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Antony,  1900,  in-i8  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Les  Victimes  grimacent,  par  Fré- 
déric Bootet.  Paris,  Chamuel,  1900,  in-18  de  321  p.,  3  fr.  5().  —  8.  Merveilles 
et  Moralités,  par  Edouard  Ducoté.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-18  de 
284  p.,  3  flr.  50.  —  9.  Contes  surhumains,  par  VicreR-ÉsnLE  Michelet.  Paris, 
Chamuel,  1900,  in-18  de  276  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Contes  aventureux,  par  le  même. 
Paiis,  Maisonnenve,  1900,  in-8  de  268  p.,  4  fr. 

Romans  psychologiques.  —  11.  Zoby,  par  Henri  Gréville.  Paris,  PIon-Nourrit,  1900, 
in-18  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Une  Divorcée,  par  M»«  Octave  Feuillet.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de  308  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Réhabilitée,  par  Henry  Mai- 
soNNBuvE.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.—  14.  Contes 
Jaloux,  par  Henry-C.  Moreau.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  321  p.,  3  fr.  50. 
15.  Le  Rùman  d'un  cycliste,  par  J.-H.  Rosny.  Paris,  PIon-Nourrit,  1900,  in-18  de 
306  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Les  Noces  d'Yolanlhe,  par  H.  Sudermann  ;  traduit  de 
Tallemand  par  Valentin  et  Hémon.  Paris,  Çalmann  Lévy,  1900,  in-18  de  299  p., 
3  fr.  50. 

HoMANS  DE  iK»uRSw  —  17.  Fai^ccurs,  par  Albert  Cnn  Paris,  Flammarion,  1900,  in-18  de 
308  p. ,  3  fr.  50.  —  18.  Émancipées,  par  le  môme.  Paris,  Flammarion,  1900,  in-18  de 
414  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Claudine  à  Vécole,  par  Willy.  Paris,  Ollendorf,  1900, 
in-18  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Roi  de  Vor,  par  Monroc-Viriiokt.  Paris, 
Société  libre  d'éditions  des  gens  de  lettres,  1900,  in-18  de  271  p.,  3  fir.  50.  —  21. 
Robert  Perceval,  député,  par  Julien  Lefèvre.  Paris,  Perrin,  1900,  in-18  de  297  p., 
3  fr.  50.  —22.  Les  Renards,  par  Pierre  Clésio.  Paris,  Perrin,  1900,  lo -18  de 
264  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Sous  la  tyrannie,  par  Augustin  Filon.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1900,  in-18  de  346  p.,  3fr.  50. 

BoMATts  historiques.  —  24.  La  Caseari,  par  Edouard  de  Perrodil.  Paris,  Flammarion, 
1900,  in-18  de  278  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Contes  briards,  par  D.  Caldine.  Paris,^. 
Société  libre  d'éditions  des  gens   de   lettres,  1900,  in-18    de   366  p.,  3   fr.   50.. 

RimAira-PEuiLLETONs.  —  26.  le  Lys  d'or,  par  Louis  Létang.  Paris,  Calmann  Lévy,. 
1900,  in-18  de  368  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Marie-Madeleine,  par  le  même.  Paris,  Cal- 
naan  Lévy,  1900,  in-18  de  370  p.,  3  fr.  50. 

BoMANB  A  THÈSE.  —  28.  Résurrcction,  par  le  comte  Léon  Tolstoï.  Paris,  Perrin,  2  vol. 
m*J8  de  450  et  139  p.,  3  fr.  50  et  2  fr. 

Lbs  Anormaux.  —  Neuf!  Ils  sont  neuf!  Et  quelques-uns  atteints  à 
:^B<1  !  Et  je  les  ai  tous  lus  ! 

Passants  !  Ayez  pitié  du  malheureux  critique 

Et  si  VOUS  le  trouvez  un  peu  enragé,  excusez-le! 
1.  -~  Parmi  ce  genre  de  malades,  il  y  a  toujours  quelque  simulateur 
^o  quelque  farceur.  Que  vient  faire  ici  M.  Henri  de  Régnier^  avec  sa. 
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Double  MaitreBse^  Probablement  c  une  bonne  farce!  »  —  k  son  avifl  du 
moins.  Camarade  d'une  foule  de  littérateurs  cmercvriels  »,  et  leur  obligé» 
puisqu'il  accepte  leurs  éloges  et  leurs  réclames,  il  a  voulu  deyenir  leur 
confrère  d'un  moment,  il  a  pris  leurs  mœurs  et  leur  langue,  il  s'est  déguisé 
en  Mercvriel  I  Et  il  a  fait  la  gageure  de  ne  pas  se  trabir  pendant  tout  un 
volume.  —  Ce  poète,  que  je  n'aime  guère,  mais  dont  je  reconnais  que 
les  vers  sont  mélodieux  et  sonores,  d'autant  qu'ils  sont  vides,  a  dû 
parier  qu'il  écrirait  plusieurs  centaines  de  pages  de  prose  inbarmonique 
et  pourtant  creuse;  il  y  a  réussi!  Il  a  dû  parier  encore  qu'il  accumule- 
rait dans  ces  pages  des  plaisanteries  dont  aucune  ne  serait  fine  ou 
neuve,  des  facéties  dont  aucune  ne  serait  spirituelle,  des  imaginations 
libertines  dont  aucune  ne  serait  gaie  ;  il  y  a  réussi  !  Enfin  il  a  dû  parier 
de  faire  un  roman  français  plus  mal  composé  qu'un  roman  danois  en 
Scandinave,  dont  les  diverses  parties  s'enchevêtreraient  l'une  dans 
l'autre,  et  qui  en  outre  serait  rempli  de  personnages  sans  vie,  de  carac- 
tères sans  vraisemblance  et  d'aventures  sans  intérêt;  il  y  a  réussi 
encore  I  C'est  merveilleux  !  —  Ne  vous  récriez  pas  !  Vous  allez  cons- 
tater cette  merveille  triple  et  quadruple.  Merveille  du  style  :  «  Je  ne 
^ais  pas  d'ott  j'ai  été  conduit  à  écrire  ce  singulier  roman,  ni  par  où  il 
m'est  venu  à  l'esprit  ;  ce  qui  est  certain  c'est  qixHl  trouva  presque  à 
mon  insu  de  quoi  m'imposer  son  autorité  !  >  —  C'est  la  première 
phrase  de  la  Préface.  En  voici  une  autre,  prise  au  hasard,  dans  le 
tas  :  a  M.  l'abbé  lui  en  accorde  quelques-unes  —  (des  gifles,  je  crois), 
et  j'achève  le  nombre  de  celles  qu'elle  reçoit  et  qui  ne  dépasse  pas  ce- 
€.  lui  de  celles  qu*elle  mérite.  »  (p.  197).  Quelqu'un  me  dira  peut-être  que 
c'est  dans  ce  jargon  laborieux,  avec  cette  lourdeur  impertinente  et  ce 
dédain  de  mousquetaire  de  lettres  pour  la  vulgaire  grammaire  que  sont 
écrits  les  contes  du  xvm*  siècle  ;  ce  quelqu'un  là  se  tromperait.  Non  !  ce 
«  n'est  à  personne,  c'est  à  lui  seul  que  M.  de  Régnier  doit  toute  la 
lourdeur  de  son  écriture;  s'il  imite  et  pastiche  ailleurs  les  conteurs 
du  xvm^  siècle,  ici  il  est  tout  à  fait  original  1  Merveille  de  Vesprit: 
c  Portebize  fut  trompé,  mais  il  le  fut  avec  profit  ;  ses  cornes  fu- 
rent d'abondance  »  (p.  15).  c  Le  banquier  s*intéressait  à  lui,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  était  intéressé»  (p.  380).  Il  est  évident  qu'ici  l'au- 
teur a  voulu  lutter  de  finesse  avec  les  commis-voyageurs.  Le  nombre 
des  facéties  de  cette  valeur  dont  il  a  rempli  son  volume  est  incalcu- 
lable ;  mais  celui  de  celles  que  je  puis  citer  étant  limité,  passons  à  la 
troisième  Merveille,  celle  de  la  composition.  —  Suivez  bien;  mon 
analyse  va  être  calquée  sur  le  récit  lui-môme.  —  Prologue.  —  François 
de  Portebize  avait  eu  —  (je  cite  encore,  tant  pis  !  c'est  trop  tentant)  — 
<c  avait  eu  la  chance  d'être  le  fils  d'une  jolie  femme  dont  son  père,  le 
gros  Portebize,  n'avait  point  dédaigné  l'avantage  d'être  le  mari»  en 
épousant  la  belle  Julie  de  ICausseuil,  de  qui  était  né  le  beau  François.  » 
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Ledit  François  eut  la  chance  plus  grande  encore  d*ètre  Théritier  de  son 
oncle  Nicolas  de  Galandot.  Sa  mère,  Tex-belle  Julie,  déjà  vieille,  ne 
Youlut  pas  cependant  s'installer  dans  le  château  de  cet  oncle;  elle  resta 
chez  elle  et  fila  de  la  laine  en  attendant  les  bonnes  occasions.  —  Gy 
finist  le  Prologue.  —  /'•  Partie.  —  Nicolas  de  Galandot  était  le  fils 
d*une  dévote  et  d'un  débauché  ;  il  fut  un  dégénéré,  un  de  ces  c  inno- 
cents >  dont  les  gamins  s'amusent  dans  les  rues  du  village,  et  que 
M.  de  Régnier  va  traîner  tout  le  long  de  son  livre.  Il  eut  pour  com- 
pagne d*enfance  sa  petite  cousine  Julie,  laquelle,  devenue  grande, 
ikiUit  le  rendre  amoureux  et  coupable.  Mais  Tintervenlion  de  M"^«  de 
Galandot  mit  fin  à  cette  aventure.  Sa  mère  irritée  gifla  le  fils,  et  la 
tante  sévère  maria  la  nièce  au  o  gros  Portebize.  »  —  //•  Partie.  — 
François  de  Portebize  employa  gaillardement  l'héritage  de  l'oncle 
Nicolas;  il  fut  un  des  cavaliers  servants  d'une  danseuse  à  la  mode,  il 
eut  sa  petite  maison  et  s*enivra  quotidiennement  avec  de  nombreux 
compagnons  de  débauche.  —  /7/c  Partie.  —  L*oncle  Nicolas,  Nicolas 
de  Galandot,  séparé  de  sa  petite  cousine,  partit  pour  Paris,  puis  pour 
Rome  ;  là,  il  devint  la  proie  d'un  ruffian  et  d'une  courtisane,  qui  firent 
de  lui  leur  banquier,  leur  factotum,  bientôt  même  leur  marmiton,  et 
finalement  leur  soufire-douleur.  Il  en  mourut.  —/F*  Partie.  —  François 
de  Portebize  continua  à  souper  et  à  s*enivrer,  et  sa  mère  ne  cessa  pas 
d'être  une  femme  légère.  —  Fin.  —  Telle  est  «  l'architecture  de  l'œuvre.  » 
Je  n'en  connais  guère  qui  soit  comparable.  —Je  passe  sur  les  carac- 
tères, je  passe  sur  les  mœurs,  j'en  ai  assez  !  Il  me  tarde  de  conclure  et 
déjuger,  sans  détours,  ce  pastiche  d'un  pastiche,  cette  imitation  «  éco- 
lière  »  des  laborieuses  trissotinades,  où  se  complaît  la  vieillesse  de 
IL  Anatole  France  :  c'est  un  libertinage  d'eunuque  !  —  L'impuissance 
littéraire  y  égale  l'inconscience  morale.  Et  je  me  retiens  pour  ne  pas 
qualifier  plus  sévèrement  cette  œuvre  malsaine,  presque  autant  qu'en- 
nuyeuse et  indigente. 

2.  —  Le  Baiser  est  la  quatrième  manifestation  de  la  Face  de 
^Être!  nous  dit  l'auteur.  En  réalité,  c'est  un  quatrième  accès  d'éro- 
tomanie  lyrique  et  de  pathos  épileplique.  Je  vous  ai  narré  les  précé- 
dents; si  vous  l'avez  oublié,  je  m'en  souviens,  moit  Celui-ci  est  peut- 
être  le  plus  violent.  Contentez-vous  de  ces  quelques  phrases  :  a  Ainsi 
l'existence.  Minime  arrangement  des  sensations  humaines...  Il 
semble  que  l'Indififérence  constitue  les  bases  de  ce  monde.  En  tous 
cas,  un  tourbillon  formé  de  nullités  échappées  du  ciel,  borborygmes 
ilvins  peut-être?  —  a  vite  enlevé  les  impressions  qui  peuvent  se 
giaver  contre  les  parois  de  deux  esprits  qui  se  rencontrent  »  (p.  74). 
cDe  la  tribu  agitée  s'élevaient  des  chants.  Quels  chants!  Bruit  de 
^earvelles  bouillonnant  dans  les  crânes,  claquement  de  crêpe  dans  ua 
formidable  qui  obéirait  à  quelque  rythme,  il  semblait  que  des 
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fragments  des  y  et  vi®  siècles/ égarés  dans  le  yide  sombre  du  passé 
fussent  Tenus  se  plaquer  là!  »  (p.  276).  Ce  n'est  pas  clair,  et  ce  n'est 
pas  même  drôle,  c'est  même  désagréable,  tels  des  «  borborygmes  » 
pas  divins.  Mais  sachez  que  les  sentiments  et  les  actes  des  person- 
nages sont  encore  moins  clairs  et  plus  désagréables.  Ces  malheureux 
sont  perpétuellement  en  état  de  crise  hystérique  ou  épileptique, 
avec  halètement,  hoquet,  baye  et  déjections.  Leur  yie  se  passe  à  for- 
niquer, à  tuer  et  à  délirer.  —  Ah  !  qu'il  est  dur  de  rester  en  leur 
compagnie,  ne  fût-ce  que  les  quelques  moments  nécessaires  pour  dia- 
gnostiquer leur  cas,  savoir  ce  qu'ils  font  et  comment  ils  s'appellent  I 
C'est  Si-Heltel,  et  Bengui,  et  El  S'rir  qu'ils  se  nomment,  et  Sguiddé,  et 
Kadidgha,  et  Aïcha!  c  C'est  des  Arabes!  o  Et  c'est  le  long  dks  murs 
d'Alger  qu'ils  déposent  leurs. . .  histoires.  Si-Heltel  aima  Sguiddé,  qui 
engendra  Kadidgha,  qui  aima  Bengui,  qui  ne  l'aima  pas.  El  S'rir 
aima  Kadidgha,  qui  ne  l'aima  pas,  mais  qui  promit  de  l'aimer  s'il 
obtenait  qu'elle  fût  aimée  de  Bengui.  Bengui  aimait  Alcha,  qui  ne 
l'aimait  pas,  mais  qui  aimait  l'argent.  El  S'rir  allait  tuer  Aïcha,  pour 
que  Bengui  aimât  Kadidgha,  lorsqu'il  fut  tué  lui-même  par  Si-Heltel, 
qui  avait  découvert  son  plan.  —  Aïcha,  pour  se  venger  de  Bengui  qui 
lui  refusait  de  l'argent,  l'accusa  d'avoir  tué  El  S'rir.  Et  Bengui, 
assommé  par  sa  tribu,  et  condamné  par  le  tribunal  français,  mourut  à 
l'hôpital,  la  veille  du  jour  où  il  allait  être  guillotiné  et  où  Si-Heletl 
allait  s'avouer  coupable!  Et  Kadidgha  fut  triste,  et  Si-Helter émit  un 
dernier  borborygme  lyrique,  et  «  le  souffle  noir  ût  tourner  la  dernière 
page!  >  Et  je  m'enfuis  loin  de  ces  fantoches,  avec  la  sensation  que  je 
venais  de  voir  de  faux  Arabes,  des  pensionnaires  de  Charenton  dé- 
guisés en  Orientaux,  et  que  l'industriel  qui  se  faisait  leur  Barnum^ 
était  lui-même  bien  malade! 

3.  —  L'auteur  du  Château  dç  félicité  est  plus  calme  :  il  n'est  pas  à 
mettre  dans  le  «  quartier  des  Agités  »,  —  du  moins  encore,  car  on  ne 
sait  jamais  comment  tournent  ces  affections.  —  Le  sujet  de  son 
livre,  c'est  l'état  d'âme  du  concierge,  de  la  tenancière  et  des  pen- 
sionnaires d'une  Maison  Tellier.  Ce  titre  vous  rappelle  un  grand  talent 
et  une  grande  infortune.  Et  il  se  pourrait  qu'un  jour  le  nommé  Cyrane 
ressemblât  au  Guy  de  Maupassant  de  la  dernière  manière,  —  celle 
qui  fut  soignée  ailleurs  que  dans  un  «  Château  de  félicité.  »  Qu'il 
prenne  garde!  Sic  itur  ad...  ima!  Toutefois  il  ressemble  si  peu  au 
Maupassant  de  la  première  manière,  il  a  si  peu  de  style,  si  peu  d'es- 
prit, si  peu  même  d'orthographe  que  nous  pouvons  être  rassurés  !  Il  a 
encore  des  réserves  de  forces  mentales  !  Ce  n'est  pas  un  cerveau  sur- 
mené, —  â  peine  une  intelligence  ahurie  ! 

4.  —  La  J&ngleuse  a  plus  de  prétentions  ;  le  style  en  est  tendu, 
empesé  et  lustré  —  un  style  de  blanchisseuse  bas-bleu  !  —  L'héroïne 
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du  livre  est  une  détraquée  qui  jongle  avec  des  couteaux,  avec  l'amour, 
avec  ses  sens  et  ceux  de  son  amant,  et  finit  par  se  planter  volontaire- 
ment un  de  ses  couteaux  dans  la  gorge,  pour  le  plaisir  d'affirmer  son 
mginalité. 

5.  —  Et  le  Sphinx  de  plâtre?  Théologique,  médicinal,  sociologique 
et  pornographique  par  le  sujet,  incohérent  par  la  forme,  ce  livre,  à 
titre  inexpliqué,  nous  montre  les  dernières  occupations  d'un  jeune  poitri- 
naire. Ces  occupations  consistent  d'abord  à  avoir  deux  maîtresses, 
ensuite  à  étudier  l'origine  des  religions,  puis  à  fonder  une  cité  ouvrière, 
et  finalement  à  méditer  le  Candide  de  Voltaire  et  à  blasphémer  :  après 
quoi  il  meurt. 

6.  —  c  Insoucieux  des  convenances^  tragique  et  fangeux  comme  la 
vie,  brutal  et  simple  comme  une  étude  médicale,  »  (Dedicare),  le 
Soupçon  est  bien  ce  que  le  dit  son  auteur,  mais  il  est  encore  plus 
ennuyeux  et  désagréable.  Il  nous  lient  pendant  près  de  trois  cents  pages 
penchés  sur  des  détails  qu'on  a  Thabitude,  dans  «  la  vie  »,  de  regarder 
de  moins  près  et  moins  longuement,  sur  des  actes,  des  fonctions  et 
des  organes  que  la  pudeur  humaine  a  toujours  voilés.  Et  la  valeur  de 
la  c  représentation  »  n'est  pas  faite  pour  compenser  le  caractère  répu- 
gnant des  choses  représentées  :  loin  de  là  !  —  C'est  le  médiocre  s'ajou- 
tant  au  malpropre.  J'ai  dit  le  médiocre?  Je  suis  indulgent.  -—  Il  s'agit 
ici  d'un  mari  qui  soupçonne  sa  femme  d'une  faute  antérieure  au 
mariage  et  qui  la  tue  de  ses  soupçons,  sans  avoir  pu  arriver  lui-même 
à  la  certitude,  ni  dans  un  sens  ni  dans  un  autre. 

7.  —  L'auteur  des  Victimes  gHmacent  a  du  talent;  mais  il  doit 
prendre  avant  d'écrire  ses  contes,  du  haschisch  arrosé  d'absinthe  et 
saupoudré  de  piment.  On  n'est  pas  dans  un  état  pareil  sans  excitants 
et  stupéfiants  mêlés  et  pris  à  haute  dose!  Un  homme  à  jeun  ou  bien 
perlant  n'a  pas  de  ces  imaginations  à  la  fois  lugubres  et  lubriques  ;  il 
ne  fait  pas  tenir  des  conversations  sur  l'esthétique,  l'histoire  et  la 
psychologie,  entre  un  peintre,  son  poeie,  son  miroir,  sa  lampe,  —  son 
miroir,  «  vexé  qu'on  l'ait  interrompu,  »  (p.  157)  et  sa  lampe,  v  voix  ca- 
verneuse >  (p.  159)  ;  il  ne  fait  pas  se  disputer  un  bourgeois  en  bonne 
fortune  avec  son  broc,  sa  pendule,  son  tapis,  sa  sonnette,  etc.,  etc. 
(Nous  entrons  dans  robscurité  {p ,  247  à  289)  ;  enfin  et  surtout  il  ne  re- 
late pas  avec  tant  de  soin  et  ne  reproduit  pas  avec  tant  de  cynisme  les 
divers  mouvements  de  la  Bête  humaine  dans  ses  basses  fonctions. 
Tout  cela  s'explique  par  une  sorte  de  délire  à  demi  volontaire,  à  demi 
inconscient.  —  Faites  appeler  le  Dr  Falret!  et  en  attendant  ne  regardez 
pêB  le  malade  et  surtout  n'ayez  pas  l'air  de  le  trouver  intéressant! 
rW  dit  qu'il  avait  du  talent?  Il  va  avoir  un  nouvel  accès!  Je  me  ré- 
taetel 

S.   —  Celui-ci,  l'auteur  de  Merveilles  et  Moralités^  est  tranquille, 
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bénin,  candide,  innocent,  résigné  à  son  sort  :  il  se  trouve  un  profond 
philosophe  et  un  grand  artiste,  et  il  s*accepte  tel  qu*il  se  voit,  avec  un 
sourire  doux.  Il  a  recueilli  en  volume  ses  moindres  productions,  par 
dévouement  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité!  Dans  ce  volume,  — 
magDiôquemeût  imprimé  d'ailleurs,  —  on  trouve  a  des  coûtes  de  fées, 
des  apologues,  des  proses  lyriques,  ime  tragédie,  un  verbe  sérieux 
voisine  avec  des  facéties.  »  Le  verbe  sérieux,  c'est  sans  doute  la  bio- 
graphie du  moine  Anastase,  qui  devint  pécheur,  se  repentît,  se  re- 
pentit de  son  repentir,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté  ;  la  facélie,  c'est 
probablement  l'hisloire  de  ce  voyage  de  trois  étudiants  à  travers  des 
mers  peuplées  de  poissons  amoureux  de  l'hameçon,  au  point  qu'après 
avoir  été  décrochés  et  rejetés  à  l'eau,  ils  se  faisaient  reprendre  exprès, 
et  qu'il  fallait  a  les  assommer  à  la  fin  pour  les  empêcher  de  recom- 
mencer !  »  Il  est  possible,  toutefois,  que  ce  soit  le  contraire  et  que  le 
Vet'be  sérieux  soit  Vhistoire  des  poissons,  et  U  facétieux  l'histoire  du 
moine  ;  possible  encore  que  tout  soit  facétieux  dans  ce  livre  et  que 
l'annonce  du  verbe  sérieux  soit  une  des  plus  exquises  de  ces  facéties. 
Car  on  n'est  jamais  sûr  de  rien  avec  ces  auteurs  atteints  de  liltératu- 
risme  miercvriel.  «  Il  faut  savoir  les  lire!  »  Mais  qui  en  est  capable? 
Une  élite  —  bien  petite  —  dont  jamais  —  ne  serais,  —  comme  eût 
chanté  feu  Scribe  —  si  toutefois  j'échappe  à  la  contagion. 

9  et  10.  — -  C'est  pourquoi  je  me  hâte  d'en  finir  avec  les  malades  de 
ce  trimestre.  Voici  le  neuvième  et  dernier  ;  c0lui-ci  nous  présente 
deux  volumes  :  Contes  surhumains  —  Contes  aventureux.  Le  premier 
contient  un  petit  papier,  avec  ces  mots  en  grosses  lettres  :  Prière  d'in- 
sérer. Je  veux  bien  et  j'insère  :  «  Les  Contes  surhumains  sont  une  œuvre 
d'une  extraordinaire  originalité^  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  1 A  lire 
cespuissantes  pages,  tourà  tour  de  volupté  violente  ou  d'intense  et  d'aus- 
tère émotion,  on  ne  sait  par  quoi  l'on  est  le  plus  captivé,  par  la  fermeté 
du  penseur  ou  par  la  vibrante  sensibilité  de  l'artiste,  ou  encore  par  la 
mystérieuse  mélodie  intérieure  qui  chante  en  cette  langue,  la  plus 
éclatante  et  la  plus  parfaite  qui  se  soit  révélée  depuis  bien  long- 
temps II!  »  «Voilà  comme  j'entends  qu'il  faut  parler  de  soi!  »  L'au- 
teur me  permettra-t-il  de  le  citer  encore?  ■  Ah  !  toute  la  majesté  d'une 
angélique  souffrance  auréolait  la  beauté  de  cette  créature.  Aux  lueurs 
des  étoiles...  nos  regards  ne  percevaient  que  le  velours  noir  des  yeux 
parmi  la  blancheur  assombrie  du  profil,  dont  le  pur  dessin,  superbe, 
au  nez  légèrement  aquilin,  audacieux  à  la  bouche,  souverainement 
fort  au  menton  se  découpait  dans  une  gloire  dorée,  baignant  la  che- 
velure »  (p.  199)  à  la  lueur  des  étoiles  !  La  voilà  bien,  la  plus  parfaite  des 
langues  !  et  la  plus  éclatante  !  et  la  plus  mélodieuse  !  et  la  plus  exlra- 
ordinaire  !  et  la  plus  originale  !  —  Et  que  dire  maintenant  des  Contés 
aventuretÂX  ?  L'auteur  ne  nous  fournit  pas  de  formules  congrues  !  Il 
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doit  penser  que  les  précédentes  suffisent.  Et  allez  donc  !  Ils  sont  par 
ornséquent.  eux  aussi,  les  plus  parfaits,  les  plus  éclatants,  les  plus..., 
les  plus...  (voir  ci-dessus),  bref,  ils  sont  surhumains!  Toutefois, 
veuillez  entendre  surhumains  par  anormaux,  s'il  vous  plait.  Ils  le 
sont  par  le  sujet,  plus  bizarre  que  fantaisiste,  et  d'une  fantaisie  mal- 
saine ;  ils  le  sont  par  la  langue,  qui  ressemble  à  la  langue  tour- 
mentée, pâteuse,  fiévreuse  et  chargée  de  pathos  de  Tépileptique 
Baiser.  Elle  Test  moins  cependant,  beaucoup  moins  !  — .. .  Ouf!  c  La  yisite 
est  finie  1  »,  comme  on  dit  dans  les  asiles.  Allons  voir  des  gens  bien 
perlants. 

Romans  psychologiques.  —  (Voir  pour  le  sens  de  cette  rubrique, 
les  numéros  antérieurs).—  11.  —  Les  livres  de  Mi°eGréville  respirent  la 
santé  mentale.  C'est  pourquoi  j'ai  couru  à  Zoby  en  quittant  les  Anor- 
maux. Est-ce  l'effet  du  contraste?  J'ai  trouvé  Zoby  délicieuse.  C'est 
pourtant  l'histoire  d*une  fille  détraquée  et  anormale;  mais  on  peut  ra- 
conter la  folie,  sans  en  être  atteint  soi-même.  Zoby  est  une  tsigane, 
recueillie  à  l'âge  de  quatorze  ans  par  le  grave,  austère,  chaste  Tarra- 
gone,  maître  de  chapelle  à  Gand,  époux  de  la  belle  Claudina  et  père  de 
deux  enfants.  Le  jour  de  la  saint  Nicolas,  comme  il  s'en  revenait  chez 
lui  le  long  des  rues  noires,  il  avait  aperçu,  figés  en  extase  devant  la 
boutique  d'un  marchand  de  gâteaux,  deux  petits  bohémiens,  le  frère 
et  la  sœur  :  ils  regardaient  un  évoque  en  pain  d'épice,  se  désolant  de 
ne  pouvoir  pas  Tacheter.  Le  bon  Tarragone,  entrant  dans  le  magasin, 
avait  acheté  le  plus  grand  et  le  plus  gros  des  évoques  et  l'avait  planté 
dans  les  bras  de  la  fillette  abasourdie.  Ce  fut  son  premier  cadeau! 
Bientôt  11  lui  eu  fit  d'autres,  hélas  I  et  de  moins  innocents!  Car  cette 
enfant  avait  le  diable  au  corps,  une  voix  magnifique,  le  génie  de  la 
musique^  et  celui  de  la  coquetterie.  Devenue  jeune  fille,  elle  joua 
avec  le  cœur  du  candide  quinquagénaire  ;  elle  l'affola,  le  détacha  de 
sa  famille,  le  ruina,  et  tout  cela  froidement,  avec  préméditation  et 
calcul,  et  sans  rien  donner  en  échange.  Puis,  quand  le  vieux  maître 
eut  cessé  d'être  utile,  elle  le  planta  là  pour  courir  le  monde!  Le  coup 
fat  si  rude  pour  le  pauvre  Tantale  qu'il  en  devint  gâteux  et  mourut 
bientôt  après.  —Et  je  m*aperçois  qu'à  être  ainsi  abrégée,  cette  fable  pa- 
raît banale  et  inconvenante.  Or,  elle  n'est  pas  inconvenante;  si  le 
iujeL  an  est  scabreux,  pas  une  scène  n'y  est  grossière.  Et  quant  à  l'in- 
lérèt,  il  a*en  est  appréciable  que  —  si  on  la  lit  d*abord  après  les  a  origi- 
naux ï  de  la  rubrique  précédente,  insupportables  avec  leurs  pré- 
lentions  au  rare,  à  l'inéprouvé,  au  non  vu;  —  et  si  ensuite  on  la  lit 
dans  le  texte  même.  Elle  est  conduite  avec  cette  aisance,  cette  simpli- 
cité, cal  Le  clarté  que  les  faux  artistes  s'imposent  le  devoir  de  mépriser 
—  (c'est  même  à  ce  signe  qu'on  les  distingue  des  autres)  ^  et  qui  sont 
ponrtaiiL  Tindispensable  condition,  je  ne  dis  pas  tout  le  mérite,  de 
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il  iui  s^UibU..  qi^'ùu  peu  de  &a  i:jk.cn.eîje  £-c«i^c:u:ce  leslaii  avec  les 
fils  de  lai  Le  daL:  les  m^Ies  ««rrées  qj:  L^enâr^ai-es:  ehaud«  ThiTer, 
aui  pieds  de  âe=  eûfaxits  *  p,  2T  .  —  je  ircuve  î"*ie.  pour  é.K  discrète, 
celte  DOte  éiuue  ii*e*t  pas  trop  âxii:  isûeniAir .  J'ose  a^issi  irourer  del'agré- 
loeot  â  cetlfr  image  :  «  L  aiiaaii  à  v  j.?  l'aig-.iille  de  Caudia  aller  el  Tenir 
daDÊ  sa  iaioeavec  de  pet:U  éclairs  rapices  et  brilîuils  comme  ceux  d'une 
ablette  dans  la  rivière  »  «ib.d.  .  Je  pourrais  multiplier  ces  citations  pour 
prouver  aux  jourualeux  et  aux  esiLèles  qui  accusent  lf"*GréviIie d'écrire 
avec  de  Teau  claire.  «  que  l'eau  elaize  a  parfois  de  bien  jolis  reflets.  > 
Mais  je  n'ai  pas  à  plaider;  le  talent  de  i'auteur  de  Zoby  n'est  pas  en 
cause.  —  Si  elle  a  parfois  abusé  de  sa  facilité,  il  me  semble  que  dans 
ce  livre  elle  a  fait  effort  pour  en  user  avec  discrétion,  et  que  de  cet 
effort  est  résulté  uu  peu  plus  d'énergie,  de  relief  et  de  ânesae.  Peut- 
être,  cependant,  que.  vers  la  fin,  la  composition  n'est  pas  assez  serrée; 
répisode  du  séjour  de  Zoby  cbez  le  priuce  allemand  est  un  peu  long, 
et  rémeute  populaire,  qui  la  cba^se  du  pays,  est  tout  à  fait  vaude- 
villesque.  Enfin,  ce  •  joli  monstre  >  n'est  peut-être  pas  assez  puni... 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  critiques  ou  plutôt  de  ces  doutes,  je  remercie 
M™«  Gréville  de  m'avoir  fait  oublier  les  «i  monstres  »  littéraires  que  je 
quittais  en  entrant  cbez  elle. 

12.  —  Nous  sommes  en  retard  avec  Une  Divoicée.  Hâtons-nous  donc 
de  dire  que  c'est  une  bistoire  pleine  de  bonnes  intentions.  Ursule  00 
Hélène  était  une  femme  malbeureuse,  mais  bonnète  !  Séparée  de  son 
mari,  livrée  à  la  fatalité  des  cboses,  ballolée  par  la  destinée,  en  proie  à 
toutes  ks  douleurs — accumulez  ici  toutes  les  excuses  et  les  atténuations, 
clichés  —  elle  avait  d'abord  dû  subir  la  transformation  de  la  sépaiation 
en  divorce,  et  ensuite  elle  avait  accepté  l'idée  de  se  renwuier  avae 
Armand  !  Ob  !  Mais  rassurez-vous!  Ses  malheurs  avaient  pu  abattre  la 
fierté  de  sa  conscience,  mais  ils  avait  t  laissé  Inlacle  louie  J'éJiergîe 
de  son  cœur  maternel.  Quand  e  I  la  preuve  que  son  second  ma- 

riage briserait  Pamour  de  e  préféra  briser  sa  propre  vie, 

renoncer  au  bel,  au       r,  \  rmaiid,  cl  mourir  de  douleur  î 

«  Malgré  tout,  c'était  ,  dil  l'âbl>é  MarUnet  en  essuyant 

une  larmel  a  Je  Lt^m^i^ijuMik^ia  à  ce  Malgrt 
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loui,  qui  eo  dit  plus  qu'il  n^est  long,  et  qui  sans  doute  s^applique 
autant  à  la  mort  qu^à  la  vie  de  ladite  «  belle  âme.  »  Une  vraie  a  belle 
âme  V  ne  meurt  pas  d^un  sacrifice  nécessaire,  fût-ce  le  sacrifice  de  son 
amour,  à  moins  que,  toute  «  belle  »  qu'elle  est,  elle  ne  soit  en  même 
temps  romanesque  et  livresque. 

13.  —  Réhabilitée  ressemble  aux  (pialre  ou  cinq  romans  du  même 
autour,  déjà  analysés  ici,  avec  indulgence.  —  Je  renonce  à  Tindul- 
gence  puisque  M.  H.  Maisonneuve  semble  vouloir  renoncer  lui-même 
à  être  un  artiste.  Mélodrames  par  Tingénuité,  études  psychologiques 
par  les  prétentions,  ses  livres  sont  des  ébauches,  des  esquisses,  des 
bcenarios  ;  l'œuvre  à  faire  reste  à  faire.  —  M.  H.  Maisonneuve  la 
fera  lorsqu'il  sera  plus  sûr  de  sa  langue^  moins  sommaire  et  moins 
brutal  dans  sa  psychologie,  moins  confiant  dans  remploi  des  procédés, 
même  empruntés  aux  maîtres  du  feuilleton.  —Que  la  <t  conscience  qu'il  » 
est  un  élève  de  certains  romanciers  à  succès  c  ne  Tobstine  pas  en  ces 
tentatives  »  (p.  127).  —  Gela  dit  je  puis  vous  ifaconter  Réhabilitée  sans 
vous  exposer  à  en  prendre  une  idée  fausse,  c'est-à-dire  une  idée 
trop  haute  ;  —  car  autant  une  œuvre  finie  perd  à  Tanalyse,  autant 
une  œuvre  à  faire  y  gagne.  —  Sachez  donc  que  Réhabilitée  nous  offre 
le  spectacle,  pardon,  nous  donne  Tidée  du  spectacle  d'une  épouse  cou^ 
pable  qui  avoue  sa  faute  et  qui  l'expie.  Gomment  elle  tomba?  Elle  ne 
sait  pas,  et  Tauteur  ne  nous  le  fait  guère  comprendre,  malgré  ses 
longues  explications.  La  faute  fut  sans  joie,  sans  amour,  sans  excuse. 
Pourquoi  elle  l'avoua  ?  Parce  que  la  scène  de  Taveu  est  une  belle  scène 

—  a  faire.  Gomment  elle  l'expia?  a  En  changeant  de  caractère  »,  en  se 
montrant  aussi  douce,  aussi  soumise,  aussi  reconnaissante  qu'elle 
avait  été  aigre,  susceptible,  ingrate,  et  enfin  en  donnant  à  son  mari, 
neuf  mois  après  la  chute,  un  bel  enfant  qui...  comment  dirai-je?  <  Qui 
pairk  ora  gerebal^  hujus  palris  quem  nupliae  demonslranl  •  (Gommole 
le  iatin,  si  l'on  pouvait  s'en  servir  pour  toutes  ces  calembredaines!). 

—  Gomme  vous  le  voyez,  le  thème  est  choisi  pour  attirer  l'attention 
et  piquer  la  curiosité;  mais  l'exécution  en  est  grossière  et  incomplète  ; 
c'est  à  peine  de  la  littérature  primaire. 

14.  —  Lés  Contes  jaloitcc,  ou  Contes  de  la  jalousie^  nous  promènent 
d'Orient  en  Occident  et  nous  font  assister  à  des  crises  très  diverses  en 
mppareDce«  identiques  au  fond,  de  la  jalousie  masculine.  Dans  Tehao- 
Kîuo^  c'est  un  mandarin  qui  s*est  épris  inconsciemment  et  très  pure- 

tmeat  de  la  fille  de  son  ami,  et  qui  l'empêche  de  devenir  la  favorite  de 
[  fEmpereur  par  un  tour  de  sa  façon  —  une  façon  à  la  fois  très  savante 
[  très  ingénue.  —  Ailleurs,  c'est  un  clown  qui  meurt  de  chagrin  de 
ïaconduite  de  sa  femme,  etc.,  etc.  —  Le  thème  de  ces  contes  n'est 

ennuyeux  et  1'  a  écriture  »  n'en  est  pas  banale. 
16-  —  i^s  frères  S. -H.  Rosny  sont  parfois  sévères  pour  eux-mêmes. 
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A  la  page  14  du  Roman  d'un  cycliste^  ils  appellent  leur  style  c  ce 
patois  1  2>  Patois  est  dur;  jargon  suffirait.  Sans  doute,  «  il  n'est  pas 
inexact  de  dire  que  les  Rosny  écrivent  mal,  d  mais  ils  ont  fait  tant 
de  progrès  depuis  l'Impérieuse  Bonté  l  Us  sont  devenus  presque 
intelligibles.  Encore  quelques  efforts,  et  quand  ils  auront  supprimé 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Un  mot  allait  mettre  entre  elle  et  lui 
le  poDt  du  possible  d  (p.  9);  «  Maman  est  une  mélodie  italienne  en 
Lac  Majeur,  »  etc.,  etc.,  etc.;  quand  la  composition  elle-même  n'affec- 
tera plus  ces  airs  de  mystère,  d'initiation  à  des  rites  de  petite  cha- 
pelle ;  et  quand  les  sentiments  des  personnages  seront  plus  simples, 
plus  normaux^  ces  deux  membres  de  l'Académie  de  Goncourt  ren- 
treront dans  TAcadémie  du  sens  commun,  d'où  ils  croient  qu'il  est 
«  distingué  »  de  s'exclure  soi-même.  —  Leur  cycliste  est  un  homme 
distingué,  très  distingué.  Il  est  cycliste  en  outre,  mais  il  l'est  comme 
tout  le  monde.  Son  roman  pourrait  aussi  bien  être  le  roman  d'un  ingé- 
nieur ou  d'unviolonipte,  à  la  condition  que  ces  Messieurs  eussent  une  âme 
exempte  de  simplicité,  une  déplorable  facilité  à  disserter  et  de  la  bizar- 
rerie dans  les  idées,  toutes  a  qualités  »  qui  sont  indépendantes  de  la  pra- 
tique de  la  bicyclette.  ~  Ce  Monsieur  rencontre  donc  deux  femmes  dans 
une  slation  thermale,  une  jeune  fille  et  une  veuve  ;  il  s'éprend  de 
l'une  et  de  l'autre  simultanément.  Toutefois,  il  commence  par  faire  le 
siège  de  la  jeune  fille,  en  feignant  de  négliger  la  veuve.  Il  triomphe  1 
Mais  il  échoue!  U  triomphe,  car  il  est  agréé  en  principe;  il  échoue, 
car  il  est  congédié  en  fait,  le  jour  où  il  a  exposé  ses  idées  sur  le 
mariage.  Alors  il  se  retourne  vers  la  veuve  et  va  essayer  sur  elle  le 
pouvoir  de  ses  dissertations  et  apophtegmes.  Mais  ici  il  trouve  la  place 
défendue  ou  plutôt  déjà  investie  par  un  jeune  parent  de  la  dame; 
d'autre  part,  il  rencontre  un  allié  imprévu  dans  la  personne  d'un 
vieux  parent.  Le  jeune  parent  lui  tend  le  poing,  le  vieux  lui  tend... 
la  ptrche,  pour  ne  pas  dire  la  chandelle.  Aidé  par  l'un,  desservi  par 
l'autre,  que  fait-il?  Rien  que  de  très  distingué.  Car  il  n'est  jamais 
banal,  ce  Monsieur  ;  il  n'est  qu'ennuyeux.  Mais,  hélas  I  tout  distingué 
qu'il  est,  il  finit  par  une  banalité  :  il  a  un  duel,  un  duel  avec  son  rival, 
un  duel  dont  la  veuve  est  le  prix  et  dont  il  sort  vainqueur  I  II  emporte 
donc  son  prix,  se  marie  et  nous  quitte  après  quelques  apophtegmes 

finaux  : 

Au  plaisir,  cher  Monsieur,  de  De  plus  vous  revoir  ! 
Car  vous  fûtes  raseur,  ah  !...  vous  fûtes  rasoir  I 

16,  —  Le  héros  des  Noces  cTVolanthe  n'a  au  contraire  qu'une  peur, 
celle  d'être  ennuyeux.  Il  raconte  avec  humour,  presque  avec  esprit, 
la  tragique  mésaventure  de  son  mariage,  et  comment  sa  femme  lui  fut 
enlevée  le  jour  de  ses  noces,  et  comment  il  pardonna  au  ravisseur  et 
à  sa  complice,  —  tout  cela  sur  le  ton  d'un  a  bourru  bienfaisant,  »  celui 
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que  pourrait  avoir  un  vieux  major,  bonhomme  et  alcoolique.  L'humour 
allemande  est  toujours  un  peu  lourde  et  épaisse;  la  bière  de  Munich 
n'a  pas  la  mousse  légère  du  Champagne;  mais  elle  est  savoureuse 
nfenmoins  et  M.  Sudermann  nous  en  offre  ici  un  a  bon  bock.  »  Les 
dnq  nouvelles  qui  accompagnent  les  Noces  sont  encore  de  la  bonne 
bière,  mais  avec  moins  de  c  pression  »  et  de  pétillement. 

Romans  de  mœurs.  — 17-18.  —  L'auteur  d^Émancipées  et  de  Farceurs 
est  un  modeste;  il  produit  beaucoup  et  souvent,  mais  ses  produits 
sont  sans  prétention.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  pût,  tout  comme  un  autre, 
se  donner  pour  un  apôtre  de  lettres,  un  pasteur  d'âmes,  un  conduc- 
teur de  peuples,  un  ■  penseur  »  quoi  I  Et  la  preuve,  c'est  quUl  lui 
arrive  d'être  préoccupé  de  l'avenir  a  de  l'humanité  »  et  de  citer  alors 
Joseph  de  Maistre,  Taine,  Bonald,  Luther  et  M.  Edmond  Deschaumes, 
pèle  et  mêle.  Mais  d'habitude  il  s'arrache  à  ces  graves  soucis,  pour 
se  consacrer  exclusivement  au  plaisir  de  ses  contemporains  —  des 
plus  humbles,  des  plus  petits,  de  ceux  qui  ont  de  gros  appétits  li- 
vresques, mais  qui  n'aiment  et  ne  goûtent  que  la  littérature  primaire. 
Et  il  leur  cuisine,  en  un  tour  de  main,  les  livres  qu*ils  demandent  : 
petits  plats  et  plats  de  résistance,  hors-d'œuvre  gras  et  gros  bifteacks  ; 
beaucoup  à  manger,  peu  à  penser,  —  beaucoup  de  matière,  très  peu 
d'art  et  de  style.  —Farceurs  est  une  collection  de  hor-sd'œuvre  variés, 
je  veux  dire  de  contes  courts^  simples,  purs  de  toute  intention  artis- 
tique. Il  y  en  a  vingt-six  ;  quelques-uns  témoignent  d'une  cer- 
taine fécondité  d'invention.  —  Recommandés  aux  commis-voya- 
geurs. —  Émancipées  est  un  plat  de  résistance,  un  gros  roman, 
lardé  d'intentions  philosophiques  et  sociales.  Car  les  moins  intellec- 
tuels des  lecteurs  de  romans,  et  même  les  clients  dont  M.  Gim  est  le 
four I Tisseur  préféré,  ne  sont  pas  fâchés  de  c  discuter  »  de  temps  en 
temps,  pourvu  que  le  sujet  de  la  discussion  ne  soit  pas  trop  austère  et 
g'accomninde  d'un  peu  de  «  rigolade.  »  Or,  le  sujet  d'Émancipées  c'est 
la  femme  et  le  Féminisme  1  Accourez,  Messieurs  les  littérateurs  de 
brasserie  et  Messieurs  les  sociologues  du  Café  du  Commerce  à  Fouilly- 
tes-Oies:  ici  vous  apprendrez  des  choses  curieuses  sur  les  Parisiennes 
journalistes  et  doctoresses;  on  vous  décrira  a  le  club  de  Salomon  »  et 
le  c  Dliier  des  Infécondes  »;  on  vous  donnera  d'autres  détails  croustil- 
lants, mais  philosophiques,  oh!  combien!  Et  comme  vous  êtes  des 
hommes  de  gros  bon  sens,  en  même  temps  que  des  amateurs  de  grosses 
rigolades,  vous  aurez  la  satisfaction  d'entendre  votre  aimable  auteur 
eoEuclure  contre  le  Féminisme  et  la  c  Ligue  pour  l'affranchissement 
des  femmes.  »  ■  Que  cela  vous  suffise!  »  [Préface^  p.  13). 

19,  —  Je  n'ose  pas  dire  à  quel  point  j'ai  goûté  Claudine  à  Vécole, 
I  «cite  4  perverse  innocente  »  ou  plutôt  cette  enfant  terrible  qui  nous 
hdtkniie  de  si  effrayants  détails  sur  les  directrices  et  sous-maitresses 


—  Io- 
de son  école;  je  ne  Tose  pas,  •»  bien  que  le  livre  ne  soit  pas  précisé- 
ment a  pornographique  »  comme  on  Ta  dit,  —  et  parce  que  cette 
peinture  d^une  école  laïque  n'est  pas  très,  très  originale  !  Il  me  semble 
avoir  vu  déjà  un  certain  nombre  de  «  pochades  »  ou  de  «  photogra- 
phies >  de  ce  genre.  Il  est  vrai  qu'elles  n'avaient  point  le  piquant  de 
celle-ci;  Willy,  déguisé  en  pensionnaire,  Willy  Sainte  Nitouche!  On 
devine  les  énormités  qu'il  peut  se  permettre,  mais  il  faut  voir 
avec  quelle  candeur  apparente  !  Et  pas  un  calembourg!  Je  ne  résiste 
pas  au  besoin  de  lui  dire  qu'il  est  très  drôle  dans  cet  «  avatar  «;  il 
me  permettra  seulement  d'avertir  les  pensionnaires  qu'elles  aient  à  se 
méfier  de  cette  compagne. 

20.  —  Le  Roi  de  Vor  est  destiné  à  venger,  réhabiliter  et  glorifier  les 
pauvres  financiers  mis  à  mal  par  les  journalistes,  et  notamment  le 
pauvre  Orcbild  que  l'on  représente  comme  un  exploiteur  du  peuple 
et  un  international  sans  patriotisme  !  Sachez  donc  que  si  ce  Orchild 
gagne  de  l'or,  il  l'emploie  à  sauver  des  orphelins,  à  soutenir  des 
entreprises  en  péril,  à  répandre  des  bienfaits  dans  les  mansardes 
etc.,  etc.  ;  sachez  qu'un  jour  il  est  allé  ofi'rir  une  flolte  au  ministère 
de  la  marine  stupéfait  I  Ce  qui  est  le  mobile  de  ses  actes,  la  récom- 
pense et  le  but  de  ses  eflbrts,  voulez-vous  le  savoir  ?  Voulez-vous 
savoir  ce  qui  le  ramène  chaque  jour  à  son  bureau  ?  «  c'est  qu'au  loin, 
dans  l'ombre,  montrant  le  devoir,  sont  des  bouches  affamées,  des 
détresses  sans  cesse  renaissantes  et  des  désespoirs  criant  vers  le  ciel  » 
(p.  27i).  Je  ne  m'inscris  pas  en  faux, croyez-le  bien,  contre  ces  révéla- 
tions. Et  même  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  l'auteur  ait  laissé 
deviner;  (il  y  aide  un  peu  :  son  livre  porte  pour  épigraphe  ces  deux 
mots  :  Rothschild  1  Rothschild)  le  vrai  nom  de  ce  héros  de  la  Gharilé^; 
c'est  lui,  le  héros,  qui  pourrait  le  trouver  mauvais.  Il  doit  être  habitué 
à  des  éloges  d'une  qualité  plus  fine. 

2i,  —  Robert  Percevais  député,  essai  d^ étude  politique  et  sociale l  II 
n'y  a  pas  seulement  des  ratés,  des  voleurs,  de  malhonnôles  gens  dans 
ce  tableau  de  la  vie  parlementaire,  et  Perceval  eut  un  jour  l'honneur 
d'être  c  en  la  circonstance,  le  verbe  national  I  »  Mais  il  fut  toujours 
ennuyeux  ;  et  quoique  on  nous  le  donne  pour  c  le  type  parfait  de 
l'ambitieux  politique  d'à  présent,  »  il  n'a  pas  réussi  à  intéresser  un 
juge  très  informé  des  ambitions  et  de  la  politique  de  son  temps,  a  J'ai 
lu  ce  livre,  m'écrit-il  ;  il  est  terne,  monotone,  banal  ;  c'est  la  chroni- 
que politique  de  ces  derniers  temps  racontée  par  un  reporter  qui 
s'applique,  un  paquet  de  journaux  comprimé  en  volume.  »  Je  ne  fais 
pas  appel  de  cet  arrêt  ! 

22.  —  Celui-ci,  les  Renards^  est  au  contraire  intéressant;  il  est  aussi, 
—  ou  en  outre  —  honnête  et  même  naïf.  —  Il  nous  raconte  comment 
les  A.nglais  s'étaient  introduits,  —  tels  des  renards  —  dans  une  petite 
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Ue  de  la  côte  bretonne  et  comment  fut  pimi  leur  complice,  le  traître 
Le  Gall,  l'écumeur  d'épaves.  —  Un  jour,  ce  Le  Gall  découvrit  «  une 
Clisse  de  bois  qui  flottait  ;  il  saisit  la  gaffe,  amena  la  caisse  à  l'arrière 
poar  Tempoigner  plus  facilement  et  la  fourra  dans  sa  logette  de  Tavant, 
sans  môme  regarder  ce  qu'elle  contenait,  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  > 
(p.  10).  Qu'est-ce  qu'il  y  avait  dans  cette  caisse?  Ce  même  jour  des 
camarades  de  Le  Gall,  ramenèrent  d'autres  épaves,  des  cadavres,  tristes 
restes  d'un  navire  anglais  échoué  dans  ces  parages.  On  fit  aux  morts 
de  pieuses  funérailles.  Quand  la  nouvelle  du  naufrage  fut  parvenue 
en  Angleterre,  avec  celle  des  bons  procédés  des  marins  bretons,  le  gou- 
vernement anglais  envoya  des  remerciements  et  des  récompenses.  — 
Des  espions  survinrent  qui  séduisirent  Le  Gall,  et  qui  se  livrèrent  à  des 
manœuvres  inquiétantes.  Le  patriotisme  de  Pierre  Malgorn  s'en  émut, 
et  le  jour  où  il  fut  convaincu  de  la  trahison  de  Le  Gall,  tranquillement, 
sans  remords,  avec  l'impassibilité  d'un  j  uge  sûr  de  son  droit,  il  con- 
damna son  voisin  à  mourir.  —  Mais  comme  ce  voisin  avait  un  fils 
fiancé  à  sa  fille  (je  passe  sur  l'idylle  très  pure  des  amours  de  ces  jeunes 
gens),  Pierre  voulut  éviter  le  scandale,  et  il  noya  le  traître,  sans  forme 
de  procès.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  avait  dans  la  caisse  de  la  page  10  ?  Le 
livre  finit  sans  nous  l'apprendre,  et  c'est  le  seul  reproche  que  je  me 
permets  de  lui  adresser. 

23.  —  Sous  la  tyrannie  est  une  attendrissante  histoire  et  un  tableau 
satirique  des  mœurs  politiques  à  la  fin  du  second  Empire.  L'histoire 
est  celle  d'Alban,  fils  d'un  professeur  démissionnaire  au  coup  d'État, 
mari  de  Marguerite  Louvet  et  ami  du  député  républicain  Renneval.  Son 
père  mourut  poitrinaire  et  désillusionné  ;  sa  femme  le  trompa,  et  avec 
son  ami    Renneval  ;  il  en  devint  fou.  Pendant  ce  temps,   Renneval 
promeitait  à  ses  électeurs  qu'en  supprimant  le  gouvernement  per- 
eoQoel  on  supprimerait  le  gaspillage  des  finances,  les  fraudes  électo- 
rales, Taccroissement  des  impôts,  les  tripotages  financiers,  les  pots  de 
vin  ;  —  on  ne  disait  pas  encore  les  chèques   et  les   chéquards.   — 
Et  il  profitait  de  la  situation  exceptionnelle  que  lui  valaient  et  son 
éloquence  et  la  confiance  de  ses  électeurs  pour  obtenir  les  faveuirs 
d*  «  une  grande  dame  d  et  pour  flirter  avec  l'Empereur.  On  voit  le 
tbème  :  il  est  développé  avec  une  verve  et  une  ironie  également  puis- 
santes. Rarement  le  talent  de  M.  A.  Filon  s'était  égayé  à  ce  point. 

Romans  historiques.  —  24.  —  la  Cascari.  Est-ce  un  roman  histo- 
rique ï  Peut-être  bien.  C'est,  du  moins,  un  roman  archéologique,  géo- 
Ifraphiqae,  médicinal  et  judiciaire  ;  mais  il  n'est  pas  littéraire  ;  ou,  du 
moins,  11  ne  Test  pas  plus  que  ne  le  serait  un  long  fait  divers  raconté 
p^T  uE  reporter  sans  prétention.  Nous  y  voyons  pourquoi  et  comment 
tme  Tieiiie  sorcière  de  Cordes  (Cordes,  ville  du  Tarn,  à  tant  de  lati- 
tude, de  longitude  et  d*altitude,  à  tant  de  kilomètres  d'Albi,  fondée 
JtTtLtET  1900.  T.  LXXXIX.  2. 
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en  Tan  tant,  ravagée  par  X,  Y,  Z,  etc.,  etc.,  habitée  par  A,  B,  G,  D, 
etc.^  si  curieusement  assise  sur  son  pain  de  sucre,  etc.,  etc.)»  se  vengea 
sur  là  femme  et  la  ûlle  de  son  ancien  amant,  en  les  magnétisant, 
endormant,  hypnotisant,  brouillant  la  mère  et  la  fille,  faisant  envoyer 
l'une  dans  un  asile  d'aliénés  et  poussant  Tautre  à  se  précipiter  du  haut 
d'un  escalier,  et  comment  la  fille  retrouva  la  raison  et  son  fiancé,  et 
pourquoi  elle  fut  appelée  la  Gascari.  J'ai  lu  cela  ;  je  pourrais  le  juger. 
Attendons  Tauteur  à  son  prochain  ouvrage,  je  veux  dire  à  sa  pre- 
mière «  œuvre  d*arl.  » 

25.  —  Et  de  même  renvoyons  à  une  autre  audience  l'auteur  des 
Contes  briards  ;  il  nous  annonce  Thistoirc  anecdotique  de  la  Brie,  et 
commence  par  un  conle  où  est  rappelée  Fhistoire  générale  de  la  Jac- 
querie, avec  les  idées  de  Michelet,  et  dans  un  style  qui  n'est  pas  de 
Michelet,  bien  qu'il  soit  poétique  :  c  La  nature  se  recueillait...  à  peine 
eût-on  pu  percevoir  un  chaste  et  long  bruissement;  ne  fût-ce  pas  un 
baiser  qui  Téparpilla  daus  Tinfini,  tandis  que  dans  le  friselis  de  la 
brise  vespérale  s'agitèrent  —  ainsi  que  dans  une  foule  en  délire  des  têtes 
chaperonnées  de  clair,  —  les  innombrables  roses  du  rosier  fleuri?  » 
(p.  32).  Il  y  a  dix-huit  contes  briards  et  362  pages  de  cette  jolie  écriture. 
Ge  n'est  pas  une  raison  pour  nous  montrer  impitoyable!  —  Attendons 
la  récidive,  —  ou  la  correction  ! 

Romans-feuilletons. —26-27.  —  Il  n'y  en  a  que  deux;  ils  sont  du 
même  auteur,  mais  ils  sont  très  intéressants,  a  Dites  bien  au  moins  que 
ces  sornettes  sont  intéressantes  !  »  m'écrit  une  lectrice  enthousiaste» 
Je  le  dis  et  le  redis!  Elles  sont  très,  très  intéressantes!  Là!  est-ce  assez? 
La  première  s'appelle  le  Lys  (Tor^  et  la  seconde,  qui  en  est  la  suite, 
s'appelle  Mai^ie-Madelei^ie,  On  y  voit  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  —  ou  plutôt  deux  jeunes  filles  et  un  jeune  homme;  la  première 
est  belle,  intelligente,  vertueuse,  riche;  la  seconde  est  idiote;  le  jeune 
homme  épouse  l'idiote,  après  avoir  aimé  la  première,  mais  après 'avoir 
rendu  l'esprit  à  la  seconde.  A  côté  de  ces  jeunes  gens,  on  voit  encore 
des  brigands,  des  voleurs,  qui  ont  pour  chef  une  femme.  Cette  femme 
est  la  grand'mère  du  jeune  homme,  et  c'est  elle  qui  empêche  le  ma- 
riage avec  la  première  jeune  fille,  parce  que  la  mère  de  cette  jeune 
fille  et  le  père  du  jeune  homme  ont  eu  des  rapports  coupables,  et  que 
la  dite  mère  de  la  dite  jeune  fille  a  ensuite  fait  tuer  le  dit  père  du  dit 
jeune  homme.  Vous  suivez,  n*est-ce  pas?  Je  m'applique,  je  m'escrime 
à  être  clair.  Mais  comme  je  sens  que  je  n'y  réussis  que  faiblement, 
malgré  des  efforts  sincères  et  pénibles,  je  préfère  conclure,  en  vous 
répétant  :  c'est  très,  très  intéressant! 

Romans  a  thèse.  —  28.  —  Résurrection  est  de  beaucoup  l'œuvre  la 
plus  notable  de  l'année.  Il  faudrait,  pour  la  juger  comme  elle  le  mérite,, 
dans  ses  beautés  et  aussi  dans  ses  défauts,  un  peu  plus  d'espace  et  un 
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peu  plus  de  liberté  que  je  n'en  peux  prendre  ici.  —  Eu  voici  une  idée 
Bomniaire  :  «  Vous  connaissez  Thistoire  de  Manon  et  de  Des  Grieux  ? 
*Eh  I  bien  c'esl  tout  à  fait  autre  chose  !  »  Cest  en  ces  mots  qu'un  aimable 
homme  commençait  le  compte  rendu  de  Résurrection  chez  une  pudique 
Philaminte.  Il  prenait  ce  terme  pour  éviter  sans  doute  de  nommer  «  la 
peste  »  par  son  nom.  Il  est  cependant  indispensable  que  Ton  me  per- 
mette de  dire  que  Théroïne  de  ce  livre  est  une  fille  publique;  elle  est 
sauvée  par  Thomme  môme  qui  l'a  perdue;  tous  deux  remontent  des  pro- 
fondeurs de  rinconscience  jusqu*à  la  vertu  la  plus  pure  et  même  la  plus 
héroïque  ;  nous  assistons  à  leur  double  résurrection,  après  avoir  cons- 
taté leur  double  mort.  —  L'homme  était  le  prince  Nekludov  ;  il  avait 
rencontré  chez  des  tantes  une  jeune  orpheline  charmante  et  pure, 
Maslova  Katucka  ;  il  l'avait  séduite  et  abandonnée.  De  cette  première 
faute,  l'homme  n'avait  eu  que  l'ivresse  ;  la  femme  en  épuisa  toutes  les 
hontes.  Malgré  les  résistances  de  la  malheureuse,  malgré  sa  bonne 
volonté,  malgré  ses  efforts  pour  reprendre  sa  place  dans  la  société  des 
honnêtes  femmes,  pour  s'arrêter  sur  la  pente  qui  mène  aux  abîmes, 
elle  était  tombée  au  dernier  degré  de  la  déchéance  sociale  et  morale. 
Accusée  d'un  crime  qu'elle  n*avait  pas  commis,  elle  avait  été  condamnée 
aux  iTMaiix  forcés  par  un  jury  dont  Nekludov  faisait  partie.  C'est  en 
reconnaissant  la  Maslova,  que  le  prince  mesure  l'étendue  de  sa  respon- 
sabilité et  sent  se  réveiller  sa  conscience.  Aussitôt  il  se  jure  de  réparer 
k  mai  qu'il  a  causé  ;  il  tâchera  de  faire  casser  le  jugement  inique  ;  s'il  y 
échoue,  il  accompagnera  sa  victime  en  Sibérie,  il  l'épousera!  Eu  atten- 
dant il  renonce  à  sa  vie  d'oisif  élégant,  il  rompt  avec  ses  relations  mon- 
daines, fa  il  l'abandon  de  ses  biens  à  ses  paysans,  et,  finalement,  n'ayant 
pas  obleau  la  cassation  du  jugement,  il  suit  jusqu'en  Sibérie  la  caravane 
dt^3  condamnés,  parmi  lesquels  se  trouve  Maslova.  Au  spectacle  de 
tant  degéuérosité,  la  pauvre  fille,  d'abord  effrayée,  puis  tentée  seulement 
dans  ses  habitudes  d'exploiter  le  riche  client,  puis  émue  d'admiration, 
^ledevlent  peu  à  peu,  lentement,  mais  par  un  progrès  continu,  un  être 
LioraL  Elle  arrive  même,  dans  cette  ascension  vers  la  lumière,  plus 
ïut  que  le  prince,  car  elle  comprend  Timpossibilité  du  mariage  qu'il 
Il  propose,  —  et  quoiqu'elle  soit  revenue  à  aimer  son  séducteur,  elle 
le   refuse,    pour    épouser  un  compagnon  de  chaîne.    Au    sacrifice 
elfert»  elle  répond  par  un  sacrifice  réel.  —  Cette  aventure  se  déroule 
^  dans  un  vaste  cadre  que  remplit  la  satire  de  la  société  légale,  et  la 
iture  apit^ée  du  monde  des  bagnes  et  des  prisons.  On  sait  jus- 
l.^'où  va  la  pitié  de  Tolstoï  pour  les  galériens  :  elle  arrive  à  lui  enlever 
flcmie  charité  pour  leurs  gardiens  et  leurs  juges.  «  Nekludov  comprit* 
i  ioudain  que  l'effroyable  mal  dont  il  avait  été  témoin  dans  les  prisons 
'provenait  uniquement  d'une  cause  très  simple.  Tout  cela  provenait 
rd«  ee  que  les  hommes  avaient  entrepris  une  chose  impossible;  étant 
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mauvais  eux-mêmes,  ils  avaient  entrepris  de  corriger  le  mal.  Or,  étant 
vicieux,  ils  ne  pouvaient  que  propager  le  vice,  au  lieu  de  le  corriger  ; 
étant  corrompus,  ils  répandaient  autour  d'eux  leur  propre  corruption  » 
(III«  partie,  p.  134.).  Bref,  ce  sont  les  juges  et  les  gendarmes  qu'il  fau- 
drait envoyer  au  bagne,  aux  lieu  et  place  des  assassins  et  des  voleurs, 
—  si  toutefois  à  ce  «  mal  »  des  hautes  classes  il  ne  fallait  pas  appliquer, 
comme  au  mal  des  basses  classes,  la  théorie  de  la  «  non-résistance  au 
mal.»  Et  alors?  Gomment  s'en  défendre?— Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter cet  évangélisme  révolutionnaire  du  comte  Tolstoï,  —  d'autant  que 
Toulrance  en  rend  l'action  très  peu  dangereuse  pour  nos  lecteurs  français. 
Il  faut  plutôt  la  mettre  en  garde  contre  l'impertinence  que  contre  une 
trop  vive  admiration  —  et  les    persuader  qu'il  serait    inconvenant 
d'appeler  ces  théories  a  une  gageure  »  ou  même  une  fumisterie,  »  ou 
encore  «  de  la  folie.  »  La  personne  et  les  vertus  de  l'homme  méritent 
plus  de  respect  ;  quant  à  son  talent  d'artiste,  il  est   prodigieux  et 
véritablement  génial.    Sans  doute  son  roman  est  trop  touffu,  il  n'est 
pas  composé  à  la  française   (sauf  peut-être  dans   la  première  partie, 
où  semble  s'annoncer  une  habileté  de  vaudevilliste).  Le  procédé  qui 
consiste    à  promener    Nekludov    chez    des   magistrats,   pour    nous 
peindre  la  magistrature  ;   chez   des  généraux  pour   nous  montrer 
l'armée;  chez  de  grandes  dames,  pour  nous  faire  connaître  l'âme  des 
mondaines,  —  et  ensuite  à  le  faire  interwiewer  tous  les  forçats  d'une 
caravane    en  route  vers  la  Sibérie  pour  nous   faire  connaître   leur 
biographie,  celles  de  leurs  père  et  mère,  leurs  théories  politiques  et 
religieuses,  tout  cela  est  d'un  art  à  la  fois  trop  ingénu  et  trop  fac- 
tice. —  Mais  quel  psychologue,  quel  poète,  quel  peintre  de  la  réalité, 
quel  évocateur  dUmages  et  quel  créateur  d'âmes  se  révèle  dans  tout 
ce  désordre  !  Il  faut  le  dire  en  toute  humilité  :  ses  pareils  ne  sont  pas 
nombreux  en  France.  Ch.  Arnaud. 
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1.  —  M.  du  Maroussem,  qui  s'est  voué  avec  beaucoup  d'art  à  la 
pratique  des  enquêtes  sociales^  paraissait  compétent  pour  en  donner 
la  formule.  Son  ouvrage  :  Les  Enquêtes,  pratique  et  théorie,  est  divisé  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  ce  sont  des  conseils  pour  les  divers  cas 
à  étudier,  et  il  s'y  révèle  Tobservàteur  minutieux  que  Ton  connaît  ; 
dans  la  seconde,  il  décrit  la  «  formation  empirique  de  l'esprit.  >  Ici  on 
s'attendait  à  trouver  quelque  bon  cbapitre  d'un  traité  de  logique  ;  mais 
M.  du  Maroussem,  obsédé  par  l'idée  d'un  seul  aspect  des  choses,  est  soit 
incomplet,  soit  même  injuste  pour  les  procédés  de  déduction  et  de 
synthèse,  comme  si  l'emploi  constant  d'une  méthode  unique  lui  avait 
faussé  l'esprit.  Que  le  Capital  de  Karl  Marx  soit  a  une  œuvre  immor- 
telle »  (p.  201  )  ;  que  a  l'économiste  empirique  doive  surtout  se  garder  des 
mots  travail  et  capital  et  de  l'expression  de  valeur»  (p.  225) ;  que  t  les 
gros-bout iens  et  les  petits-boutiens  (de  Swift)  soient  les  précurseurs 
des  monométallistes  et  des  bimétallistes  »  (p.  250)  :  voilà  bien  des 
afErmatious  téméraires  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Puis  la  haine  du 
livre  et  la  haine  de  Tabstrait  éclatent  un  peu  trop:  cependant  en 
matière  de  circulation  monétaire  ou  bien  en  matière  de  balance  du 
commerce  (p.  254)  M.  du  Maroussem  aurait  gagné  à  étudier  davantage, 
ne  fût-ce  que  dans  les  livres,  des  phénomènes  et  des  questions  qu'il 
juge  au  pied  levé  et  qu'il  tranche  d'une  façon  bien  cavalière.  Je  me 
permettrai  même  de  relever  une  contradiction.  Comment  se  fait-il  que 
M.  du  Maroussem,  si  ennemi  du  livre  et  de  l'abstraction,  conseille  de 
prendre  comme  a  direction  d'ensemble  un  faisceau  de  faits  permanents 
4*ordre  supérieur,  qui  embrassent  les  faits  permanents  secondaires  » 
(p.  237)  î  N'est-ce  pas  là  retourner  à  l'abstraction  ?  Et  cette  abstraction 
E'€st*€lle  pas  ou  ne  risque-t-elle  pas  d'être  une  hypothèse  ?  Bien  plus. 
Feiactiiudo  ou  la  fausseté  de  l'hypothèse  n'est  qu'un  détail  pour  M.  du 
Ifaroussem:  car  il  déclare  qu'elle  «peut  être  juste,  qu'elle  peut  être 
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fausse,  mais  qu'elle  est  nécessaire  »,  et  il  donne  comme  preaTe  de 
cette  nécessité  le  système  adopté  au  «  Collège  libre  des  sciences 
sociales  »,  qui  est,  dit-il,  c  la  matérialisatioo  la  plus  originale  de  IHina- 
nimiié  avec  laquelle  les  esprits  les  plus  divergents  aboutissent  à  la 
recherche  des  hypothèses  dernières  »  (p.  237-238).  On  est  étourdi  de 
cette  logique,  et  quand  on  sait  ce  qu'est  le  caphamaiim  du  c  Collège 
libre  des  sciences  sociales  »,  on  est  stupéfié  de  cette  conclusion.  Si 
Ton  trouve  nos  appréciations  trop  sévères,  on  n*a  qu'à  les  rapprocher 
des  jugements  analogues  que  M.  Victor  Brants,  avec  l'autorité  de  son 
nom,  vient  de  porter  sur  Tœuvre  de  M.  du  Maroussem  dans  le  n*  du 
16  mai  de  la  Réforme  sociaie  { p.  629  et  s.)  et  qu'il  a  maintenus  dans  un 
article  suivant  malgré  les  explications  que  M.  du  Maroussem  avait 
fournies  dans  l'intervalle.  Nous  regrettons,  quant  à  nous,  que  la 
méthode  monographique  inaugurée  par  l'immortel  Le  Play  et  alliée 
chez  lui  à  cette  puissante  logique  qu'il  employait  pour  la  démonstration 
des  vérités  étemelles,  ait  tourné  chez  M.  du  Maroussem  à  un  véritable 
empirisme  scf^tique. 

2.  —  La  Protection  par  les  primes,  de  M.  de  Lavison,  est,  comme  thèse 
de  doctoral  en  droit,  une  heureuse  contribution  à  l'histoire  économique 
de  notre  temps.  L'ouvrage  débute  par  une  étude  économique  sur  le 
€  système  des  primes  et  le  protectionnisme  »;  il  se  poursuit  par  une 
«  histoire  de  la  doctrine  et  de  la  pratique  en  matière  de  primes  >  ;  il 
s'achève  enfin  par  un  exposé  des  «  effets  des  primes  et  des  exemples 
d'application,  »  En  fait  d'exemples«  Tauteur  prend  ceux  que  lui  four- 
nissent les  lois  sur  la  marine  marchande,  sur  l'industrie  sucrière,  sur 
la  sériciculture  et  sur  la  filature  de  la  soie  :  il  ne  dit  rien  des  primes  à 
la  culture  du  lin  et  du  chanvre  et  à  l'extraction  des  huiles  minérales. 
L'ouvrage  est  clair  et  bien  écrit;  les  opinions  y  sont  bien  présentées; 
et  l'auteur,  libre-échangiste  assurément,  a  le  mérite  d'éviter  l'âpreté 
dans  la  discussion.  I^s  libre-échangistes  sont  ordinairement  plus 
cassants. 

3.  —  M.  le  comte  de  Rocquigoy  a  repris  et  complété,  pour  la  «  Biblio- 
thèque du  Musée  social  v,  son  étude  sur  les  Syndicats  agricoles  et  leur 
ceuvre.  C'est  un  travail  bien  écrit  et  tout  aussi  bien  documenté,  grâce 
aux  sources  bienveillamment  ouvertes  où  M.  de  Rocquignyapupuiser 
pour  son  enquête.  L'ouvrage  a  trois  parties  :  la  première,  historique 
et  descriptive  sur  les  divers  groupements  agricoles  issus  de  la  loi  du 
21  mars  1884;  les  deux  autres,  analytiques^  d'abord  sur  les  services 
d'ordre  matériel  que  les  syndicats  rendent  à  l'agriculture,  ensuite  sur 
leurs  services  économiques  et  sociaux.  Au  résumé,  c'est  un  fort  bon 
livre  de  vulgarisation,  très  bien  fait  pour  les  esprits  un  peu  superficiels, 
car  le  côté  juridique  de  toutes  les  diverses  questions  soulevées  n'entrait 
pas  dans  le  programme  de  M.  de  Rocquigoy.  L'ouvrage,  commandé  par 
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le Musée  social,  est  inspiré  tout  entier  par  une  vive  admiration  pour 
«  rinfluence  grandissante  des  doctrines  de  solidarité  humaine  dont  se 
pfoètre  de  plus  en  plus  la  société  moderne  »  (p.  399).  Aussi  bien,  à  ce 
dernier  point  de  vue,  nous  regrettons  que  M.  de  Rocquigny  n^ait  pas, 
en  élargissant  son  cadre,  discuté  et  apprécié  les  théories  exposées  par 
M.  Herk  dans  ses  Agrainschen  Fragen  im  Verhœllniss  zum  Socialismus, 
que  nous  avons  analysées  tout  récemment  ici  même.  Il  aurait  été,  en 
effet,  du  plus  haut  intérêt  de  démentir  la  présomption  de  ceux  qui 
pensent  que  «  le  mouvement  coopératif  agricole  se  rapproche  peu  à  peu 
de  l'idéal  de  production  du  socialisme,  selon  la  ligne  de  la  moindre 
résistance.  > 

4.  —  Ce  sont  encore  les  syndicats  et  la  loi  du  21  mars  1884  qui 
occupent  M.  Paul-Boncour  dans   son    Fédéralisme  économique^  titre 
vague  et  prétentieux  que  le  sous-titre  Étude  sur  les  rapports  de  Tindi- 
vidu  et  des  groupements  professionnels  ne  parvient  pas  encore  à  bien 
éclairer.  Cet  ouvrage  (ou  pluiôt  celte  thèse  de  doctorat  en  droit)  est 
profondément  imbu  des  immortels  principes  de  1789  ;  c*est  aussi  très 
ministériel  (ministère  Waldeck-Rousseau),  et  Ton  peut  penser  que  ces 
hymnes  de  louanges  sont  la  monnaie  qui  achète  Tinsignifiante  préface 
que  M.  Waldeck-Rousseau  a  pris  le  temps  d'écrire  et  que  la  couver- 
ture du  volume  annonce   en  grosses  lettres.  Or,  une  difficulté  se 
présente  tout  de  suite  à  Tesprit.  Si  Ton  se  réclame  de  la  liberté  du 
travail  comme  les  législateurs  de  1791  la  proclamaient,  on  ne  comprend 
rien  au  mouvement  syndical  qui  a  inspiré  la  loi  du  21  mars  1884. 
M.  Paul-Boncour  croit  lever  l'antinomie  par  ce  qu'il  appelle  d'une  part 
«  la  dégénérescence  provenant  de  la  différence  de  régime  légal  entre 
le  groupement  ouvrier  et  les  autres  »  (quel  français  !)  et  par  ce  qu'il 
appelle  d'autre  part  la  a  dégénérescence  provenant  de  l'évolution 
économique.  >  Autrement  dit  et  plus  clairement,  les  régimes  monar- 
chiques qui  ont  suivi  la  Constituante  ont  inégalisé  le  système  égali taire 
et  individualiste   de    1791,    et  les  transformations  économiques    ont 
I        bouleversé  le  milieu  social  :  donc,  c'était  sous  une  autre  forme  que 
^i       l'idéal  de  1791  devait  se  survivre  à  lui-même.  De  là  la  loi  de  1884  et  le 
fédéralisme  économique.  —  Après  une  étude  historique  sur  les  com- 
pagnonnages^ M.  Paul-Boncour  traite  de  la  souveraineté  dont  le  syn- 
dicat peut  se  croire  investi  à  l'égard  du  métier  et  de  tous  les  individus 
q[uelconques  qui  le  pratiquent.  Ici  on  entre  dans  le  droit.  L'auteur 
parle  de  Tabrogation  de  Tarticle  416  du  Code  pénal  ;  il  recherche  le 
sens  des  articles  414  et  415,  maintenus  par  hasard;  enhn  il  discute 
liés  longuement  le  point  de  savoir  si  une  interdiction  de  travail  noti- 
flée  par  un  syndicat  et  non  accompagnée  de  violences  sur  les  personnes 
peut  constituer,  je  ne  dis  pas  un  délit  pénal,  mais  bien  encore  un  délit 
«IvU  donnant  ouverture  à  l'action  de  l'article  1382.  Ici  M.  Paul-Bon- 
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cour  fait  une  distinction  :  il  y  a,  selon  lui,  un  délit  civil  quand  la 
mise  en  interdit  procède  d'un  sentiment  de  malveillance  ;  mais  il  n'y 
a  pas  de  délit,  au  contraire,  quand  elle  tend  à  faire  respecter  un 
règlement  de  travail  édicté  par  le  syndicat.  Bien  plus,  il  aut  se 
demander,  d'une  manière  générale,  si  l'exercice,  même  abusif,  d'un 
droit  peut  jamais  constituer  un  délit  civil.  Toute  cette  partie  est 
traitée  avec  force  citations  de  doctrine  et  de  jurisprudence  comme  il 
sied  à  une  thèse  de  doctorat.  M.  Paul-Boncour  termine  en  examinant 
de  quelle  manière  le  syndicat  peut  exercer  sa  souveraineté  sur  tous 
les  ouvriers  de  la  profession  et  comment  il  peut  participer  à  la  puis- 
sance législative  de  TËtat.  —  Inutile  de  faire  remarquer  que  l'esprit 
général  est  parfaitement  en  harmonie  avec  celui  de  MM.  Waldeck- 
Rousseau  et  Miilerand,  auteurs  du  nouveau  projet  de  loi  sur  les  syn- 
dicats professionnels.  M.  Paul-Boncour  est  essentiellement  optimiste. 
L'action  socialiste  que  les  syndicats  exercent  ou  peuvent  exercer,  ne 
le  préoccupe  jamais;  les  violences  des  grèves  sont  des  phénomènes 
qui,  parfaitement  inconnus  de  l'avenir,  n'appartiennent  qu'au  passé 
(p.  165  et  s.)  ;  le  pouvoir  des  syndicats  ouvriers  sera  toujours  de  plus 
en  plus  conciliateur  et  pacifique,  et  les  atteintes  à  la  discipline  indus- 
trielle ne  méritent  aucune  attention,  pas  même  au  milieu  des  doulou- 
reux incidents  des  grèves  de  1899  dans  Saône- et-Loire. 

5.  —  Le  petit  volume  intitulé  le  Commerce  des  grains  et  les  marchés 
à  terme  en  rapport  avec  les  problèmes  sociaux  est  une  charge  fort  vive 
contre  la  spéculation  sur  les  blés.  M.  Hammesfahr  demande  la  suppres- 
sion des  marchés  à  terme,  au  moyen  d'un  impôt  de  3  «/o  de  leur 
montant,  qui  les  frapperait  toutes  les  fois  que  telles  et  telles  conditions, 
esquissées  ici  par  l'auteur,  ne  donneraient  pas  la  certitude  de  leur 
caractère  sérieux  (p.  51  et  s.).  La  raison  en  est  que  les  marchés  à 
terme  (ne  pas  confondre  avec  les  marchés  de  «  céréales  à  livrer»  [p.  8 
et  s.])  font  généralement  la  baisse  et  non  moins  généralement  abou- 
tissent à  dépouiller  les  a  spi^culateurs  bonâ  fide  •  au  profit  des  «  spécia- 
listes. »  Ainsi  envisagée,  la  thèse  est  vivement  conduite,  dans  le  sens 
du  protectionnisme  agrarien.  Je  regrette  que  l'auteur  ait  afiFaibli  par 
là  certains  de  ses  raisonnements;  je  regrette  surtout  que  tout  son 
chapitre  xvi,  a  Une  solution  des  problèmes  sociaux  >,  soit  une  suite 
de  paradoxes  où  l'économie  politique  et  les  théories  scientifiques  sur 
la  valeur  sont  menées  très  durement.  La  logique  est  souvent  aussi 
maltraitée  :  par  exemple,  quand  M.  Hammesfahr    soutient,  sans  rire, 
que  le  montant  des  dépenses  et  le  luxe  de  la  vie  sont  la  cause  —  et  non 
pas  l'effet  —  de  la  richesse  d'un  pays  ou  d'une  société  (p.  96).  Fina- 
lement la  théorie  s'arrête  à  «  l'établissement  d'un  minimum  de  salaire 
pour  tous  les  métiers  »  (p.  107),  de  telle  sorte  que  la  production  soit 
surexcitée  par  les  demandes  de  la  classe  ouvrière.  Les  premières 
pages  m*avaient  laissé  croire  que  le  livre  était  plus  sérieux. 
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6.  -—  M.  Edouard  Deiss,  au  relourd'un  long  voyage,  publie,  sous  le 
titre  :  Études  sociales  et  industrielles  sur  la  Belgique^  une  description  fort 
intéressante  constituée  par  une  série  de  petites  monographies  très 
Tariées.  Au  point  de  vue  technique,  c'est  simple  et  clair,  et  il  n'y  a  pas 
besoin  (l^ôlre  ingénieur  pour  pouvoir  lire  l'ouvrage  avec  autant  d'inté- 
rêt que  de  fruit.  Au  point  de  vue  social,  je  citerai  tout  particulièrement 
les  renseignements  sur  les  conseils  de  conciliation  de  Mariemont  et  de 
Bascoup  et  la  description  du  fameux  Vooi*uit  de  Gand.  L'auteur  n'a 
d'opinions  en  rien  ou  du  moins  pas  d'opinions  religieuses  :  à  défaut 
d'expressions  plus  explicites,  c'est  ce  que  je  conclus  de  Tabsence  de 
toute  critique  contre  l'œuvre  sociale  d'Anseele  ;  c'est  ce  que  je  conclus 
aussi  de  ses  éloges  hyperboliques  pour  certaines  personnalités  et  de  sa 
bienveillante  mention  de  «  rUniversité  nouvelle  »  de  Bruxelles,  tout 
cela  rapproché  du  silence  inviolable  qu'il  a  gardé  sur  les  institutions 
sociales  —  si  nombreuses  pourtant  —  que  l'esprit  chrétien  a  fait  éclore 
en  Belgique. 

7.  —  M.  Gauderlier,  en  nous  apportant  les  Lois  de  la  population  et  leur 
application  à  la  Belgique^  nous  donne  un  travail  plus  général  et  plus 
vaste  que  le  titre  ne  nous  le  promettait.  La  Belgique  n'y  remplit  qu'une 
soixantaine  de  pages  sur  près  de  six  cents.  Dans  le  reste  du  volume, 
M.  Gauderlier,  qui  a  tout  le  tempérament  d'un  professionnel  des  mathé- 
matiques, discute  un  très  grand  nombre  de  questions  générales,  qu'il 
éclaire  avec  des  graphiques  et  d'innombrables  documents.  G'est  sans 
aucun  doute  un  des  traités  les  plus  sérieux  que  ce  sujet  de  la  population 
ait  fait  éclore.  Nous  regrettons  seulement  que  le  problème  n'y  ait  été 
tourné  et  retourné  que  par  ses  côtés  économique  et  physiologique,  ab- 
straction faite  des  aspects  moraux  qu'il  renferme.  Ainsi  la  loi  générale, 
pour  M.  Gauderlier,  c'est  que  «  la  nécessité  et  les  facilités  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  vie  règlent  les  mouvements  de  la  population  dans  leur 
totalité  et  dans  leurs  éléments  essentiels  :  ces  mouvements  sont 
ramenés  à  une  cause  unique  qui  agit  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  d 
(p.  4j.  C'est  un  peu  trop  simple  pour  une  question  qui  ne  l'est  pas,  et 
c^eal  trop  matérialiste  pour  une  question  où  la  morale  et  la  vertu 
tiennent  une  si  grande  place.  M.  Gauderlier  est  ainsi  amené,  en  ce  qui 
eoDcerne  la  France,  à  une  appréciation  inexacte  des  faits.  Pour  lui, 
<  la  CaLble  natalité  y  est  due  aux  conditions  dans  lesquelles  la  France 

trouve.  Les  besoins  de  la  vie  y  ont  rapidement  augmenté  et  sont 
naturellement  très  difficiles  à  satisfaire  dans  un  pays  écrasé  d'impéts 
et  qui  a  éprouvé,  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  de  catastrophes 
ânancières  :  aussi  les  mariages  y  sont-ils  moins  fréquents  qu'ailleurs  » 
^,  ld7).  Moins  fréquents,  c'est  peu  sensible  et  c'est  à  distinguer  selon 
las  régions  :  mais  ils  y  sont  surtout  moins  féconds,  et  c'était  là  le  point 
capital  à  dégager.  Puis  le  déclin  de  la  natalité  française,  très  marqué 
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depuis  vingt  ans,  est  continu  depuis  un  siècle  :  or,  nos  charges  fiscales 
pesaient  beaucoup  plus  lourdement  sur  les  contribuables  sous  le 
premier  Empire  et  au  début  de  la  Restauration  que  sous  Napoléon  III, 
ce  qui  n^empèchait  pas  les  naissances,  à  population  égale,  d'être  autre- 
fois beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui.  Qref,  il 
est  incontestable  que  le  coefficient  de  la  natalité  et  le  rapport  des 
impôts  avec  la  richesse  publique  décrivent  tout  au  cours  du  xix®  siècle 
des  courbes  dans  des  sens  absolument  difi'érents.  M.  Gauderlier  ne  s'en 
est  point  douté.  Sur  l'influence  des  idées  morales  et  religieuses, 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  bien  que  lui-môme  n'en  eût  pas  peut-ôtre 
assez  tenu  compte  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  d'économie  poli- 
tique, s'était  montré,  ce  semble,  mieux  inspiré  dans  la  Pevue  des  Deux 
Mondes  du  15  octobre  1897.  M.  Gauderlier  le  cite  et  le  discute  (p.  179), 
comme  il  fait  aussi  pour  MM.  Berlillon  (p.  163  et  s.)  et  Tallqvist 
(p.  175  et  s.).  Finalement  il  trouve  que  Malthus  ne  s'était  point  trop  écarté 
de  la  vraie  loi  de  la  population  ;  son  a  moral  restraint  »  n'était  point  basé 
sur  des  procédés  vicieux  (p.  229  et  s.);  tout  au  plus  s'était«il  trompé 
sur  la  cause  et  l'action  de  la  mortalité,  eu  n'observant  point  assez  que 
l'homme,  guidé  naturellement  par  a  l'esprit  de  prévoyance  et  de  soli- 
darité v,  obéit  à  des  lois  de  population  qui  «  ne  sont  pas  les  mêmes 
pour  lui  que  pour  les  animaux  »  (p.  240).  —  M.  Gauderlier  nous  pro- 
met pour  bientôt  les  Lois  de  la  population  en  France  :  môme  après 
le  solide  traité  de  M.  Levasseur  sur  ce  sujet,  nous  attendons  avec  une 
légitime  impatience  celui  que  M.  Gauderlier  veut  bien  nous  annoncer 
ici, 

8.  —  Après  les  descriptions  contemporaines,  passons  à  l'histoire,  dont 
l'étude  prend  chaque  année  un  développement  plus  considérable. 
V Histoire  de  ^économie  sociale  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle^  de  M.  de 
Girard,  se  compose  de  deux  parties  d'un  mérite  très  inégal.  La  pre- 
mière va  jusqu'à  la  Réforme  :  elle  résume  très  brièvement  les  travaux 
d'autres  auteurs.  La  seconde,  d'une  facture  bien  plus  originale,  est 
consacrée  aux  réformateurs  du  xvi^  siècle  et  aux  diverses  idées  écono- 
miques, assez  peu  homogènes  d'ailleurs,  quel'on  peut  noter  dans  leurs 
écrits.  Gette  seconde  partie  offre  un  très  vif  et  très  réel  intérêt  :  c'est 
celle  qui  contient  les  citations  les  plus  neuves  et  les  plus  suggestives. 
L'une  et  l'autre  sont  écrites  dans  l'esprit  des  a  chrétiens  sociaux.  »  Nous 
craignons  que  cette  disposition  n'ait  commandé  certains  jugements 
historiques  et  qu'elle  n'ait  fait  laisser  certaines  lacunes  dans  l'ouvrage. 
Par  exemple,  en  parlant  des  doctrines  économiques  du  moyen  âge  et 
de  la  a  sociologie  »  de  saint  Thomas,  il  aurait  été  assez  naturel,  ce 
nous  semble,  d'exposer  et  de  discuter,  soit  l'opinion  du  grand  théolo- 
gien sur  la  nécessité  de  i^esclavage,  soit  les  condamnations  qu'il  por- 
tait sur  le  commerce  en  général,  soit  içiéme  enfin  la  théorie  qu'il  aurait 


—  27  - 

eue,  dit-on,  sur  la  valeur.  M.  Brantg,  à  cet  égard,  est  beaucoup  plus 
fouillé  et  plus  complet.  De  même  dans  Tordre  des  faits,  c*est>à-dire 
dans  le  «  régime  économique  du  moyen  âge  »  faisant  suite  à  ses  «  doc- 
trines »«  il  ne  suffit  pas  de  parler  des  corporations  pour  décrire  la 
période  où  Fauteur  nous  transporte.  Le  vrai  régime  du  travail  au 
moyen  âge  était  agricole  et  non  industriel;  une  notable  partie  de  ce  qui 
est  manufacturier  aujourd'hui,  appai  tenait  alors  à  Tindustrie  ménagère  ; 
les  corporations  ne  renfermaient  qu'un  nombre  infime  des  travailleurs  ; 
elles  constituaient  sans  doute  une  originalité  sociale  du  temps,  mais 
elles  n'exprimaient  pas  la  loi  générale  des  classes  laborieuses.  A  cetégard 
Asbley  pour  TAngleterre  et  le  vicomte  d'Avenel  pour  la  France,  ce  der- 
nier dans  sa  Fortune  privée  à  travers  sept  siècles ^  nous  donnent  l'un  et  l'au- 
tre, je  ne  dis  pas  beaucoup  plus  de  pages  que  nous  en  offre  M.  de  Girard, 
qui  voulait  être  court  et  succinct,  mais  beaucoup  plus  d'idées  originales 
non  moins  que  justes  et  profondes.  —  Un  détail  pour  finir.  Le  géo- 
gprapbe  romain  Pomponius  Mêla  est  appelé  Pomponio  Mêla  (p.  179);  et 
ce  nom  ainsi  écrit,  mêlé  aux  noms  de  plusieurs  auteurs  italiens  du 
XVI»  siècle,  risque  de  faire  prendre  l'écrivain  latin  contemporain  de 
Sénèque  pour  un  Italien  de  la  Renaissance. 

9.  —  Précisément  l'ouvrage  de  M.  Asbley,  le  distingué  professeur 
d'histoire  économique  à  l'Université  Harward  aux  Étals-Unis,  Histoire 
et  doctrines  économiques  de  V Angleteire,  vient  d'être  traduit  en  français 
sur  la  troisième  édition  anglaise,  le  premier  volume  (Moyen  âge)  par 
M.  Boudois,  le  second  (Fin  du  moyen  âge)  par  M.  Bouyssy.  J'avais  lu 
en  son  temps,  en  anglais,  cette  œuvre  fort  remarquable  :  c'est  dire  le 
plaisir  que  j'ai  à  la  posséder  maintenant  dans  ma  langue.  En  sa 
préface,  on  le  sait,  M.  Asbley  se  proclame  un  disciple  fervent  de' 
rhislonsme  :  mais  tout  en  fai^nt  ici,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  fait 
dans  notre  Histoire  des  doctrines  économiques^  toutes  nos  réserves  sur 
la  thèse  qu'il  formule,  nous  devons  rendre  pleinement  hommage  à 
Tesprlt  impartial  et  vraiment  scientifique  avec  lequel  il  poursuit  sou 
sujet.  C'est  bien  un  livre  d'histoire  et  ce  n'est  pas  un  livre  de  système. 
On  s'y  sent  transporté  au  milieu  des  siècles  passés  ;  on  s'y  familiarise 
avec  les  insUtutions  économiques  et  la  manière  de  vivre  du  moyen  âge  : 
on  s'y  ouvre  l'esprit  pour  savoir  lire  et  comprendre  l'histoire  politique 
tout  entière.  Asbley,  à  la  vérité,  n'envisage  que  l'Angleterre:  mais  il 
est  hors  de  doute  que  beaucoup  de  ses  tableaux  sont  tout  aussi  vrais 
de  la  vie  féodale  des  contrées  du  continent.  Le  premier  volume  est 
eoDsacré  aux  xir,  xiii%  et  xiv»  siècles;  le  second,  beaucoup  plus 
coneidèrable,  aux  xv«  et  xvi«  siècles.  L'un  et  l'autre,  après  l'histoire  et 
k  description  économiques,  se  terminent  par  un  exposé  des  doctrines 
économiques  du  temps.  Là  nous  signalons  tout  particulièrement  les 
*  idées  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le  Juste  prix  »  et  la  «  doctrine  de 
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l'Église  sur  l'usure  »  (t.  I,  p.  164-206)  ;  puis,  pour  les  temps  qui 
suiveut,  les  théories  canoniques  sur  rintérét.  sur  la  rente,  sur  le  capital, 
elc,  etc.  Ces  deux  chapitres,  touchant  à  la  théorie  beaucoup  plus  qu'à 
rhistoire,  sortent  tout  à  fait  du  cadre  national  anglais  et  présentent 
un  intérêt  très  général. 

iO.  ^  Quoi  qu'on  doive  penser  des  théories  darwinistes  et  évolution- 
nistes  de  M.  Ammon,  il  convient  d'étudier  avec  soin  son  ouvrage,  que 
M.  Muffang  vient  de  traduire  :  V Ordre  social  et  ses  hases  naturelles, 
esquisse  cPune  anthroposociologie.  M.  Ammon,  admirateur  des  Sélections 
naturelles  de  notre  compatriote  M.  de  Lapouge,  a  entrepris  de  construire 
toute  une  théorie  sociale  en  prenant  pour  bases  les  lois  physiologiques 
des  transmissions  héréditaires  et  les  lois  instinctives  des  affinités 
psychiques.  On  sait  que  la  théorie  darwinienne,  quelques  violences 
((u'on  ait  voulu  lui  faire,  ne  se  prête  nullement  aux  aspirations  de  la 
démocratie  sociale  :  M.  Ammon,  lui  aussi,  en  est  convaincu  [p.  9  et  s.) 
et  il  veut  prouver  que  le  darwinisme,  bien  et  intelligemment  compris, 
éloigne  les  sociétés  des  rêveries  socialistes  tout  en  les  menant  à  la 
prospérité.  L'ouvrage  a  deux  parties  :  Tune  purement  théorique,  l'autre 
consacrée  aux  institutions  et  aux  réformes  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire 
actuellement  en  Allemagne.  Citons,  dans  le  sens  du  traditionalisme 
conservateur,  les  pages  sur  Timportance  que  la  formation  des  classes 
présente  pour  la  vie  sociale  (p.  128  et  s.)i  sur  les  dynasties  et  leurs 
services  sociaux  (p.  134  et  s.),  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  distinc- 
tion des  classes  et  de  ne  pas  donner  l'instruction  dans. l'école  primaire 
uniforme  (p.  148  et  s.),  sur  les  avantages  que  l'espèce  en  général 
retire  du  bien-être  des  classes  supérieures  (p.  156  et  s.),  et  nombre 
d'autres  chapitres  non  moins  suggestifs.  Les  arguments  tirés  de  la 
théorie  des  combinaisons  et  du  calcul  des  probabilités  (p.  104  et  s.) 
sont  très  intelligibles,  malgré  leur  forme  nécessairement  mathématique^ 
et  ils  donnent  lieu  à  de  très  justes  et  très  curieuses  remarques. 
M.  Ammon  déclare  ici  s'être  beaucoup  inspiré  des  observations  et 
des  réflexions  de  l'Anglais  Francis  Galton  (1869).  C'est  de  la  «  phy- 
sique sociale  »,  comme  aurait  dit  Quetelet,  et  cette  physique 
sociale  s'applique  ici  à  la  sélection  et  aux  chances  d'assortiment  des 
tempéraments  et  des  caractères.  L'auteur  nous  fait  conclure  que, 
grâce  aux  inégalités  sociales  et  aux  sélections  volontaires,  «  le  génie 
et  le  talent  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'ils  ne  devraient  être  dans 
la  simple  hypothèse  delà  panmixie,  d'après  le  calcul  des  probabilités  » 
(p.  132).  Mais,  en  sens  inverse,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  dispari- 
tion naturelle  des  classes  supérieures  et  du  renouvellement  incessant, 
fatal  pour  ainsi  dire,  des  aristocraties  (p.  210  et  s.].  A  noter  enfin  une 
discussion  remarquable  sur  la  statistique  des  revenus  en  Saxe  (p.  171, 
ainsi  que   de  très  vives  critiques  du  suffrage  universel:  celui-«. 
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M.  Ammon  le  déclare  a  antisocial  »  et  il  Taccuse  de  «  mettre  Tordre 
social  à  l'envers  »  (p.  266,  267).  La  conclusion  générale  de  cet  ayocat 
des  inégalités,  c'est  qu'il  faut  améliorer  la  condition  des  classes 
ouvrières,  par  altruisme  et  p^r  intérêt  tout  ensemble  —  même  avec  un 
peu  de  néo-maltbusianisme,  pourvu  qu'on  en  fasse  moins  qu^en  France 
(p.  495  et  8.)  ;  —  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  donner  la  force  poli- 
tique aux  ouvriers  (p.  487).  En  tout  cas,  ce  ne  sera  pas  la  religion  qui 
pourra  quelque  cbose  contre  la  marée  montante  du  socialisme  (p.  477). 
—  Au  fond,  c'est  une  œuvre  sérieuse  et  digne  de  beaucoup  d'attention» 
Seulement  la  philosophie  chrétienne  peut-elle  admettre  qu'on  explique 
ainsi  par  la  sélection  le  processus  évolutif  des  sociétés  ?  Nous  le  croyons 
quant  à  nous,  dussions-nous  scandaliser  quelqu'un,  pourvu  qu'on  ne 
s'enfonce  pas  jusqu'aux  racines  de  l'évolulionnisme  spencérien  et  que 
l'on  proclame  aussi  bien  haut  la  liberté  morale  de  l'individu.  Volontiers 
même  verrions-nous  dans  l'ensemble  des  lois  sociologiques  telles  que 
M.  Ammon  les  formule,  un  reflet  Je  l'ordre  et  de  la  régularité  qui 
doivent  régner  dans  toutes  les  oeuvres  de  Dieu.  Le  malheur,  c'est  que 
M.  Ammon  n^est  pas  monté  jusque-là.  Il  reproche  bien  à  Benjamin  Kidd, 
dont  les  vues  se  rapprochent  souvent  des  siennes,  de  n'avoir  pas 
«  expliqué  comment  la  religion  est  venue  au  monde»  (p.  13]  :  mais  de 
son  côté  il  a  le  tort  de  croire  que  a  la  morale,  ensemble  des  exigences 
imposées  par  les  instincts  altruistes  et  coïncidant,  grâce  à  son  origine, 
avec  ce  qui  est  avantageux  au  bien-être  de  la  collectivité,  ne  s'occupe 
que  de  régir  les  rapports  des  individus  avec  la  société  »  (p.  97)  ;  il  a  le 
tort  aussi  de  penser  que  «  la  religion  est  nécessairement  issue  des 
instincts  religieux»  et  que  ceux-ci  «  se  rattachent  aux  diverses  formes 
de  l'instinct  familial  et  sont  le  produit  de  la  lutte  pour  l'existence  » 

(p.  98). 

il.  —  Les  Idées  égalitaires,  élude  sociologique,  par  M.  Bougie,  ont 
occupé  la  presse  en  leur  temps.  Au  fait,  il  pouvait  y  avoir  beaucoup 
à  dire  sur  ce  sujet,  si  l'auteur  n^en  avait  pas  pour  ainsi  dire  tout 
élagué.  Ainsi  il  ne  veut  pas  voir  les  «  problèmes  moraux  »,  parce  que 
selon  lui  <  rien  ne  trouble  plus  insidieusement  Tinteiligence  qu'une 
préoccupation  morale  »  (p.  9);  il  écarte  les  a  problèmes  pratiques  », 
parce  que  a  la  solution  scientifique  des  problèmes  techniques  de  Téga- 
Ktarisme  doit  être  réservée  aux  sciences  sociales  achevées  »  (p.  13)  ; 
Iffeff  il  ne  retient  que  les  «  problèmes  purement  scientifiques  »,  pour 
^^Toir  <  avec  quels  phénomènes  Tidée  de  l'égalité  des  hommes,  là  où 
se  montre  en  fait,  est  en  relations  constantes  »  (p.  14).  Or,  cette 
il  la  trouve  deux  fois  :  d'abor4  au  déclin  de  «  la  civilisation  gréco- 
lue  vieillissante  »  (malgré  l'esclavage,  n'est-ce  pas?];  puis  dans 
«  civilisation  occidentale  contemporaine  »  (p.  236  et  passim), 
loi  là  plutôt  qu'ailleurs?  se  demande-t-il.  Cela  tient-il  à  des 
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influences  de  races  ou  bien  à  des  penseurs  originaux  et  puissants, 
comme  Rousseau  par  exemple?  M.  Bougie  rejette  également  Texpli- 
cation  a  anthropologique  »  et  Texplication  <  idéologique  »  :  il  en  est 
pour  l'explication  c  sociologique  »,  où  tout  s^éclaircit  (?)  par  la  concen- 
tration sociale,  par  la  densité  de  la  popxilation,  par  la  facilité  des  com- 
munications, par  rhomogénéité  ou  Thétérogénéilé  des  milieux,  par  la 
complication  des  organes,  etc,  etc.  A  ce  propos,  quand  M.  Bougie  fait 
de  rinduction  historique,  disons  quMl  la  fait  un  peu  de  fantaisie  :  on 
peut  lui  objecter  par  exemple  que  les  xu®  et  xiu«  siècles,  avec  les  croi* 
sades,  la  complexité  des  rouages  féodaux  et  Tintense  circulation  de  la 
vie  religieuse,  artistique  et  intellectuelle,  auraient  dû,  selon  lui,  être 
beaucoup  plus  égalitaires  que  le  siècle  d'Auguste.  Aussi  bien  peut-être 
Tétaienl-ils  davantage,  malgré  M.  Bougie,  qui  croit  qu'ils  ne  Tétaient 
point.  C'est  que  ni  le  moyen  âge  ni  le  christianisme  n'existent  pour 
lui.  Et  c'est  à  peine  si  vingt  et  une  lignes, disséminées  en  deux  endroits 
(p.  198  et  202),  nous  rappellent  ce  que  l'égalitarisme  peut  avoir  de 
conforme  ou  de  contraire  aux  dogmes  chrétiens  sur  la  monogenèse, 
sur  l'âme  et  sur  la  vie  future.  Lacune  grave  et  voulue.  Sur  un  point 
cependant,  M.  Bougie  aurait  pu  s'entendre  avec  nous  :  car  il  a  le 
bon  sens  de  ne  pas  croire  à  Tâme  sociale  de  Novicow,  et  il  fait  de 
l'individualisme  une  «  pièce  maîtresse  de  l'égalitarisme  •,  dans  lequel, 
dit-il,  «  l'idée  de  la  valeur  commune  aux  hommes  appelle  l'idée  de  la 
valeur  propre  à  Tindividu  d  (p.  25).  Son  érudition  se  borne  à  citer 
MM.  Durkheim,  Simmel  et  quelques  autres  bonzes  de  la  sociologie 
contemporaine  :  puis,  comme  tous  les  distillateurs  de  quintessence,  il 
jongle  un  peu  trop  volontiers  avec  d'apparentes  contradictions  d*où  il 
fait  sortir  ce  que  bon  lui  semble.  Bref,  il  est  surtout  un  habile  homme. 
Les  sociologues  à  la  mode  Tout  complimenté  de  son  œuvre;  et  ni  les 
démocrates  ni  les  socialistes,  si  plus  tard  les  lauriers  de  M.  Jaurès 
l'empêchaient  de  dormir,  n'auraient  à  la  lui  reprocher  comme  un 
péché  de  jeunesse. 

12.  —  Est-ce  encore  de  la  sociologie?  Non.  La  Vie  sociale  de  notre 
temps^  par  M.  Antoine  Baumaon,  est  le  babillage  élégant  et  facile  d*un 
ancien  magistrat,  qui  s'avoue  positiviste  et  qui,  par  dessus  le  marché, 
est  artiste  et  wagnérien.  La  bourgeoisie,  le  peuple,  la  propriété,  la 
famille,  la  religion  sont  les  sujets  autour  desquels  il  groupe  ses  cau- 
series. Il  n'est  pas  socialiste.  Mais  il  est  convaincu  que  «  la  propriété, 
étant  sociale  dans  sa  source,  doit  être  sociale  dans  sa  destinatiou  » 
(p.  128);  il  <  rejette  Dieu  dans  l'inconnaissable  »  (p.  237)  et  veut  rem- 
placer la  recherche  de  son  royaume  par  celle  du  bonheur  d'autrui 
(p.  274-275)  ;  et  tout  en  se  rendant  compte  de  la  permanence  de  Tins- 
titution  du  mariage  en  opposition  avec  l'union  libre,  il  espère  c  qu'un 
jour  viendra  peut-être  où  le  joug  du  devoir  et  l'attrait  du  bonheur  se 
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confondront  jusqu'à  devenir  indistincts  b  (p.  172).  Par  contre,  il  rend, 
assez  bien  justice  à  la  «  bourgeoisie  dite  cléricale...  Il  fait  bon  vivre 
autour  de  leurs  pareils,  à  la  condition  de  partager  leurs  idées.  »  Et  il 
ijoute  tristement  :  «  J'ai  beau  regarder  ailleurs,  je  n'aperçois  pas  qu*une 
antre  classe  analogue^  ayant  une  autre  base  morale,  soit  en  train  de 
se  former.  »  Vrai,  quel  malbeur  d'être  obligé  de  se  dire  que  <  l'arma- 
ture de  celle-là,  c'est  le  catholicisme  et  le  catholicisme  intégral  1  » 
(p.  30-34).  Vous  voyez  que  M.  Baumann  n'était  pas  bien  méchant. 

13.  —  Passons  maintenant  au  socialisme.  Toutes  nos  félicitations 
d'abord  à  M.  Maisonabe.  Prétendre  expliquer,  discuter  et  réfuter  le  so- 
cialisme en  un  volume  de  moins  de  trois  cents  pages  et  ne  pas  être 
rebuté  par  l'immense  étendue  de  sa  bibliographie,  certes  c'était  de  l'au- 
dace. Eh  bien  !  M.  Maisonabe,  dans  sa  Doctrine  socialiste,  a  tenu  cette 
gageure.  C'est  clair,  complet,  très  exact  et  très  documenté,  en  un  style 
simple,  plus  coupé  de  citations  que  recherché  dans  la  forme.  C'est  sur- 
tout fort  bien  pensé  :  les  deux  pages  consacrées  au  socialisme  chrétien 
achèvent  de  le  prouver  (p.  155-157).  Nous  recommandons  le  volume 
à  tous  ceux  qui  parlent  du  socialisme  sans  le  connaître  assez  à  fond  et 
qui  ne  se  doutent  ni  de  son  caractère  essentiellement  scientifique,  surtout 
depuis  Marx,  ni  des  sophismes  économiques  dont  il  se  sert  pour 
séduire  les  demi-savants.  Les  chapitres  sont  courts,  précédés  d'un 
sommaire  très  lucide.  Bref,  quand  on  a  fini  le  volume,  on  est  étonné 
de  tout  ce  que  l'auteur  y  a  fait  entrer,  sans  cependant  que  la  sobriété 
dans  les  détails  et  la  concision  dans  la  forme  engendrent  la  moindre 
obscurité,  —  Le  livre  a  trois  parties.  Dans  la  première,  il  s'agit  de  dis- 
i  cerner  la  base  prétendue  scientifique  du  socialisme.  Après  des  notices 
très  brèves  et  très  impartiales  sur  Mario,  Rodbertus,  Lassalle,  Marx  et 
Sch^efÛÊ^  M.  Maisonabe  discute  les  sophismes  les  plus  usuels.  Est-ce 
que  le  travail  est  l'unique  mesure  de  la  valeur  d'échange  ?  Est-ce  que 
'  le  produit  intégral  doit  revenir  au  travailleur  ?  Est-ce  que,  sous  le 
régime  moderne,  le  sort  des  travailleurs  ne  peut  aller  qu'en  empirant  ? 
*  tin  fort  bon  chapitre  sur  la  nationalisation  du  sol  termine  cette  première 
i  partie.  La  deuxième  examine  si  la  confiscation  des  biens  serait  possible 
i  ^l  légilLme.  La  dernière  discute  comment  les  socialistes  pourraient  orga- 
niser la  société  socialisée,  question  sur  laquelle  leurs  apôtres  se  montrent 
trèâ  réservés,  pour  ne  pas  trop  faire  voir  qu'ils  seraient  aussi  inhabiles 
à  réédifier  qu'ils  sont  impatients  de  détruire.  Le  livre  est  bourré  de 
citations^  de  faits   et  de  dates  :  à  cet  égard  il  sera  très  utile  aux 
piiblicistëiâ  libéraux,  qui  peuvent  avoir  besoin  de  trouver  des  textes 
précis  et  certains  pour  démasquer  à  propos  le  socialisme  de  tel  ou  tel  de 
nos  gouvernants  actuels*  Un  tel  volume  ne  sera  jamais  trop  connu: 
«k  connaître,  c'est  plus  que  le  lire,  c'est  l'étudier.  Il  le  mérite. 
î4.  —  Très  bon  aussi,  le  travail  par  lequel  le  R.  P.  Pesch  clôt  ses 
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études  sur  la  question  sociale  avec  le  volume:  Der  moderne  Socialismus, 
Nous  avions  eu  précédemment  à  faire  nos  réserves  sur  c  le  Catholicisme 
social  »,  du  R.  P.  Pesch,  et  sur  ses  attaques  contre  le  libéralisme 
économique  et  môme  contre  les  bases  essentielles  d'une  science  éco- 
nomique et  de  lois  quelconques  de  cet  ordre.  Mais  ici  rien  de  semblable 
ou  à  peu  près  rien.  L'auleur  se  contente  de  disséquer  et  de  réfuter  le 
socialisme  sous  les  trois  formes  de  la  démocratie  sociale,  de  Tanar- 
chisme  et  du  socialisme  d^Ëlat  (dont  il  trouve  Tincarnation  complète 
daos  Rodbertus).  Il  ajoute  une  discussion  approfondie  des  «  principes 
théoriques  du  socialisme  marxiste  »  et  une  a  histoire  du  mouvement 
socialiste  en  Allemagne.  »  Cette  dernière  partie  sur  Lassalle,  Marx,  les 
lois  d'exception,  le  programme  d'Erfurt  et  les  dissensions  intestines 
entre  les  chefs  du  parti,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  qui  veut  bien 
connaître  le  mouvement  des  esprits  en  Allemagne.  Nous  signalons 
surtout,  dans  le  cours  du  volume,  la  discussion  sur  la  Profilrate  ou 
théorie  marxiste  du  profit  proporMonnel  (p.  368  et  s.),  telle  que  Marx 
Ta  construite  dans  son  troisième  volume  du  Capital^  œuvre  posthume 
publiée  seulement  en  1894.  Ici,  le  P.  Pesch  —  après  Bôhm-Bawerk,  qu'il 
cite  longuement  —  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  celte  théorie,  au 
lieu  de  résoudre  certaines  difficultés  entrevues  au  premier  volume,  a 
seulement  pour  résultat  de  ruiner  de  fond  en  comble  les  théories  de  la 
valeur  et  de  la' plus-value  (p.  373).  On  trouvera  parfois  qu'il  y  a  un 
peu  de  métaphysique  dans  la  discussion  :  mais  la  faute,  au  lieu  d'en 
être  au  P.  Pesch,  incombe  tout  entière  à  Karl  Marx.  Il  fallait  le  suivre 
sur  le  terrain  où  il  s'était  mis,  et  le  religieux  a  précisément  sur  son 
adversaire  l'avantage  de  la  clarté.  C'est  toujours  un  mérite  pour  un 
jihilosophe,  et  le  mérite  est  double  quand  le  philosophe  est  un 
Allemand. 

15.  —  La  Question  sociaUj  études  sur  les  bases  du  collectivisme,  par  M. 
Brasseur,  ne  saurait  être  mise  en  parallèle,  à  aucun  point  de  vue,  avec 
le  travail  du  P.  Pesch.  M.  Brasseur  veut  «  démontrer  que  les  bases  du 
collectivisme  sont  fausses,  qu'elles  heurtent  à  la  fois  l'homme  statique  et 
rhomme  dynamique...;  mais  que,  si  la  plupart  des  griefs  qu'il  soulève 
et  des  maux  qu'il  signale  sont  l'expression  douloureuse  de  la  réalité...» 
la  société  doit  s'efl'orcer  de  donner  satisfaction  aux  plaintes  qui 
lui  sont  adressées,  en  répandant  plus  de  justice  et  de  simplicité 
dans  le  corps  social  »  (p.  2).  Là-dessus,  une  explication  de  Thisloire 
économique  et  sociale  de  l'humanité  d'après  l'évolutionnisme  spen- 
cérien  et  d'après  Laveleye  —  «  le  plus  vénéré  de  nos  maîtres,  »  à 
ce  que  dit  M.  Brasseur  (p.  149).  —  Arrive  la  discussion  des  formules 
de  Karl  Marx.  Mais  ici,  peu  familiarisé  avec  l'économie  politique, 
M.  Brasseur  prétend  que  Marx  a  pris  sa  théorie  de  la  valeur  dans 
«  Smith,  Bastiat,  Ricardo  et  tous  leurs  adeptes,  qui  font  dériver 
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la  valeur  du  travail  et  du  travail  seul  »  (p.  157).  Voilà  qui  est  dit 
an  peu  trop  vite  I  J'aime  mieux  les  pages  qui  suivent  et  la  réfu- 
tation de  la  théorie  marxiste  de  la  valeur,  avec  un  emploi  souvent 
lieureux  des  formules  mathématiques.  Lassalle  et  Benoit  Malon 
défilent  ensuite  devant  nous  ;  ce  dernier  est  étudié  avec  beaucoup  de 
détails,  et  je  m*en  plains  d'autant  moins  que  Marx  a  coutume  d'ab- 
sorber d^une  manière  beaucoup  trop  exclusive  l'attention  des  polé- 
mistes :  il  ne  le  mérite  pas  à  ce  point.  La  conclusion  de  M.  Brasseur, 
c^est,  d*une  part,  que  c  la  question  sociale  est  surtout  une  question 
morale  i;  (1.  VI,  ch.  vni)  —soit,  c'est  bien  mon  avis  ;  —  d'autre  part, 
c'est  que,  par  la  continuation  de  la  loi  des  trois  états  d'Auguste  Ck>mte, 
le  socialisme  positiviste  établira  son  règne  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard  en  disciplinant  et  en  moralisant  lès  masses  (p.  443-446). 
J'attendais  autre  chose  pour  finir,  et  je  trouve  que  la  lutte  contre  le 
collectivisme  aboutit  à  une  alliance  avec  le  socialisme.  Entre  eux 
deux,  où  est  donc  la  différence  vraiment  spécifique  ?  Mais  M.  Brasseur 
ne  se  guérira  pas  de  sa  sympathie  pour  le  mouvement  socialiste.  Il  le 
trouve  «  bienfaisant  •  ;  c'est  par  lui  que  «  le  peuple  remue  des  faits  et 
des  idées  et  apprend  l'histoire  ;  ...  la  lutte  du  peuple  contre  les 
classes  dominantes  est  un  signe  de  vitalité  et  un  gage  de  sécurité 
pour  la  société,  qui  ne  vit  que  par  lui  »  (p.  18-21).  D'autre  part, 
contre  le  christianisme,  M.  Brasseur  a  tous  les  préjugés  des  positi- 
vistes. Il  est  convaincu,  entre  autres  choses,  que  la  religion  est  con- 
traire à  la  fécondité  des  nations,  et  il  nous  promet  un  livre  pour  nous 
prouver  que  «  toute  dématérialisation  de  la  molécule  entraîne  une 
diminution  parallèle  de  la  natalité  9  (p.  296).  Nous  le  dispensons  de 
tenir  cette  promesse. 

16.  ~  M.  Bernstein,  qui  avait  fourni  beaucoup  de  matériaux  à  l'œuvre 
critique  du  P.  Pesch,  est,  comme  M .  Brasseur,  mais  dans  un  autre 
genre,  un  socialiste  démolisseur  du  socialisme.  Aussi  avons-nous  lu 
avec  plaisir  son  volume  Socialisme  théorique  et  socialdémocralie  pra-- 
Uque,  que  M.  Alexandre  Cohen  vient  de  traduire  de  l'allemand.  Dans 
Féglise  du  marxisme,  M.  Bernstein  est  un  hérésiarque  :  Kautsky ,  notam- 
ment, et  Bebel  ne  se  sont  pas  gênés  pour  le  lui  dire.  Ici  M.  Bernstein, 
tout  en  disant  au  passage  qu'il  ne  partage  pas  les  idées  de  Marx  sur 
b  valeur  et  qu'il  tient  sa  théorie  de  la  plus-value  pour  réfractaire  à 
loate  démonstration  (p.  64  et  suiv.),  s'en  prend  surtout  au  soi-disant 
processus  de  l'évolution  vers  le  collectivisme.  Il  ne  croit  pas  que  les 
|IKrtunes  aillent  actuellement  en  se  concentrant  —  tout  au  contraire 
^^,  XXXVI  et  s.  et  passim)  —  ;  il  admet  que  les  sociétés  anooymes  en 
'fiefiitent  la  dis&iémination  plutôt  que  le  groupement  (p.  80  et  s.)  ;  il 
Yoit  pas  que  la  petite  industrie  disparaisse  devant  la  grande,  ni 
;>ut  la  petite  agriculture  devant  la  féodalité  rurale  ;  il  conteste 
Juillet  1900.  T.  LXXXIX.  3. 
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enfin  que  les  crises  aient  pour  cause  une  «  sous-consommation  »  des 
classes  ouvrières,  comme  le  voulaient  Marx  et  Jagetzow  (p.  117  et  s.). 
Bref,  il  rejette,  au  point  de  vue  historique,  la  plupart  des  phénomènes 
prétendus  d*où  Marx  déduisait  la  nécessité  prochaine  de  la  grande 
catastrophe  qui  devait  socialiser  le  monde  du  travail.  Bien  plus,  dans 
le  domaine  des  principes,  M.  Bernstein  s'insurge  d'une  manière  remar- 
quable contre  le  «  matérialisme  historique  »,  qui,  dans  le  marxisme, 
n'est  pas  autre  chose  que  la, fatalité  immanente  de  certaines  transfor- 
mations. Les  situations,  selon  Bernstein,  sont  beaucoup  plus  com- 
plexes, et  les  éléments  a  subjectifs  »  de  Thistoire  jouent  un  rôle  beau- 
coup plus  considérable  :  il  a  raison.  Alors,  direz-vous,  M.  Bernstein 
répudie  le  collectivisme  des  démocrates-sociaux  ?  Eh  bien  non,  c'est 
ce  qui  vous  trompe.  Seulement,  quelque  désir  qu'il  ait  d'une  révolu- 
tion sociale,  il  croit  que,  pour  le  moment,  les  communes  sont  inca- 
pables de  gérer  des  entreprises  qui  soient  en  concurrence  avec 
d'autres  (p.  162);  il  rejette  l'idée  yde  la  «  capacité  potentielle  des  asso- 
ciations économiques  (p.  163  et  s.)  ;  surtout  il  proclame  que  «  Iî 
mouvement  est  tout,  le  but  final  rien  »  (p.  xxxiv  et  p.  278  et  s.),  ce  qui 
équivaut  à  dire  que  l'essentiel  est  de  détruire,  mais  non  pas  de  savoir 
ce  qu'on  veut  mettre  à  la  place.  Sous  ce  dernier  aspect,  M.  Bernstein 
aurait  quelque  chose  de  nos  possibilistes  français.  Et  là  pourtant  n'est 
pas  son  originalité  :  elle  est  tout  entière  dans  sa  critique  subtile  et 
serrée  du  marxisme.  Fas  est  et  ab  hosle  doceri^  nous  sommes-nous  dit 
en  fermant  le  volume. 

17.  —  Johann-Gaspar  Schmidt,  né  à  Bayreulh  en  1806  et  mort  à 
Berlin  en  1856,  avait  publié,  en  1845,  un  livre  que  ses  amis  proclamèrent 
immortel  :  c'est  du  moins  sous  cette  épithète  qu,'une  plaque  de 
marbre,  appliquée  sur  la  maison  où  il  mourut,  fait  connaître  l'ouvrage 
aux  races  futures.  Sous  le  titre  bizarre  de  U Unique  et  sa  pt*opriété, 
Schmidt,  paré  du  pseudonyme  de  Stirner,  développe,  contre  Feuerbach 
et  Bauer,  cette  thèse  que  l'athéisme  humanitaire  est  encore  une  sorte 
de  théologie  et  qu'on  s'y  borne  à  prêter  à  l'homme  en  général  les  per- 
fections abstraites  retirées  à  la  divinité,  mais  qu'on  y  oublie  la  seule 
chose  intéressante  pour  moi,  c'est-à-dire  mon  moi  individuel.  Les 
relations  de  ce  vrai  moi  avec  les  autres  hommes  sont  celles  d'égoïste 
à  égoïste,  sans  qu'aucune  puissance  extérieure  ou  religieuse  les  puisse 
régler;  moi  et  les  autres,  je  les  emploie  et  ils  m'emploient  ;  instru- 
ments ou  ennemis  réciproques,  c'est  tout  ce  qu'eux  et  moi  nous  pou- 
vons être  entre  nous.  11  y  a  là  une  hypertrophie  anarchique  du  moi, 
qui  fait  penser  près  d'un  demi-siècle  d'avance  à  Nietzche.  Il  est  cepen- 
dant à  peu  près  établi  que  Nietzche  n'a  pas  connu  Stirner.  On  voit  ce 
que  peut  être  un  tel  livre.  C'est  le  style  brûlant  et  imagé  d'un  vision- 
naire planant  au-dessus  de  l'histoire  et  de  la  métaphysique;  mais  cer- 
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laines  pages  ne  sont  pas  sans  force  pour  démolir  celle  idole  de  Tbu- 
manité  à  laquelle  tant  de  gens  offrent  aujourd'hui  un  encens  volé  à 
Dieu.  Stimer  est  impitoyable  contre  les  adorateurs  du  nouveau  Dieu- 
Humanité  ;  il  est  vraiment  le  vengeur  du  moi,  contre  toute  religion  et 
même  contre  toute  morale  et  tout  droit.  Mais  le  moi  de  Stirner  n'a 
rien  du  moi  abstrait  et  idéal,  du  moi  métaphysique  de  Fichte  :  c*est 
bien  le  «  moi  corps  »  de  chacun.  Que  servait,  selon  lui,  de  détruire 
toutes  les  hypothèses  théologiques  ou  philosophiques  du  passé,  c  si  la 
solution  nouvelîe  qui  naîtra  de  leur  mort  doit  rentrer  dans  la  série 
innombrable  de  toutes  celles  qui  n^ont  fait  crouler  d'autres  hypothèses 
que  pour  édifier  sur  leurs  ruines  le  trône  d'un  étranger,  d'un  intrus  : 
Homme,  Dieu,  État  ou  Morale?  »  (p.  182).  C'est  l'évangile  de  l'anar- 
chie et  du  nihilisme,  mais  l'économie  politique  n'a  rien  à  voir  avec 
cette  critique  purement  subversive.  De  plus,  l'utilité  de  cette  traduc- 
tion postume  ne  me  parait  aucunement  démontrée. 

18.  —  On  va  élever  sur  la  place  publique  de  Boussac  une  statue  à 
Pierre  Leroux,  qui,  né  à  Paris,  avait  habité  Boussac,  y  avait  monté 
une  imprimerie  et  qui,  en  outre,  au  lendemain  du  24  février  1848, 
y  avait  proclamé  la  république  et  inauguré  spontanément  le  suffrage 
universel.  Un  ancien  notaire  de  Boussac,  M.  Célestin  Raillard,  écrivain 
d'expérience  et  de  talent,  met  à  profit  cette  occasion  pour  étudier  de 
près  l'auteur  de  l'Humanité  et  de  la  théorie  du  circulus.  L'homme,  le 
philosophe,  le  socialiste  nous  passent  successivement  sous  les  yeux, 
en  un  fort  bon  style  et  avec  un  jugement  très  critique.  C'est  naturelle- 
ment le  <c  socialiste  »  qui  a  le  plus  captivé  mon  attention.  Ici,  comme 
dans  le  chapitre  du  «  philosophe  »,  l'analyse  des  œuvres  de  Pierre  Le- 
roux esi  faite  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  soin.  Quant  à  nous, 
nous  convenons  très  volontiers  que  le  socialisme  de  Pierre  Leroux, 
avec  ses  appels  à  la  «  triade  »  et  ses  hommages  rendus  à  la  nécessité 
d'une  morale  religieuse,  est  profondément  différent  de  noire  socia- 
lisme contemporain  (p.  174  et  s.).  Il  y  avait  là  un  socialisme  mys- 
lique,  très  éloigné  des  bases  prétendues  scientifiques  que  Karl  Marx  ou 
même  Rodbertus  ont  feint  de  trouver.  Ajoutons  que  M.  Raillard,  tout 
en  évitant  de  se  montrer  sévère  contre  Leroux,  est  d'un  bout  à  l'autre 
UB  excellent  chrétien .  —  Nous  signalons  dans  ce  volume  une  curieuse 
étude  smr  l'origine  du  mlot  «  socialisme  »  (p.  89  et  s.).  Leroux  croyait 
en  être  le  père  :  c'eût  été  vers  1832,  croyait-il,  qu'il  l'avait  engendré. 
Mais  le  mot,  à  ce  moment-là,  était  déjà  dans  l'air  :  ainsi  Lamartine 
remploie  dans  son  Voyage  en  Orient,  et  Mallet  du  Pan  s'en  était  même 
servi,  dès  1799,  dans  sa  Correspondance.  Le  brevet  d'invention  que 
Leroux  revendiquait  est  donc  caduc.  En  revanche,  c'est  bien  lui  qui 
te  premier  a  détourné  le  mot  «  solidarité  »  de  la  langue  du  droit  pour 
le  porter  dans  celle  de  la  morale  et  de  la  politique  sociale. 
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19.  —  On  peut  rapprocher  Fourier  de  Pierre  Leroux.  Le  Socialisme 
de  Fourier  est  une  œuvre  plus  prétentieuse  et  d'apparence  plus  pro- 
fonde, mais  qui  n'est  pas  dénuée  d'intérêt.  Ce  n'est  pas  que  Fourier, 
fou  de  beaucoup  d'esprit,  soit  un  personnage  très  intéressant  par  lui- 
même,  malgré  la  réhabilitation  que  M.  Gide  et  autres  sociologues  en 
ont  entreprise  ;  c'est  tout  simplement  parce  que  M.  Sambuc  a  fort  bien 
rédigé  une  étude  très  documentée  et  très  consciencieuse.  Fourier  avait 
exercé  une  réelle  influence  sur  les  idées  dans  la  période  chaotique  du 
socialisme.  M.  Sambuc  admet  que  Fourier  ait  été  un  libéral  et  un  indi- 
vidualiste :  mais  très  justement  aussi  il  le  rattache  au  socialisme, 
quoique  ce  soit  là  un  système  essentiellement  autoritaire  (p.  88  et 
s.  ;  p.  203  et  s.).  M.  Sambuc  juge  sainement  son  héros  :  «  A  l'exception 
de  la  fameuse  classification  des  passions,  dit-il,  il  n'y  a  rien  de  bien 
neuf  dans  les  conceptions  de  Fourier  »  (p.  10)  ;  Fourier  a  cueilli  des 
idées  un  peu  pêle-mêle  dans  Thomas  Morus,  Campanellai  Rousseau, 
Brissot  de  Warville,  Morelli  et  les  autres  précurseurs  du  socialisme. 
J'en  demande  donc  pardon  à  ceux  qui  font  de  Fourier  un  grand  ini- 
tiateur et  qui  réclament  pour  lui  une  place  parmi  les  économistes. 
D'autre  part,  il  est  vrai,  M.  Sambuc  n'a  pas  osé  refuser  tout  hommage 
au  socialisme  ni  s'inscrire  bien  nettement  parmi  les  défenseurs  des 
principes  sociaux.  Sur  le  féminisme,  entre  autres  questions,  il  a  des 
complaisances  de  courtisan  pour  les  théories  évolutionnistes  contem- 
poraines. Il  aurait  donc  gagné  beaucoup  à  avoir  une  philosophie  plus 
sûre,  comme  il  aurait  gagné  aussi  à  étudier  plus  à  fond  l'économie 
politique.  Le  vrai  mérite  de  M .  Sambuc,  c'est  que  son  livre  est  néces- 
saire à  quiconque  voudrait  étudier  les  œuvres  passablement  décousues 
et  incohérentes  de  ce  faux  grand  homme  qu'est  Fourier. 

20.  —  oc  Comment  du  boulangisme  je  suis  venu  au  socialisme  en 
passant  par  le  dreyfusisme  »,  tel  est  le  titre  que  M.  Naquet  aurait  pu 
donner  à  son  livre  Temps  futurs,  socialismcy  anarchie.  C'est  un  long 
plaidoyer  en  faveur  du  socialisme,  dans  le  style  abondant  et  prolixe 
d'une  causerie  oratoire.  On  y  trouve  de  nombreuses  parenthèses  sur 
tel  ou  tel  fait  politique  des  vingt  dernières  années  :  ainsi  Dreyfus  y 
tient  une  bonne  place  (p.  67-74,  etc.,  etc.),  et  M.  Jaurès  est  sacré  grand 
homme,  parce  qu'il  a  «  sauvé  la  France  »,  en  persuadant  aux  socialistes 
de  se  mettre  au  premier  rang  des  défenseurs  du  traître  (p.  64) .  Les 
théories  de  Lassalle  et  de  Karl  Marx  sont  bien  fausses  (p.  229  et  s.], 
comme  M.  Naquet  l'avait  démontré  ailleurs,  en  1890,  et  comme  il  le 
démontre  ici  à  nouveau  :  cependant,  contrairement  à  ce  qu'il  avait 
prouvé  autrefois,  la  fausseté  de  leurs  raisonnements  n'a  aucune  in- 
fluence fâcheuse  sur  l'exactitude  de  leurs  conclusions  (p.  230  et  s.). 
Comprenne  qui  pourra  !  Au  fond,  la  valeur  scientifique  de  ce  volume 
est  radicalement  nulle;  c'est  comme  père  du  divorce  que  M.  Naquet  a 
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chance  de  passer  à  la  postérité,  mais  ce  n'est  pas  comme  auteur  des 
Temps  futurs.  J.  Hahbaud. 


THÉOLOGIE 

li'ÉglIiie,  ou  le  CiiriAtiaiiisnie  Ttirant,  par  J.  Fontainb,  S.  J. 
Paris,  Retaux,  1900,  in-18  de  xiii-440  p.  —  Prix  :  3  fr.^50. 

D'après  les  modernes  écoles  de  sociologie,  toute  société  est  un  orga- 
nisme vivant  Une  importante  fraction  de  Técole  positiviste  s'inspire 
des  théories  d'Auguste  Comte  pour  admettre  cette  doctrine  et  la  propage 
avec  ardeur.  Quelques  catholiques  la  combattent  vivement  comme 
entachée  d*un  modernisme  suspect.  D'autres,  au  contraire,  y  recon- 
naissent volontiers  un  des  principes  fondamentaux  de  la  sociologie 
scolastique  (Voir  le  P.  Meyer  :  InstUuliones  juris  naturalisa  passim). 

Transportée  dans  l'ordre  surnaturel  et  théologique,  cette  conception 
de  la  société  organisme  prend  un  intérêt  et  une  actualité  extrêmes. 

Intérêt  considérable  :  car  elle  est  fondamentale  du  dogme  catholique. 
C'est  la  théologie  même  de  l'Épitre  aux  Ëphësiens;  aussi  depuis 
quelques  années  plusieurs  auteurs  se  sont  appliqués  à  la  mettre  en 
lumière.  Par  exemple  :  Pilgram  :  Physiologie  de  VÊglise  ;  Scheeben  : 
Dogmatique,  t.  I  ;  Gutberlet  :  Manuel  d'apologétique,  t.  III.  ;  A.  de  la 
Barre  :  La  Vie  du  dogme. 

Question  actuelle:  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  dit  le  P.  Fontaine  dans 
son  Avant-propos  «  que  la  solution  des  plus  redoutables  problèmes  qui 
agitent  cette  fin  de  siècle  sortirait,  tout  naturellement  et  sans  effort, 
une  connaissance  un  peu  approfondie,  un  peu  pénétrante,  de  l'Église 
et  de  son  institution  intime.  i> 

Le  présent  livre  est  tout  à  la  fois  une  œuvre  de  philosophie  élevée  et 
de  vulgarisation  accessible  à  toute  intelligence  cultivée.  Il  se  compose 
d'un  ensemble  de  conférences,  en  partie  composées  pour  les  vastes 
auditoires  d'hommes,  que  Téminent  orateur  a  su  grouper  autour  de  la 
chaire  sacrée. 

Une  première  série  (cinq  conférences)  nous  donne  d'abord  —  d'après 
la  théologie  de  saint  Paul  —  l'Idée  générale  de  l'Église  :  corps  cohérent, 
organisé  au  moyen  de  dépendances  hiérarchiques  {cœ^pus  compactum 
etannexumper  omnem  juncturam  subministrationis).  Vient  ensuite  la 
cause  efficiente  de  celte  organisation,  l'Auteur  même  du  christianisme  : 
Kotre-Seigneur-Jésus^Christ  (deuxième  conférence). 

L'Église,  organisme  hiérarchique,  est  ainsi  considérée  comme  iden- 
tique au  christianisme.  C'est  un  point  de  vue  actuel,  opportun. 
D'abord  à  cause  d'un  réalisme  positif:  l'Église  apparaît  de  la  sorte 
tomme  un  fait  social,  objet  direct  de  la  science  d'observation.  Puis, 
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cette  identité  du  christianisme  et  de  la  hiérarchie  cléricale  s^oppose 
directement  à  Tune  des  erreurs  aujourd'hui  les  plus  tenaces,  les  plus 
accréditées,  les  plus  funestes  aux  esprits  de  médiocre  portée  :  la 
fameuse  dislinction  du  cléricalisme  et  du  christianisme. 

La  seconde  série  (Organisme  doctrinal  de  VÉglise)  a  sa  raison  d^étre 
contre  le  protestantisme.  Le  péril  protestant  ;  à  vrai  dire,  c*est  une 
yague  religiosité  inOllrée  chez  un  trop  grand  nombre  de  catholiques, 
c'est  la  tendance  à  minimiser  la  somme  des  dogmes  révélés.  L'auteur 
prend  à  témoin  de  ce  péril  a  tout  homme  un  peu  au  courant  du 
mouvement  intellectuel  contemporain  et  des  controverses  qu'ilasusci. 
tées.  >  Il  s'efforce  d'y  opposer  la  conception  nette  et  intégrale  de  l'au- 
torité enseignante. 

De  Tordre  doctrinal  passant  à  l'ordre  moral,  on  rencontre  les  néga- 
tions du  naturalisme.  La  troisième  série  (Organisme  sacramentel)  nous 
montre  TÉglise  génératrice  et  éducatrice  de  la  vie  surnaturelle  —  créa- 
trice de  la  perfection  surnaturelle,  etc. 

Le  P.  Fontaine  remarque  avec  raison  que  l'esprit  moderne  consé- 
quent avec  lui-même  devrait  se  montrer  favorable  à  l'autonomie  gou- 
vernementale de  l'Église.  Les  prétentions  adverses  de  l'État  pouvaient 
bien  parailre  étranges  alors  que  les  institutions  publiques  étaient 
plus  ou  moins  pénétrées  de  l'esprit  chrétien.  «  Mais  aujourd'hui  que 
tend  à  prévaloir  un  peu  partout  ce  que  Ton  appelle  la  neutralité  ou 
la  sécularisation  de  l'État,  il  y  a  là  une  contradiction  vraiment  inez- 
pliquable...  La  seule  doctrine  tenue  sous  le  joug  serait  précisément 
celle  qui  a  le  plus  besoin  de  liberté,  celle  aussi  qui  offre  des  garanties 
absolument  incomparables ,  car  c'est  elle  qui  a  solidifié  l'ordre  social 
et  créé  la  civilisation  contemporaine.  » 

L'opinion  publique  devrait  s'habituer  moins  encore  à  l'idée  d'un 
contrôle  exercé  par  l'État  sur  l'effusion  de  la  grâce  et  l'administration 
des  sacrements.  EL  pourtant  notre  siècle  a  vu  cela  :  procès  intentés, 
il  y  a  soixante  ans,  aux  curés  qui  refusaient  d'administrer  les  sacre- 
ments, —  tandis  qu'à  l'heure  actuelle,  la  tracassière  ingérence  de 
l'État  refuse  le  sacrement  aux  malades.  Tels  sont  les  sujets  traités  dans 
la  quatrième  série  :  Autonomie  de  l'Église,  ses  pouvoirs  constitution- 
nelb,  sa  politique  extérieure,  etc. 

L'auteur,  aussi  modeste  qu'il  est  zélé  pour  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement, exprime  le  vœu  que  quelques-uns  de  ses  frères  dans  le 
sacerdoce  «  reprennent  pour  leur  propre  compte  et  par  un  travail  per- 
sonnel les  idées  émises  dans  ces  pages  et  les  exploitent  pour  le  plus 
grand  profit  des  populations  dont  ils  ont  la  charge.  >  B.  G. 
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ipoiofiie  dlu  HiHstlaiiisnie  au  point  die  vue  ^em 
et  die  la  di^fliflattoii,  parle  R.  P.  Albbrt-Maeia  Wbiss.  Trad.  de 
rallemand  par  l'abbé  Lazarb  Gollin,  avec  la  collaboration  de  I.  Miar. 
T.  IX  etX:  La  Perfectiofi.  Paris  et  Lyon,  Briguet,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  489 
et  407  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  mode  de  publication  de  ce  vaste  ouvrage  est  assez  bizarre.  En 
1894  ou  1895  en  paraissaient  les  tomes  VII  et  VIII  avec  ce  titre  spé- 
cial :  La  Question  sociale  et  V ordre  social.  L'année  suivante  voyaient 
le  jour  les  tomes  m  et  lY,  sous  le  titre  de  :  Humanité  et  Humanisme 
(Voir  Polybiblion,  t.  LXXIII,  p.  332-334  et  t.  LXXVII.  p.  49-51).  Après 
on  intervalle  de  quatre  ans  on  nous  donne  aujourd'hui  non  pas  les 
tomes  I  el  II  ou  les  tomes  V^et  VI  qui  manquent  toujours  à  Tappel, 

mais  bien  les  tomes  IX  et  X! En  adoptant  un  mode  de  publication 

aussi  étrange,  on  devrait  au  moins  en  donner  quelque  explication  au 
lecteur,  indiquer  le  plan  général  de  Touvrage  et  faire  connaître  les 
sujets  particuliers  des  volumes  logiquement  antérieurs;  d'autant  plus 
que  plus  d*une  fois,  dans  les  volumes  parus,  Ton  renvoie  au  texte  de 
volumes  non  publiés. 

En  fait,  dans  les  deux  volumes  parus  les  premiers  (Vil®  et  VI1I«), 
l'Apologie  se  présentait  sous  forme  d'économie  sociale  au  point  de  vue 
chrétien.  Les  deux  suivants  (IIP  et  IV«)  envisagent  la  question  sociale 
sous  un  aspect  plus  spécialement  philosophique.  Quant  à  ceux  dont 
nous  avons  à  rendre  compte  aujourd'hui  sur  la  Perfection^  ils  consti- 
tuent un  ouvrage  spécial  de  spiritualité.  Le  premier  (t.  IX)  roule  tout 
entier  sur  la  Mystique  et  la  Vie  spirituelle.  Le  second  (t.  X)  traite 
des  moyens  d'arriver  à  cette  vie  spirituelle,  de  réaliser  la  perfection  et 
trace  le  tableau  des  fruits  individuels  et  sociaux  qui  en  résultent.  L'en- 
semble comprend  vingt-six  conférence  dont  huit  sont  complétées  par 
un  ou  deux  «  Appendices  »,  le  tqut  réparti  en  cinq  grandes  divisions. 
La  première,  sous  la  rubique  :  La  plus  liaute  Tâche  morale  de  Chomme, 
traite  de  la  mystique  successivement  aux  points  de  vue  naturel,  sur- 
naturel, spéculatif  et  pratique;   elle  se   termine  en  justifiant  cette 
■  JiraQche  de  l'activité  humaine  des  attaques  injustes  auxquelles  elle  a 
^ été  en  butte  et  en  établit  la  signification  véritable.  La  Vie  spirituelle 
<fêii  robjet  de  la  seconde  partie.  Les  entraves  que  lui  apporte  l'esprit 
i  monde,  la  nécessité  de  s'en  dépouiller,  d'élever  notre  âme  au  des- 
I  de  la  nature  sensible  et  à  la  pratique  de  la  mortification;  la  juste 
sure  des  exercices  ascétiques,  le  point  critique  dans  cette  voie  ; 
itation  de  notre  esprit  vers  Dieu  seul  avec  abandon  complet  à  sa 
ité;  enfin  l'utilité  de  la  contemplation  aussi  bien  pour  la  vie  inté- 
que  pour  la  vie  extérieure,  tels  sont  les  sujets  abordés  et  ample- 
r  développés  dans  cette  seconde  division. 
l^tkt&At  aux  trois  dernières  qui  occupent  le  second  de  ces  deux  nou- 
.  volumes,  nous  en  avons  donné  ci-dessus  les  sujets  sinon  les 
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rubriques  textuelles.  Le  sage  et  juste  emploi  de  la  vaste  liberté  que 
Dieu  a  donnée  à  Thomme  et  qui  seule  le  rend  capable  de  mérite,  la 
libre  obéissance  à  la  loi  divine;  d'autre  part,  la  direction  des  âmes  vers 
l'état  de  perfection,  la  tâcbe  des  ordres  religieux  dans  cette  voie,  et 
à  ce  propos,  leur  défense  contre  les  fausses  imputations  et  les  préjugés 
dont  ils  sont  Tobjel;  par-dessus  tout  le  secours  du  Christ,  l'imitation 
du  Christ,  seul  soutien  efficace,  le  seul  exemplaire  parfait,  seul  capable 
de  communiquer  à  l'homme  une  force  invincible,  voilà  ce  que  déve- 
loppe la  troisième  partie.  La  quatrième,  qui  a  pour  objet  Idi  Réalisation 
de  la  perfection,  indique  et  trace,  suivant  les  termes  traditionnels,  les 
voies  successives  :  «  purgative,  illuminalive,  passive,  unitive  »,  pour 
parfaire  celte  réalisation  qui  implique  l'héroïsme  de  la  vertu  sous  tous 
ses  aspects  et  qui  produit  les  saints.  Enfin  sous  ce  titre  :  Témoignage 
et  récompense  de  la  perfection ,  une  cinquième  et  dernière  partie  trace 
le  tableau  de  Tinfluence  de  la  sainteté  sur  le  monde,  de  l'action  sociale 
des  saints,  des  félicités  célestes  déjà  entrevues  par  eux  sur  la  terre  et 
se  termine  par  une  magnifique  description  du  cortège  de  Jésus- 
Christ,  par  l'immense  armée  des  élus  à  la  suite  du  jugement  dejr- 
nier. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  rapide  aperçu,  ces  deux 
volumes  sont  remplis  d'excellents  enseignements  et  ne  peuvent  que 
produire  des  effets  salutaires.  Si  cependant  quelque  critique  nous  était 
permise,  nous  dirions  d'eux,  comme  au  surplus  de  ceux  qui  les  ont 
précédés,  qu'ils  eussent  gagné  à  ce  que  les  traducteurs,  au  lieu  de  se 
borner  à  une  version  pure  et  simple,  eussent  assumé  la  lâche  d'en 
faire  une  a  adaptation  »  au  goût  et  aux  habitudes  d'esprit  du  Fran- 
çais. En  France  nous  aimons  la  concision  et  la  netteté.  En  Allemagne 
on  préfère  des  développements  plus  étendus,  et  l'on  ne  craint  pas 
de  revenir  à  plusieurs  fois  et  sous  des  formes  diverses  sur  une  idée 
déjà  émise.  Une  adaptation  ainsi  comprise  du  vaste  travail  du 
R.  P.  Weiss  lui  eût  fait  gagner  en  clarté  pour  nous  ce  qu'il  eût 
perdu  en  importance  quant  aux  développements.  Quoi  qu'il  en  soit,^ 
quand  il  sera  terminé,  il  n'en  constituera  pas  moins  un  véritable  monu- 
ment d'apologétique  chétienne  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
de  son  Église.^  Jean  d'Estienne. 

iBfftructloiiS  et  constituf  ions  de  Quillaiime  Hurand,  le 
Sfiéeulatour,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  Cesseiion,  par  Jos.  Bbr- 
THBLâ  et  M.  Valmahy.  Montpellier,  imp.  Delord-Bochin  et  Martial,  1900, 
in-8  de  148  p.  et  4  pi.  {Archives  du  département  de  VHérauU.  Documents  et 
inventaires  complémentaires,  t.  V,  l"»  fasc). 

Par  une  de  ces  rencontres  heureuses  qui  viennent  parfois  récom- 
penser les  chercheurs  des  labeurs  ingrats  auxquels  ils  se  soumettent, 
M.  Joseph  Berthelé,  au  cours  d'une  inspection  d'archives,  a  mis  la 
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main  sur  un  recueil  de  Guillaume  Durand  le  Spéculateur,  le  fameux 
évèque  de  Mende.  L'on  savait  déjà,  par  son  épitaphe  et  par  d'autres 
témoignages,  qu'il  avait  rédigé  pour  son  clergé  diocésain  des  ins- 
iructions  et  des  constitutions;  mais  on  croyait  cette  œuvre  abso- 
lument perdue.  Et  cependant,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  Ton  avait 
livré  aux  presses  ces  instructions  et  constitutions.  M.  Berthelé  a  pu 
avoir  entre  les  mains  deux  exemplaires  de  cette  rareté  bibliographique, 
dont  malheureusement  il  a  omis  de  nous  donner  une  description 
exacte.  Le  manuscrit  reproduit  par  le  savant  archiviste  de  THérault, 
avec  le  concours  d'un  étudiant  de  la  Faculté  de  Montpellier,  offre 
néanmoins  un  intérêt  particulier  parce  que  le  texte  primitif  est  corrigé 
et  complété  sur  certains  points  par  des  additions  et  des  surcharges 
que  M.  Berthelé  considère  comme  autographes. 

La  vogue  du  Spéculum  judicicde  et  du  Ralionale  divinorum  officiorum 
a  rendu  trop  célèbre  le  nom  de  Guillaume  Durand  pour  ne  pas  faire 
attacher  un  intérêt  spécial  à  tout  ouvrage  sorti  de  ses  mains.  Le 
caractère  même  des  instructions  et  constitutions  retrouvées  par  M. 
Berthelé  en  fait  une  source  précieuse  où  Ton  puisera  sur  la  liturgie, 
âur  la  discipline  ecclésiaslique,  sur  les  mœurs  et  usages  de  Tépoque 
maint  trait  et  maints  renseignements  curieux.  La  table  des  matières 
contenues  dans  les  deux  recueils  en  indiquera  Téconomie  et  montrera 
comment  ils  se  complètent  l'un  l'autre.  Instructiones.  I.  De  Conver- 
scUione  clericorum ',  II.  De  scieniia  sacerdotum  :  4,  de  sacramentorum 
ecclesiasticorum  administratione  ;  2.  de  custodia  et  contractatione 
sacrarum  rerum  ;  5.  de  divinorum  officiorum  célébrât ione  ;  A.  de 
animarum  atque  ecclesiarum  regimine  et  dispositione.  Constitutiones. 
1.  De  statu f  vitael  conversatione  personarum  ecclesiaslicarum^  rébus  et 
privilegiis  earum  ;  II.  De  ecclesiis  et  earum  privilegiiSf  rébus  et  orna- 
mentis  ;  III.  Deofficio  etpotestaterectoi^mel  capellanorum  et  de  regimine 
ecclesiarum  et  animarum  ;  IV.  De  divinis  officiis  et  aliis  ad  ea  pertinen- 
tUms  ;  V.  De  penitentia,  matrimonio^ordinet  crismate  et  aliis  sacris  rébus  ; 
VL  De  excommunicatione  et  interdictu  ;  VIL  De  diversis  constitution 
nibus. 

Quatre  facsimilés  photographiques  illustrent  cette  publication. 
Ajoutons  que  le  collaborateur  de  M.  Berthelé,  M.  Marcellin  Valmary, 
prépare  une  étude  sur  l'œuvre  de  Guillaume  Durand .  Ë-G.  L. 


Mm,  Tradlfion  de  l'Eglise  et  la  Uttérature  théologique 
nuise.  Antitltèse  critique.  A  propos  de  la  critique  de 
l'ouirrage  t  c  He  l'Église,  i»  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1898, 
in-8  de  584  p.  (en  russe).  —  Prix  :  5  fr. 

Ces  dernières  années,  quelques  ouvrages  de  polémique  en  Ire  ortho- 
doxes et  catholiques  ont  paru  en  Russie  et  en  Allemagne.  £n  1888,  un 
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livre  anonyme  intitulé  :  De  CÉglise  et  écrit  en  langue  russe  a  été  publié 
à  Berlin.  U  provenait  évidemment  d'une  plume  catholique  et  attira 
Tattenlion  générale.  Deux  professeurs  d'Académie,  M.  Katanrki  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  M.  Béliaev  à  Eazan  ont  écrit  de  gros  livres  pour  réfuter 
cet  opuscule. 

Un  lecteur  consciencieux  de  tous  ces  ouvrages  a  cru  devoir,  à  son  tour, 
prendre  la  plume  afln  de  donner  la  réplique  aux  théologiens  ortho- 
doxes. Très  versé  dans  ces  matières,  habile  controversiste,  d'une 
logique  implacable,  il  a,  pour  ainsi  dire,  épuisé  la  question  au  point 
de  vue  théologique  et  historique.  Ceux  qui  liront  ce  livre  auront  une 
idée  complète  non  seulement  des  causes  qui  ont  produit  la  séparation 
des  Églises  aux  ix«  et  xi*  siècles,  mais  ils  apprendront  aussi  à  connaître 
les  arguments  dont  se  servent  les  Orientaux  pour  légitimer  le  schisme. 
Bien  des  surprises  leur  sont  réservées  dans  cette  lecture. 

Il  est  à  regretter  que  le  volume  ne  soit  ni  partagé  en  chapitres,  ni 
pourvu  de  table  de  matières  et  d'index  de  noms  propres.  Dans  une 
seconde  édition,  cette  amélioration  serait  désirable.  P. 


lie  Mgr  Gat,  évèque  él'AitliéJ— ,  précédée 
d'une  Introduction  par  Mgr  Baunard.  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  1899, 
2  vol.  in-S  de  xxxii-426  et  436  p.,  avec  deux  portraits  et  un  fac-simiie. 
—  Prix  :  12  fr. 

Bien  peu  de  ceux  qui  ont  trouvé  sur  leur  chemin  la  douce  figure  de 
révèque  d'Ânthédon  connaissent  les  voies  m^^stérieuses  par  lesquelles 
la  Providence  a  conduit  Ch.  Gay  à  la  foi,  au  sacerdoce  et  à  Tépis- 
copat.  Avant  d'être  le  prédicateur  de  retraites,  le  directeur  de  commu- 
nautés religieuses,  Técrivain  fécond  qui  a  composé  les  excellents 
ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  des  personnes  pieuses,  il  fut  le 
charmant  adolescent  dont  Timage  sert  de  frontispice  au  premier 
volume;  épris  de  jouissances  littéraires  et  artistiques,  il  n'avait  pas 
encore  reçu  le  don  de  la  foi,  et,  dans  sa  nombreuse  famille,  personne 
ne  s'était  trouvé  pour  lui  parler  de  Dieu. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  lui  parle  à  vingt  ans  ;  la  religion  se  mani- 
feste à  lui  par  ime  grâce  directe,  dont  quelques  amis  sont  les  messa- 
gers; converti,  il  veut  aller  jusqu'au  bout,  et,  à  vingt-cinq  ans,  il 
s'arrache  à  sa  famille  en  larmes  pour  commencer  à  Rome  ses  études 
ecclésiastiques. 

Sou  ordination  fut  retardée  par  sa  mauvaise  santé  ;  mais  il  n'avait 
pas  attendu  d'être  prêtre  pour  commencer  auprès  des  siens  un  aposr 
tolat  qui  fut  couronné  de  succès  ;  sa  sœur,  sa  mère,  son  père  enfin 
reviennent  à  Dieu  et  gravissent,  sous  la  direction  du  jeune  prêtre,  les 
degrés  de  la  x>^rfection  chrétienne  ;  la  bonne  odeur  se  répand  dans 
toute  la  famille  et  tous  ces  honnêtes  gens,  imbus  de  l'inditTérence  de 
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leur  temps,  font  place  à  des  chrétiens  militants  dont  la  race  est  loin 
d'ôtre  éteinte. 

L'action  de  Tabbé  Gay  ne  se  limitait  pas  à  ce  cercle  intime  ;  indé- 
pendant par  sa  fortune,  il  vient  à  Paris  dans  une  communauté  de 
jeunes  prêtres  du  son  âge  et  de  sa  condition  qui  partageaient  leur 
temps  entre  la  prière,  l'étude,  la  prédication  et  les  œuvres  de  zèle. 
(Test  là  que  le  saint  évêque  de  Poitiers  vint  le  chercher  pour  faire  de 
lui  son  vicaire  général^  son  évèque  auxiliaire,  son  confident  et  son 
ami.  Puis^  après  trente>cinq  années,  il  dut  quitter  Poitiers  pour 
revenir  à  Paris  au  milieu  des  siens  et  y  achever  une  carrière  pré- 
cieuse devant  le  Seigneur. 

La  présente  publication  ne  contient  que  les  lettres  intimes  que 
Mgr  Gay  adressait  à  sa  famille  ou  à  des  amis  ;  on  y  suit,  à  quelques 
lacunes  près,  les  diverses  phases  de  sa  vie.  Une  autre  série  sera  con- 
sacrée aux  lettres  de  direction  spirituelle  et  formera  le  complément 
des  œuvres  ascétiques  déjà  publiées.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
la  spiritualité  soit  bannie  des  deux  volumes  que  Mgr  Baunard  pré- 
sente au  public.  Les  lettres  que  Mgr  Gay  écrivait  à  son  ami,  Tabbé 
Perdreau,  et  à  sa  sœur.  M'"*  Pouquet,  renferment  de  très  solides  ensei- 
gnements et  forment  déjà  une  excellente  nourriture  surnaturelle  pour 
quiconque  les  lira  avec  Taltention  qu'elles  comportent. 

P.  PlSANI. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Itolurates^  nach  den  Uberlieferungen  seiner  Schule  dargestellt,  von  Righabd 
Kealxk.  Vienne,  Konegen,  1899,  in-12  de  xxiv-617  p.  —  Prix  :  9  fr.  35. 

M.  Kralik  n^est  pas  le  premier  à  céder  à  la  tentation  de  chercher  dans 
les  chefs-d^œuvre  de  la  pensée  antique  un  antidote  intellectuel  contre 
les  égarements  de  la  sophistique  moderne  :  bien  d^autres  avant  lui  ont 
été  frappés  de  l'élévation  morale  du  spiritualisme  socratique  et  plato- 
nicien. Mais  voici  où  apparaît  son  originalité.  JusquUci  tout  l'effort  des 
historiens  de  la  philosophie  avait  tendu  à  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation plus  ou  moins  précise  entre  la  sagesse  populaire  de  Socrate  et  la 
^métaphysique  idéale  de  son  disciple.  M.  Kralik  renverse  toutes  ces 
barrières  ;  les  dialogues  de  Platon  contiennent  les  véritables  entretiens 
de  Socrate,  rédigés  par  un  maître  dans  Part  d'écrire,  au  lieu  d'un 
déiste  comme  Tétait  Xénophon.  Yoilà  qui  bouleverse  toutes  les  tra- 
Situions.  Vous  pensiez  que  Socrate  était  par  excellence  TAihénien  d'A- 
^iliftnes  ;  pas  du  tout  :  il  a  été  en  relation  avec  tout  ce  que  le  monde 
LMIénique  comptait  d'esprits  intelligenls.  Vous  vous  le  représentiez 
\  promenant  négligemment  sous  les  portiques  et  à  travers  les  carre- 
de  sa  ville  natale,  toujours  prêt  à  s'entretenir  des  sujets  les 
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plus  divers  avec  la  môme  spirituelle  bonhomie  :  erreur;  il  y  avait  une 
école  socratique  toute  semblable  à  l'ancienne  école  pythagoricienne,  et 
le  maître  y  exposait  ses  vues  réformatrices  dans  des  leçons  habile- 
ment et  savamment  préparées.  Que  resle-t-il  en  propre  à  Platon  ?  Tout 
au  plus  les  Lois,  c'est-à-dire  de  tous  ses  écrits  le  moins  spécialement 
platonicien.  Et  la  gloire  immortelle  attachée  au  nom  ae  Tillustre  phi- 
losophe est  tout  près  de  n'être  qu'une  inexplicable  usurpation. 

Vous  cherchez  quelque  argument  sérieux  à  Tappui  d'une  thèse  aussi 
déconcertante:  M.  Kralick  ne  vous  en  fournit  point.  Ce  n'en  est  pas 
un,  à  coup  sûr,  de  soutenir  que  les  discussions  de  la  République  ne  se 
conçoivent  qu'au  temps  de  l'apogée  politique  d'Athènes,  et  constitue- 
raient une  sorte  d'anachronisme  intellectuel  après  la  mort  de  Socrate. 
D'autre  part,  invoquer,  ainsi  qu'on  le  fait  ici,  les  prétendues  Lellres  pla- 
toniciennes, comme  autant  de  documents  incontestables,  c'est  bâtir 
sur  un  fondement  essentiellement  ruineux. 

Au  surplus,  l'auteur  ignore  ou  feint  d'ignorer  tout  ce  qui  a  été  écht 
avant  lui,  sur  un  sujet  qu'on  pourrait  croire  épuisé,  tant  la  critique 
Ta  creusé  et  retourné  dans  tous  les  sens.  Peu  ou  point  de  noies  :  pas 
la  moindre  allusion  aux  critiques  qui  l'ont  précédé,  pas  même  à  Munk, 
dont  l'hypothèse  a  cependant  quelque  analogie  avec  la  sienne.  Les 
érudits  auront  certainement  de  la  peine  à  pardonner  à  M.  Kralick  un 
dédain  aussi  affiché  :  pour  le  grand  public  tout  au  moins  la  lecture  de 
son  livre  n'en  sera  pas  plus  désagréable,  d'autant  que  l'ouvrage  se  pré- 
sente comme  un  tableau  vivant  du  mouvement  des  idées  à  Athènes 
durant  toute  la  seconde  moitié  du  v«  siècle.  Aux  côtés  de  Socrate  figu- 
rent Diotime  et  Sophocle,  Alcibiade  et  Aspasie,  les  drames  d'Euripide 
et  les  comédies  d'Aristophane  :  et  parallèlement  à  l'analyse  plus  ou 
moins  superficielle  des  dialogues  de  Platon  et  des  Mémorablea  de  Xéno- 
phon  se  déroulent  les  événements  politiques  d'une  époque  particuliè- 
rement agitée.  Rendons  à  M.  Kralik  celle  justice  que,  dans  ce  vaste 
ensemble,  ses  opinions  personnelles  si  discutables  n'occupent  en  somme 
qu'une  place  assez  modeste.  G.  Hurr. 


Science  et  Foi.  li'Aiitliropologie  et  la  Science  ••elale, 

par  Paul  Topinard.  Paris,  Masson,  1900,  ln-8  de  x-578  p.  —  Prix  :  7  fr.  50» 

Beaucoup  de  science,  d'érudition,  des  observations  nombreuses  sur 
de  vastes  champs,  des  vues  personnelles  et  originales,  c'est  ce  que 
personne  ne  sera  surpris  de  trouver  dans  ce  volume^  étant  donné  le 
nom  de  l'auteur.  Malheureusement  aussi,  de  tenaces  préjugés  anti- 
spiritualistes  et,  par  voie  de  conséquence,  antireligieux,  se  retrouvent 
ici  comme  dans  les  précédents  écrits  du  savant  anthropologiste,  et 
dominent  tout  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Procédons  par  ordre.  —  L'ouvrage  se  partage  en  quatre  divisions  de 
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longueurs  très  inégales.  La  première,  intitulée  :  L'Homme  animal^  nous 
révèle  déjà  par  ce  seul  énoncé,  Tesprit  dans  lequel  tout  le  livre  est  écrit. 
Et  de  fait,  dans  les  trente  pages  que  comprend  cette  première  partie,  Fau- 
teur s'évertue  à  montrer,  et  croit  sincèrement  (je  dirais  volontiers  :  naï- 
vement] avoir  prouvé  la  descendance  animale,  exclusivement  animale  de 
Thomme.  —  La  seconde  partie,  de  cent  et  quelques  pages,  nous  donne, 
sous  couleur  d^ Introduction  à  l'étude  de  l'homme  social,  un  petit  traité  de 
biologie  conçu  au  point  de  vue  des  groupements  particuliers  à  diverses 
classes  d'animaux,  en  commençant  par  les  plus  inférieures,  pour  arriver 
aux  a  sociétés  animales  »  observées  chez  les  mammifères,  germe  et  pré- 
lude, à  en  croire  notre  auteur,  des  sociétés  humaines.  —  Très  féru  d'évo- 
lutionnisme  (ce  qui  est,  à  ses  yeux,  non  plus  une  possibilité,  une  hypo- 
thèse explicative,  mais  bien  un  dogme  scientifique  qu'il  n'est  même 
plus  permis  de  discuter),  notre  savant  considère  l'homme  comme  un 
animal  d'un  stade  plus  élevé  que  les  plus  élevés  représentants  de 
l'échelle  zoologique  proprement  dite,  mais  de  même  nature  qu'eux. 
Les  tribus  les  plus  dégradées  parmi  les  races  sauvages  sont,  suivant 
lui,  voisines  de  la  race  animale  qui,  de  par  la  loi  d'évolution,  a  atteint 
en  elles  le  degré  inférieur  de  Thumanilé.  Par  cette  môme  loi  d'évolu- 
tion, d'autres  tribus,  d'autres  races  se  sont  élevées  de  plus  en  plus 
haut,  jusqu'à  parvenir  au  faîte  de  la  civilisation.  L'auteur  suit  pas  à 
pas  cette  marche,  telle  qu'il  la  comprend  à  son  point  de  vue,  dans 
une  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue  et  qu'il  a  intitulée  : 
L'Homme  social.  Nous  n'avons  pas  à  réfuter  dans  ce  recueil  des  vues 
aussi  contraires  à  la  saine  raison  et  tant  de  fois  déjà  réduites  à  néant. 
Enfin  la  quatrième  et  dernière  division  traite  de  La  Science  sociale  et 
comprend  une  foule  d'observations  et  de  considérations  sur  les  fonc- 
tions et  les  attributions  de  l'État,  l'étendue  et  la  limite  de  ses  pouvoirs 
8ur  le  fisc,  l'impôt,  le  droit  d'association,  la  décentralisation,  le  suf- 
frage universel,  le  socialisme,  l'anarchismc,  le  département,  la  com- 
mune. Il  y  a  dans  cette  quatrième  partie,  beaucoup  de  jugements  sains, 
de  réflexions  sensées,  d'observations  faites  avec  un  très  sincère  esprit 
d'impartialité.  Malheureusement  le  terrain  matérialiste  sur  lequel,  en 
toute  bonne  foi  d'ailleurs,  l'auteur  s'est  obstinément  et  exclusivement 
placé,  enlève  à  ses  appréciations,  même  les  plus  justes,  toute  force  pro- 
bante, à  ses  conclusions  morales,  toute  sanction  efficace,  à  ses  aperçus 
généraux,  toute  élévation  au-dessus  du  terre-à-terre  de  l'utile  et  de 
rintérét  pratique.  En  particulier  la  haute  influence  sociale  du  christia- 
nisme lui  échappe  complètement.  C'est  là  cependant  un  grand  fait  qui, 
toute  question  de  croyance  mise  à  part,  doit  s'imposer  à  l'attention 
du  sociologue.  Mais  M.  Topinard,  mettant  sur  la  même  ligne  c  l'Église 
romaine  »,  la  franc-maçonnerie  et  le  judaïsme,  les  considère,  avec  un 
égp.l  dédain,  comme  des  associations  à  tendances  envahissantes  toutes 
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trois  et  que  TÉtat  doit  surveiller  et,  au  besoin,  réprimer.  Ce  simple 
rapprochement  montre  combien,  par  certains  côtés,  sont  courtes  les 
vues  de  ce  savant.  De  même  quand  il  veut  parler  des  choses  de  la  foi 
et  opposer  à  celle-ci  la  science,  il  est  visible  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne 
connaît  point  et  sur  quoi  il  a  non  pas  des  renseignements  approfondis 
et  complets,  mais  de  simples  préjugés.  Dire  que  la  foi  et  la  science 
sont  deux  termes  qui  s'excluent  est  tout  simplement  un  paralogisme 
dont  la  fausseté  a  été  cent  fois  démontrée  ;  et,  à  la  condition  de  rester 
chacune  dans  son  domaine,  ces  deux  branches  du  savoir  se  complètent 
Tune  par  Tautre,  bien  loin  de  s'exclure,  parce  que  toutes  deux  procèdent 
d'une  même  et  unique  source  qui  est  Dieu. 

Mais  malheureusement  pour  lui  comme  pour  retendue  de  ses  con- 
naissances, M.  Topinard  ne  croit  pas  à  Dieu.      Jean  d'Estibnnb. 


Ornitliologie  élii  Val  de  Metz.  Volgelliiiiiile  des  Metaer- 
Tltals.  Catalogue  des  oiseaux  sédentaireo  et  de  passage 
qui  iriireiit  de  l'état  sauirage  sur  le  territoire  de  ll^oi|ipy 
et  autres  It^ealités  iroisines,  avec  notes  criliques  et  dates  de  la  migro' 
tionet  du  retour  de  chaque  espèce,  parNéRÉE  Quépat  (Rbné  PaqUBt).  —  Paris, 
Baillière;  Metz,  Vannière,  1899,  in-16  de  vii-175  p.  —  Prix:  5  fr. 

J'ai  un  goût  très  vif  pour  les  monographies  historiques,  pour  les 
flores  et  les  faunes  locales,  et  personne,  je  pense,  ne  songe  à  contester 
l'utilité  et  le  charme  de  ces  sortes  d'ouvrages.  L'ornithologie,  quoi- 
qu'elle soit  une  science  bien  moins  répandue  en  France,  parce  que,  sans 
doute,  l'observation  y  est  plus  difficile  et  exige  plus  de  patience,  que 
la  botanique  ou  l'entomologie,  a  produit  un  nombre  respectable  de 
travaux  de  ce  genre.  Ils  n'ont  pas  tous  la  même  valeur.  M.  Nérée  Qué- 
pat  nous  a  déjà  donné  un  catalogue  raisonné  des  oiseaux  qui  vivent  à 
Paris  même,  petit  livre  qui  fut  pour  beaucoup  de  gens  une  véritable 
révélation  par  l'abondance  des  espèces  qu'on  peut  rencontrer  intra 
muros  de  la  grande  ville,  et  qui  est  devenue  rare  en  librairie.  Voici 
que,  maintenant,  il  publie  Tornithologie  d'un  petit  territoire  devenu  al- 
lemand, mais  où,  quoique  bon  Français,  il  a  conservé  une  propriété 
patrimoniale.  La  localité  de  Woippy  «par  suite  de  sa  configuration 
particulière  qui  oÊfre  aux  diverses  espèces  un  habitat  remarquablement 
approprié  à  leurs  besoins  p,  est  un  véritable  paradis  d'oiseaux.  Aussi 
M.  Quépat  eût-il  pu,  avec  un  peu  de  complaisance,  allonger  la  liste 
déjà  fort  intéressante  qu'il  a  dressée.  Mais  il  a  le  mérite  d'être  un  ob- 
servateur aussi  attentif  que  scrupuleux.  Ce  qu'il  voit,  il  le  voit  bien  ; 
il  n'accepte  qu'à  bon  escient  les  découvertes  faites  par  d^autres,  et  ce 
n'est  pas  lui  qui,  par  un  orgueil  de  clocher  d'ailleurs  respectable,  es- 
saierait de  faire  croire  que  le  Syrrhapte  paradoxal  et  le  Tichodrome 
échelette  vivent  à  l'état  sédentaire  dans  le  pays  qu'il  habite.  M.  Quépat 
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a  de  plus  celte  vertu  rare  de  ne  pas  vouloir  se  parer  des  mérites  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  sa  carrière.  G*est  ainsi  quUl  a  poussé  le 
scrupule  jusqu'à  reproduire  intégralement  les  notes  relatives  à  chaque 
oiseau  que  J.  Holandre  a  consignées  dans  sa  remarquable  Faune  du 
département  de  la  Moselle  publiée  en  1836,  et  qu'il  veut  bien  permettre 
de  considérer  son  travail  a  comme  une  seconde  édition  très  augmentée 
de  l'ornithologie  de  ce  savant  naturaliste.  »  N'en  croyez  rien.  Son  livre 
est  rempli  de  notes  absolument  personnelles  et  d'une  saveur  d'authen- 
ticité incontestable.  Les  articles  consacrés  à  chaque  oiseau  sont  rédi- 
gés avec  une  concision  qui  n'essaye  pas  d*en  imposer,  mais  nourris 
d'abondantes  observations  originalesetde  faits  nouveaux  dont  l'intérêt 
dépasse  souvent  de  beaucoup  le  cadre  que  l'auteur  s'est  donné.  L'ou- 
vrage fort  joliment  imprimé,  ce  qui  ne  gâte  rien,  n'a  été  tiré  qu'à 
deux  cents  exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Louis  Denise. 


JLeçoiui  de  cUmle  physique,  par  Vân't  Hofp  ;  traduites  par  Cor- 
viSY.  T.  II.  Paris,  Hermann,  1899,  in-8  de  162  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume,  consacré  à  la  statique  chimique,  reproduit  les  leçons 
faites  à  l'Université  de  Berlin  par  Téminent  professeur  pendant 
l'année  1897-98.  Le  but  principal  de  ce  volume  est  Texplication  de 
la  diversité  des  propriétés  des  corps  ayant  une  même  composition 
qualitative  et  quantitative.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  l'auteur 
s'occupe  des  poids  moléculaires  dans  leurs  rapports  avec  cette  espèce 
particulière  d'isomérie  qui  dépend  de  la  grandeur  de  la  molécule,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Polymérie,  En  second  lieu,  il  étudie  la 
structure  interne  de  la  molécule  et  les  différences  qui  rentrent  dans 
Vlsomérie  proprement  dite.  En  dernier  lieu  vient  l'étude  du  groupement 
régulier  des  molécules  en  édifices  cristallins,  dont  la  diversité  pour 
une  même  substance  constitue  les  phénomènes  de  Polymorphie,  Ce 
plan,  si  nettement  tracé  par  l'auteur  lui-même,  est  développé  avec  la 
plus  grande  clarté.  L'étude  théorique,  pratique  et  critique  des 
méthodes  pour  déterminer  le  poids  moléculaire  des  gaz  ;  le  soin  que 
l'auteur  met  à  séparer  les  conséquences  qui  résultent  de  la  pression 
osmotique  des  hypothèses  que  l'on  peut  faire  sur  cette  pression  ;  le 
court  paragraphe  consacré  à  la  tautométrie  ;  les  modifications  poly- 
morphes ont  particulièrement  attiré  notre  attention  parce  qu'ils  corres- 
pondent mieux  à  nos  préoccupations  particulières.  Cela  ne  nous  a  pas 
empêché  d'admirer  la  haute  valeur  de  tout  l'ouvrage.  L'auteur  a  eu 
des  scrupules  de  placer  la  statique  chimique  après  la  dynamique.  Au 
point  de  vue  scientifique,  la  lecture  des  deux  volumes  de  M.  Van't 
Hofî  montre  bien  clairement  qu'il  a  choisi  l'ordre  le  plus  logique.  Au 
point  de  vue  pratique,  il  n'en  est  pas  de  même  :  les  matières  traitées 
dans  la  statique  intéresseront  plus  directement  le  cliimiste  qui  ne 
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plus  divers  avec  la  môme  spirituelle  bonhomie  :  erreur;  il  y  avait  une 
école  socratique  toute  semblable  à  Tancienne  école  pythagoricienne,  et 
lo  maître  y  exposait  ses  vues  réformatrices  dans  des  leçons  habile- 
ment et  savamment  préparées.  Que  reste-t-il  en  propre  à  Platon  ?  Tout 
au  plus  les  Lois^  c^est- à-dire  de  tous  ses  écrits  le  moins  spécialement 
platonicien.  Et  la  gloire  immortelle  attachée  au  nom  de  Tillustre  phi- 
losophe est  tout  près  de  n^étre  qu'une  inexplicable  usurpation. 

Vous  cherchez  quelque  argument  sérieux  à  Tappui  d'une  thèse  aussi 
déconcertante:  M.  Eralick  ne  vous  en  fournit  point.  Ce  n'en  est  pas 
un,  à  coup  sûr,  de  soutenir  que  les  discussions  de  la  République  ne  se 
conçoivent  qu'au  temps  de  Tapogée  politique  d'Athènes,  et  constitue- 
raient une  sorte  d'anachronisme  intellectuel  après  la  mort  de  Socrate. 
D'autre  part,  invoquer,  ainsi  qu'on  le  fait  ici,  les  prétendues  Lellrts  pla- 
toniciennes, comme  autant  de  documents  incontestables,  c'est  bâtir 
sur  un  fondement  essentiellement  ruineux. 

Au  surplus,  l'auteur  ignore  ou  feint  d'ignorer  tout  ce  qui  a  été  écrit 
avant  lui,  sur  un  sujet  qu'on  pourrait  croire  épuisé,  tant  la  critiq[ae 
Ta  creusé  et  retourné  dans  tous  les  sens.  Peu  ou  point  de  notes  :  pas 
la  moindre  allusion  aux  critiques  qui  l'ont  précédé,  pas  même  à  Mank^ 
dont  l'hypothèse  a  cependant  quelque  analogie  avec  la  sienne.  Le» 
érudits  auront  certainement  de  la  peine  à  pardonner  à  M.  Kralick  un 
dédain  aussi  affiché  :  pour  le  grand  public  tout  au  moins  la  lecture  de 
son  livre  n'en  sera  pas  plus  désagréable,  d'autant  que  l'ouvrage  se  pré- 
sente comme  un  tableau  vivant  du  mouvement  des  idées  à  Athènes 
durant  toute  la  seconde  moitié  du  v«  siècle.  Aux  côtés  de  Socrate  figu- 
rent Diotime  et  Sophocle,  Alcibiade  et  Aspasie,  les  drames  d'Euripide 
et  les  comédies  d'Aristophane  :  et  parallèlement  à  ranal>'se  plus  ou 
moins  superficielle  des  dialogues  de  Platon  et  des  Mémorables  de  Xéno- 
phon  se  déroulent  les  événements  politiques  dune  époque  particaiiè- 
rement  agitée.  Rendons  à  M.  Kralik  cette  justice  que,  dans  ce  vaste 
ensemble,  ses  opinions  personnelles  si  discutables  n'occupent  en  somme 
qu*une  place  assez  modeste.  c.  Hurr. 


par  Paul  Tofinard.  Pvis>  Massou.  l*X>,  ln-8  le  x-57S  p.  —  Prix  :  7  f^.  SIV 
Beaucoup  de  science,  d'érudition,  des  observations  nombreuses  sur 
de  vastes  champs,  des  vues  personnelles  et  originales,  c'est  ce  (lue 
personne  ne  sera  surpris  de  trouver  dans  ce  volume,  étant  donné  le 
nom  de  Fauteur.  Malheureusement  aussi,  de  tenaces  préjugés  anti- 
spiritualistes  et,  par  voie  de  conséquence,  antireligieux,  se  retrouvent 
ici  comme  dans  les  précédents  écrits  du  savant  anthropologiste,  et 
dominent  tout  Tensemble  de  sou  œuvre, 
procédons  par  ordre.  —  L'ouvrage  se  pdrtage  en  quatre  divisions  de 
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longueurs  très  inégales.  La  première,  intitulée  :  L'Homme  animal,  nous 
lèvèle  déjà  par  ce  seul  énoncé,  Tesprit  dans  lequel  tout  le  livre  est  écrit. 
Et  de  fait,  dans  les  trente  pages  que  comprend  cette  première  partie,  Tau- 
leur  s'évertue  à  montrer,  et  croit  sincèrement  (je  dirais  volontiers  :  naï- 
v^onent)  avoir  prouvé  la  descendance  animale,  exclusivement  animale  de 
lliomme.  —  La  seconde  partie,  de  cent  et  quelques  pages,  nous  donne, 
sous  couleur  ^introduction  à  V étude  de  V homme  social,  un  petit  traité  de 
biologie  conçu  au  point  de  vue  des  groupements  particuliers  à  diverses 
classes  d'animaux,  en  commençant  par  les  plus  inférieures,  pour  arriver 
aux  c  sociétés  animales  »  observées  chez  les  mammifères,  germe  et  pré- 
lude, à  en  croire  notre  auteur,  des  sociétés  humaines.  —  Très  féru  d'évo- 
lutionnisme  (ce  qui  est,  à  ses  yeux,  non  plus  une  possibilité,  une  hypo- 
thèse explicative,  mais  bien  un  dogme  scientifique  qu'il  n'est  même 
plus  permis  de  discuter),  notre  savant  considère  Thomme  comme  un 
animal  d'un  stade  plus  élevé  que  les  plus  élevés  représentants  de 
Féchelle  zoologique  proprement  dite,  mais  de  même  nature  qu'eux. 
Les  tribus  les  plus  dégradées  parmi  les  races  sauvages  sont,  suivant 
lui.  Voisines  de  la  race  animale  qui,  de  par  la  loi  d'évolution,  a  atteint 
en  elles  le  degré  inférieur  de  l'humanité.  Par  cette  même  loi  d'évolu- 
tion, d'autres  tribus^  d'autres  races  se  sont  élevées  de  plus  en  plus 
haut,  jusqu'à  parvenir  au  faîte  de  la  civilisation.  L'auteur  suit  pas  à 
pas  cette  marche,  telle  qu'il  la  comprend  à  son  point  de  vue,  dans 
un^  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue  et  qu'il  a  intitulée  : 
VUomme  sùcial.  Nous  n'avons  pas  à  réfuter  dans  ce  recueil  des  vues 
ausÊi  contraires  à  la  saine  raison  et  tant  de  fois  déjà  réduites  à  néant. 
ËqEd  la  quatrième  et  dernière  division  traite  de  La  Science  sociale  et 
comprend  une  foule  d'observations  et  de  considérations  sur  les  fonc- 
tîon&  et  Its  attributions  de  l'État,  l'étendue  et  la  limite  de  ses  pouvoirs 
iur  le  use,  i  impôt,  le  droit  d'association,  la  décentralisation,  le  suf- 
kMge  universel,  le  socialisme,  Tanarchismc,  le  département,  la  com- 
mune. Il  y  a  dans  cette  quatrième  partie,  beaucoup  de  jugements  sains, 
tie  réûexions  sensées,  d'observations  faites  avec  un  très  sincère  esprit 
[d'impartialité.  Malheureusement  le  terrain  matérialiste  sur  lequel,  en 
\\mite  bonne  foi  d'ailleurs,  l'auteur  s'est  obstinément  et  exclusivement 
[.placé,  enlève  à  ses  appréciations,  même  les  plus  justes,  toute  force  pro- 
ate;,  à  ses  conclusions  morales,  toute  sanction  efficace,  à  ses  aperçus 
'gÉûéraux,  toute  élévation  au-dessus  du  terre-à-terre  de  l'utile  et  de 
rinléréi  pratique.  En  particulier  la  haute  influence  sociale  du  christia- 
Ikme  lui  échappe  complètement.  C'est  là  cependant  un  grand  fait  qui, 
tate  question  de  croyance  mise  à  part,  doit  s'imposer  à  l'attention 
rio  sociologue.  Mais  M.  Topinard,  mettant  sur  la  même  ligne  c  l'Église 
le  B,  la  franc-maçonnerie  et  le  judaïsme,  les  considère,  avec  un 
dêduiBi  conune  des  associations  à  tendances  envahissantes  toutes 
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trois  et  que  TÉtat  doit  surveUler  et,  au  besoin,  réprimer.  Ce  simple 
rapprochement  montre  combien,  par  certains  côtés,  sont  courtes  les 
vues  de  ce  savant.  De  même  quand  il  veut  parler  des  choses  de  la  foi 
et  opposer  à  celle-ci  la  science,  il  est  visible  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne 
connaît  point  et  sur  quoi  il  a  non  pas  des  renseignements  approfondis 
et  complets,  mais  de  simples  préjugés.  Dire  que  la  foi  et  la  science 
sont  deux  termes  qui  s'excluent  est  tout  simplement  un  paralogisme 
dont  la  fausseté  a  été  cent  fois  démontrée  ;  et,  à  la  condition  de  rester 
chacune  dans  son  domaine,  ces  deux  branches  du  savoir  se  complètent 
Tune  par  Tautre,  bien  loin  de  s'exclure,  parce  que  toutes  deux  procèdent 
d'une  môme  et  unique  source  qui  est  Dieu. 

Mais  malheureusement  pour  lui  comme  pour  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, M.  Topinard  ne  croit  pas  à  Dieu.      Jean  d'Estiennb. 


Ornltliologie  du  Val  de  Hetz*  Volgelliuiide  de«  Metser- 
Tlials.  Catalogue  des  oiseaux  sédentaires  et  de  passage 
qui  irivent  de  l'état  sauirage  sur  le  territoire  de  H^oipfij 
et  autres  It^ealités  iroisines,  avec  noies  critiques  et  dates  de  la  migra- 
tion et  du  retour  de  chaque  espèce^  papNéRÉE  Quépat  (Rbné  Paquet).  —  Paris, 
Baillière;  Metz,  Vannière,  1899,  in-16  de  vii-175  p.  —  Prix:  5  fr. 

J'ai  un  goût  très  vif  pour  les  monographies  historiques,  pour  les 
flores  et  les  faunes  locales,  et  personne»  je  pense,  ne  songe  à  contester 
l'utilité  et  le  charme  de  ces  sortes  d'ouvrages.  L'ornithologie,  quoi- 
qu'elle soit  une  science  bien  moins  répandue  en  France,  parce  que,  sans 
doute,  l'observation  y  est  plus  difïîcile  et  exige  plus  de  patience,  que 
la  botanique  ou  l'entomologie,  a  produit  un  nombre  respectable  de 
travaux  de  ce  genre.  Ils  n'ont  pas  tous  la  même  valeur.  M.  Nérée  Qué- 
pat  nous  a  déjà  donné  un  catalogue  raisonné  des  oiseaux  qui  vivent  à 
Paris  même,  petit  livre  qui  fut  pour  beaucoup  de  gens  une  véritable 
révélation  par  l'abondance  des  espèces  qu'on  peut  rencontrer  intra 
muros  de  la  grande  ville,  et  qui  est  devenue  rare  en  librairie.  Voici 
que,  maintenant,  il  publie  Tornithologie  d'un  petit  territoire  devenu  al- 
lemand, mais  où,  quoique  bon  Français,  il  a  conservé  une  propriété 
patrimoniale.  La  localité  de  Woippy  «par  suite  de  sa  configuration 
particulière  qui  offre  aux  diverses  espèces  un  habitat  remarquablement 
approprié  à  leurs  besoins  >>,  est  un  véritable  paradis  d'oiseaux.  Aussi 
M.  Quépat  eût-il  pu,  avec  un  peu  de  complaisance,  allonger  la  liste 
déjà  fort  intéressante  qu'il  a  dressée.  Mais  il  a  le  mérite  d'ôtre  un  ob- 
servateur aussi  attentif  que  scrupuleux.  Ce  qu'il  voit,  il  le  voit  bien  ; 
il  n'accepte  qu'à  bon  escient  les  découvertes  faites  par  d'autres,  et  ce 
n'est  pas  lui  qui,  par  un  orgueil  de  clocher  d'ailleurs  respectable,  es- 
saierait de  faire  croire  que  le  Syrrhapte  paradoxal  et  le  Tichodrome 
échelette  vivent  à  l'état  sédentaire  dans  le  pays  qu'il  habite.  M.  Quépat 
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a  de  plus  cette  vertu  rare  de  ne  pas  vouloir  se  parer  des  mérites  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  sa  carrière.  C'est  ainsi  qu'il  a  poussé  le 
scrupule  jusqu'à  reproduire  intégralement  les  notes  relatives  à  chaque 
oiseau  que  J.  Holandre  a  consignées  dans  sa  remarquable  Faune  du 
département  de  la  Moselle  publiée  en  1836,  et  qu'il  veut  bien  permettre 
de  considérer  son  travail  a  comme  une  seconde  édition  très  augmentée 
de  l'ornithologie  de  ce  savant  naturaliste.  »  N'en  croyez  rien.  Son  livre 
est  rempli  de  notes  absolument  personnelles  et  d'une  saveur  d'authen- 
lidié  incontestable.  Les  articles  consacrés  à  chaque  oiseau  sont  rédi- 
gés avec  une  concision  qui  n'essaye  pas  d'en  imposer,  mais  nourris 
d'abondantes  observations  originaleset  de  faits  nouveaux  dont  l'intérêt 
dépasse  souvent  de  beaucoup  le  cadre  que  l'auteur  s'est  donné.  L'ou- 
vrage fort  joliment  imprimé,  ce  qui  ne  gâte  rien,  n'a  été  tiré  qu'à 
deux  cents  exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Louis  Denise. 


JLefOiui  éle  cUmle  physique,  par  Van't  Hofp  ;  traduites  par  Cor- 
viSY.  T.  II.  Paris,  Hermann,  1899,  in-8  de  162  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume,  consacré  à  la  statique  chimique,  reproduit  les  leçons 
faites  à  lUnivecsité  de  Berlin  par  l'éminent  professeur  pendant 
l'année  1897-98.  Le  but  principal  de  ce  volume  est  l'explication  de 
la  diversité  des  propriétés  des  corps  ayant  une  même  composition 
qualitative  et  quantitative.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  l'auteur 
s'occupe  des  poids  moléculaires  dans  leurs  rapports  avec  cette  espèce 
particulière  d'isomérie  qui  dépend  de  la  grandeur  de  la  molécule,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Poiymérie,  En  second  lieu,  il  étudie  la 
structure  interne  de  la  molécule  et  les  diflférenced  qui  rentrent  dans 
Ylsomérie  proprement  dite.  En  dernier  lieu  vient  l'étude  du  groupement 
régulier  des  molécules  en  édifices  cristallins,  dont  la  diversité  pour 
une  tûéme  substance  constitue  les  phénomènes  de  Polymorphie.  Ce 
plan,  si  nettement  tracé  par  l'auteur  lui-même,  est  développé  avec  la 
plus  grande  clarté.  L'étude  théorique,  pratique  et  critique  des 
méthodes  pour  déterminer  le  poids  moléculaire  des  gaz  ;  le  soin  que 
Fauteur  met  à  séparer  les  conséquences  qui  résultent  de  la  pression 
osmotique  des  hypothèses  que  l'on  peut  faire  sur  cette  pression  ;  le 
court  paragraphe  consacré  à  la  tautométrie;  les  modifications  poly- 
morphes ont  particulièrement  attiré  notre  attention  parce  qu'ils  corres- 
pondent mieux  à  nos  préoccupations  particulières.  Cela  ne  nous  a  pas 
tipéché  d'admirer  la  haute  valeur  de  tout  l'ouvrage.  L'auteur  a  eu 
des  scrupules  de  placer  la  statique  chimique  après  la  dynamique.  Au 
^iQt  de  vue  scientifique,  la  lecture  des  deux  volumes  de  M.  Van't 
BofT  montre  bien  clairement  qu'il  a  choisi  l'ordre  le  plus  logique.  Au 
fôlut  de  vue  pratique,  il  n'en  est  pas  de  même  :  les  matières  traitées 
luiB  la  statique  intéresseront  plus  directement  le  chimiste  qui  ne 
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s'esl  {OS  encore  adonné  à  la  chimie  physique  ;  nous  nous  penneUons 
donc  de  conseiller  aux  personnes  qui  seraient  dans  ce  cas  de  bien 
rouloir  jeter  un  coup  d^œil  sérieux  sur  la  statique  chimique  de 
M.  Van*t  Hoff  :  nous  sommes  convaincu  qu^ils  ne  tarderont  pas  à 
étudier  les  deux  volumes,  si  remarquables,  de  ce  savant  distingué. 

£.  CUAIUkX. 


l\rtttté  <lé«a«t«irg  dte  ■léraM^fr  fMiMff  y  par  P.  Duhkm  . 
T.  m  et  IV.  Paris>  Hermann,  ld»^lâ99,  2  vol.  gr.  in-S  de  380  et  382  p.  — 
Prix  de  chaque  vol  :  12  fr. 

Le  tome  îll  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier  livre  intitulé  :  Lts 
MtUm^  homogènes^  conlient  les  chapitres  suivants  :  Potentiel  ther- 
mod^'namique  d*un  mélange  homogène;  De  Tétat  des  corps  en  dissolu- 
tion: les  Solutions  indaiment  diluées:  la  Pression  osmotîque  ;  les 
il^-pothèses  de  Van^t  Uoif  et  d^Arrhennius  ;  Réactions  chimiques  dans 
les  svstèmes  homogènes.  Le  second  livre  intitulé  :  Le*  ùissoliAlîons.  con- 
tient les  chapitres  suivanis  :  Dissolution  des  sels  :  Vaporisation  des 
dis^Ivants  :  les  Formules  de  G.  Kircho£[;  CongéUtion  des  dissolvants: 
les  Hydrates  salins  :  les  Hydrates  gazeux;  les  Sels  doubles. 

Le  tome  IV  contient  en  un  premier  livre,  intitule  :  La  JiéUmgts 
dfifuàUs  :  les  Théorèmes  généraux  sur  les  mélanges  doubles:  La  Théorie 
deU  distillation;  les  Etats  critiques  d^un  mélange;  la  LiquéÊkrtioa  d^in 
mélange  gazeux  ;  les  Mélanges  doubles  liquides  :  les  Solutio  as  gazeuses  ; 
Les  Mélanges  de  liquides  volatils;  Quelques  cas  de  viissociacioa:  les 
Mélanges  isomorphes,  lu  dernier  livre  est  rempli  par  U  Scattque 
clùmique  des  svstèmes  hètêrvvgèues. 

LVnoucé  des  titres  vies  diÛVreuts  chapitres  nous  montre  «^ue  ces  deux 
volumes  sont  consacres  ^  la  chimie  des  mélanges  et  que  toutes  l^^ 
^luestions  relativement  simples  intéressant  cette  science  sont  traitées. 

Les  âeuls  priucii^es  de  U  therm>x^vuamique  ont  permis  à  M.  Dahem 
de  coordouuer  les  iuuvuut^rables  e:x^H?rieuoes  relatives  à  ces  questions. 
Toutes  les  lois  antérieurement  Cvuxuues  ont  été  rigvureuseaient  déduites 
de  ces  principes  mathêm^àtiques,  uu  certain  uoajU>re  ont  été  modiàée»  ei 
surtout  généralisées  ;  de  v^us,  l Vuiiiwut  proiesseur  a  été  couduitpar  soti 
raisonnement  impeccable  iX  vuuvucev  un  giaud  uoiubre  de  Lcis  nouvelles. 
Toutes  ces  lois  sont  d  *accvu\iAveo  les  ex^véricuces  actueUemeut  laites.  A.ux 
expérimeutateuvs  de  muUi>xlicr  louis  vechcichos.  c'est  i  euxde  vértiier 
de  mille  manit^res  ditloventv^  l^  Uns  éuoucev^  dans  cet  ouvrag»  ;  Leur 
travail  sera  siugulitNremout  ùtcUito  v^v  lo  ^u  v^uv^  >t.  l^iAem  a  mis  à 
indiquer  d*une  part  les  coudvtxoAvs  ou  Us  Ivvi^i  lUcçoiod^  uauiiciues  sont 
applicables,  d'autre  part  les  coclUcivuts  uauxciiv^ues  v^ui  peuveoit  se 
déterminer  expérimeut;4iomcut  pouv  Vvouvva-  dï^uiivs  Ufioutbres  ijue 
rexpérience  ne  pavait  pas  jvuvoav  Uouucv  duvcv^meut..   Nqu;^  secloas 
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très  heureux  si  toutes  les  expériences  venaient  établir  Texactitude  des 
lois,  ear,  par  cela  môme,  les  principes  fondamentaux  de  la  thermody- 
namique seraient  vérifiés  et  M.  Duhem  nous  aurait  donné  le  véritable 
îDStrument  qui  permet  d'étudier  la  nature  intime  des  corps. 

Les  derniers  chapitres  nous  font  désirer  de  nouvelles  études  de  ce 
savant  professeur  sur  le  même  sujet.  Il  a  cherché  à  déduire  des  principes 
généraux  de  la  thermodynamique  un  certain  nombre  de  théorèmes 
généraux  applicables  à  tout  système  chimique  ;  en  particulier  les  règles 
des  phases  de  M.  J.  WiUam  Gibbs  se  trouvent  établies  en  toute 
rigueur. 

Malgré  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  et  les  difficultés  qui  y  sont 
abordées,  ce  livre  mérite  bien  son  titre  de  traité  élémentaire.  Il  ne  faut 
pas  des  connaissances  mathématiques  très  étendues  pour  Taborder  : 
les  notions  d'analyse  et  de  mécanique  nécessaires  sont  rappelées  dans 
le  premier  volume  et  les  principes  fondamentaux  de  la  thermodyna- 
mique y  sont  développés.  Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  les  calculs 
sont  exposés  avec  le  plus  grand  soin  ;  une  bibliographie  importante 
permet  de  remonter  aux  sources.  É.  Chailan. 


Ume  Excnrstoit  électrotechnique  en  SuiMie.  Paris,  Gauthier- 

Villars,  1899,  gr.  in-8  de  x-92  p.  —  Prix  ;  2  fr.  75. 
Deus^iéiue  fixcnrsion  électroteclmique  en  Suisse.  Paris, 

Gauthier- Villars,  1899,  gr.  in-8  de  38  p.,  avec  19  flg.  —Prix  :  1  fr.  50. 

Ces  excursions  ont  été  faites  par  les  élèves  de  TÉcole  supérieure 
f  d'électricité  de  Paris.  M.  Janet,  dans  une  élégante  préface,  présente  la 
1  première  brochure.  Tous  les  carnets  de  notes  des  élèves  ont  été  mis  à 
|conlrîbution  pour  la  rédaction  de  ce  livre,  qui  est  une  suite  de  courtes 
piécîseâ  monographies  soit  sur  Tinstallation  même  des  usines  visi- 
es,  BoH  sur  la  distribution  par  ces  usines  de  Télectricité  ;  quarante- 
huit  figures  font  connaître  les  dispositifs  les  plus  intéressants  qui  ont 
^fté  observés. 

La  seconde  brochure  est  la  reproduction  de  la  communication  faite 
h  lia  Société  internationale  des  électriciens  par  M.  G.  Guillaume;  de 
(iDiiTelles  usines  y  sont  étudiées.  Le  nombre  et  la  variété  des  instal- 
las hydrauliques  et  électriques  permettent  d'étudier  et  de  com- 
les  systèmes;  ces  excursions  sont  donc  un  complément  indis- 
^feasable  de  renseignement  à  TËcole.  Mais  combien  sont  peu  nom- 
||reux    les  électriciens   qui    peuvent  profiter  de   cet   enseignement 
fsoel  ;  lis  y  suppléeront  par  la  lecture  de  ces  brochures  qui  doivent 
entre;  les  mains  de   tous  ceux    qui   s'occupent  d'installations 
'  fittiiieâ  électriques  ou  du  transport  de  l'électricité.         É.  Ghailan. 


ImtLET  1900.  T.  LXXXIX.  4. 
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éle  CSeiHbert,  par  N.  Bubnov.  Berlin. 
Friedlander  et  fils,  1899,  gr.  in-6  de  cxix-620  p.  ayec  4  planches.  — 
Prix  :  28  fr.  75. 

Magnifique  édition  critiq[ue  des  œuvres  de  Grerbert.  Le  Tolome  dé- 
bute par  une  double  liste  des  manuscrits  contenant  les  matières 
publiées;  les  manuscrits  sont  classés  d*abord  d'après  le  nom  de  la 
bibliothèque  à  laquelle  ils  appartiennent  et  les  matières  sont  citées 
dans  Tordre  où  elles  se  trouvent  dans  ces  manuscrits,  puis  celles-ci 
sont  classées  par  ordre  de  matières;  comme  référence  Fauteur  ajoute 
la  liste  des  catalogues  qu'il  a  consultés.  La  première  partie  de  Tou- 
vrage  est  consacrée  aux  œuvres  authentiques  de  Grerbert  :  à  c6té 
des  œuvres  importantes  comme  la  Théorie  des  abaques  et  la  Géométrie, 
nous  trouvons  tous  les  fragments  d*œuvres  et  de  lettres  dans  lesquels 
Gerbert  aborde  quelque  question  mathématique.  Chaque  question  est 
précédéede  laUste  des  manuscrits  oùelle  se  trouve  exposée,de  la  liste  des 
manuscrits  que  Tauteura  consultés  et  de  celle  des  éditions  antérieures  ; 
les  variantes  et  de  nombreux  commentaires  sont  donnés  en  note.  Celte 
méthode,  naturelle  à  la  critique,  est  suivie  dans  la  seconde  partie  qai 
contient  les  œuvres  attribuées,  mais  sans  certitude,  à  Gerbert,  la  seule 
importante  est  le  livre  de  FAstrolabe. 

Les  appendices  qui  suivent  fonnent  un  complément  indispensable 
pour  étudier  et  comprendre  les  owivres  de  Gerbert.  Le  premier  donne 
la  théorie  des  abaques  de  Geri)ert  qui  a  été  interpolé  dans  une  géo- 
métrie apocryphe  de  Boôce,  de  nombreux  renseignements  bibliogra- 
phiques sur  les  éléments  d*£uclide  traduit  par  Bœce,  des  extraits  des 
abacistes  contemporains  de  Gerbert  parmi  lesquels  un  fragment  inédit 
d'Hériger,  des  commentaires  et  des  mélanges  inédits  sur  la  théorie  des 
abaques  de  Gerbert.  Passons  au  quatrième  appendice  qui  contient  une 
géométrie  attribuée  jusqu'à  présent  à  Gerbert,  mais  dont  Fauteur  est 
inconnu  ;  au  sixième  consacré  aux  témoignages  des  contemporains  sur 
Gerbert  mathématicien,  et,  au  septième  qui  donne  de  précieux  rensei- 
gnements bibliographiques  sur  les  œuvres  des  mathématiciens  qui  se 
sont  occupés  d'arpentage;  il  se  termine  par  des  fragments  divers  sur  la 
géométrie»  celui  consacré  à  Fhexagone  et  à  Foctogone  est  inédit. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  du  travail  considérable  qu*a 
coûté  cet  ouvrage,  nous  pouvons  constater  que  tout  Fappareii  critique 
a  été  intelligemment  mis  en  jeu;  mais  nous  nous  contentons 
d^admirer,  sans  pouvoir  les  discuter,  les  savants  commentaires  que 
Fauteur  a  mis  à  profusion  dans  ce  volume  :  nous  ne  ferions  que  refléter 
imparCûtement  les  opinions  déjà  anciennes  de  Chasles  et  celles  tontes 
récentes  de  M.  Cantor,  et  M.  Bubnov  a  eu  soin  de  renvoyer,  toutes  les 
fois  que  cela  est  nécessaire,  à  ces  deux  auteurs  ;  nous  affirmerons 
seulement  que  tout  savant  qui  s'occupe  de  1  histoire  des  mathématiques 
doit  consulter  ce  livre.         É.  Ch^vilaîc. 
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LITTÉRATURE 

MfMrttieni  Englisli.  Phoneties,  Grammar,  Tests,  by  Richd. 
J.  Lloyd  (Skiszen  Ubender  Sprachen  herausgegeben  von  Wilhelm  Victor.  J. 
Nordenglisch),  Leipzig,  Teubner,  1899,  in-18  de  vx-i27  p. 

L'anglais  du  Nord,  c'est-à-dire  «  le  parler  des  gens  de  bonne  éducation, 
nés  et  élevés  dans  TAngleterre  septentrionale,  entre  les  latitudes  de 
Birmingham  et  de  Durham  »,  constitue- t-il  un  idiome  assez  spécial 
pour  être  étudié  à  part,  de  façon  indépendante,  non  point  seulement 
"dans ses  particularités  propres  qui  sont  peu  nombreuses,  mais  dans  tout 
Tappareil  de  sa  morphologie  et  de  sa  syntaxe,  qui  ne  sont  autres  que  la 
morphologie  et  la  syntaxe  anglaises  communes?  L'auteur  du  présent 
manuel  reconnaît  que  Tanglais  du  Nord  ne  diffère  guère  de  celui  du 
Sud  (ou  de  Londres)  que  par  certains  détails  de  prononciation.  Il 
semble  donc  qu'il  eût  suffi  d'un  exposé  de  ces  difiérences,  illustré  d'un 
certain  nombre  de  textes  parallèles  notés  phonétiquement.  La  même 
remarque  s'applique  par  avance  aux  volumes  qui  nous  sont  annoncés 
dans  la  même  série  sur  l'anglais  d'Ecosse,  celui  d'Irlande,  celui  d'Amé- 
rique^ à  moins  que,  venant  après  celui-ci,  on  ne  les  allège  de  leurs 
parties  communes. 

Cette  question  préliminaire  écartée,  il  n'y  a  qu'à  louer  dans  le  petit 
livre  de  M.  Lloyd.  Il  ouvre  avec  honneur  une  série  nouvelle  que  dirige 
M.  YietoT,  réminent  professeur  de  Marbourg  et  où  sera  appliquée  à 
rétude  de  diverses  langues  la  méthode  inaugurée  par  M.  Sweet  dans 
son  Elementarbuch  des  gesprochenen  Englischen,  Analyse  rigoureuse  et 
descriplioD  exacte  des  sons  actuels,  notation  strictement  phonétique, 
exposé  de  toute  la  grammaire  fait  exclusivement  par  rapport  à  ces  sons, 
qui  forment  la  seule  réalité  vivante  du  langage,  tels  sont  les  traits 
principaux  de  cette  méthode  et  tels  sont  ceux  qu'on  rencontre  ici.  La 
première  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  la  phonétique,  est  remar- 
quable, et  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  M.  Lloyd,  connu  déjà  par 
ses  beaux  travaux  en  ce  champ  ;  les  résultats  les  plus  récemment 
acquis  de  la  science  y  sont  complétés  d'observations  et  de  vues  per- 
^âoo  Belles  ;  on  y  trouvera  beaucoup  à  prendre,  et  point  seulement  au 
AOjet  de  ranglais  de  Liverpool.  Les  textes  par  où  se  clôt  le  volume 
•ont  également  précieux;  l'auteur  y  donne  en  transcription  (c*est  celle 
ïAêêùciation  phonétique  internationale,  qu'il  a  adoptée;  des  typés  de 
Ire  prononciations  (emphatique,  soignée,  courante,  vulgaire).  Les 
lioehàiDs  volumes  de  la  collection  seront  consacrés,  nous  dit-on,  au 
teiois  (M,  Jespersen),  au. portugais  (M.  Vianna),  au  hollandais  (M. 
Kjkstra),  à  l'allemand  ouest-central  (westmitteldeutech;  M.  Yietor); 
lu  noms  des  auteurs  font  assez  présager  qu'ils  ne  seront  pas  inférieurs 
4eelui-ci.  A.  Barbbau. 
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Beitrag  zu  elner  Gescliiclite  lier  dramatisciieii  Elnlieiteii 

In  Italien)  von  D'  J.  Ebnbr  {Munchener  Beitràge  zur  romanischen  und 
englischen  Philologie,  XV.  Heft).  Erlangea  und  Leipzig,  Bôhme,  1898,  in-8 
de  xxi-176  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Un  certain  nombre  d'étades  ont  été  publiées  soit  en  France  soit  à 
l'étranger  sur  les  trois  unités  imposées  à  notre  théâtre,  mais  on  s'est 
moins  préoccupé  jusqu'ici  de  l'origine  et  du  développement  de  cette 
règle  en  Italie  d'où  pourtant  elle  nous  est  venue.  M.  le  D*"  Ebner  rap- 
pelle que  l'unité  d'action  est  assez  nettement  définie  dans  le  petit 
traité  d'Aristote,  si  altéré  et  si  incomplet,    connu  sous  le  nom  de 
Poétique,  L'unité  de  temps,  dont  il  y  est  fait  une  vague  mention, 
semble  moins  s^appliquer  au  drame  lui-même  qu'à  sa  représentation, 
et  il  n'y  est  aucunement  question  de  l'unité  de  lieu.  Dans  la  pratique, 
elles  devinrent  d'usage,  non  d'obligation,  par  suite  de  la  présence 
constante  du  chœur  et  de  l'indivision  en  actes.  Sénèque  s'en  fit  une 
règle,  sans  en  déterminer  encore  la  formule.  Le  théâtre  du  moyen 
âge  fut  fort  indépendant  et  la  langue  grecque  s'oublia  :  Averroës, 
presque  seul,  connut  la  Poétique^  et  d'après  de  mauvaises  traductions. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xve  siècle  qu'Aristote  fut  proclamé  «  le  plus 
savant  des  hommes  »  et  que  se  mirent  à  pulluler,  particulièrement  en 
Italie,  les  traductions  et  les  commentaires  de  ses  œuvres.  Bientôt,  à 
force  de  gloses,   on  en  arriva  à  retourner  les  règles  :  ce  furent  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  qui  nécessitèrent  l'unité  d'action  dont  on 
se  serait  bien  passé  sans  cela.  Vers  la  môme  époque,  d'ailleurs,  certains 
poètes  commencèrent  à  revendiquer  plus  de  liberté,  prétendant,  non 
sans  quelque  raison  que,  tout  ayant  changé,  les  lois  acceptées  par  les 
anciens  n'obligeaient  pas  les  modernes.  Après  avoir  analysé  les  com- 
mentateurs d'Arislote  et  les  théoriciens  d'art,  M.  Ebner  passe  en  revue 
les  productions  dramatiques  de  l'Italie,  depuis  les  essais  latins  du 
xiT«  siècle,  jusqu'au  Trissin,  qui  donna  en  1515,  dans  sa  Sofonisba,  le 
premier  modèle  de  tragédie  régulièrement  classique;   puis  il    nous 
montre  les  unités  triomphantes  dans  les  tragédies  du  xiv<)  siècle,  avec 
Rucellai,  Giraldi,  l'Aretin,  Dolce,  le  Tasse,  Torelli,  etc.  La  règle  et  la 
pratique  se  trouvèrent  donc  d'accord  et  sans  conteste  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv«  siècle  ;  elles  passèrent  d'Italie  en  France,  d'où  elles 
furent  imposées  au  monde  civilisé  par  le  génie  de  Corneille  et  de 
Racine.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  monographie  très  documentée 
représente  une  somme  de   travail  considérable  et  qu'elle  épuise  la 
matière.  Longchamp. 

IJii  Ptiète  pblloflopbe  au  eommeneement  du  dlx-buitlénie 
sièele.  Hondar  de  la  Motte  (tG99-t98t),  par  P.  Dupont. 
Paris,  Hachette,  1898,  in-8  de  318  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Qui  lit  aujourd'hui  Houdar  de  la  Motte  ?  A  peine  s'il  est  connu  de 
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quelques  lettrés,  par  sa  lutte  homérique  avec  M"*^  Dacier,  par  ses  rela- 
tions avec  FénelOD,  Fontenelle  et  M°>»  de  Lambert  et  par  le  rôle  quMl 
joua  dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Aimable  homme 
au  fond,  mais  pauvre  poète,  il  fit  cependant  bonne  figure  à  la  fin  du 
grand  siècle  et  au  commencement  du  suivant  et  il  méritait  de  rencon- 
trer, non  pas  un  historien,  mais  un  commentateur  qui  expliquât  son 
système  et  donnât  la  raison  de  son  succès  passager. 

La  thèse  de  M.  Dupont  est  une  excellente  dissertation  littéraire,  qui 
témoigne  de  l'érudition  la  plus  sûre  et  la  plus  étendue  et  du  sens  cri- 
tique le  plus  fin.  L'auteur  n'a  pas  prétendu  faire  une  biographie  de 
son  héros,  encore  moins  nous  imposer  de  l'admiration  pour  le  littéra- 
teur. Il  a  voulu  étudier  en  lui  l'homme  universel,  d'abord  le  poèter 
imbu  des  principes  de  l'âge  précédent  en  littérature  et  se  figeant  pour 
ainsi  dire  dans  la  forme  classique,  sans  avoir  le  génie  de  ses  maîtres  et 
de  ses  modèles,  ensuite  le  philosophe  et  le  penseur,  à  la  manière  de 
Fontenelle  et  de  Voltaire,  en  avance  sur  eux  par  la  hardiesse  de  ses 
conceptions  littéraires  et  l'indépendance  de  son  esprit  en  matière  de 
critique.  Il  a  écrit  ainsi,  en  un  style  sobre  et  nerveux,  une  page 
curieuse,  quoique  un  peu  longue,  de  l'histoire  de  notre  littérature,  et 
qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  les  lettrés  en  quête  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  cette  époque  de  transition. 

LÉON  Charpentier. 


SMÊâem  César,  de  Williah  Shakespeare.  Texte  critique  avec  la  traduc- 
tion en  regard  par  A.  Beljamb.  Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de  in-248  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Cette  édition  et  cette  traduction  de  Jules  César  font  pendant  à  celles  que 
M.  Beljame  nous  a  données  de  Macbeth,  il  y  a  trois  ans.  Même  matière 
(que  n'annonce  qu'incomplètement  un  titre  trop  modeste),  même 
méthode,  même  mérite.  Le  texte  suit  scrupuleusement  la  leçon  des 
in-folios,  particulièrement  celle  du  premier  (1623),  rejetant  les  altéra- 
tions proposées  arbitrairement  par  divers  scholiastes;  en  trois  endroits 
seulement,  la  corruption  évidente  du  texte  autorise  et  appelle  des 
corrections  vraisemblables.  Sur  un  point  même,  M.  Beljame  suit  plus 
fidèlement  qu'il  y  a  trois  ans  l'in-folio  ;  il  en  conserve  celte  fois,  outre 
les  indications  scéniques  primitives,  plusieurs  formes  orthographiques. 
Peut-être  eût-il  pu  aller  plus  loin  dans  cette  voie  et  reproduire  partout 
l'orthographe  de  l'in-folio,  intéressante  à  plus  d'un  titre  et  trop  peu 
éloignée  de  l'usage  moderne  pour  embarrasser  le  lecteur.  En  ce  qui 
concerne  la  versification,  elle  est  analysée  d'un  bout  à  l'autre  dans 
une  notation  prosodique  continue  ;  un  index  renferme  une  foule  de 
renseignements  précieux  de  métrique  et  de  langue.  Mais  la  partie 
eapitale  de  ce  travail,  celle  qui  a  coûté  le  plus  de  peine  à  son  auteur 
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et  dont  on  doit  lui  être  le  plus  reconnaissant,  c^est,  conune  pour 
Macbeth,  la  traduction^  une  traduction  aussi  littéraire  que  fidèle  et  qui 
semble  la  plus  exacte  image  qu^on  puisse,  en  français,  donner  du 
grand  poète.  Celui-ci  a  été  trop  vu  chez  nous  à  travers  les  périphrases 
classiques  d'un  Letourneur,  les  platitudes  d'un  Laroche,  les  violences 
romantiques  d'un  F.-V.  Hugo  ou  d'un  Montégut,  les  contresens  de  tous; 
voici  au  moins  deux  de  ses  pièces  où  il  apparaît  en  personne.  Souhai- 
tons qu'elles  ne  restent  pas  longtemps  seules  et  que  M.  Beljame  fasse 
passer  en  notre  langue  tout  le  reste  de  cet  admirable  théâtre. 

A.  Barbeau. 


Robert  Burns'  Bezleliiuigeii  zur  Idtteratur,  von  Dr.  Hbn- 
RiGH  MOLENAAR  (Munchener  Beitrdge  zur  romanischen  und  englischen  Phi- 
lologie, XVII.  Heft).  Erlangen  und  Leipzig,  Deichert,  1899,  in-8  de  xii-132  p. 
—  Prix  :  4  fr.  50. 

Peu  de  génies  poétiques  ont  été  aussi  originaux,  aussi  spontanés  que 
celui  de  Burns;  il  n'en  est  guère  qui  aient  dû  autant  à  la  nature,  aussi 
peu  à  l'éducation.  On  a  pourtant  exagéré  parfois  Tignorance  du  poète 
paysan,  son  manque  de  culture,  son  indépendance  à  l'égard  de  toute 
tradition  antérieure.  Il  a  eu  en  Ecosse  des  prédécesseurs,  Ramsay  et 
Fergusson  entre  autres,  qui  lui  ont  révélé  sa  vocation  et  lui  ont  indi- 
qué la  voie  où  depuis  il  les  dépassa  de  si  loin  ;  les  chants  populaires 
de  son  pays  furent  ses  premiers  modèles.  Puis  il  a  fait  des  lectures 
diverses  et  relativement  nombreuses,  qui  n'ont  pas  laissé  d'exercer 
sur  lui  une  certaine  influence.  Dans  ses  ouvrages,  dans  ses  lettres  en 
particulier,  deux  cents  auteurs  et  davantage  sont  ou  mentionnés,  ou 
^^ppréciés,  ou  cités  ;  il  s'inspire  de  quelques-uns,  il  en  connaît  assez 
^ïA^Xi  la  plupart,  il  a  au  moins  quelque  idée  des  autres.  M.  Molenaar 
,  dreage  pour  nous  le  catalogue  raisonné  de  ces  auteurs  ;  il  donne  sur 
les  .ïïwins  célèbres  les  renseignements  nécessaires,  il  reproduit  les 
passages  de  Burns  relatifs  à  chacun,  il  recherche  quand  il  est  possible 
l'époque  où  il  les  a  connus,  il  indique  brièvement  leur  influence  sur 
lui.  Le  catalogue  est  établi  avec  grand  soin,  et  plein  d'indications 
qui  ont  dû  coûter  d'assez  longues  recherches,  par  exemple  quand  il 
s*agit  de  certains  écrivains  écossais  fort  obscurs  et  aujourd'hui  oubliés. 
M.  Molenaar  a  essayé  également  de  retrouvejr  l'origine  des  cit^tiçjj.^ 
,  faites  par  Burns  ;  il  a  réussi  à  en  identifier  lot  plu^  grand  UO^\yxey  réa- 
•.  nissant  dans  un  appendice  celles  pour  lesquelles  ''^  ^  ^té  moins  heureux. 
.11  estime  ainsi,  et  à  bon  droit,  avoir  amass^^  ^^^  matériaux  utiles  pour 
Hine  édition  nouvelle  ou  une  biograpbi^^  critique  de  Burns.  Sans  atten- 
dre Tune  ou  l'autre,  des  faits  vm^  ^^^^^^  ^^^  g^^ec  patience  et  sagacité 
se  dégagent  déjà  certaines  V^^^i^gions  intéressantes  sur  le  dévelop- 
pement de  son  génie  :  hôr' ^^.^^  ^^  continuateur  des  poètes  écossais. 
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il  n'a  nullement  ignoré  la  grande  poésie  anglaise  ;  il  Ta  au  contraire 
«lûment  admirée  et  n*en  a  que  plus  de  mérite  à  ne  pas  s'être  laissé 
entraîner  à  l'imitation,  à  être  demeuré  fidèle  à  sa  veine  individuelle 
et  nationale,  à  ôtre  resté  Écossais,  d'inspiration  et  d'art,  de  langue  et 
d'âme.  —  Signalons  à  M.  Molenaar  une  petite  inadvertance  assez 
bizarre  :  il  attribue  à  Cloots  (p.  103)  le  Jeune  Anarcharsis  de  Barthé- 
lémy. A.  Barbeau. 

TeanyM^M,  par  le  R.  P.  Raoby.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet, 
1899,  in-i8  de  409  p.  —  Prix  3  fr.  50. 

Dès  les  premières  lignes  de  l'inlroduction,  le  lecteur  ne  peut  conserver 
aucun  doute  sur  le  panégyrique  laïque  auquel  le  convie  leR.  P.  Ragey. 
€  En  l'année  1809  où  vinrent  au  monde  Gladstone  et  Darwin,  l'Angle- 
terre vit  naître  un  homme  de  génie  qui  devait  les  surpasser  l'un  et 
l'autre  en  célébrité  :  le  grand  poète  Tennyson  que  lord  Selborne,  se 
faisant  l'écho  de  ses  contemporains,  a  appelé  sans  crainte  d'être 
démenti,  «  le  premier  homme  de  cette  génération.  »  J'avouerai  sans 
détour  qu'une  si  haute  estime  de  Tennyson  n'est  pas  pour  me  déplaire . 
Sans  doute  il  ne  lui  manque  rien  pour  mériter  le  titre  qu'on  lui  a  par- 
fois infligé  de  poète  à  l'usage  des  jeunes  misses  —  ce  que  le  R.  P.  Ragey 
se  garde  bien  d'avouer  —  :  il  a  toute  l'élégance  de  langage,  la  délica- 
tesse et  la  tendresse  de  sentiment,  la  splendide  impeccabilité  voulues;  il 
est  exquis,  il  est  noble,  ilest  chai*mant.  Mais  cette  perfection  même  ne 
saurailliiiêLre  imputée  à  défaut,  si  elle  n'exclut  ni  la  passion  vibrante  ni 
rénergique  virilité.  Et  iquand  on  le  compare  à  la  pléiade  anglaise  du 
siècle  qui  finit  à  Walter  Scott,  Byron,  Schelley,  Moore,Keats,  Goleridge, 
6outhey,  TVordsworlh,  on  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  qu'il  a  créé  des 
Lypes  de  héros  familiers  et  légendaires  plus  vrais  et  plus  vivants^ 
toujours  d^un  idéal  plus  élevé  que  les  personnages  imaginés  et  mis 
ta  scène  par  ses  contemporains,  qu'il  nous  a  tracé  des  paysages  d'une 
réalité  plus  artistiquement  vraie  ou  d'un  rôve  plus  enchanté,  qu'il  a 
rtjnué  au  fond  de  nos  cœurs  et  de  nos  âmes  des  émotions  à  la  fois  plus 
vives  et  plus  honnêtes,  de  plus  hautes  pensées.  Tennyson  est  de  ces 
tares  poêles  qui  ont  chanté  pour  la  foule  tout  entière  et  non  pour  un 
cénacle  choisi,  et  qui  n'honorent  pas  seulement  leur  pays  mais  Thuma- 
Mté.  Sa  gloire  lentement  épanouie  sans  artifices,  fleurira  longuement 
I  nos  déclin .  Le  R.  P.  Ragey  a  donc  eu  grandement  raison  de  cher- 
<l)er  à  faire  un  peu  connaître  en  France  son  poète  de  prédilection,  et 
,  je  souhaite  qu'il  y  réussisse.  Dans  ce  but,  il  a  tenté  d'adapter  à  l'esprit 
^çais,  en  le  complétant  et  en  le  condensant  à  notre  usage  f  le  mé- 
Hûire  monumental  que  le  fils  du  grand  poète  vient  de  publier  sur 
fliomme  et  sur  son  œuvre.  »  Peut-être  l'enthousiasme  du  biographe- 
flimmentaleur est-il  un  peu  soutenu.  Aller,  par  exemple,  pour  l'amour 
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de  Tennyson,  jusqu'à  déclarer  la  langue  anglaise  musicale,  c'est  vrai- 
ment  trop  faire  tort  aux  autres  et  s'exposer  bénévolement  à  de  justes 
indignations;  d'autant  plus  qu'il  suffisait  de  prétendre  que  Tennyson 
a  réussi  à  dissimuler  très  habilement  sa  cacophonie  native  et  organique. 
C'est  là  une  légère  tache  :  il  faut  savoir  ne  pas  trop  prouver.  Un  peu 
moins  de  citations  de  poètes  français,  parfois  sans  rapport  bien  évident 
avec  le  sujet  traité,  ne  nuirait  pas  non  plus  au  développement  de  la 
thèse  si  ardemment  soutenue,  mais  elles  ont  au  moins  l'avantage  d'éta- 
blir que  ce  n'est  pas  en  ignorance  de  cause  que  notre  auteur  préfère 
le  plus  souvent  aux  nôtres  le  poète  anglais.  Je  me  permettrai  enfin 
d'attirer  l'attention  du  R.  P.  Ragey  sur  deux  fautes  d'impression  qui  se 
répèlent  avec  obstination  dans  le  cours  du  livre  :  le  nom  de  Dante 
est  gratifié  d'un  article  auquel  il  n'a  aucun  droit  et  Wordsworth  est 
constamment  dénommé  Woodsworth.  Longchamp. 


IVel  Regno  délie  Clilinere,  novelle  fantastiche  di  Cordblia.  Milano, 
fratelli  Trêves,  1898,  in-12  de  281  p. 

Sous  ce  titre  romantique  et  une  couverture  rouge  ornée  de  vagues 
fleurs  arborescentes  se  déroulent  cinq  contes  moraux  qui,  par  la  sim- 
plicité du  style,  se  rattachent  à  Perrault  et  par  les  idées  rappelleraient 
plutôt  Voltaire,  moins  l'ironie  et  le  pessimisme.  L'auteur,  si  j'ai  com- 
pris sa  pensée,  a  voulu  surtout  louer  la  modération  dans  les  désirs  et 
faire  le  procès  de  la  vanité  humaine.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de 
composer  des  contes  moraux  sans  donner  dans  la  sécheresse  ou  dans 
le  pédantisme.  M.  Gordelia  a  réussi  à  éviter  cet  écueil,  et  s'il  y  avait 
quelque  reproche  à  lui  adresser,  ce  serait  d'avoir  trop  peu  renouvelé 
la  forme,  le  cadre  et  les  personnages  du  conte  classique  de  Perrault 
et  des  Mille  et  une  Nuits,  Encore  serait-il  juste,  sur  ce  point,  de  noter 
dans  ce  livre  une  tentative  curieuse,  bien  qu'un  peu  timide.  Dans  le 
Prince  Noir,  l'électricité  et  les  rayons  X  seraient  intéressants  s'ils 
étaient  mis  en  scène  avec  un  peu  plus  d'habile  précision  ;  mais  il  faut 
avouer  que  la  dose  de  précision  n'est  pas  ici  facile  à  mesurer  et  que  le 
grand  péril  était  d'étoufler  le  mystère  sous  la  science  et  de  sortir  du 
conte  pour  entrer  dans  une  sorte  de  «  Revue  rose  »,  moins  féerique  que 
son  nom.  Notons  aussi  que  Fleur^de-Gardénia  donne  une  note  d'Ex- 
trême-Orient à  signaler  aux  futurs  historiens  du  mouvement  littéraire 
né  entre  les  pages  délicieuses  de  Madame  Chrysanlhème.  L.  D. 


Glaeomo  Iie«|MirdI,  da  Puolisi  Pigo.  Palermo,  Reber,  1899,  in-12 
de  307  p. 

Les  fêtes  du  premier  centenaire  de  la  naissance  de  Leopardi,  solen- 
nellement célébrées  l'année  dernière,  ont  donné  naissance  à  une  abon- 
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dante  littérature,  dMnégale  valeur,  mais  qui  3*est  efforcée  de  mettre  en 
lumière  les  divers  aspects,  encore  mal  étudiés,  du  grand  poète  pessi- 
miste. Parmi  les  meilleures  productions  de  ce  concours  d'admirateurs 
et  de  critiques,  il  faut  citer  certainement  le  présent  ouvrage,  lu  d'abord 
comme  conférence  au  théâtre  Bellini  d'Acireale,  sur  Finitiative  des  deux 
académies  Zelantea  et  Dofnica  et  publié  dans  les  AUi  e  rendiconli  dell 
Accademia  diScxente,  leitere  ed  arli  degii  Zelanli  (n"«  série,  IX,  1897-98), 
et  une  seconde  fois  sous  sa  forme  actuelle,  qui  ne  lui  a  rien  fait  perdre 
de  son  intérêt  littéraire  et  philosophique.  La  conférence,  très  ample, 
très  nourrie,  ornée  d'abondantes  citations,  fortifiée  de  jugements  em- 
pruntés à  d'éminents  critiques,  Graf,  Zdziechovoski^  Hahl,  de  Sanctis, 
est  une  belle  synthèse  du  caractère  du  poète  et  de  ses  principales 
sources  d'inspirations,  l'amour  et  la  mort.  L'auteur  y  a  ajouté,  dans 
le  présent  volume,  une  contribution  à  l'étude  de  Leopardi  philologue, 
très  précise  et  très  instructive  sur  la  «  préparation  scientifique  »  des 
poésies  du  poète  de  Recanati.  Ce  dernier  travail  ne  devra  pas  être  négligé 
pour  rètude  des  sources  de  la  poésie  léopardienne,  et  pour  l'his- 
toire de  l'hellénisme  en  Italie.  LéoN-G.  Pbussibr. 


HISTOIRE 


EtiidicM  sur  la  dirilisatlon  française,  par  A.  MÂPaoNAN.  T.  I. 
La  Société  mérovingienne.  T.  II.  Le  Culte  des  saints  sous  les  Mérovingiens. 
Paris,  Bouillon,  1899, 2  vol.  in-8  de  vui-356  et  XL-249  p.  —  Prix  ;  20  fr. 

Les  travaux  sur  l'histoire  des  institutions  sont  de  nos  jours  accueillis 
par  le  public  avec  reconnaissance,  surtout  quand  l'auteur  n*a  rien  né- 
gligé pour  tracer  de  la  vie  et  des  usages  des  anciens  un  tableau  fidèle. 
Les  études  de  M.  Marignan  recevront  cet  accueil  favorable.  Il  connaît 
toute  la  littérature  des  périodes  gallo-romaine,  mérovingienne  et  caro- 
lingienne. L'archéologie  de  cette  époque  lui  est  familière.  Aussi  le 
lecteur  trouve-t-il  un  réel  plaisir  à  le  voir  mettre  sous  ses  yeux  le 
spectacle  du  vieux  monde  franc,  tel  que  les  documents  nous  le  peuvent 
révéler. 

La  cour  des  rois  mérovingiens,  l'exercice  de  leur  autorité,  la  hiérar- 
chie de  leurs  fonctionnaires,  l'aspect  et  l'organisation  des  villes,  les 
villages  et  l'état  des  paysans,  le  clergé,  les  moines,  la  vie  religieuse 
des  populations  chrétiennes,  les  usages  qui  leur  étaient  chers,  font 
Fobj et  du  premier  volume.  Nous  lecommandons  la  lecture  du  cha- 
pitre VI  qui  parle  des  moines,  de  leur  influence  et  de  leur  manière  de 
vivre.  Cet  ouvrage  rend  dans  son  ensemble  un  hommage  éclatant  au 
rôle  prépondérant  joué  par  TÉglise  et  par  ses  évèques  dans  la  forma- 
tion de  la  France  mérovingienne. 

U  suffit  de  parcourir  les  écrits  de  celte  époque  pour  constater  la 
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place  que  tea^dot  les  saints  et  leur  culte  dans  ropinion  et  dans  la 
Tie  du  peuple.  Ce  n*était  pas  trop  que  de  consacrer  un  volume  spécial 
à  cet  inti^ressant  si^jet.  M.  Marig^an  a  groupé  les  renseignements  re- 
cueillis par  lui  dans  un  certain  nombre  de  chapitres  où  il  traite  du 
sainte  de  sa  vie,  de  son  tombeau,  de  sa  fête,  de  son  église,  de  ses  re- 
liques et  de  ses  miracles. 

Dans  ces  deux  volumes,  M.  Uarignan  n'a  pas  su  toujours  éviter 
l'écueil  de  la  généralisation  des  laits  observés  chez  quelques  individus 
et  e^  certains  lieux.  On  sVxpose  à  de  graves  erreors,  quand  on  élendà 
toute  une  époque  et  à  tout  un  pays  ce  que  de  raies  documents  apprennent 
d^un  personna^;^  ou  d'une  ville.  Mais  ce  travail  mérite  un  reproche  plus 
grave.  L^uiteur  éprouve  le  besoin  de  £aire  certaines  excursions  sur  le 
terrain  difficile  dee  origines  religieuses.  Son  si:^  IV invitait  parfois: 
il  n^ètait  pas  sut'fisamment  préparé  pour  cela.  On  ne  voit  point  qu\uie 
lecture  patiente  det»  écrivains  de  la  période  antérieure  Tait  initié  aux 
d^>ctriQevs^  religieuses  et  aux  (^ratiquets^  ecclésiastîqiMs.  U  me  semble 
av^r  trvH^  sub^  l  iuduence  des  idées  qu\ine  école  théologique  très 
exclusive  a  insialleets^  dans  la  section  religieuse  de  l*Ecole  pniiqiie  des 
hauUN^  études  de  l^arts.  Le  s^>ei«  citoisi  p^ir  M.  Marignan»  ei  suitoot 
euvi$4^  cv^ouuie  U  Tji  Êùt.  ne  pouvait  éire  traité  sans  une  connais- 
sauce  vius  que  sulUsaute  de  la  doctrine  chrétienne.  Ce  n'tet  pas  aux 
(>x>He«MJLtt;s  ^;uM  âiUait  U  detuander ^ 

Je  ^^gcet^e  d\à^v>ir  à  Cv^asuter  cette  tache  dasis  un  livre  foi  anarait 
pu  ^  i^cUemcut  être  itre|xrvvîub*V.  J.-M. 


::^^us  uu  u;rv  uu  (hka  ditH>xvuv.  M  I«^  uàa>(u^s  de  b^ev:i:  poibl:»  «n 
VKHiWNau  tu\^'  slu  h\iv  quM  a  ds>uu<^  l^nuuov  dec^ùèce  sur  le  i»ipie  ^ 
b>iàU\ViiJ^  U .  3^s^u  KVU  ^Vh^>^^  t>>N<s.sAïs.  Auv  b>.Jûs  ^^Ntedttx  à«  UML  et 
'.I  le  ivui^utNi^  x^u.x  dvHXts\  sNNLuuK^  V^  t^;  ù  ^  a  x^ujeù^uies  aoiièK 
M  A^  Cv^AVttci  slv^  U  t^ii  IV  1^^\Vn|  tVui^  Unx  icvi\  5*^aii  i^^  jim.ueursw  rua 
iiu  ^Ksiut  dv  >  av  UJkùiUUN^  l  >^u«'v  îs^.^  VAiHva\  aav  ^^<toj<^^ueaiemfc?  ^lenëft- 
U^^uocs  4^u\  Uksvui^v  ^^v  u^kiWis^  au\  ovvj^uuivv  'jKHtt^  iie  rdç«|«ae. 

ch.iu^\à  do  U  vvuix^uMsN  \io  î\vi\iiv  Uv  S.\vui'  >i;c*^N>v  >JkUs^ec^^  ie  s«» 
bicn^  de*  %  h^u\^uv  >>*  uu»î»>vu:h  >iv  lA  xuiu*s>  v,  du  dujv^.  ^l  ^   a  sur  ^ 

l>ai*iic**Uva\N*  vvvioNvVv»  vUu-»  sKv  v^*<>^'^^*  ^*v  v^.Ui.A\  <^i  ^Hi^  io^  aotze 

veuiucuai.    tv^u*    coa<\  m-^Uv^uv    uu   ^s  ^,  ùwixwis    V*     v^>  ^*^^va>kc^;K  ; 
et  r\>u  Ui^^  \sVik  v^>  v\>uicuu\wv.  k>.i'  ^  s^  ki4^\»x.  vv  v4*iO  \«\v**^  lÂ»:^  «>Ç\âDiie 
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bien  connu  de  Bussy  d'Amboise  et  de  M»«  de  Montsoreau,  qui  est  de 
1579,  sous  Henri  m. 

Ooant  au  tableau  historique  des  premiers  troubles  religieux  sous 
François  II,  il  est  pris  dans  les  auteurs  ordinaires,  et  on  y  trouve  seu- 
lement des  renseignements  curieux  sur  Jean  de  Belleval  qui,  ayant 
adhéré  au  protestantisme,  mit  de  bonne  heure  son  épée  au  service  du 
prince  de  Gondé  et,  après  avoir  vaillamment  guerroyé,  fut  tuéà  la  bataille 
de  Saint-Denis.  Les  archives  privées  peuvent  être  ainsi  consultées  avec 
fruit  et  fournissent  quelques  documents  nouveaux,  qui  valent  des  pages 
entières.  M.  le  marquis  de  Belleval  doit  avoir  encore  d'autres  richesses 
de  ce  genre,  qu'il  saura  met^  en  œuvre  dans  un  style  imagé  et  ori- 
ginal, qui  a  aussi  son  prix.  ■  G.  Baquenault  db  Ptjghbssb. 


Cfttli^piiie  4Le  JHédicUi  entre  Guise  et  Cendié,  par  Bernard  ob 
Lacombb.  Paris,  Perrin,  1899,  in-S  de  vn-411  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  nous  avons  un  peu  tardé  à  parler  du  livre  de  M.  Bernard  de  La- 
combe,  du  moins  avons-nous  le  plaisir  de  constater  aujourd'hui  que 
l'Académie  française  vient  de  Thonorer  d'une  de  ses  récompenses.  Et 
certes,  la  distinction  semble  des  plus  méritées,  n  est  impossible  d'avoir 
mis  plus  de  conscience,  plus  de  maturité  d'esprit^  plus  de  talent  d'expo* 
âition  dans  l'étude  impartiale  des  t  Débuts  des  guerres  de  religion.  » 
Si  l'histoire  d'Orléans  tient  une  grande  place  dans  le  récit,  c'est  que  la 
I  TieiUti  ville  française  s'est  trouvée,  par  des  circonstances  particulières, 
[avoir  le  Iris* le  privilège  d'être  le  centre  du  développement  de  la  Ré- 
brme  et,  par  suite,  la  première  place  forte  des  protestants.  L'occupa- 
[lion  de  Coudé,  le  siège  du  duc  de  Guise,  la  paix  de  l'Isle-aux-Boeufs 
iprès  t'aâË^sinat  du  grand  héros  catholique,  autant  de  points  que 
Ir^uteur  a  pleinement  éclaircis  à  l'aide  des  archives  locales  et  des  do- 
'  cuments  nouvellement  découverts,   comparés  aux  témoignages    de 
toutes  les  histoires.  Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  jusqu'ici  assez  remarqué, 
c'était  la  lentaLive  très  sincère  de  conciliation  entre  les  deux  religions 
lliiLe  par  Catherine  de  Médicis  et  L'Uospital,  en  dépit  de  l'opposition 
i  déguisée  des  deux  partis.  Cette  reine,  qu'on  a  représentée  comme 
&lucieuse  Italienne  faisant  massacrer  les  sujets  de  son  fils  Charles  IX 
bla  Saint-lîarthélemy,  fut,  avant  et  après  le  24  août,  presque  seule  à 
[irsuivre  une  politique  d'apaisement  et  de  tolérance  religieuse.  Elle 
^recueillit,  comme  les  modérés  de  tous  les  temps,  que  des  injures  et  de 
npopulaiiiéf  des  pamphlets  calomnieux  durant  sa  vie,  et  après  sa 
le  âévère  jugement  de  beaucoup  d'historiens  se  répétant  les  uns 
lautres   Sou  tort  fut  de  se  tenir  toujours  a  entre  Guise  et  Gondé  »,. 
les  ligueurs  et  le  roi  de  Navarre.  Si  elle  avait  voulu  débruire  en 
ncâ  les  protestants,  elle  n'avait  qu'à  ne  pas  leur  accordes  des  édlts 
Fét^ftlx,  des  places  de  sûreté,  l'exercice  public  de  leur  cult€^,une  orga- 
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nisatioQ  politique,  un  Etat  dans  TÉtat.  La  paix  d'Amboise,  les  arlicles 
de  Nérac,  c^est  Tédil  de  Nantes,  vingt  ans,  trente  ans  plus  tôt,  c^esl 
l'ensemble  des  privilèges  que  Richelieu,  pour  fonder  Tunité  française, 
détruira  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Le  parti  protestant  se  contentait-il  de  la  liberté  religieuse  et  des 
garanties  stipulées  par  le  premier  traité  de  paix?  Non  assurément, 
puisque,  sans  exception,  il  refusa  d^accepter  la  transaction.  Ce  qu'il  vou- 
lait c'était  le  pouvoir,  c'était  dans  toute  la  France  la  domination  san- 
glante et  barbare  qu'il  avait  exercée  pendant  une  année  à  Orléans. 
L'ambassadeur  d'Elisabeth  d'Angleterre,  qui  n'avait  cessé  de  suivre  et 
d'appuyer  de  toutes  ses  forces  les  huguenots  révoltés  contre  le  gou- 
vernement royal  auprès  duquel  il  était  accrédité,  disait  à  Gondé,  le 
12  mai  1563  :  «  Vous  vous  souvenez  que,  lorsque  vous,  l'amiral  et 
M.  d'Andelot  étiez  ensemble  à  Orléans,  je  vous  dis  que,  si  l'on  n'était 
pas  de  bonne  foi,  on  tenterait  trois  choses  :  1*»  de  vous  enlever  Orléans  ; 
2^  de  vous  diviser  ;  S®  de  vous  enlever  vos  amis.  » 

Et  il  déplorait  près  de  sa  Souveraine  le  succès  de  la  politique  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  c'est-à-dire  la  victoire  des  catholiques^  qui  ne  faifiait 
pas  l'affaire  des  Anglais.  Et  pourtant  la  Reine-mère  était  si  sincère, 
qu'elle  inaugurait  avec  Sipierre,  gouverneur  d'Orléans,  les  pratiques 
libérales  et  les  sages  idées  de  modération  qu'elle  voulait  faire  régner 
dans  le  pays.  Cet  essai  loyal,  tenté  dans  la  ville  où  les  passions  étaient 
les  plus  ardentes,  où  les  griefs  semblaient  les  plus  justifiés,  où  les 
maux  de  la  guerre  étaient  si  nécessaires  à  réparer,  est  l'honneur  de 
l'homme  intègre  qui  ne  put  réussir  qu*à  force  de  patience,  d'énergie 
et  d'habileté,  en  y  perdant  naturellement  sa  popularité  et  sa  vie.  C'est 
aussi  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage  de  M.  Bernard  de  Lacombe, 
celle  où  il  a  le  mieux  fait  comprendre  le  mécanisme  de  j'administration 
d'alors  et  les  questions  multiples  qui  se  posaient  pour  la  première  fois» 
conséquence  fatale  de  la  destruction  brusque  de  cette  unité  de  foi 
qui  régnait  en  France  depuis  tant  de  siècles.  Il  ne  nous  reste  plus  qu^à 
souhaiter  que  le  jeune  écrivain  ne  s'arrête  pas  sur  ce  premier  succès, 
et  que,  sans  quitter  un  sujet  qu'il  connaît  si  bien,  il  nous  donne 
bientôt  la  suite  de  ses  recherches  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  Ligue, 
dont  il  n'aura  pas  de  peine  à  pénétrer  «  l'esprit  »  aussi  bien  que  le  vieil 
Anquelil.  O.  Bauuknault  de  Puchkssk. 


Mjm  HkMteM  secrète  die  Mirabeav  à  BerllM  (t99«-t999), 

avec  IntroducUon  et  notes  par  Henri  Wklschingrr.  Paris,  Plon-Nour^ 
rit,  1900,  iD-8  de  522  p.  -  Prix  :  S  fr. 

Mirabeau,  aventurier  en  tous  genres  avant  d'être  le  politique  et 
rorateur  que  l'on  sait,  est  venu  deux  fois  à  Berlin  ;  d'abord  en  1785 
comme  simple  voyageur,  puis  Tannée  suivante,  comme  agent  secret 
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de  Galonné  et  correspondant  non  moins  secret  d^un  homme  qui  ne  lui 
reaseinblait  guère,  mais  qui  était  son  émule  en  talents,  en  vices,  en 
ambition,  Talleyrand.  U  trouva  là  les  matériaux  de  deux  ouvrages,  le 
TOlumineux  Tableau  de  la  monarchie  prussienne,  bien  oublié,  et  les 
soixante-six  lettres  dont  cinq  éditions  parurent  dans  la  seule  année 
1789  sous  ce  lilre  choisi  pour  exciter  la  curiosité  :  Histoire  secrète  d^ 
la  cour  de  Berlin.  G*est  ce  dernier  recueil  que  M.  Welschinger  vient  de 
rééditer.  Le  texte  primitif  ayant  été  arrangé,  suivant  Tancien  usage, 
il  Ta  rétabli  sur  les  minutes  originales  déposées  aux  archives  des 
Affaires  étrangères  ;  il  Ta  complété  par  plusieurs  pièces  inédites,  Ta 
contrôlé  et  commenté  parles  dépêches  officielles  du  ministre  français  à 
Berlin,  a  donné  la  clé  des  noms  dont  on  n'avait  jusqu'ici  imprimé 
que  les  initiales,  enfin  a  fait  suivre  chaque  lettre  de  notes  explicatives 
et  les  a  éclairées  dans  leur  ensemble  par  une  copieuse  introduction. 
L'orthographe  de  plusieurs  noms' propres  étrangers  pourra  être  utile- 
ment rectifiée  dans  une  édition  ultérieure. 

La  date  de  ces  lettres  (1786)  suffît  à  faire  comprendre  leur  intérêt. 
C'est  celle  de  la  mort  de  Frédéric  IL  Gomme  l'a  dit  M.  Albert  Sorel, 
Mirabeau  a  su  mieux  que  personne  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  solide 
et  ce  qu'il  y  avait  de  fragile  dans  l'œuvre  de  ce  prince.  Il  a  également 
relevé  bon  nombre  de  traits  qui  caractérisent  pour  nous  son  succes- 
seur et  l'esprit  de  la  nouvelle  cour.  Établi  sur  des  documents  précis 
ei  traitant  de  questions  variées,  touchant  à  la  politique  générale  et 
aux  finances  aussi  bien  qu'à  la  chronique  scandaleuse,  cette  corres- 
pondance rédigée  au  jour  le  jour  est  devenue,  à  certains  égards,  un 
livre  d'histoire  qui,  grâce  à  son  nouvel  éditeur,  pourra  être  désormais 
eonsulté  sans  peine  et  avec  fruit.  L.  P. 


lie  Hai-éelial  Brame  et  la  maréeliale  Briine,  par  Pibrrb 
Mabmoiton.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1900),  in-8  de  xiv-344  p.  —  Prix  ; 
»fr. 

Ce  livre  étantun  panégyrique,  il  ne  peut  avoir  d'autre  valeur  et  d'autre 
Dportance  que  l'importance  et  la  valeur  d'une  oraison  funèbre,  tout 
1  plus  d'un  plaidoyer.  Ses  prétentions  historiques  paraissent  fortes  ; 
I  serait  téméraire  de  dire  qu'il  les  a  atteintes  et  la  parole  même  de 
rocat  nuit  quelque  peu  à  la  cause  défendue. 
Len  croire  M.  Marmoiton,  aucun  homme  en  aucun  temps  n'aurait 
les  vertus  privées  et  civiques,  les  talents,  les  mérites,  la  valeur 
innfortune  du  maréchal  Brune.  Un  peu  de  retenue  aurait  donné  plus 
isemblance  à  un  pottrait  si  flatté,  mais  cet  hommage  à  la  vérité 
est  pas  siccordé  un  seul  instant. 

récit  du  procès  en  révision  intenté  par  la  maréchale  contre  les 
is  de  son  mari  forme  la  partie  neuve  de  ce  travail;  c'en  est 
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aussi  le  morceau  le  plus  ingrat  ;  l'historique  du  drame  où  le  maréchal 
périt  le  2  août  1815  constitue  le  chapitre  le  plus  mouvementé  et  le 
mieux  étudia  Mais  l'auteur  a  cru  devoir  faire  précéder  ces  deux  parties 
de  son  livre  d'un  précis  de  la  vie  de  son  héros  ;  là,  tout  est  exagéra- 
tion, parti  pris  et  emphase  ;  cette  page  narrative  est  d'une  insuffisance 
regrettable.  Avec  une  ignorance  des  méthodes  historiques  qu^aujour- 
d'hui  on  ne  pardonne  plus  guère,  et  la  croyance  la  plus  naïve  en  des 
imprimés  qu'il  a  pu  rencontrer  dans  le  sens  de  sa  prévention,  l'auteur, 
comparant  Brune  tantôt  à  Gincinnatus,  tantôt  à  Dante  et  à  Machiavel, 
se  sert  d'un  style  prétentieux  qui  tombe  trop  souvent  dans  la  bour- 
souflure. Ici  les  généraux  concussionnaires  sont  «  en  galanterie  a  vee 
le  dieu  Plutus  >  ;  là,  le  Rhône  a  étire  sa  robe  d'absinthe  a  ux  opalins 
reflets  »  ;  à  quarante-huit  ans,  «  adorablement  belle,  >  la  maréchale 
«  est  dans  toute  la  splendeur  de  sa  grâce,  pa^ée  pour  son  époux  seul 
du  riche  écrin  de  ses  vertus.  » 

Si  les  réquisitoires  de  M.  Marmoiton,  procureur  de  la  République, 
sont  écrits  dans  cette  langue,  la  cour  de  Riom  doit  passer  parfois  des 
heures  assez  pénibles. 

La  chose  serait  peu  grave  si,  à  cette  forme  prud'hommesque,  ces 
mêmes  réquisitoires  ne  joignaient  pour  le  fonds  la  passion  que  le  livre 
décèle  en  maint  endroit.  A  bien  défendre  la  mémoire  du  maréchal,'îl 
n'était  pas  nécessaire  de  suspecter^  sans  preuves,  tous  les  Français 
d'une  opinion  différente  de  l'ami  de  Danton  et  du  soldat  des  Cent 
Jours.  —  On  aurait  le  droit  de  regretter  que  tant  d'éloges  accordés  à 
Brune  et  l'exaltation  de  ses  moindres  actes  publics  n'aient  pas  été 
renforcés  d'arguments  ;  ses  contemporains  l'ont  accusé  trop  haut  et 
trop  constamment  de  a  galanterie  avec  le  dieu  Plutus  >  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  tout  à  fait  à  propos  de  réduire  ces  calomnies  au  silence 
autrement  que  par  des  indignations;  —  une  discussion  serrée,  chiffres 
à  Fappui;  eût  beaucoup  servi  à  la  mémoire  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse,  en  un  temps  où  les  plus  farouches  amants  de 
la  liberté  ne  se  piquaient  pas  de  scrupule  pour  rançonner  villes  et 
royaumes. 

Voir,  comme  le  fait  M.  Marmoiton,  un  témoignage  éclatant  de  désinté- 
ressement dans  l'achat,  argent  comptant,  d'une  terre  de  160,000  francs 
c  seulement  »,  en  1797,  par  un  homme  qui,  à  la  fin  de  1792,  ne  possédait 
pas  un  sou  vaillant  (p.  65),  c'est  un  peu  répondre  par  la  question  même. 
Et  il  y  a  une  certaine  aventure  d'argent  anglais  dont  le  partage  fut 
demandé  à  Georges  Gadoudal,  lors  de  la  pacification  de  la  Bretagne, 
que  l'on  aurait  été  heureux  de  trouver  éclaircie  par  un  apologiste  si 
déterminé.  Discrétion  ou  dédain,  ou  embarras  d'une  autre  nature, 
l'auteur  n'aborde  pas  ce  point. 

Tout  à  fait  à  bon  droit,  il  flétrit  la  scène  de  cannibalisme  où  les 
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passions  politiques  royalistes  de  1815  poussèrent  la  canaille  d'Avignon 
comme  déjà  en  1793  elles  avaient  suscité  chez  elle  les  plus  épouvan- 
tables atrocités  jacobines.  Pour  être  (ongue,  diffuse,  redondante  et 
ampoulée,  sa  démonstration  n'en  est  pas  moins  victorieuse  :  le  maré- 
chal fut  assassiné  lâchement,  le  procès-verbal  de  suicide  était  une 
comédie  arrachée  à  la  pusillanimité  de  fonctionnaires  et  de  médecins 
sans  caractère,  voilà  qui  est  acquis...  une  fois  de  plus  à  Thistoire.  Je 
blâmerai  seulement  les  suspicions  gratuites  qu'à  côté  de  ces  événe- 
ments précis  l'auteur  fait  peser  sur  le  gouvernement  qui  régissait 
alors  la  France.  En  deux  lignes,  il  fait  allusion  aux  mesures  tyran- 
niques  dont  les  catholiques  et  les  royalistes  furent  les  victimes  de  la  part 
des  protestants  et  des  bonapartistes  pendant  le  lamentable  épisode 
des  Cent  Jours,  mais  il  s'étend  en  de  longues  pages  sur  les  repré- 
sailles de  la  seconde  Restauration.  Injuste,  le  procédé  est  encore 
inexact. Qu'il flétrisselesexcès  des  deux  camps,  il  aura  raison,  et  tous  les 
honnêtes  gensferont  écho  à  sa  voix;  qu'il  sache  en  outre  que  les  violences 
des  royalistes  de  bas  étage  seraient-elles  deux  fois,  dix  fois  plus  fortes, 
n'égaleraient  jamais  les  crimes  officiels  des  jacobins  et  les  turpitudes 
légales  de  la  Terreur.  Il  adonc  grand  tort,  pour  la  vérité  et  pour  Texpres- 
sion,  de  nous  peindre  ainsi  la  France  de  Louis  XVIII  :  «  Le  surmenage 
du  pur  sang  en  avait  fait  une  hôte  de  fiacre.  Après  sa  course  effrénée  à 
travers  l'Europe  sous  Téperon  du  cavalier  corse,  la  fière  jument  se 
trouva  fourbue.  Elle  s'attacha  au  char  vermoulu  de  la  royauté,  piaf- 
fôot  pour  la  Russie,  hennissant  pour  l'Angleterre,  dans  la  main  et 
sous  le  fouet  de  deux  postillons  allemands,  la  Prusse  et  TAutriche.  » 
—  C'est  ce  qu'on  nomme  une  métaphore;  mais  il  en  est  de  plus  jolies. 
Quant  au  maréchal,  dont  la  figure,  assez  banale  après  tout,  n'est 
sortie  d'une  demi-obscurité  que  par  une  déplorable  mort,  s'il  avait 
été  le  conquérant  invincible,  Tadministrateur  intègre,  le  diplomate 
habile»  Técrivain  élégant,  le  juste  impeccable  qu'on  nous  présente,  il 
ne  lui  manquerait  plus,  afin  de  couronner  une  si  extraordinaire  car- 
rièrep  qu'à  trouver  im  historien  de  talent  pour  faire  passer  sa  mémoire 
à  la  postérité.  Mais  cette  suprême  bonne  fortune  lui  a  été  jusqu'à  ce 
jour  impitoyablement  refusée.  C'est  fâcheux  et  c'est  peut-être  juste. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


J^ixnial  iMtime  de  Cuvillibr-Flbury,  publié  avec  une  Intro- 
duction par  Ernbst  Bbrtin.  T.  l.  La  Famille  d'Orléans  au  Palais  Royal, 
1 8^8- f  854.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-8  de  Lxvn-364  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

H  serait  probablement  injuste  de  juger  M.  Guvillier-Fleury  sur 
jjgi  Journal  :  ce  qui  s'écrit  dans  l'intimité  du  tète-à-téte  le  plus 
lirsoonel,  au  jour  le  jour^  sans  grande  réflexion  et  sans  l'expérience 
fti  lendemain,  ne  saurait  être  considéré  comme  le  dernier  mot  d'un 
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homme  sur  les  questions  qu'il  aborde.  Cesl  ici  fort  heureux  ;  en  vérité 
Pauteur  nous  paraîtrait  sans  cela  pédant  et  vaniteux,  jaloux  de  cette 
jalousie  de  parvenu  en  train  de  parvenir,  emporté,  trop  inconsidéré  pour 
un  précepteur,  et  surtout  d^une  telle  partialité  politique  que  ses 
appréciations  sont  passionnées  jusqu'à  friser  la  calomnie.  M.  Guvlllier- 
Fleurj  ayant  reçu  le  témoignage  public,  constant,  réitéré  de  la 
reconnaissance  de  son  illustre  élève  le  ducd'Âumale,  ayant  été  entouré  de 
Taffection  de  gens  estimables,  M.  Guvillier-Fleury  a  le  droit  de  bénéficier 
de  tels  répondants  ;  il  ne  doit  pas  nous  apparaître  sous  des  couleurs  si 
noires  ;  mais  en  vérité,  peint  par  lui-même,  il  ne  s'est  pas  flatté  I 

Appelé  par  la  confiance  du  duc  d'Orléans  à  faire  Téducation  de  son 
quatrième  fils,  il  vit  à  partir  de  1828  dans  l'intimité  du  Palais  Royal,  il 
en  endosse  toutes  les  ambitions,  il  en  épouse  toutes  les  querelles,  il  en 
partage  tous  les  préjugés.  Mais  la  Royauté,  l'aristocratie  et  le  clergé 
inspirent  à  cet  intransigeant  posthume  du  tiers  état  un  trop  grand 
mépris  pour  qu'il  consente  à  atténuer  son  opposition  révolutionnaire 
par  la  moindre  concession  aux  habitudes  de  parfaite  urbanité  qui 
caractérisaient  Louis-Philippe,  fort  grand  seigneur  au  fond,  comme 
chacun  sait.  Aussi  le  précepteur  se  vante-t-il  (après  coup)  de  jeter  un 
coup  d'œil  de  mépris  a  amer  et  profond  »  à  a  la  valetaille  »  (ce  sont  les 
gentilshommes  d'honneur)  de  la  duchesse  de  Berry  (p.  206)  ;  il  est 
vrai  qu'ayant  été  lui-même  salué  par  le  père  de  cette  princesse,  le  roi 
de  Naples,  il  en  demeure  si  content  qu'il  le  note  dans  son  journal  (p.  191). 
C'est  bien  là  l'homme  ;  tout  à  fait  bourgeois  dans  ses  colères  et  ses 
vanités  :  a  Monsieur  Prud'homme  >  professeur.  Parfois  c'est  aussi  «  Mon- 
sieur Cardinal;  »  tel  le  25  juillet  1830,  quand,  en  face  des  artilleurs  de 
la  garde  royale,  ail  n'exprime  ni  sa  douleur  ni  son  indignation»... 
prudemment.  C'est  enfin  u  Rabagas  »  :  contre  les  émeutiers  avides  de 
1831  qui  veulent  se  substituer  aux  émeutiers  nantis  de  1830,  il  souhaite 
une  bonne  fusillade  :  «  Au  moins  nous  en  finirons  celte  fois!  »  (p.  286.) 

A  peine  est-il  nécessaire  d'indiquer  ses  tendances  religieuses  :  très 
dévot  à  Voltaire,  il  estime  un  ecclésiastique  en  proportion  de  ce  quUl 
Test  peu  ;  un  bon  prêtre  est  pour  lui  :  «  gâlé  par  la  soutane  »  (p.  200). 
«  Monsieur  Cardinal,  »  vous  dis-je,  qui  voulait  une  religion  c  purement 
laïque.  »  Naturellement  les  billevesées  débitées  contre  la  Congrégation 
lui  sont  familières;  il  était  de  son  temps  et  ce  serait  perdre  le  sien 
que  de  relever  ces  lourdes  erreurs  ;  un  seul  mot  pour  rectifier  l'asser- 
tion de  la  page  35  :  M.  de  Montbel  ne  fat  jamais  congréganiste. 

On  noterait  malheureusement  d'autres  fautes;  la  passion  politique  les 
inspire;  il  adopte  sans  sourciller  la  version  du  suicide  du  prince  de  Gondé 
en  1830,  t  Condé  »  comme  il  dit  avec  une  charmante  familiarité  (p.  204)  ; 
il  enregistre  sans  une  parole  de  regret  les  bassesses  du  duc  d'Orléans 
envers  M™«  de  Feuchères  (p.  180)  ;  une  anecdote  sur  l'éducation  hisfco- 
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rique  du  duc  de  Bordeaux  ressemble  trop  aux  mensonges^  tant  de  fois 
réfutés,  contre  le  Père  Loriquet,  pour  qu'on  y  puisse  attacher  de  la 
yraisemblance;  et  à  propos  du  maréchal  de  Bourmont,  quelle  que 
8oit  l'opinion  professée  sur  sa  conduite  en  1815,  il  faudrait  des  preuves 
pour  prétendre  qu'il  a  été  porter  aux  alliés  le  plan  de  campagne  de 
Napoléon  (p.  142);  sans  preuves,  Tassertion  deipeure  une  calomnie. 

M.  Cuvillier-Fleury  remplissait  alors  des  fonctions  trop  modestes 
pour  avoir  eu  le  secret  des  choses  ;  sachons-lui  gré  d'avoir  évité  du 
moins  les  propos  d'antichambre;  parfois  il  a  été  l'auditeur  attentif 
de  conversations  tenues  en  sa  présence  et  on  peut  retenir  ce  qu'il  dit 
de  la  platitude  et  de  la  courtisanerie  du  maréchal  Maison  (p.  10)  ;  le 
récit  da  général  Athalin  sur  la  campagne  de  Russie  (p.  17);  l'agitation 
des  premières  rèt^résentations  d'Hernani  (p.  168)  ;  la  a  déchéance  morale  » 
que  sentait,  au  fond  du  cœur,  la  pieuse  reine  Marie-Amélie  après  la 
révolution  de  1830  (p.  273);  il  y  a  également  mille  petits  traits  bien 
caractéristiques,  intéressants  et  curieux  à  glaner  çà  et  là  sur  la  vie  du 
Palais  Royal. 

M.  Ernest  Berlin  a  fait  précéd-er  ce  premier  volume  d'une  introduc- 
tion écrite  avec  beaucoup  de  verve  et  d'ardeur;  il  est  fâcheux  toute- 
fois qu'il  ait  cru  devoir  épouser  la  pensée  de  M.  Cuvillier-Fleury  au 
point  d'en  adopter  les  défauts  et  d'en  exagérer  les  exagérations; 
pourquoi  se  fait-il  garant  des  historiettes  apocryphes  que  l'on  par- 
donne à  la  passion  juvénile  d'un  vieux  libéral  voltairien  ?  M.  Ernest 
Berlin  est  trop  de  son  époque  pour  ne  pas  rire  le  premier  des  anti- 
quailles du  juste  milieu  et  saisir  mieux  que  personne  ce  que  fut  la 
a  comédie  de  quinze  ans.  >  Il  aurait  dû  soigner  davantage  Texactitude  de 
ses  notes  ;  ne  pas  accumuler  à  la  page  46,  sm:  la  Congrégation  presque 
autant  d'ei  reurs  que  de  lignes,  et  ne  pas  attribuer  à  Mgr  de  Latil,  à 
la  page  164,  la  lettre  universellement  connue  du  cardinal  de  Glermont- 
Tonnerre.  E8t-<ce  que  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  n'aurait  pas  été  le 
aeul  à  avoir  des  professeurs  d'histoire  ignorants  ? 

Au- dessus  de  toutes  ces  petitesses,  une  biographie  de  Cuvillier- 
Fleury  ouvre  le  volume;  elle  est  de  la  plume  du  duc  d'Aumale,  de 
main  de  maître.  Cest  là  le  style  d'un  prince,  d'un  homme  de  goût  et 
d'un  écrivain  de  race.  Ces  trop  courtes  pages  l'enferment  une  saveur 
pénétrante  par  leur  simplicité,  la  distinction  de  leur  forme  et  la 
RobJeâse  de  la  pensée.  Elles  font  sans  doute  songera  Simonide  préservé 
les  DitiiX'. 

Il  trouva  dOQ  sujet  plein  de  récils  tous  nus  : 
Les  parents  de  Pathiète  étaient  gens  inconnus  ; 
Son  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  aucun  mérite  ; 
Matière  infertile  et  petite. 

Mâtâ  il  parle  de  son  vieux  maître  avec  un  sentiment  si  vif  de  recon- 
Juillet  1900.  T.  LXXXIX.  5. 
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naissance  et  d^attachement  que  Ton  doit  supposer  à  ce  précepteur 
des  qualités  dUntimité  ignorées  du  public  et  qui  seront  Thonneur  véri* 
table  de  sa  mémoire.  Gboffroy  db  Grandmaison. 


I^a  CM«e  uniirersltaire  d'aiprés  l'emquète  die  la  dtamlire 
4Lc«  AépvLtéMf  par  G«  db  Lamarzbllb.  Paris,  Perrin^  1900,  in-18  de 
290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  se  compose  des  belles  études  publiées  dans  le  Correspondant 
sur  la  Crise  universitaire  par  notre  ami  M.  G.  de  Lamarzelle,  l'éloquent 
sénateur  du  Morbihan.  £n  écrivant  ces  études,  qui  ont  obtenu  sous 
leur  première  forme  un  très  grand  et  très  légitime  succès,  M.  de  La- 
marzelle a  visé  surtout  un  but  pratique,  à  savoir  :  dégager  des  témoi- 
gnages accumulés  dans  Tenquète  de  la  Chambre  des  députés  sur  ren- 
seignement secondaire,  les  résultats  qui  pourront  servir  dans  les 
discussions  prochaines  aux  défenseurs  de  la  liberté  de  renseignement. 
Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  ce  recueil  un  travail  personnel  sur 
^  la  crise  universitaire,  mais  la  synthèse  des  témoignages  dans  lesquels 
cette  crise  s'est  affirmée.  M.  de  Lamarzelle  a  choisi  à  dessein,  de  pré- 
férence, des  témoignages  d'universitaires  ou  de  personnages  officiels 
qui  ne  sauraient  être  suspects  en  la  matière,  étant  surtout  guidés  par 
les  intérêts  de  rUniversité  et  préoccupés  avant  tout  de  guérir  la  crise 
où  elle  se  débat  et  qui  a  fait  pousser  déjà  tant  de  cris  d'alarmes,  que, 
pour  mon  compte,. je  ne  crois  pas  tous  absolument  sincères.  Passe 
encore  pour  les  professionnels  de  l'Université,  dont  les  aveux  ne 
cachent  point  d'arrière-pensée,  du  moins  je  l'espère  pour  eux  ;  mais 
les  hommes  politiques?  Je  me  méfie  un  peu  de  leurs  intentions  et  je 
crains  bien  qu'ils  ne  visent  beaucoup  moins  à  fortifier  l'Université 
qu'à  aflaiblir  son  rival,  l'enseignement  libre,  en  qui  je  crois  bien 
qu'ils  voient  la  principale  cause  de  la  crise  qu'ils  dénoncent.  Le  rap- 
port de  M.  Ribot,  dont  on  a  trop  vanté  le  libéralisme,  porte  maintes 
traces  de  ces  préoccupations.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  soulever  ce 
débat,  écarté  très  sagement  par  M.  de  Lamarzelle  :  restons  donc  sur  le 
terrain  où  il  s'est  volontairement  maintenu. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties  :  I.  L'Éducation  dans  l'Univer- 
sité. II.  L'Instruction  dans  l'Université.  III.  L'Enseignement  univer- 
sitaire et  les  conditions  sociales  et  économiques  de  la  vie  moderne. 
Dans  la  première  partie,  il  montre  fort  bien  que,  de  son  propre  aveu, 
l'Université  se  reconnaît  incapable  de  donner  l'éducation.  C'est  la 
part  des  proviseurs  et  des  maîtres  d'études,  qui  semblent  s'être  mon- 
trés lamentablement  au-dessous  de  leur  tâche.  Ce  n'est  pas  M.  de  La- 
marzelle qui  les  accuse,  ce  sont  eux-mêmes  qui  l'avouent. 

L'instruction  est  la  part  des  professeurs.  Naturellement,  tout  le 
monde  dit  ici  que  le  corps  professoral  universitaire  est  hors  de  pair, 
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ces  Messieurs,  parlant  les  uns  des  autres,  ne  pouvaient  moins  faire  que  de 
s'adresser  beaucoup  de  compliments  ;  mais,  d'auti^  part,  ils  avouent  avec 
la  môme  unanimité  (M.  Aulard  est  à  peu  près  le  seul  qui  fasse  exception) 
que  les  études  sont  en  baisse  ;  et  non  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  en  ce  qui  concerne  le  latin  et  le  grec  seulement,  mais  en  tout  : 
sciences  et  lettres  aussi  bien  qu'histoire  et  môme  langues  vivantes. 
La  formation  intellectuelle  des  générations  présentes  est  très  infé- 
rieure à  celle  des  générations  d'autrefois,  de  ce  bon  vieux  temps  si 
honni  où  l'on  faisait  des  thèmes  grecs,  des  vers  latins  et  des  discours 
latins,  toutes  choses  passées  de  mode  aujourd'hui.  Pourquoi  ce  corps 
professoral  éminent  produit-il  de  si  mauvais  élèves  ?  L'enquéle  répond 
à  cette  question^  et  chacun  propose  son  remède,  auquel  M.  de  La- 
marzelle  ne  croit  guère,  et  il  a  raison.  Le  mal  a  des  causes  plus  pro- 
fondes que  celles  qu'on  indique,  et  ce  n'est  pas  par  quelques  réformes 
de  détail  qu'on  le  guérira. 

Que  cet  enseignement  soit  médiocrement  approprié  aux  conditions 
sociales  et  économiques  de  notre  temps,  c'est  ce  qui  ressort  très  bien 
de  la  troisième  partie  du  livre.  Cet  enseignement  est  mal  conçu  et 
mai  donné  et  n'aboutit  qu'à  faire  beaucoup  de  fonctionnaires  et  un 
plus  grand  nombre  encore  de  déclassés,  dont  le  flot  croissant  menace 
de  submerger  l'avenir.  Mais  ici,  plus  encore  que  dans  les  deux  parties 
précédentes*  l'enquôte  reste  à  fleur  de  peau  et  les  causes  qu'on 
découvre  au  mal  ne  sont  que  des  causes  superficielles  qui  n'expliquent 
que  très  incomplètement  le  mal  dont  nous  souffrons  et  dont  nous 
mourrons  peut-être.  Car  je  ne  vois  personne,  dans  cette  cohue  de 
médecins  appelés  par  la  Chambre  au  chevet  du  malade,  qui  ait  la 
ferme  volonté  de  nous  guérir.  Je  me  trompe,  on  en  pourrait  trouver 
parmi  les  témoins  de  l'enseignement  libre,  mais,  sans  doute,  la  com- 
mission ne  les  a  appelés  que  par  acquit  de  conscience  et  sans  nul 
dtesein  de  suivre  leurs  conseils.  Ce  côté  de  la  question,  M.  de  Lamar- 
zelle  ne  Ta  pas  abordé;  il  ne  rentrait  pas  dans  son  sujet.  Il  a  voulu 
seulement  nous  montrer  la  crise  universitaire  dans  toute  son  inten- 
sité telle  que  l'enquête  nous  la  révèle,  et  il  nous  semble  qu'il  a  parfai- 
tement réalisé  son  projet»  Les  défenseurs  de  l'enseignement  libre 
sauront  profiter  de  son  beau  travail,  qui  les  arme  solidement  pour  les 
luttes  de  demain.  Je  ne  saurais  assez  louer  l'auteur  de  cet  excellent 
livre,  qui  vient  de  s'acquérir  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance 
des  bons  Français  amis  de  la  liberté.  Edouard  Pontal. 


'■^J| 


Um  MtmmtMmÊk  religieiMie  «ux  Etot«*UMUi.  Illusions  et 
wémMÈtém^  par  J.  Tardivbl.  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  in-8  de 
TXU  -  302  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÎSO. 

11.  Brunetière,  au  retour  d'un  rapide  voyage  aux  États-Unis  il  y  a 
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quelque  deux  ans,  chanta  avec  lyrisme  les  louanges  de  V Américanisme. 
Les  renseignements  avaient  été  puisés  dans  un  cercle  très  restreint»  et 
ce  ne  fut  pas  sans  iin  profond  élonnement  que  ceux  qui  admirent  le 
talent  du  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  constatèrent  la  docu- 
mentation insuffisante  et  les  confusions  pour  le  moins  étranges  dont 
les  articles  parus  dans  cette  revue  offraient  les   preuves  par  trop 
patentes.  M.  Jules  Tardivel,  rédacteur  en  chef  de  la  Vérité  ûe  Québec, 
vient,  avec  une  extrême  modération,  mais  avec  une  précision  terrible, 
de  rétablir  la  question  sous  son  véritable  jour  en  mettant  en  regard 
les  «  illusions  »  des  naïfs  et  des  superficiels,  et  les  «  réalités.  >  Les 
illusions,  ce  sont  les  dires  enthousiastes  colportés  pour  le  compte  des 
intéressés  par  le  vicomte  de  Meaux,  par  les  panégyristes  d^Hecker,  les 
amateurs  de  congrès  des  religions,  les  abbés  démocrates,  é  tutti  quanti. 
Les  réalités,  ce  sont  des  témoignages  de  statistique;  des  faits  nom- 
breux, éloquents^  indiscutables,  puisés  dans  la  presse  quotidienne  et 
montrant,  sans  contestation  possible,  quel  esprit  religieux  règne  en 
Amérique.  Après  avoir  rappelé  les  violences  qui  furent  démise  pendant 
toute  la  première  partie  de  ce  siècle,  Tauteur  toet  en  relief  les  persécu- 
tions administratives,  Tostracisme  politique,  Palhéisme  d'État,  l'esprit 
hostile  du  siècle,  qui  entravent  le  catholicisme  aux  États-Unis.  Per- 
sonne, avant  M.  Tardivel,  n'avait  résumé  avec  une  pareille  clarté  Tim- 
broglio  de  la  question  scolaire  de  1892  et  la  lutte  brûlante  des  natio- 
nalités qui    sera  peut-être  pour  de  longues  années  encore,  grâce  à 
l'intolérance  de  l'élément  irlando-américain,  la  cause  des  divisions 
les  plus  graves  ;  personne  surtout,  n'avait  réduit  à  une  plus  juste  et 
plus  sincère  mesure  l'argument  principal  des  américanistes.  Il  est 
faux,  en  effet,  que  le  progrès  du  catholicisme   en   Amérique  soit 
môme  comparable  à  celui  des  autres  pays.  Les  pertes  résultant  de 
l'influence  des  écoles  publiques,  delà  recherche  excessive  du  bien-être 
matériel,  de  la  multiplicité  des  sociétés  secrètes,  des  mariages  mixtes, 
etc.,  sont  incalculables.  Ce  n'est  pas  là,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, dire  du  mal  des  catholiques  américains  :  c'est  seulement  rappeler 
à  la  modestie  qui  leur  conviendrait  certains  hâbleurs  qui  font  le  plus 
grand  tort  à  leur  pays  par  leurs  exagérations  intempestives.  M.  Tar- 
divel s'acquitte  de  ce  rôle  à  merveille,  avec  une  douceur  inaltérable  et 
une  incomparable  information.  De  tout  ce  qu'il  expose  une  conclusion 
se  dégage  :  a  la  séparation  de  l'Église  d'avec  l'État  n'est  pas  le  régime 
le  plus  favorable  au  développement  de  la  religion  »  C'est  donc  une 
folie  que  de  vouloir  implanter  ailleurs  un  prétendu  nouveau  système 
religieux  rendant  la  sanctification  plus  aisée  :  le  progrès  moderne  et 
les  vertus  naturelles  ne  sont  pas  près  de  supplanter  la  prière  et  la 
mortification.  L'Évangile,  espérons-le  pour  l'honneur  de  notre  clergé, 
aura  ses  prédilections  plutôt  que  la  politique  :  prêtres  et  fidèles  s'en 
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trouveront  assurément  mieux.  Il  est  regrettable  que  ceux  qui  ont 
tant  prôné  chez  nous  les  méthodes  du  D'  Hecker  et  de  Parchevôque 
Ireland  n'aient  pas  jugé  bon  d'étudier  et  de  faire  connaître  la  magni- 
fique et  si  consciencieuse  étude  faite  par  l'éminent  publiciste  canadien 
de  la  situation  religieuse  aux  États-Unis.  G.  PâRiBS. 


lie  TransTaal   et    l'Angleterre  en  Afrique  du   sud,  par 

Gbo&obs  Aubeut.    Paris,  Flammarion,   s-    d.,    in-12  de  Yin-346  p.  — 
Piix:3fr.50. 

Une  Politique  européenne.  lia  Franee,  la  Russie^  l'An- 
gleterre et  la  Querre  au  Transvaal^  par  Et.  Grosglaudb. 
Paris,  Flammarion,  1899,  in-12  de  102  p.  —  Prix  :  1  fr. 

£n  dépit  de  la  sympathie  presque  unanime  que  les  Boers  ont  ren- 
contrée dans  notre  pays,  la  librairie  française  s'est  fort  peu  occupée 
d'eux,  et  n*a  peut-être  pas  publié,  depuis  quelques  mois,  une  douzaine 
de  volumes  les  concernant.  Si,  de  ce  petit  nombre  d'ouvrages,  on 
défalque  les  romans,  que  restera-t-il  ?  Quatre  ou  cinq  livres  ;  pas 
davantage.  La  qualité  remplace -t-elle  du  moins  la  quantité,  voilà  ce 
dont  il  importe  de  se  rendre  compte  ? 

Ce  û*est  pas  un  ouvrage  complet  que  celui  de  M.  Georges  Aubert 
intitulé  le  Transvaal  et  l"* Angleterre  en  Afrique  du  sud;  je  ne  crois  même 
pas  que  le  titre  en  soit  absolument  exact.  On  n*y  trouvera  pas  tant,  en 
effet,  un  exposé  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal  qu'une 
série  de  courtes  monograpbies  des  différents  pays  de  l'Afrique  australe. 
Dana  chacune  de  ces  monographies  la  partie  physique  est  absolument 
négligée;  par  contre,  M.  Georges  Aubert,  négociant  commissionnaire, 
eonseiUer  du  commerce  extérieur,  a  eu  soin  de  fournir  des  renseigne- 
ments EtatUtîques  et  écooomiques  très  précis.  Par  là,  et  par  de  très 
intéressantes  coosidérations  que  les  faits  ont  en  partie  montrées  justes, 
i  recommande  le  volume  de  M.  Georges  Aubert^  auquel  manque  une 
[bibliographie  économique  de  l'Afrique  australe. 

-  Cest  par  d'autres  qualités  que  se  recommande  le  travail,  tout  dififé^ 
[lent  d'ailleurs,  de  M.  Etienne  Grosclaude.  A  propos  de  la  guerre  du 
rransvaal,  ce  journaliste  (qui  est  mieux  qu'un  journaliste)  a  entrepris 
pe  recîSercher  quelle  politique  européenne  il  convenait- d'adopter  à 
de  l'Angleterre,  et  il  a  préconisé  une  entente  cordiale  de  la 
Qcei  de  TAUemagne  et  de  la  Russie,  au  moins  pour  les  questions 
-européennes.  Une  telle  entente  est-elle  possible  ?  Les  faits,  hélas  I 
iblent  avoir  prouvé  le  contraire,  et  la  t  cavalerie  de  Saint-Georges  ]> 
It  avoir,  une  fois  encore,  rendu  des  services  signalés  au  gouver- 
(ftement  de  la  Reine.  Grâce  à  elle  surtout,  M.  Grosclaude  s'est  trouvé 
roir  tort  dans  ses  prédictions  généreuses  et  philanthropiques  ;  nous 
lui  en  ferons  pas  un  reproche,  et  nous  le  remercierons  plutôt,  au 
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contraire,  d'avoir  conservé  des  illusions  sur  Tesprit  chevaleresque  et 
généreux  de  ses  contemporains.  H.  F. 


l>ie  Reicbstadt  ScHletUiteat  und  iltr  AiitheU  an 
florialpolltiselieii  und  religiouen  Bevregungen  der 
JTfOire  t4gO-tA8K,  von  Jos.  Gbny.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1900,  ia-8  de  223  p. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  d^études  sur  Thisloire  du  peuple 
allemand  que  publie  Louis  Pastor  pour  faire  suite  à  celle  de  M.  Janssen. 
En  Alsace  le  développement  des  idées  libérales  prit  une  forme  parti- 
culière, en  raison  de  la  situation  spéciale  de  ce  pays  dans  la 
mosaïque  de  nations  qui  constituait  alors  TEmpire  allemand.  Sélestadl 
(en  allemand  Schlettstadt)  était  au  xv«  siècle  une  ville  intellectuelle  de 
premier  rang,  fait  bien  extraordinaire  pour  une  si  petite  ville.  G^est  là 
qu'enseignaient  Wimpheling,  Martin  Bucer,  Bealus  Rhenanus,  Jacob 
Spiegel,  autour  desquels  gravitait  une  pléiade  d'hommes  remar- 
quables dans  les  lettres,  leurs  disciples  et  leurs  émules. 

M.  Gény,  bibliothécaire  de  Sélestadt,  qui  possède  son  sujet  à  fond 
nous  retrace  avec  beaucoup  de  netteté  le  rôle  modeste  que  joue  cette 
petite  ville  dans  la  période  d'agitations,  de  réformes,  de  méconten- 
tements de  toutes  sortes  que  l'on  constate  alors  dans  toutes  les  loca- 
lités. Il  se  trouva  dans  Sélestadt  des  hommes  d'énergie  et  de  convic- 
^  tiens  bien  rares,  qui  vinrent  maintenir  l'ordre,  écarter  les  nouveautés 
pernicieuses,  poursuivre  les  abus»  dégager  Tagriculture  des  charges  qui 
pesaient  sur  elle,  malgré  l'opposition  des  officiers  de  la  chancellerie 
romaine,  préserver  la  ville  de  1^  révolte  des  paysans  et  assurer  le 
le  triomphe  définitif  d'une  réforme  sage  et  modérée. 

On  a  pu  critiquer  dans  le  livre  de  M.  Gény  beaucoup  de  détails,  de 
minuties  où  il  semble  parfois  s'égarer;  mais  en  somme  ces  détails  ont 
un  grand  intérêt,  et  le  titre  que  M.  Gény  a  adopté  pour  son  ouvrage 
peut  amener  un  malentendu.  En  réalité  son  travail  n'est  pas  une  thèse 
sur  un  sujet  de  philosophie  historique  particulier;  c'est  une  page  com- 
plète de  l'histoire  de  Sélestadt  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
M.  Gény,  qui  est  à  la  source  et  dont  les  connaissances  sont  si  bien 
assises,  élargisse  son  travail  et  nous  donneun  jour  une  histoire  générale 
de  cette  petite  ville  de  la  Décapole,  qui  peut  revendiquer  un  passé  si 
brillant  dans  la  république  des  lettres.  A.  Gr. 


AstnriMi.  HIstorla  j  KonuifeientoM,  por  Ogtavio  Bbllmunt. 
Fbrmin  Ganblla  y  otros.  T.  il.  Gijun,  G.  Bellinunt,  1899,  in-folio  de  366  p., 
avec  de  nombreuses  gravures.  —  Prix  :  50  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'importante  publication  espagnole  qui 
a  pour  titre  :  Asturias.  Hisloria  y  Monumentos  (Polybiblion^  t.  LXXXVI. 


L 
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p.  348).  Nous  venons  de  recevoir  la  xavin»  livraison  et  la  ûu  du  second 
volume  de  la  publication  en  question.  Ce  second  volume  est  un  peu  moins 
étendu  que  le  premier,  car  il  ne  comprend  que  quarante-sept  livrai- 
sons tandis  que  le  premier  en  avait  cinquante  et  une.  Il  est  d'ailleurs 
composé  sur  le  même  plan  et  brille  par  les  mômes  qualités,  au  point 
de  vue  historique  et  géographique,  comme  au  point  de  vue  artistique. 
U  nous  suffira  de  signaler  en  particulier  les  articles  historiques 
relatifs  à  Gangas  de  Onis,  à  Castropol,  à  Villaviciosa,  à  Tineo  et  à 
Tabbaye  de  Saint-Jean  de  Corias.  Les  philologues  parcourront  avec 
un  vif  intérêt  les  pages  qui  ont  trait  au  «  patois  »  de  Lena  et  les 
folkorisies,  celles  qui  ont  pour  objet  les  fables  et  les  superstitions 
propres  au  pays  des  Asluries. 

Quant  aux  antiquaires  et  aux  archéologues,  ils  trouveront,  nous  n'en 
doutons  pas,  une  saveur  spéciale  aux  pages  consacrées  à  la  descrip- 
tion de  l'église,  en  partie  du  viii®  siècle,  de  Sainte-Ëulalie  d'Albania,  de 
cellede  S.  Sauveur  deValdedios, ancien  monastère  bénédictin, des  ruines 
du  monastère  cistercien  de  Lapedo,  alias  Sainte-Marie  de  Belmonte  et 
de  la  collégiale  de  Sainte-Marie  d'Arbas.  Parmi  les  phototypies  de  divers 
genres,  et  les  reproductions  de  portraits  d'hommes  célèbres,  nous  nous 
contenterons  d'appeler  Tattention  sur  la  salle  capitulaire  d'Oviédo,  sur 
les  portraits  du  comte  de  Gampomanes  et  de  Tévéque  de  Santander 
Menendez  de  Luarca.  François  Plaine. 


jona  «ristiana.  HIstorla  del  arzobl«|iaaa  de  Tar- 
ragona  y  de  «it  «enritorlo,  por  Don  Emilio  iMorbra.  T.  I.  Tar- 
ragoua,  chez  l'auteur,  5,  Real,  1898,  in-8  de  704-  lxiv  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Tarragone,  qui  était  du  temps  des  Romains  comme  la  Rome  de  la 
péninsule  ibérique,  n'a  pas  cessé,  dans  la  suite  des  âges,  de  jouer  un 
rôle  encore  important,  bien  que  plus  effacé.  Actuellement  elle  est  le  siège 
d'un  archevêché  et  le  chef- lieu  d'une  province  qu'on  appelle  parfois  la 
c  Nouvelle  Catalogne  »  pour  la  distinguer  de  l'ancienne  qui  a  Barcelone 
pour  capitale.  Ce  sont  les  annales  religieuses  et  civiles  de  Tarragone 
et  de  la  Nouvelle  Catalogne,  que  M.  Morera  a  entrepris  de  retracer, 
mais  sans  remonter  cependant  ni  aux  origines,  ni  même  à  l'époque 
romaine  proprement  dite.  Son  but  est  de  prendre  les  choses  au  moment 
où  Tarragone  est  devenu  chrétien>De  là  son  titrede  Tarragona  crisliana. 
Sans  doute  la  force  des  choses  l'obligera  à  remonter  au  premier  évéque 
connu  de  Tarragone  quand  il  aura  à  énumérer  la  série  de  ses  succes- 
jlBurs,  qui  ont  vécu  sous  les  rois  gotbs.  Mais  il  ne  le  fera  qu'en 
paasani,  et  sans  entrer  dans  les  développements  qu'un  sujet  de  cette 
lmiK>rtance  aurait  nécessité.  En  réalité,  son  récit  s'ouvre  par  la  conquête 
■j^  fiés  Goths,  et  le  temps  de  leur  domination  forme  la  première  période 
.m  Bon  histoire.  Cette  période,  qui  s'étend  du  v*»  au  viii»  siècle  (469-711), 
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-n'offre  d'ailleurs  rien  de  biea  saillani,  el  je  me  contenlerai  de 
faire  remarquer,  que  d'après  notre  auteur,  le  martyre  de  3.  Uerméné- 
gilde  eut  pour  théâtre  Tarragone  et  non  Sëville,  conmie  on  Taffirme 
ordinairement. 

La  seconde  période  a  trait  à  la  domination  musulmane,  au  temps 
où  elle  3'étendait  à  Tarragone  et  à  son  territoire.  M.  Morera,  qui  a  étudié 
aTec  un  soin  tout  particulier  les  chroniques  arabes,  ne  nous  cache  pas 
qu'on  a  accrédité  sur  ce  point  beaucoup  d'opinions  Causses.  Selrai  lui 
les  Sarrasins  ne  rencontrèrent  aucune  résistance  sérieuse  ni  à  Tarra- 
gone, ni  à  Barcelone,  après  leur  yictoire  de  Guadalete.  Un  siècle  plus 
lard  les  Freines  les  chassèrent  bien  de  Barcelone  et  des  environs,  mais 
non  de  Tarragone  et  de  Tortosa,  qui  restèrent  sous  le  joug  musulman 
jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle,  et  v  trouvèrent  même  Foccasion  d*un 
certain  développement  intellectuel  et  surtout  économique. 

Cest  alors  que  commença  la  période  de  la  re-:onquète  réalisée  par 
les  comtes  de  Barcelone  et  leurs  alliés^  qui  arracha  successivement  aux 
ennemis  du  nom  chrétien  Tarragone  et  Tortosa,  leur  rendit  une  popu- 
lation chrétienne  et  y  réUiblit  Tautorité  épiscopale  avec  le  concours 
des  Souverains  Pontifes.  Tels  sont  les  faits  dont  s'occupe  le  savant 
historien  tarragonais  dans  ses  derniers  chapitres,  et  qu'il  conduit 
jusqu'aux  premières  années  du  xiu^  siècle.  Il  y  joint  le  récit  des 
fondations  monastiques  (Poblet,  Vaîlbona.  Scala  Dei .  qui  ont  joué  un 
rMe  principal  dans  le  pa^'s«  ainsi  que  l'exposé  des  coutumes  et  des 
institutions  judiciaires  et  aut^c^s,  qui  y  ont  été  en  vigueur  pendant 
plusieurs  siècies» 

M.  Morera  a  bien  mérité  de  l'Espairne  ccaime  historien.  L  n'a  pris  la 
plume^  eu  effets  qu'après  une  étude  ccasciencieuse  et  critique  de  ses 
devauciejTïs  ainsi  que  des  sources  manuscrites  ou  impri^iêes.  Il  faitde 
prvÊfrvnce  ap^n^l  aux  iuscnptiotns  et  aux  ui.  naaies  jvur  les  premiers 
siècles,  dont  il  a  à  s\vcuv^r,  iv.ais  quand  :1  arrtv-  au  dixième  siècle 
et  aux  â^tes  suivants^  ce  sont  lesdvvumeuîsdijnoaiaùques  qu'il  se  plaft 
à  invoquer  et  à  citer  Ur^iueut .  b"itiN^crs  Piaixk. 


Cl  raptiièml»  MM  «MiHrtMMàt  \vr  e.  vvn^^  i^s  ias  Njl  .m.sl  >iadrid, 

KivaileueyrA,  t:^<  a\  S  4e  S5»<>  ^v  —  i^r*\     »0  ïr 

l'n  hvte  bien  e*\>agiu^l  i^At  ^^^  tVud  et  \\tr  U  fi>:tt\v\  or.jr^aal  quant  à 
la  conception,  adimr*b*eiw«nu  t\hto  a;x  i^vi^t  de  \ue  ;\:v%^riphique, 
c>st»  sans  couti^Ul^  oeiui  .^uo  Uv^^i*  |>iV^M^uU\ii>  k:  au  r;ibîic.  Le 
comte  de  laa  Nava*  ^Jwaw  ihwlN  Wv^  l  %^^y^i-\  A^^î^u.or,  \  i^^  jv>;isécaiie 
particulier  de  ^.  M,  le  l\M  d'K>\vAj;iu\  u\vx\  ^vj^s  uu  r»:.vi::iu  ^Hir  las 
lecteurs  du  A^v'^iik^Vu*.  N.xua  a\\\w*  eu  *  o%va*i\^i\  ^ise  ïvjl^I^t  de  quel- 
ques-unes de  ses  ^^uvi>evft»  eulrt^  aui^v»  xto  »^'>  ^\nm.<  ^  5 ii»tjMs  e^  de  ses 
gracieux  (Wh^u  ^smm  niè^,  li^  |viv^«^wt  \sv'uh\o  ^n?.;  «'^^^<)ft^^  el  fapo- 
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logie  des  courses  de  taureaux.  Je  dis  a  apologie  »  ;  car,  quoi  qu*en 
dise  l'auteur,  chacune  des  pages  de  son  livre  respire  cette  âèvre  dont 
brûlent  nos  voisins  pour  les  corridas,  ce  «  spectacle  éminemment 
national  »  de  la  Péninsule.  Il  en  fait  remonter  Torigine  à  une  époque 
si  reculée^  qu'elle  semble  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  si  tant  est 
qu'il  ne  faille  pas  voir  en  Adam  le  premier  torero,  quant  il  dut  domes- 
tiquer le  taureau  dans  le  paradis  terrestre  de  TAndalousie  (!),  après  le 
péché  originel.  L'art  de  t(yi*ear  s'est  développé  parallèlement  à  la  gran- 
deur et  à  la  décadence  du  peuple  espagnol;  TÉglise  n'a  pu  s'y  oppo- 
ser d*une  façon  efficace,  et  plusieurs  fois  elle  s'en  est  servi  pour 
rehausser  Téclat  de  ses  fêtes.  Quant  au  pouvoir  civil,  il  Ta  favorisé  en 
toutes  circonstances;  il  a  établi  des  règlements  pour  en  assurer  Tordre 
et  le  bon  fonctionnement.  Et,  à  ce  propos,  le  comte  de  las  Navas  fait 
cette  remarque  typique  :  a  le  manque  de  ponctualité  des  Espagnols 
est  devenu  proverbial  dans  les  classes  aussi  bien  que  dans  les  théâtres, 
dans  les  séances  du  Parlement  comme  dans  celles  des  conseils  muni- 
cipaux ou  des  académies  ;  il  n'y  a  que  les  courses  de  taureaux  qui 
commencent  exactement  à  l'heure  du  programme.  »  (p.  163).  L'auteur 
nous  montre  l'importance  «  économique  »  de  ces  fêles,  surtout  par 
rapport  à  la  bienfaisance  générale  et  provinciale,  et  la  part  très  grande 
qu'y  prennent  toutes  les  classes  de  la  société  sans  exceptiou,  soit 
comme  acteurs,  soit  comme  spectateurs.  Un  chapitre  qui  aurait  pu 
donner  lieu  à  des  développements  plus  amples,  c'est  celui  qui  traite 
de  l'influence  des  courses  sur  la  littérature  et  sur  les  arts  :  les  notes 
qui  suivent  ce  chapitre  sont  si  intéressantes,  qu'à  elles  seules  elles 
fourniraient  la  matière  d'un  livre  spécial.  Je  ne  relèverai  pas  certains 
détails  secondaires,  dans  lesquels  il  est  permis  de  n'être  pas  d'accord 
avec  l'auteur,  lequel  ne  saurait  d'ailleurs  prétendre  nous  faire  parta- 
ger Tenthousiasme  de  ses  compatriotes  pour  les  corridas.  Je  remercie 
M.  le  comte  de  las  Navas  d'avoir  bien  voulu  me  citer  plusieurs  fois, 
«t  je  souhaite  à  son  livre,  si  bien  écrit  et  si  merveilleusement  édité, 
tout  le  succès  qu'il  en  attend.  G.  Bernard. 


ltic«rel»e   •  do«*uiiieiitl.  Tome  IL    lie  Relaztoni  couuner- 
clali  Ira  1a  Puglia  e  la  repubbllcadi  Veneziadalsecolo 

IL  «I  ILV,  da    AMALiA   Zamblbr  e  F.  Garabbllbsb.   Trani,  Vecchi, 
J398,  in-â  de  192  p. 

L'inlroduction  de  cet  ouvrage  en  avait  formé  le  premier  fascicule. 
h^s  auteurs  y  avaient  donné,  avec  l'indication  de  leurs  sources  et  des 
dCKrumeots  par  eux  étudiés  une  vue  d'ensemble  de  leur  monographie, 
.m  remontant  à  la  bulle  d'or  des  empereurs  Basile  et  Constantin  [991], 
premier  témoignage  connu  des  relations  commerciales  entre  Venise  et 
FApulie,  et  des  libertés  commerciales  accordées  aux  marchands  apu- 
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l.en*  \jiii  irAtu^UAioin  en  OrivDt,  aùni^i  qu*aux  Iraitésde  1122  enlre  Bari 
ei  \c*iMse,  oi  tie  1P5  ouIk"  Venise  ei  Guillaume  le  Bon  ;  des  consulats, 
»îes  eu\\\\e#  veuuious,  des  colonnes  de  commerce  véni tiennes,  existent 
en  Av^uîiK»  d^s  \a  tiw  du  xii*  et  !e  commencement  du  xin»  siècle.  —  Ils 
:ei*:vwi\o«t  iCî.  Aveo  plu*  d*AN>::daace,  l'exposé  de  ces  re.Aûoas  Ténéto- 
Aiî*:v\;ue*,  *;u'i:s  u'wix;}iieu:  vî«:*etviuchè  dios  Ii  dernière  partie  de 
:i»ur  iiuïvviuotioiî 
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Yenise  réussit  à  créer  dans  les  villes  de  Fouille  un  parti  politique 
favorable  à  sa  domination,  et  les  derniers  désastres  de  la  maison  arago- 
naise  lui  permettent  enfin  d*occuper  par  des  garnisons  les  principaux 
ports  des  Fouilles,  Monopoli  et  Trani.  —  Tel  est  brièvement  résumé 
le  eurieux  et  très  nouveau  chapitre  de  Thistoire  des  conquêtes  de  la 
Sérénissime  République  que  Taimable  et  érudite  vénitienne  et  le  savant 
professeur  ont  étudié  d'une  façon  définitive  et  exposé  avec  maîtrise 
dans  cette  excellente  monographie. 

Il  faut  mentionne?  divers  appendices  :  un  dernier  chapitre  sur  le 
consulat  vénitien  de  Fouille,  une  note  des  ambassadeurs  et  consuls 
de  la  République  en  Sicile  du  xui^  au  xv^  siècle,  et  dix  documents 
importants,  donnant  Ife  texte  des  principales  concessions  citées  ou 
mentionnées  dans  le  travail  précédent,  quMls  complètent  et  illustrent 
fort  bien.  Léon-G.  Félissibr. 


BULLETIN 

Oommeiit  doit  finir  l'univers,  d'après  la  science  et  d'après  la  BibU^  par 
a  DB  Kihwàn.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1899,  in-i8  de  61  p.  —  Prix  :  0  Ir.  60. 

L'ordre  actuel  des  choses  qui  constitue  Punivers  a  eu  un  commencement; 
il  aura  une  fin.  C'est  ce  qae  la  science  nous  démontre  de  mieux  en  mieux 
chaque  jour.  Four  lui  attribuer  une  marche  périodique,  susceptible  de  sub- 
sister indéfiniment,  il  faut  un  parti  pris  dans  lequel  ceux-là  seuls  peuvent 
s*obstiner  qui  veulent  à  tout  prix  faire  ce  monde  éternel  pour  se  débar- 
rasser d'une  autre  éternité  qui  les  gêne.  Mais  avant  cette  mort  finale  de 
l'ensemble  des  choses,  d'autres  événements  peuvent  et  doivent  atteindre  la 
vie  siar  notre  globe.  Nos  livres  sacrés,  soit  de  l'Ancien  soit  du  Nouveau 
Tesiameut,  contiennent  des  prédictions  relatives  à  la  fin  du  monde.  S'ac- 
eordenVelles  avec  ce  que  la  science  nous  montre  comme  probable  ou 
comme  possible?  Telle  est  la  question  que  M.  de  Kirwan  examiue  de  cet 
^  opuscule. 

L'aoteur  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  ; 
ils  connaissent  sa  compétence  en  ces  matières  en  même  temps  que  ses  sen- 
[jikents  chrétiens,  sou  jugement  et  sa  prudence.  Ils  sont  doue  certains 
I  devance  que  ce>petit  volume  résume  de  la  façon  la  plus  complète,  la  plus 
fntéressan  le  etla  plus  sûre  ce  qu'on  peut  dire  actuellement  sur  cette  question. 
Quant  â  la  position  même  de  la  question,  notre  savant  collaborateur  me 
permettra  de  lui  soumettre  une  réflexion  que  je  n'ai  pas  vue  dans  son 
écrit.  Vn  événement  passé,  même  d'origine  miraculeuse,  est  devenu  un 
îùi.  S'il  est  assez  important  pour  avoir  laissé  des  traces  dans  la  nature  ou 

IéÊnB  ïlûsioïTQ  profane,  il  est  nécessaire  qu'on  ne  trouve  aucun  désaccord 
Mire  le  texte  biblique  et  les  faits  constatés.  G^est  pourquoi  la  création  du 
ttDnde  et  le  déluge  ont  donné  lieu  à  tant  de  recherches  et  de  controverses. 
Tout  autre  est  le  cas  pour  un  événement  futur.  Ici,  ce  ne  sont  plus  des 
4ils  que  nous  avons  à  mettre  en  regard  du  texte  sacré,  ce  sont  des  prévi- 
AfiSt  des  déductions  scientifiques,  d'ordre  essentiellement  naturel,  par 
«Kiséquent.  Un  événement  qui  peut,  j'allais  dire  qui  doit  se  produire  d'une 
Manière  surnaturelle,  peut  très  bien  rester  en  dehors  de  ces  prévisions. 


—  ,b 


l.*^o<\*ï\l  ici  nVsl  plus  obligatoire.  Cela  n'empêche  pas  quil  u'j  ait  un  réel 
luierôï  À  rei^hercher  s'il  peut  exister.  E.  V. 


•UM^rmittfilc»  et  iithol<H|ir.  Paris^  Société  française  d'éditions  d'art, 
L,  Uenrv  Ma>.  tji^,  in-î*  de  loT  p.  EncyclopédU  fcpuUirt  ilhutrie  du 
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gracieuse  façon  :  texte  et  pbototypies  nous  apparaissent  tour  à  tour  en 
noir,  en  bistre,  en  bleu,  en  rouge,  en  vert,  etc.  —  un  tel  ensemble  rentre 
autant  dans  la  catégorie  des  albums  que  dans  celle  des  livres. 

E.-G.  Gaudot* 

Ctiilde  illustré  du  Hiiaée  aatlonal  de  Salnt-Grermala,  par  SaLOMON 
Rbikach.  Paris,  Lib.  imp.  réunies,  1900,  in-12  de  110  p.,  illustré.  — 
Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre,  orné  de 87  gravures  artistement  exécutées,  est  un  excellent 
guide  à  travers  les  nombreuses  salles  du  Musée  de  Saint-Germain  ;  en  outre 
il  résume  en  quelques  pages  l'histoire  et  Tarchéologie  nationales  depuis  les 
temps  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'histoire  jusqu'à  l'avènement  de  la  race 
carolingienne.  Nous  remarquons,  à  la  page  96,  un  passage  daus  lequel  l'au- 
teur parle  avec  une  certaine  sévérité  de  l'influence  néfaste  des  rois  et  des 
empereurs  depuis  la  dislocation  de  l'Empire  romain  ;  c'est  un  peu  d'ingra- 
titude pour  la  mémoire  de  Napoléon  lil  à  qui  ou  doit  la  création  du  Musée 
de  Saint-Germain,  où  la  présence  de  M.  Reinach  est  si  appréciée  ;  remar- 
quons, en  outre,  que  les  croisades  contre  les  Albigeois,  les  massacres  de 
la  Saint-Barthélémy,  les  dragonnades  que  rappelle  l'auteur  n'ont  rien 
h  faire  ici;  ce  sont  des  hors-d'œuvre  d'époque  postérieure  auxquels  il 
aurait  pu  ajouter  les  tueries  de  la  Terreur,  les  noyades  de  Nantes,  la  Gom- 
nuune  de  Paris  et  certains  Incidents  encore  plus  modernes  qui,  en  divisant  les 
Français,  ont  fait  plus  de  mal  au  pays  que  les  huit  siècles  de  barbarie, 
très  contestables,  du  moyen-âge. En  tous  cas,cette  fois,  les  rois  et  les  eiiipe- 
reurs  n*y  sont  pour  rien. Desjardins  était  plus  Gaulois  que  Romain  ;  M. Rei- 
nach est  plus  Romain  que  Gaulois. Jusqu'à  un  certain  point  les  deux  opinions 
sont  respectables.  A.  de  B. 

DMite  o  Gœthe,  per  Arturo  Farinblli.  Firenze,  Sansoni,  1900,  in-8  de 
38  p.  {Biblioleca  critica  délia  letttratura  italiana  direita  da  Francesco 
Torraca,  fasc.  34.). 

j^  Ton  a  écrit  et  continue  d'écrire  à  l'infini  sur  Dante  et  sur  Goethe,  à  ce 
point  que  des  revues  spéciales  leur  sont  consacrées,  il  y  a  aussi  toute  une 
lii^rature,  passablement  considérable  déjà,  sur  «  Dante  et  Goethe.  »  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  grands  génies  des  affinités  bien  pro- 
fùndes,  et  les  différences  sont  plus  nombreuses  et  plus  sensibles  que  les 
ressemblances.  Goethe  n'a  jamais  beaucoup  pratiqué  Dante;  il  Ta  lu  assez 
peu,  et,  semble-t-il,  avec  plus  de  curiosité  que  de  réelle  sympathie  ;  il  s'en 
tBi  rarement  inspiré  ;  il  a  bien  eu  conscience  du  g^ie  de  Dante,  qu'il  appelle 
.  «  un  homme  extraordinaire  »,  mais  le  côté  symbolique  et  allégorique  de  la 
fJDMne  Comédie  échappait  en  grande  partie  à  son  esprit,  que  d'ailleurs  le 
{flu^en  âge  attirait  peu.  L'excellent  travail  de  M.  Farinelli,  dont  les  conclu- 
y^ions  sont  plutôt  négatives,  me  -paraît,  toutes  restreintes  qu'en  soient  les 
îjproportions,  épuiser  le  sujet,  sur  lequel  il  ne  sera  désormais  guère  utile 
jj|lft  revenir  ;  l'auteur  a  dû  même  en  élargir  un  peu  le  cadre,  et  l'on  trouvera 
Ktes  son  petit  livre  d'intéressants  aperçus  sur  Dante  et  le  romantisme  aile- 
sur  Dante  et  Guillaume  Schlegel,  sur  Dante  et  Schelling.  M.  Farinelli 
;  à  la  fois  un  homme  de  goût  très  fin  (à  qui  je  reprocherais  seulement 
\  sévérités  pour  quelques-uns  de  nos  critiques),  et  un  érudit  remarquable- 
,  informé.  Son  étude,  d'un  tour  vraiment  littéraire,  est  suivie  de  notes 
^tphiques  substantielles  ;  on  la  lira  avec  agrément  et  proût. 

L.  AUVRAT. 
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i\î  «MK>rmo  voîaïuo  a«*  vers  run  oflloier  vie  Tarmee  italienne  se  lit  avec 
;vAï*r  tVisi  >  o<l  4*11110  voîno  (aoi.o  ei  ooalanie.  depuis  la  première  pièce 
■.,!l,:.•,^^  ;a  ,îi•^Ul^^^  Oo  kV.u  iuar..i.;o  i  ce*  iv^ine<.  o*e<l  ce  qu'on  atiendrait 
,:  .i«  *.*:,ïA5  a;i  sr.tis  o;  a.;  rx^.u-f.  .e  Miev::  de  M.  Bo*i  e«;  r^el.  mais  un 
.V.'.  .t\'.*  ;îxu.  lua^rtk  U  vAriou-  *:e>  "..lee*  e:  .'.e*  TTiiixes-  L-  D. 
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l^ordre  d'ancienneté  des  copies  qui  les  représente.  Il  est  impossible  de- 
le  suivre  dans  tous  les  détails  de  son  argumentation  ;  mais  il  faut  en  louer 
la  méthode  rigoureuse  et  la  discussion  aussi  nourrie  que  précise.  M.  Gabotto 
conclut  à  Tauthenticitô  des  cinq  diplômes  existant  actuellement  en  original 
et  du  diplôme  de  Bérenger  (8  juillet  900)  ;  il  admet  comme  probable  Tau- 
th^itieitô  des  diplômes  de  Bérenger  (26  décembre  913),  de  Ugo  et  Lotario 
(13  août  945),  d'Otton  III,  (7  mai  999,  !•»  novembre  iOOO,  18  janvier  1001),  de 
Henri  IV,  (20  juillet  1070,  4  juillet  1083),  de  Henri  VI  (1108-11 10)  et  Henri  VI  (30 
septembre  1196);  moins  probable  lui  paraît  rauthenticité  des  diplômes  de 
Frédéric  I*»  (17  octobre  1152)  et  de  Henri  VI  (30  novembre  1191)  ;  quant  aux 
autres,  il  les  considère  comme  douteux,  altérés  dans  quelque  partie  quoique 
relatifs  à  des  faits  réels,  ou  complètement  faux  ;  enfin  le  diplôme  de  Fré- 
déric 1**  (18  octobre  1152),  n®  3649  de  Stumpf,  n'a  jamais  existé  ;  Stumpf  ne 
le  cite  que  d'après  Gusano,  vescovi  di  Vercelli,  177,  et  c'est  sans  doute  par 
suite  d'une  confusion  de  Gusano  avec  un  autre -diplôme  de  la  même  date. 
Ces  indications  suffisent  à  montrer  de  quelle  importance  est  la  disserta- 
tion  de  M.  Gabotto,  et  quel  intérêt  elle  présente  malgré  Paridité  de  son 
sujet,  pour  les  historiens  du  Piémont  médiéval  et  de  Tépiscopat  italien. 

—  En  préparant  sur  les  documents  originaux,  et  par  un  patient  dépouille- 
oient  d'archives,  son  importante  histoire  du  duché  de  Savoie  (LoSto(oSa6audo, 
da  Amedeo  VIII  ad  Emanuele  Filiberto),  M.  Gabotto  a  réuni  un  grand  nombre 
d'anecdotes  historiques  relatives  à  la  ville  de  Bra,  ou  dont  les  éléments  lui 
étaient  fournis  par  les  archives  de  cette  petite  ville  ;  presque  tous  ces 
épisodes  sont  circonscrits  dans  une  période  de  trente  ans,  le  dernier  tiers 
du  ziY*  siècle,  une  des  plus  mal  connues  des  annales  piémon taises  ;  tout 
en  se  limitant  aux  faits  particuliers  de  lliistoire  locale,  Tauteur  a  cherché 
à  les  relier  autant  que  possible  au  synchronisme  de  Thistoire  générale  ;  le 
volume  comprend  d'intéressantes  notes  sur  le  mariage  de  Violante 
Visconti  (1366-69),  sur  la  dernière  guerre  soutenue  contre  Jean  II  de  Mont- 
fenat  (1369-71),  et  Tintervention  du  comte  Verde  (1371-1372),  sur  la  recons- 
titution de  la  patria  astese  (1379-87),  sur  le  passage  de  Brà  au  pouvoir  de 
la  Maison  d'Orléans  (1387-88),  enûn  sur  la  guerre  de  Baldistero  et  la  défaite 
des  Annagnacchi  (Gascons)  et  les  ravages  des  aventuriers  jusque  vers  1393, 
—  notes  qui,  par  simple  juxtaposition,  forment  une  suite  complète  de  l'his- 
toire externe  de  cette  petite  commune  subalpine.  —  M.  Gabotto  pro- 
met la  suite  de  cette  monographie  qu'il  doit  accompagner  d'abondants 
index,  absolument  nécessaires  pour  un  livre  de  cette  espèce. 

—  De  la  même  Storia  del  stato  SabaudOy  dont  il  prépare  actuellement  le 
quatrième  volume,  M.  Gabotto  a  détaché  un  chapitre  relatif  à  l'Université 
en  Piémont  avant  Emmanuel-Philibert,  au  règne  duquel  il  doit  arrêter  ses 
recherches.  C'est  une  intéressante  étude  sur  les  origines  de  l'enseignement 
supérieur  ou  secondaire  dans  la  région  subalpine  ;  on  constate  des  écoles 
supérieures  à  Vercelli  dès  le  xii*  siècle,  dés  le  pacte  de  1228,  qui  transféra 
i  Vercelli  une  partie  de  l'Université  de  Padoue;  ce  studio  dura  jusqu'en 
1372  ;  puis  il  y  eut  une  Université  à  Genève,  des  tentatives  d'établir  un 

-  cttudium  générale  »  k  Plgnerol  ;  enûn  l'Université  de  Turin  fut  fondée  en  1404  ; 
•He  reçut  des  privilèges  de  l'empereur  Sigismond  en  1412  (!•' juillet)  et  du 
"pêpe  Jean  xziii  (1"  août  1413)  ;  ces  privilèges  furent  accrus  et  régularisés 
paidant  toute  la  première  moitié  du  xv*  siècle,  date  où  l'Université  de 
'  '  Ttein,  définitivement  cons^tuée,  s'installa  dans  les  maisons  achetées  par 
ele  à  Gabriele  Borgesio,  où  elle  devait  rester  jusqu'en  1720.  —  La  dernière 
fvUe  de  l'étude  est  un  tableau  très  nourri  et  très  pittoresque  de  la  vi» 
«idTersitaire  à  Turin  au  xv*  siècle  ;  M.  Gabotto  y  a  recueilli  nombre  de 
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traits  curieux,  notamment  sur  la  part  prise  par  les  étudiants  aux 
mouvements  politiques  sous  la  régence  de  la  duchesse  Blanche.  —  L'in- 
vasion du  Piémont  par  les  armées  françaises  mit  un  à  Pexistence  de  cette 
Université,  qui  fut  restaurée  par  Emmanuel-Philibert.  —  Peut-être  un  peu 
trop  touiTuc  et  compacte,  cette  monographie  est  un  utile  chapitre  de  Thls- 
toire  des  Universités. 

—  Moins  importante  est  la  note  que  le  môme  M.  Gabotto  a  présentée  è. 
l'Académie  de  Turin  sur  Deux  Sièges  de  Cuneo  (1347-1348  et  1515)  d'après  des 
documents  inédits  ;  ces  deux  événements  historiques  étaient  absolument 
inconnus  aux  «irudits  qui  ont  étudié  Thistoire  de  cette  ville  ;  M.  Gabotto  en  a 
retrouvé  les  traces  dans  des  documents  de  VArchivio  Gamerale  de  Turin  ;  les 
Iilus  importants  sont  le  compte  de  Manfredo  Opcrti,  clavaire  de  Cuneo 
pendant  la  courte  domination  savolsienne  de  1347-1348,  et  diverses  pièces  des 
archives  communales  de  Cuneo  pour  1515  et  1516.  Le  premier  de  ces  sièges 
fut  soutenu  contre  les  forces  de  Savoie-Acaia,  et  la  place  ne  se  rendit,  peut- 
<^tre  j)ar  trahison,  qu'après  trois  mois  de  résistance  :  la  narration  de 
Gabotto  est  ici  particulièremeul  chargée  de  détails  et  confuse.  Le  second 
est  celui  (pic  la  ville  soutint  contre  les  bandes  suisses  du  «Tonduto»  et  de 
ses  <•  lions»  ;  Pimportance  historique  en  est  plus  grande,  car  la  résistance 
d(î  Cuneo  permit  à  François  !•»•  de  descendre  sans  difficultés  dans  le  Piémont 
alors  occupé  et  pressuré  par  les  troupes  de  la  ligue  italienne,  et  que  le  roî 
<l(!  France  en  délivra  bientôt  par  sa  victoire.  Les  principaux  documents  qui 
mit  servi  îx  M.  Gabotto  à  établir  ces  divers  faits  sont  publiés  en  appendice. 

LéoN-G.  PÈLISSIBR. 

i%niceio  loiiiu  •  la  Marina  dei  suo  tempo,  da  EuiLio  Pbsbnti.  Venezia, 
N.iratovlch  e  Scarabcllin,  in-8  carré  de  179  p. 

Angolo  Kino,  lo  dernier  amiral  de  la  République  de  Venise,  occupait  déjà 
une  j)l.ico  dans  un  préoèdunt  travail  du  môme  auteur  sur  la  Diplomatie 
Iranco-turque  ot  la  chute  de  la  République  de  Venise.  Cette  monographie 
lut  (!st  tout  ontière  consacrée,  et  il  la  méritait.  L'auteur  du  reste  a  dépassé 
1  •s  liinltt'K  (Punt»  notice  biographique  ordinaire  en  indiquant  les  traits  géné- 
raux «il»  IVpOvjut»  où  vivait  Emo,  la  décadence  profonde  où  en  était  alors 
arrivât:  la  Sorrnlssimo,  les  conditions  de  la  marine  vénitienne  à  ce 
nnuiuMit,  tnNs  mal  connues  oucorc  et  que,  d'après  Tauleur,  il  est  essentiel 
il'ôludlor  «i.ins  lo  dt»lall.  Une  courte  introduction  indique  l'état  de  l'Europe 
«le  17îiO  fi  I7\M.  puis  viont  la  biographie  d'Emo,  sa  Jeunesse  (p.  12-17),  ses 
dobutH  un  uior.  sos  chasses  aux  pirates,  sa  nomination  de  capitaine  de 
valsMis'iu  vi  so*  pioinlôros  oxpodilions  (p.  17-33),  son  rôle  comme  esecutore 
ttUe  <n'7*«,-,  dopuis  1701  JustiuVn  !7(i3  U^ver  d'une  carte  de  la  lagune  et  de 
r«vslnairtO,  conuiio  /M.'ron  liclle  nnvi,  amirante  délie  navi,  capitano  délie  fiaw 
U;n,«  17;'.»,  p.  :u  C3.).  Ensulto  uTiusle  voyous  savio  alla  wjcrcawjia  (entreprise 
du  «losstVlunnoiil  dtus  valloos  veronaises),  f^^owedUor  all'armar^  inquitUor 
nH\u»t*nM.  l.\uiliMir  InUMTompl  loi  la  biographie  pour  présenter  uu  t£Q)leau 
iroiiMunhlo  do  la  uiarUio  vcnltionno,  do  guerre  et  de  commerce,  des  consi- 
d«\i'alloiis  sur  lo  l^uil^  luarllliuo  ;  puis  il  revient  à  la  biographie  et  au  récit 
dm  kîuonoi  uavalos  soulonuos  par  lo  horos  contre  les  Turcs  et  les  Algérien» 
.hiïniu'A  r..\  mort  survonuo  lo  1"  mars  I7i>.i,  Vine  série  do  vingt-deux  documents, 
\um\\\  loHijuoU  pluslours  Imporlauis  rapiH)risol  lellros  d'Emo,  termine  cette 
»>uui»«^îu\phio  irt\>  nourdo,  IrNs  Instruotivo.  mais  lourdement  composée  et 
d'uni,  lo.'imo  rt-iM»/.  pomblo.  L.-G.  PâuSSlKR. 
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CHRONIQUE 

NécHOLOoiB.  —  Une  intéressante  et  très  sympathique  figure  historique 
Tient  de  disparaître  en  la  personne  de  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  de  Joinville 
qui  8'est  éteint  à  Paris,  le  17  juin,  à  Tâge  de  82  ans.  Troisième  fils  du  roi 
Louis-Philippe,  François-Ferdinand-Philippe-Louis-Marie  d'ORLÉANS,  prince 
DB  JoiNYiLLB,  était  né  à  NeulUy,  le  14  août  1818.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
marine,  il  se  distingua  à  la  prise  de  Saint-Jean-d*Ulloa,  au  Mexique,  en  1838. 
En  1840,  il  reçut  la  mission  de  ramener  à  Paris  les  cendres  de  Napoléon  !•'. 
En  1845,  il  prit  le  commandement  de  l'escadre  qui  évoluait  sur  les  côtes  du 
Maroc  et  coopéra  à  Texpédiiion  dirigée  contre  ce  pays  par  le  maréchal 
Bogeaud,  en  bombardant  Tanger  et  en  prenant  d'assaut  Mogador. 
Surpris  à  Alger,  avec  son  frère  le  duc  d'Aumale,  par  les  événements 
de  février  1848,  il  résigna  son  commandement  et,  s'embarquant  pour  TAn- 
^leterre,  il  alla  rejoindre  sa  famille  exilée.  A  l'étranger,  comme  au  milieu 
de  ses  marins,  le  prince  conserva  un  vif  patriotisme,  dont  il  donna 
de  nouvelles  preuves  en  1870  par  les  efforts  qu'il  tenta  pour  combattre 
dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Nommé  représentant  aux  élecUons 
de  1871 ,  il  joua  un  certain  rôle  politique  jusqu'en  1876,  époque  où  il 
se  retira  définitivement  de  la  vie  publique.  Il  avait  épousé  en  1843, 
à  Bio-de-Janeiro,  la  princesse  Françoise  de  Bragance  et  il  laissa  deux 
enfants,  la  princesse  Françoise  d'Orléans  et  le  prince  Pierre  d'Orléans, 
duc  de  Penthièvre.  Il  employa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  loisirs 
quc^  lui  laissait  le  mauvais  état  de  sa  santé  à  se  tenir  au  courant  des 
questions  militaires  et  particulièrement  des  questions  maritimes,  qui  Tin- 
téressaient  vivement,  et  sur  lesquelles  il  avait  publié  lui-même  divers 
ouvrages  non  sans  valeur  dont  les  principaux,  qui  restèrent  anonymes 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  sont  les  suivants  :  Essais  sur  la  marine  française 
(4839-^852).  VEscadre  de  la  Méditerranée.  Note  sur  l'état  naval  des  forces  de  la 
France  (Paris,  1853,  in-12),  réunion  de  deux  articles  parus  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes;  -^Études  sur  la  marine  (Paris,  1859,  in-8),  réunion  des 
trois  articles  parus  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes;  —  Guerre  d'Amérique, 
Campagne  du  Potomac^  mars-juillet  486i  (Paris,  1862,  in-12);  —  Encore  un 
mol  sur  Sadoxoa  (Bruxelles,  1868,  in-8);  —  Étude  sur  la  marine  et  Récits  de 
guerre  (Paris,  1870,  in-12):  —  Vieux  Souvenirs,  4848-4848  ^ Paris,  1894,  in-12). 

—  M.  Louis  Hbrvb  est  mort  à  Rennes,  le  2  juin,  à  l'âge  de  86  ans.  C'est 
une  grande  perte  que  viennent  de  faire  la  science  de  l'agriculture  et  la  presse 
agricole.  Jeune  encore,  M,  Hervé  devint  le  collaborateur  de  divers  journaux  de 
Paris  et  de  la  province  et  il  réussit  promptement,  grâce  à  son  alyle  imagé 
et  à  la  justesse   de  ses   jugements,  à  se  faire  un  nom  honorable  dans 
la  presse.  Mais  c'est  principalement  vers  1860,  au  moment  où,  sous  l'in- 
'llQence  des  idées  libre-échangistes,  furent  signés  plusieurs  traités  de  com- 
merce entre  la  France  et  les  nations  voisines,  qu'il  se  fit  remarquer  par 
fàrdeur  avec  laquelle  il  combattit  les  partisans  de  Técole  de  Manchester. 
La  Tivacité  de  ses  critiques  lui  attira  même  des  poursuites  de  la  part  du 
\goavemement  impérial.  Bientôt  après,  en  1863,  afin  de  créer  un  lien  entre 
•les  agriculteurs  et  pour  pouvoir   répandre  plus   facilement  la  connais- 
^^tmee  des   meilleures  méthodes  culturales,  il  fonda  la  Gazette  des  cam- 
'pÊgnes.  Pendant  de  nombreuses  années,  il  rédigea  la  Revue  agricole  dans  le 
'joamai  le  Monde,  et  l'on  sait  combien  les  lecteurs  de  ce  dernier  appréciaient 
tee  articles.  Il  a  en  outre  composé  quelques  ouvrages,  entre  autres  :  Le 
làmre  des  habitants  des  campagnes  (Paris,  1858,  in-18);— 1«  Mémorial  agricole  de 
Juillet  1900.  T.  LXXXIX.  6. 
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f  807,  ou  rAgricuUurt  à  BiUancouri  et  au  Ckamp-de-Mars  (Paris,  1868^  g^.  in-8). 
Il  publiait  également  chaque  année  un  Almamach  de  la  France  rurale  ei 
des  sfndieaU  agricoles. 

—  Le  2  mai  est  mort  à  Paris  M.  Jean-François  Bladb,  dont  les  traTaux, 
poursulTis  arec  perséTérance  pendant  plus  de  treate  ans,  ont  jeté  tant  de 
lumière  surdirers  points  d'histoire,  de  {idéographie  ancienne  et  de  littérature 
populaire.  M.  Bladé  était  était  ne  à  Lectoure.  en  1SS7.  Après  avoir 
suiri  le  barreau  et  avoir  appartenu  pendant  quelque  temps  à  la  magistra- 
ture, il  se  Tona  aux  recherches  relatives  à  son  département  natal  et  à  la 
région  pjrénéenne.  Outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  dans  diffé- 
rents périodiques  tels  que  la  Revue  de  Gascogne,  il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages  de  valeur,  pa^^mi  lesquels  nous  citerons  :  Coutumes  wnunicipales 
<fu  dêpartemenl  du  Gers  (Paris,  1865,  in-8'  ;  —  Contes  populaires  recueillis  en 
Agenais  (Toulouse.  1371.  in-8):  —  Études  sur  l'origine  des  Basques  (Anch, 
1869,  in-8.):  —  Épigraphie  antique  de  la  Gascogne  Bordeaux.  18^  in-â);  — 
Géographie  juive,  alHgeoise  et  calviniste  de  la  Gascogne  Bordeaux,  1877,  in-8}. 
M.  Bladé  est  mort  littéralement  sur  la  brèche,  car  il  a  été  surpris  par  sa 
dernière  heure,  à  Paris,  où  il  venait  d'arriver  pour  faire  des  recherches  à 
la  Bibliothèque  nationale. 

—  Le  barreau  parisien  à  fait  récemment  une  grande  perte  en  la  personne 
de  M .  Oscar  Fâxatbtf.  mort  à  Tâge  de  69  ans.  Cet  éminent  avocat  était 
né  à  Paris,  en  lS3t.  En  1S35,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris;  en  1875 
il  fut  nommé  membre  du  Conseil  de  Tordre  et  pendant  les  années  1882  et 
iSS3  il  exerça  la  charge  de  bdtonnier.  Durant  sa  longue  carrière  il  a  plaidé 
diverses  causes  politiques  qui  ont  mis  son  nom  en  évidence.  Il  s*est  fait 
remarquer  surtout  par  lappui  qu^  a  prêté  aux  congrégations  religieuses 
au  moment  des  expulsions  provoquées  par  rexécution  de  l'article  7.  Tout 
récemment  il  défendait  M.  Déroulède  devant  la  Haute-Cour.  y.  Oscar  Fa- 
lateuf  laisse  au  Palais  un  souvenir  qui  ne  cessera  d'être  respecté.  U  a 
traduit  de  l'allemand  Ua/£cr*uiam  poème  dramatique  de  Schiller. 

—  Le  monde  de  IVrudition  vient  de  fdùre  une  véritable  perte,  par  la 
mort  de  M.  Stéphaue  db  la  Nicolliisab-Tbubiro.  archéologue,  membre  de 
la  commission  des  archives  départementales  de  la  Loire> Inférieure,  et  archi- 
viste do  Nantes,  ue  dans  cette  ville  en  1î5î4.  Parmi  les  œuvres,  toutes  de 
graud  mérite,  laissev's  i>ar  cet  homme  aussi  remarquable  par  son  érudition 
que  par  ses  ov>uvictious  religio uses,  nous  citerons  :  t'gHs^  royale  et  coUéfùUe 
de  l^'mntes  vNîi^ules,  lî>iV\  ius>^  ;  —  Im  è^-rrt  t.^mbale  de  Cabbaye  de  Fille- 
neuve  \  —  (.>'»v»<r»»  de  MiicMavK'K  \m*  <iVcC<r  vNîJtntes,  1;>61.  in->-  ;  —  Arwkorial 
des  èvéfiues  de  Sautera  ^Naule*.  lî^^  iu^S)  ;  —  /mwirainff  somtuLirt  des  archives 
cotnmufMlc<t  ttwftfrù»ur<nî  a  rsw  vN^^tes,  ISî^  iu-4\  M.  de  la  XîcoUière- 
Teijeiro  était  uu  dos  ooUalvrdlours  do  la  Htvue  Mstori^ue  de  ^Ouest^ 

—  Ou  anuouoo  oiu\»ro  la  mort  vlo  MM.  ;  lo  docteur  C^oar  db  Gassi- 
coi-RT,  no  À  Paris  ou  is^-Y»,  uuuubr\>  vie  r\v.N*vtemio  de  médecine,  connu 
dans  lo  mondt)  imslioal  ^v^r  soa  nnuar^iuabUv»  trd\au\  sur  la  pathologie 
inf^utile.  toU  que  la  Keviw  iMt»MWi;.'»  .»Va  •Ma.'aJi#«  uV  :>*/aHc*.  dont  il  est  le 
fondateur,  ot  lUir  uu  Ms»«<^  %:iN».^i,u  .*W  t^kUUs  .»V  *\*<'^Hct, iff^ns professées 
à  r/ki)>Htai  vSaiHl«»-A'uj^<^Mi<;  vl'<»H*.  Km»  ISSi,  ^jr  \u  S^  ;  -  ^  M.  Aruwiid  COLLix, 
le  kjraud  c  litour  jKU'i*iou,  mon  lo  »s.iuu\.  .Um*  î.a  .^{•sUiue^;  ^  Dagkon^ 
aérouauto  du  sii^go  vlo  Piui*»  mvoutour  vIo  la  >^hou^rvtj.vhio  microscopique» 
qui  a  publie  uu  h\h%tt>  ^i<  pAfc»4oj/*\4.is\ir  M*K*\v*xv»>Hy*,.  .iMris,  t^;^;^^,  ia-ii  ;  ^ 
Jules  JiRHY»  iiHJtour  do  r.Vv^idouwo  vU»  Kouav»:»»  uo  ou  N<iï»  a  Saiiit-^uveur- 
en-Puisaio  et  qui  iai^sio  outw  auUv*   o^im.^uo'»     iv    Vu,!,^*  tpud  Antiq^as 
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poetas  (Lille,  Quarré,  1868,  in-8)  ;  Essai  sur  les  œuvres  dramatiques  de  Jean 
Rotrou  (Lille,  Quarré,  1868,  in-8),  et  Enseignement  du  chant  dans  les  écoles 
(Lille,  Quarré,  1873,  in-16)  ;  —  Vanson,  général  de  brigade  en  retraite, 
originaire  de  Lunéville,  mort  à  Page  de  75  ans,  fondateur  du  journal  la 
Sahrttache  et  directeur  du  Musée  historique  de  l'armée ;  — Louis  Vives, 
l'éditeur  catholique  bien  connu,  mort  à  un  âge  avancé  à  Marignac- Saint- 
Béat  (Haute-Garonne). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  le  D'  Georg  Autbnribth, 
directeur  du  gymnase  de  Nuremberg,  mort  dans  cette  ville,  le  8  juin,  à 
67  ans,  qui  a  publié  divers  ouvrages  à  l'usage  des  étudiants,  par  exemple  : 
Beispiele  und  Regeln  zur  Rketorik  (Leipzig,  1894,  in-8)  ;  Vocabulaire  français 
fur  den  Schul  -  und  Privatgebrauch  susammengestelU  (Leipzig,  1894,  in-8) 
et  WSrterbuch  su  den  Homerischen  Gedichien  (Leipzig,  1893,  in-8);  —  le 
D'  Otto-Philippe  Braun,  qui  fut  de  1869  à  1890  l'éditeur  de  VAllgemeine 
Zeitvng^  mort  àMunich,le  12  juin,à  l'âge  de  76  ans,  qui  a  édité  ses  propres 
poèmes,  traduit  divers  ouvrages  espagnols  et  qui,  depuis  1891,  publiait  le 
Muêenalmanach  de  Gotha  ;  —  le  D'  C  A .  Buchhbim,  né  en  Moravie,  profes- 
seur d'allemand  à  King's  Collège  pendant  de  longues  années,  qui  a  fait 
imprimer  de  nombreux  ouvrages  à  Tusage  des  Anglais  qui  étudient  la 
langue  allemande  et  a  dirigé  la  publication  faite  par  la  Clarendon  Press 
de  diTerses  éditions  des  principaux  classiques  allemands,  dé  Goethe,  de 
Lessing,  de  Schiller,  etc.  ;  —  l'abbé  W.  Evbrts,  membre  de  la  Société  de 
littérature  néerlandaise  et  de  l'Académie  royale  flamande,  professeur,puis 
directeur  de  Tinstitut  de  Rolduc,  mort  à  l'âge  de  73 ans;  —  le  D'  Fitz- 
Patkick,  autenr  de  divers  ouvrages  où  il  a  raconté  ses  voyages,  entre 
antres  An  autum  Cruise  in  the  jEgean  in  a  Sailing-Yacht  (Londres,  1886, 
in-8)  et  qui,  en  1893,  avait  publié  un  remarquable  travail  à  l'occasion  du 
centenaire  de  John  Hunter;  —  U.-R.  Francis,  qui  s'est  fait  un  nom  par 
ses  publications  sur  la  pèche,  notamment  par  son  travail  The  Fly-Fîsher 
and  his  library^  paru  en  1856  dans  les  Cambridge  Essays  dont  il  devint  uu 
des  principaux  collaborateurs,  mort  le  10  juin,  âgé  de  89  ans  ;  —  Léo 
Gbibimobr,  historien,  mort  à  Vienne,  le  29  mai,  à  Tâge  de  49  ans;  —  le 
D*  Adolphe  Holm,  professeur  d'histoire,  mort  le  3  juin,  à  Fribourg  en 
Brisgau,  à  l'âge  de  70  ans,  auteur  de  la  Greechische  Geschichte  publiée  dans 
la  PhiloL  and  arehaeoL  Bibliothek  de  Calvary  (Berlin,  1885,  in-8),  mort  le 
3  joip,  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  l'âge  de  70  ans  ;  —  leD'Reinhold  Hoppe, 
professeur  de  mathématiques,  mort  à  Berlin,  le  7  juin,  à  l'âge  de  84  ans;  — 
le  ly  Emst  JuCH,  historien  anglais  ;  —  Miss  Mary  Kingslby,  qui  a  fait 
eonnaitre,  par  de  très  intéressantes  relations,  ses  voyages  dans  l'Afrique 
occidentale,  morte  à  l'âge  de  38  ans;  —  leD' Willy  Kùhnb,  professeur  de 
pliysiologie,  dont  il  convient  de  citer  :  Untersuchung  der  motorischen  nerveji- 
endigung  an  Durschnitten  und  ScAni<toerien  (Heidelberg,  1887,  in-8);  —  Der 
Bar%  vom  hygienisch  ^  klimatischen  Standpunkte  (Brunswick,  1889,  in-8}, 
Biortà  Heidelberg,  le  il  juin;  —le  D'Auguste  Libvbnthal,  autrefois  direc- 
tMir  de  llnstitut  polytechnique  de  la  Baltique,  mort  à  Riga,  le  l»'  juin  ;  — 
le  poète  Karl  Robert  Malmstrôm,  mort  à  Saint- Andreae,  dans  la  Finlande 
.  OileDiale,  le  21  mai  dernier,  à  l'âge  de 71  ans;  —  le  Rev.  J.-M.Rodwbll,  rec. 
':  taor  du  collège  de  Saint-Ethelburger,  très  versé  dans  la  connaissance  de 
It  liturgie  éthiopienne  et  orientaliste  distingué,  qui  a  traduit  le  Coran,  il 
'7  a  quarante  ans,  a  disposé  les  Suras  par  ordre  chronologique  et  a  publié 
-m.  outre  une  traduction  d'Isaïe  :  The  prophecies  of  Isaiah,  Iranslated  from 
'ibe  Hebreuwj  (Londres,  1881,  in-8),  mort  à  l'âge  de  95  ans;  —  le  D' Fritz 
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RuBBNSTBiN,  autcuF  de  divers  ouvrages  de  médecine,  mort  à  Berlin,  le 
11  juin,  à  rage  de  37  ans;  —  Nicholas  Sandbrs,  conservateur  du  Musée 
national  suédois,  critique  d'art  remarquable,  qui  s'est  acquis  également 
une  grande  notoriété  par  ses  connaissances  en  littérature  grecque  et  en 
archéologie  Scandinave,  mort  à  l'âge  de  71  ans;  —  le  D'  Frédéric  Scharz, 
.  LOZB,  orientaliste,  mort  à  Berlin,  Agé  de  70  ans  ;  —  le  D'  Julius  SomcBa- 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Kônigsberg,  mort  le  8  juin,  à. 
90  ans;  —  le  D'  Gustave  Upmark,  directeur  du  Musée  national  de  Stock- 
holm et  auteur  d'ouvrages  sur  Thistoire  de  l'art,  mort  à  l'âge  de  56  ans  ; 
—  David  DwiGHT  Wells,  jeune  romancier  américain  d'avenir,  dont  le 
meilleur  ouvrage  est  intitulé  :  Her  Ladysphip^s  Eléphant  (New- York)  ;  — 
Michel  WoLOwsKi,  auteur  dramatique  polonais,  mort  à  Varsovie,  à  l'âge  de 
49  ans. 

Lbgturss  faites  a  l'Académie  des  ingriptions  et  bellbs-lbttrbs.  — 
Le  2  mars  1900,M.E.  Pot  lier  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  deM.G.Devé- 
ria  son  prédécesseur  ;  M.  Heuzejr  a  rendu  compte  des  fouilles  exécutées  par 
M.  de  Sarzecdansle  sol  de  Telle,  en  Ghaldée;  M.  L.  Havet  a  indiqué, 
(raprès  les  manuscrits,  que  dans  Plaute  et  dans  Gicéron  on  doit  lire  muUo 
tanta  plus,  bis  tanta  plus  au  lieu  de  mtdlo  tanto  plus,  bis  tanto  plus,  tanta  se 
rapportant  probablement  au  mot  pécunia  sous  eutendu.  ~  Le  9  mars, 
Kavaisson  a  communiqué  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  le  prototype 
(le  la  Vénus  de  Milo;  M.  de  Lasteyrie  a  lu  une  étude  sur  le  portail  scul- 
pté do  saint  Trophlme  d'Arles.  M.  L.  Havet  a  fait  une  communication 
Hur  doux  fragments  de  Gécilius  cités  par  Glceron  dans  le  De  Senectute,  — 
Lo  10  mars,  M.  do  Voglïé  a  lu  une  lettre  de  M.  Maspero  relative  à  la 
découverte  d'une  inscription  phénicienne  dans  les  fouilles  des  Memphis; 
M.  Ilouzoy  a  terminé  sa  communication  sur  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec; 
M.  Clormont  Ganiieau  a  commenté  une  inscription  grecque  d'origine  sémi- 
tifiuo  copiée  par  M.  Waddinglon;  M.  L.  Havet  a  étudie  deux  vers  d'Ennius 
cités  par  Clceron  dans  le  De  Senectute.  —  Le  23,  M.  Wallon  a  lu  une  lettre 
<in  M.  l'abbé  Duchesne,  relatives  aux  récentes  découvertes  faites  dans 
Ion  foullluB  du  Forum  ;  M.  Senart  a  rendu  compte  des  fêtes  du  bl-centenaire 
(lo  rAcadéiuie  do  Horlin;  M.  L.  Dorez  a  fait  une  communication  sur  un  ma- 
tiuHcrlt  k  puinturoR  du  Musée  Gondé  &  Chantilly  ;  M.  Héron  de  Villefosse 
Il  lu  <loii  tiotoH  (lu  M.  <lo  Sogonzac.  —  Le  30  mars,  M.  H.  Weil  a  comma- 
nl<iué  uuo  Iniicrlption  envoyée  d'Egypte  par  M.  Maspero;  M.  Ph.  Bern^er  a 
coinmunliiué  une  série  do  découvertes  faites  à  Carthage  par  M.  Gauckler; 
M.  Th.  lloiiuirli  A  communiqué  et  restitué  une  inscripUpn  grecque  prove- 
iwuit  (tu  Galro  ot  oousorvéo  au  Musée  de  Berlin.  —  Le  6  avril,  M.  Gagnât  alu 
uiK^  notloo  do  M.  Jouguot  sur  L.  MeviusHonoratus,  préfet  de  l'Egypte; 
M.  K.  MUnt/.  a  signalé  une  relation  de  voyage  inédite  du  comte  deCaylus; 
M.  II.  Omotit  A  ooinuuinlqué  un  très  ancien  manuscrit  grec  de  l'évangile- 
do  Maint  Mathiou  écrit  on  onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré  avec  minla- 
turoN;  M.  I.é|{or  a  lu  un  mémoire  sur  le  dieu  des  Slaves  Rugen Zvanthevi- 
tiiM  ot  lo  patron  don  nu)inos  do  Gorble  et  de  Corvey  Saint-Vit;  M.  Kleinclanz- 
Nj^nalo  uno  sépulture  du  Tabba^o  do  Fontonay  près  Montbard.  — Le20avril, 
M.  Wallon  a  lu  uno  lettre  du  maire  do  Villelaure  (Vaucluse)  relative  aune 
(tiuMuvorto  do  nioHatquoA  h  personnages  et  une  lettre  de  M.  Mllnts  relative 
^  (Itvom  nuMuinioulit  d'Ayifuon;  M.  Dolisle  a  montré,  à  Taidede  facsimilé, 
loi  ronultalH  obtonu»  par  le  \\  Khrle  en  traitant  avec  des  réactif^  le  ms. 
palliupHOMtodo  ta  iWpMium  do  Glceron;  M.  de  Mély  a  communiqué  une 
uitio  Nur  It^M  ^tomvoH  dos  Cynxnides  dont   il  vient  d'éditer  le  texte  grée  ; 
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M.  ClermoQt-Ganneau  à  commenté  une  inscription  grecque  de  Der 
Seman.  —  Le  27  avril,  M.  Ph.  Berger  a  communiqué  un  mémoire  du 
da  P.  RonzeTallesur  les  ruines  phéniciennes  de  Deir-el-Galaa.  M.Glermont- 
Oanneau  a  commenté  le  texte  d'une  inscription  relative  au  tombeau  dit  de 
deDiogène;  M.  L.  Havet  a  étudié  deux  vers  du  Lydien  de  Nevius  Poeta 
dtés  par  Giceron  (cato  major  §  20).  —  Le  4  mai,  M.  S.  Reinach  a  communi- 
qué une  lettre  de  M.  À.  Evans  relative  aux  fouilles  de  Gnossos  en  Grète  ; 
M.  Bréal  a  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Finot  sur  les  travaux  de  r£cole 
française  d^Extrême- Orient;  M.  Heuzey  a  présenté  quelques  observations 
sur  remploi  de  la  coquille  par  les  Ghaldéens  dans  les  ouvrages  d'art  ;  M.  Gol- 
lignon  a  communiqué  le  résultat  des  fouilles  faites  par  M.  Gaudin  à  Yortan 
dans  la  région  de  Pergame.  M.  Héron  de  Yillefosse  a  proposé  une  rectifica- 
tion à  la  lecture  du  papyrus  latin  de  Genève  n»  1. 

CONCOUBS.  —  L'Académie  pontanienne  de  Naples  met  au  concours  pour 
l'anziée  prochaine  (délai  :  31  mars  1901),  pour  sujet  du  prix  Tenore  (510  fr.) 
une  exposition  élémentaire  des  principes  du  dessin  assonométrique  dans 
son  application  aux  arts. 

—  L^Institut  apologétique  de  la  Faculté  théologique  de  l'Université  de 
Fribonrg  en  Suisse  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  1*  traité  sur 
les  questions  fondamentales  de  la  théologie^  où  soit  exposée  avec  clarté 
pour  le  grand  public  la  doctrine  de  la  science,  de  la  foi  et  des  loci  theologici^ 
(2000  fr.,  15  nov.  1902;  en  allemand  ou  en  français);  2»  manuel  de  théo- 
logie morale  (2000  fr.,  15  nov.  1903  ;  en  allemand,  français,  anglais,  italien 
ou  iatin);  3^  exposition  des  doctrines  que  Ton  oppose  sous  le  nom  dUdées 
modernes  à  l'ancienne  doctrine  catholique  (4000  fr.,  15  nov.  1904). 

—  La  Société  italienne  d'études  classiques  met  au  concours  pour  1902 
(2000  fr.  ;  30  mai  1902)  le  sujet  suivant  ;  Les  Études  classiques  et  la  civili- 
sation italienne  au  xix*  siècle. 

—  La  Société  italienne  de  physique  décernera  en  1901  (30  juin)  un  prix 
de  1 500  fr.  au  meilleur  mémoire  d'électrologie  écrit  en  italien  par  un 
Italien,  et  vin  autre  prix  de  1 500  francs  au  meilleur  mémoire  d'électro- 
technique. 

«-  Le  Musée  archéologique  de  Milan  décernera  en  1901  le  prix  Picozzi  au 
meillear  travail  d'archéologie  imprimé  ou  manuscrit. 

—  Une  commission  composée  de  MM.  Haeckel,  directeur  de  l'Institut 
toologiqae  d'Iéna,  Gonrad  et  Frans,  professeurs  aux  Universités  de  Halle  et 
de  Stuttgart,  décernera  en  1903  un  prix  de  30000  marks  au  meilleur  mé- 
moire sur  l'application  de  la  théorie  de  la  descendance  à  l'évolution  poli- 
fiqae  et  à  la  législation  des  États.  Les  mémoires  destinés  au  concours 
dairent  être  envoyés  avant  le  l«r  décembre  1902  à  M.  Haeckel. 

—  En  1902,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  aura  à  décerner  un  nouveau 
prix  de  7500  marks  fondé  par  M.  W.  Simon  (délai  :  31  décembre  1902).  Le 

lêOieX  choisi  est  une  histoire  de  l'autobiographie  au  sens  étroit  et  en  n'y 
j^ftisant  point  rentrer  les  Mémoires.  Les  dissertations  soumises  au  concours 
l^jeoTent  être  écrites  en  allemand,  latin,  français,  anglais  ou  italien. 

FjaIs.  —  Une  cérémonie  a  eu  lieu  récemment  à  Notre-Dame  pour  appeler 
I  l>énédictions  divines  sur  l'Exposition  universelle.  A  cette  occasion  le 
,  P.  Coubé,  S.  J.,  a  prononcé  l'un  de  ces  discours  qui  l'ont  placé  parmi 
r^  grands  orateurs  contemporains.  Nous  le  félicitons  de  l'avoir  fait  impri- 
m^  U  démontre  que  l'Église,  comme  Dieu  lui-même>est  l'amie  du  progrès 
rllHprit  humain,  à  la  condition  que  ce  progrès  ne  s'émancipe  pas  de 
lM|  père  de  toute  intelligence^  idéal  de  toute  beauté.  G'est  la  raison  de 
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la  cérémonie  de  la  métropole  de  Paris  {L'Église  et  VExposUion,  Pari«,  Pous- 
sielRue,  iQ-8  de  23  p.  —  Prix  :  0  fr.  30). 

—  A  Toccasion  de  rExposiUon,  la  Société  de  géographie  a  publié  une 
intéressante  brochure  relatant  les  principaux  faits  de  son  existence  depuis 
sa  fondation  en  1821,  énumérant  les  publications  qu*elle  a  menées  à  bien, 
les  récompenses  qu'elle  a  décernées,  etc."  On  trouvera  profit  à  parcourir 
celte  petite  plaquette,  qu'illustrent  deux  cartes  et  quelques  gravures  ;  on 
se  convaincra  ainsi  de  l'importance  et  de  l'étendue  de  Tœuvre  accomplie  par 
la  Société  de  géographie  depuis  quatre-vingts  ans  [Soiice  sur  la  SociéU  de 
géographie^  fofidée  en  48V  y  reconnue  cT utilité  publique  en  é8S7.  Paris,  Société 
de  géographie,  in-8  de  71  p.). 

—  La  France-Album  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  l'un  de  ses  plus  im- 
portants numéros  à  VExposition  de  4900  (Paris,  oi,  Cité  des  Fleurs,  album 
no  61-62  de  la  collection.  —  Prix  :  1  fr.).  Cette  publication  composée  de 
120  vues  et  de  7  plans,  mérite  d'être  vivement  recommandée  à  nos  lecteurs, 
car  elle  leur  sera  fort  utile  pendant  leurs  visites  à  la  «  grande  foire  des 
nations,  >'  en  même  temps  qu'elle  formera  un  agréable  souvenir  des  choses 
vues  et  admirées. 

—  On  peut  dire  que  notre  siècle  a  la  passion  des  examens,  depuis  la 
classe  primaire  jusqu'aux  degrés  les  plus  élevés  de  l'Université.  Il  était  donc 
très  opportun  d'éditer  une  Neuvaine  à  saint  Joseph  de  Cupertino  pour  le 
succès  des  examens  (Paris,  Œuvre  des  orphelins-apprentis  d'Auteuil,  in-16  de 
87  p.).  Ce  petit  livre,  gentiment  imprimé  et  illustré,  a  obtenu  du  succès 
puisqu'il  en  est  à  sa 3*  édition.—  Pour  la  réussite  des  examens,  saint  Joseph 
de  Cupertino,  franciscain,  s'est  acquis  une  renommée  non  moins  utile  que 
celle  de  son  frère  en  religion,  saint  Antoine  de  Padoue,  pour  les  objets 
égarés. 

—  M.  G.  Fabius  de  Champville  (Gustave  Fabius)  directeur  de  VÉcho  da  IX*  ar- 
rondissement, vient  de  publier  (Paris,  bureau  du  journal,  in-8  carré  de  86  p.— 
Prix  ;  5  fr.)  une  plaquette  intitulée  :  Représentants  élus  et  principaux  fonction^ 
naires  du  IX*  arrondissement.  On  y  trouve  vingt  et  un  portraits,  dont  celui 
de  l'auteur,  et  autant  de  notices  sur  quelques  personnages  du  IX«  arrondis- 
sement, très  inégalement  célèbres:  des  sénateurs,  des  députés,  des  conseil* 
1ers  municipaux,  dont  quelques-uns  heureusement  ne  le  sont  plus  ;  des 
maires,  des  adjoints,  des  commissaires  de  police,  des  officiers  de  paix,  des 
administrateurs  de  bureau  de  bienfaisance.  Nous  signalons  cette  plaquette 
à  ceux  qu'elle  peut  intéresser;  mais  nous  doutons  qu'il  s'en  trouve  un  grand 
nombre. 

—  La  brochure  de  M.  Edouard  Quel  :  La  Puissance  du  théâtre  en  Fran/ce 
(Paris,  Vanier,  in-12  de  46  p.)  traite  un  sujet  intéressant,  mais  elle  ne  fait 
que  Tesquisser  et  de  façon  assez  banale.  Quelques  mots  sur  le  moyen  Age, 
la  Renaissance,  Corneille,  Molière,  Racine,  le  xviii«,  le  xix*  siècle,  enfin 
Ce  que  sera  le  théâtre.  L'esprit  du  livre  est  mauvais  et  sa  valeur  est  fort 
médiocre. 

Auvergne.  —  Notre  collaborateur  M.  G.  Kurth  vient  de  communiquer  à 
l'Académie  royale  de  Belgique,  dont  il  est  membre,  deux  mémoires  très 
importants  pour  l'histoire  de  notre  Auvergne  et  môme  d'une  façon  plus  géné- 
rale pour  les  conditions  politiques  et  sociales  de  la  Gaule  à  l'époque  franque. 
Ces  mémoires  sont  intitulés,  le  premier  :  Les  Comtes  d^Auvergne  au  vi«  sièck 
{Bull,  de  V Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  lettres,  nov.  1899),  et  le 
second  :  Les  Nationalités  en  Auvei-gne  au  \T  siècle  (Ibid.,  avril  1900).  Ce  sont  ses 
travaux  antérieurs  sur  Tépoque  mérovingienne  qui  ont  mené  M.  Kurth  à 
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ces  études  spéciales.  La  conclusion  du  premier  mémoire  est  que  tous  les 
comtes  qui  ont  gouTeroé  l'Auvergne  au  yi«  siècle,  d'abord  sous  le  régime 
wisigoth,  plus  tard  sous  le  régime  franc,  appartenaient  aux  grandes 
familles  du  pays,  et  que  la  conquête  franque  n'avait  pas  introduit  en 
AuTei^ne,  d'une  façon  stable,  un  fort  contingent  de  barbares.  Sur  le 
second  point,  M.  Kurtb  serre  de  plus  près  la  question.  Il  a  relevé,  dans  les 
documents  historiques  et  épigrapbiques,  tous  les  habitants  de  rAuvergne» 
de  rangs  et  titres  divers,  qui  y  sont  désignés  par  leurs  noms  :  11  en  a 
trouTé  cent  neuf.  Ces  noms  sont  tous  latins  (ou  gréco-latins)  sauf  quinze 
germaniques  :  encore  sait-on  que  sur  ces  quinze  porteurs  de  noms  germa- 
niques, il  y  a  six  Gallo-Romains,  deux  Wisigoths  et  un  Thuringien.  Les 
six  autres  sont  des  Francs,  mais  ils  paraissent  n'î^voir  fait  que  passer  en 
Auvergne  et  n'y  avoir  point  fait  souche.  La  conquête  franque  n'aurait 
donc  été,  dès  cette  zone  déjà  méridionale,  qu'une  conquête  politique,  et  la 
population  de  l'Auvergne  serait  restée  homogène,  au  moins  depuis  la  un 
de  l'empire  romain.  Les  luttes  de  nationalités,  si  vives  aujourd'hui, 
donnent  un  intérêt  rétrospectif  à  ces  études  d'apparence  mérovingienne... 
et  rébarbative. 

—  D'après  leur  origine  (1303),  les  états  généraux,  comme  les  états 
provinciaux,  étaient  des  assemblées  composées  des  représentants  des 
trois  ordres  :.  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie,  librement  élus  par  les 
membres  de  chaque  ordre.  C'était  le  complément  de  l'émancipation  des 
communes.  L'histoire  de  ces  assemblées  est  encore  assez  obscure. 
M.  Marcellin  Boudct  vient  de  publier  une  brochure  intéressante  sur  les 
Étais  ePIssoire  en  4555  et  Us  commissaires  royaux^  dans  les  Annales  du  Midiy 
t.  XII  (tirage  à  part  ;  Toulouse,  Ed.  Privât,  gr.  in-8  de  45  p.).  Il  y  relève 
beaucoup  d'erreurs.  Le  roi  Jean  avait  besoin  de  subsides  pour  faire  la  guerre 
en  Artois  et  en  Languedoc.  Edouard  III  occupe  la  Guyenne  et  tient  Calais  ; 
il  arme  à  la  hâte  des  doux  côtés  de  la  Manche.  La  lutte  est  imminente. 
liais  TAuvergne  a  de  bonnes  raisons  pour  refuser  son  concours  pécuniaire 
an  Roi.  N'a-t-elle.  pas  elle-même  à  préparer  sa  défense  :  les  Compagnies 
anglo-gasconnes  sont  à  proximité  de  ses  frontières.  Aussi  eut-on  recours  à  un 
impôt  indirect  :  le  denier  pour  livre  sur  les  marchandises  vendues  ;  mais 
cet  impôt,  qui  atteignait  tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie,  était  odieux 
anx  masses,  fort  misérables  alors.  Les  objets  de  consommation  avaient 
été  surimposés  en  1345  et  1348,  le  roi  Jean  lui-même  les  avait  déjà 
grerés  de  six  deniers  en  1353.  Les  commissaires  du  Roi  avaient  donc  une 
mission  bien  difficile  à  remplir  ;  ils  réussirent  néanmoins.  Nous  ne  pouvons 
que  reconnaître  le  mérite  de  l'auteur  :  il  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve. 

DAOPHLsé.  —  M.  l'abbé  Allemand  reconstitue,  avec  nombreux  documents 
k  r&ppui  et  des  déductions  ingénieuses,  l'histoire  de  Notre-Dame  des  Rives 
et  de  l'Ancien  village  de  Lettret  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
Sauus-Alpes,  in-8  de  7  p.).  Il  conclut  :  1»  Que  cette  église,  qui  était  l'église 
paroissiale  du  village  et  dont  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  ruines  impor- 
tantes, avait  succédé,  au  xii«  siècle,  à  une  autre  plus  ancienne  remontant  vers 
le  haut  moyen  âge;  2»  Que  le  village  antique  de  Lettret  devait  êlre  situé  à 
05té  de  l'église  et  du  cimetière  attenant  au  sanctuaire  et  pouvait  remonter  à 
Mpoque  gallo-romaine. 

FOrbz.  —  Le  clergé  se  signale  par  de  bons  et  incessants  travaux  d'éru- 

iMon.  M.  l'abbé  J.  Prajoux,  de  la  Société  historique  du  Forez,  en  est  à  sa 

AMxième  monographie  locale  :  Histoire  de  la  baronnie  de  Comillon.   Notes 

*  jUéocuments  sur  Saint-Paul-en-Cornillon^  Firminy,  Chaieau^  Fraisses^  Unieux^ 
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Caloirt,  etc.  (Saint-Étienne,  Chevalier;  Lyon,  L.  Brun,  in-8de  vn-185  p., 
avec  vues  phototypiqaes).  Après  avoir  habilement  esquissé  la  topographie 
de  Tancienne  baronnie  et  fait  la  description  pittoresque  de  quelques 
sites  et  du  château,  il  donne  les  noms  des  possesseurs  successifs  de  ce 
ûef,  vassaux  des  comtes  de  Fores  :  les  de  Lavieu,  de  Beaudiner,  de 
Crussol,  de  Laire,  de  Levis-Ventadour,  de  Fay  et  de  Nérestang.  Aux  xvn* 
et  xviii*  siècles,  de  bons  bourgeois  en  firent  Tacquisition.  L'histoire  civile 
de  cette  baronnie,  comme  son  histoire  religieuse,  captive  Pattention  ;  rien 
ne  la  fatigue.  L'auteur  présente  les  faits  avec  la  simplicité  et  Télégance 
qu'on  ne  rencontre  que  chez  les  écrivains  maîtres  de  leur  sujet  :  tout  y  est 
limpide  et  clair.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  l'abbé  J.  Prajoux  de  ce 
travail,  que  Ton  peut  citer  comme  un  modèle  de  monographie,  heureu- 
sement débarrassée  des  textes  latins,  sans  nuire  cependant  à  la  documen* 
tation,  qui  est  sérieuse  et  bien  observée. 

Franchb-Comté.  —  M.  Charles  Beauquier  aime  à  faire  revivre  tout  ce 
qui  touche  aux  choses  populaires  de  la  Franche-Comté.  Le  Polybiblion  a 
signalé  naguère  ses  Chansons  populaires  recudUies  en  Franehe-ComU  et  son 
Blason  populaire  de  Franche-Comté,  Présentement,  nous  avons  à  mentionner, 
du  même  auteur,  les  Mois  en  Franche-Comté  (Paris,  Lechevalier  ;  Maison- 
neuve,  in-8  de  184  p.).  M.  Beauquier  n'est  pas  le  premier  de  sa  province 
qui  ce  soit  occupé  de  folk-lore.  Longtemps  avant  que  ce  mot  n'eût  franchi 
la  Manche  pour  acquérir  en  France  droit  de  cité,  nous  voyons,  entre 
autres  écrivains  du  crû.  Désiré  Monnier,  suivre  la  même  voie,  mais 
d'une  façon  moins  profondément  franc-comtoise.  D.  Monnier  e^ursion- 
nait  un  peu  trop  parmi  les  anciens  et  les  nations  étrangères  (Voyez  de  cet 
auteur  :  Le  Culte  des  esprits  et  des  fées  dans  la  Séquanie  (1817)  et  Mœurs  et  usages 
singuliers  du  peuple  dans  le  Jura  (1823).  M.  Beauquier,  au  contraire,  sort  ra- 
rement du  pays  comtois.  Le  chartiste  se  sent  de  très  loin  ;  aussi  le  livre  qu'il 
nous  offre  est-il  de  première  valeur.  Qu'elle  méthode  a-t-il  employée  pour 
mener  à  bien  un  tel  travail  ?  D'abord  il  a  consulté  quelques  ouvrages  par- 
faitement choisis,  certes,  mais  dont  la  liste  eût  pu  s'allonger.  De  plus,  et 
une  note  finale  nous  l'apprend,  il  a  obtenu  de  personnalités  diverses,  dont 
plusieurs  très  connues,  de  nombreux  renseignements.  C'est  de  ce  côté, 
sans  doute,  que  sa  moisson  a  dû  être  le  plus  abondante,  car,  en  faisant 
appel  aux  bonnes  volontés  d'apparence  assez  négligeable,  on  bénéficie 
parfois,  dans  le  genre,  d'indications  peu  ou  mal  connues  ou  même  ignorées. 
L'auteur  a  donc  réuni  ici  une  multitude  de  détails  ayant  trait  aux  mœurs, 
aux  coutumes,  au  caractère,  aux  superstitions  disparues  ou  persistantes 
de  ses  compatriotes.  Il  a  fait  aussi  une  large  part  aux  fêtes  religieuses  et 
aux  proverbes  sur  le  temps  et  sur  l'agriculture.  Formé  de  pièces  et  de 
morceaux  de  toutes  provenances,  ce  vaste  ensemble  est  on  ne  plus 
harmonique.  C'est  à  la  fois  une  œuvre  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature  qui  fera  envie  à  la  grande  majorité  de  nos  einciennes  pro- 
vinces. Notons  enfin  que  les  Mois  en  Franche-Comté  ont  vu  le  jour  d'abord 
dans  la  Revue  des  tradititrus  populaires  (livraisons  de  janvier  à  décembre 
1899)  ;  mais  l'auteur  a  complété  depuis  son  recueil  au  moyen  d'un  Supplé- 
ment de  28  pages -que  l'on  ne  trouve  que  dans  le  présent  volume. 

—  En  1896  (t.  LXXVI,  p.  377-378),  nous  avons  noté  un  court  travail  de 
M.  Emile  Longin,  tiré  à  part  des  Annales  franc-comtoises  et  intitulé  :  Girardoi 
de  Noteroy  et  «  la  Bourgongne  délivrée.  >  L'auteur  parlait  sans  l'avoir  encore 
vue,  d'une  œuvre  introuvable,  sinon  même  perdue,  de  Girardot  de  Nozeroy 
et  qui  avait  trait  aux  guerres  du  xvi*  siècle  en  Comté.  Mais  juste  au  moment 
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où  il  faisait  imprimer  sa  dissertation,  l'archiviste  de  Dole,  M.  Julien  Feu- 
▼rier,  lui  apportait  le  rarissime  document  qui  le  préoccupait.  Et  ce  docu- 
ment» M.  Longin  Tient  d*en  avantager  la  Société  d'émulation  du  Jura,  qui, 
dans  son  prochain  volume  de  Mémoires,  donnera  la  Franche-Comté  protégée 
par  la  main  de  Dieu  contre  leê  efforts  des  François^  en  Van  4636,  par  Girardot 
de  Nozeroy,  dont  un  tirage  à  part  nous  arrive  (Dole,  Paul  Chaligne,  in-8  de 
42  p.).  Cette  très  intéressante  réimpression  est  préqjëdée  d'aune  Introduction  et 
accompagnée  de  notes  dUmportance  à  peu  près  égale  à  celle  du  texte. 
«  Comme  je  l'avais  pressenti,  dit  M.  Longin  [dans  Girardot  deNozeroy  et  «  la 
Bourffongne  délivrée  »],  Girardot  de  Nozeroy  était  astreint  à  une  plus  grande 
réserre  en  récrivant  qu^en  composant  dans  sa  studieuse  retraite  le  livre 
qui  lui  assigne  un  rang  à  part  parmi  les  historiens  franc-comtois  [Histoire 
de  dix  ans  de  la  Franche-Comté  de  Bourgongne,  4$Si'464i]  :  pour  apprécier  sai- 
nement ce  travail,  il  faut  avoir  égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  il 
pamt...  »  Voilà  une  brochure  qui  rei^dra  heureux  plus  d'un  travailleur 
comtois.  1 

—  Aujourd'hui  que  des  trains  rapides  mettent  si  facilement  en  commu- 
nication les  diverses  capitales  européennes,  et  que  Saint-Pétersbourg  n'est 
plus,  depuis  notre  frontière  de  l'Est,  qu'à  un  nombre  d'heures  acceptable 
pour  le  moins  «  déracinable  >  des  Français,  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'émer- 
veiller de  voir  un  compatriote  revenir  des  bords  de  la  Neva.  Mais  quand  ce 
compatriote,  né  fureteur,  nous  rapporte  de  la  ville  des  Tsars,  un  document 
utile  pour  l^ne  de  nos  provinces,  c'est  autre  chose,  car,  en  vérité,  cela  ne 
88  voit  pas  journellement.  Or,  c'est  le  cas  de  M.  Léonce  Pingaud,  qui  a 
découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  un  manuscrit 
iiï-8  de  327  p.,  intitulé  :  Voyage  faict  en  Franche-Comté^  Suisse,  pays  des  Gri- 
sons et  Italie^  en  Vannée  4678,  et  qui,  à  la  grande  joie  de  tous  les  Comtois 
comtoisants,  en  a  extrait  certaines  pages  insérées  dans  les  Mémoires  de 
VAcadimie  de  Besançon,  sous  le  titre  de  :  Un  Voyageur  en  Franche-Comté  en 
#f7»  (Tirage  à  part.  Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  19  p.).  L'auteur  n'a 
pas  signé  sa  relation;  mais  M.  Pingaud,  après  l'avoir  lue  en  entier,  a  pensé 
que  «  c'était  un  Italien  établi  en  France  et  qu'il  appartenait  h  cette 
famille  des  Burlamaqui  [orthographe  francisée]  dont  un  membre  un  peu 
plus  tard,  s^est  illustré  à  Genève  par  ses  ouvrages  de  droit.  »  Que  nous 
oifirent  ces  pages?  Une  «  description  qui,  pour  la  Franche-Comté,  a  un 
un  Intérêt  spécial,  car  elle  fixe  l'état  des  lieux  à  la  date  de  1678,  qui  est 
edie  de  la  réunion  légale  de  la  province  à  la  France.  »  On  ne  peut  dire 
mieux.  M.  Pingaud  prend  son  voyageur  depuis  le  moment  où  «  sortant 
d*Auxonne  et  apercevant  de  loin  les  hauteurs  de  Mont-Roland  »  [Dole] 
a  en  arrivé  à  franchir  «  au  delà  des  Rousses,  la  frontière  de  TÉtat  de  ^ 
Genève.  »  C'est  donc  le  département  actuel  du  Jura,  dans  le  sens  de  la 
largeur,  en  inclinant  du  nord  au  sud-est,  que  parcourt  le  voyageur  du 
XVir  siècle.  Go  ne  peut  que  remercier  M.  Pingaud  de  son  intéressante 
•ommuDication  rendue  plus  claire,  pour  certains  détails,  par  des  notes 

,  lopographiques  que  lui  ont  été  fournies  par  plusieurs  érudits  comtois 
Mnaissant  bien  la  région  parcourue. 

—  L,es  Franc-Comtois  établis  à  Rouen  (et  sans  doute  aussi  aux  environs) 
M  eonstitué,  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  ans,  une  Société  amicale  qui  a 
peu  organe  un  périodique  illustré  paraissant  tous  les  deux  mois  sous  le 
Mi»  :  Lee  Oaudes  de  Rouen,  un  peu  sur  le  modèle  du  journal  du  môme  in- 
IHM  qui  se  publie  à  Besançon.  Nous  ne  pouvons  jeter  un  coup  d'œil 

:  ttastmble  sur  ce  périodique,  puisque  nous  n'avons  reçu  que  les  deux  der- 
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uiers  numéros,  février  et  avril  1900  (Rouen,  imp.  Girieud,  ln-4  de  chacun 
12  p.)-  Disons  toutefois  que  le  numéro  d^avril  est  le  plus  intéressant;  11 
donne,  entre  autres  choses,  une  notice  biographique  sur  Claude  de  Joufifroy, 
Pinventeur  de  la  navigation  à  vapeur,  par  M.  J.  Girieud,  et  un  travail  de 
M.  Louis  Prétet  sur  VHétel  de  ville  de  Besançon  (avec  6  croquis). 

GUTBNNB  BT  Gascoqnb.  —  C*est,  croyous-nous^  la  première  fois  que  nous 
avons  Toccasion  de  signaler  les  Soirées  archéologiques  aux  etrchives  départe^ 
mentales  dont  le  tome  huitième,  portant  la  date  de  1899,  nous  est  parvenu 
(Auch,  impr.  Foix,  gr.  in-S  de  xv-206  p.,  avec  trois  planches).  Ce  TOlume 
est  composé  de  communications  fort  variées  comptant  de  2  à  30  pages.  Nous 
allons  mentionner  les  plus  intéressantes  ou  les  plus  curieuses,  en  mettant 
entre  parenthèses  le  nom  de  chaque  auteur  :  LAreheioéque  (TAuch  à  rassem- 
blée générale  du  clergé  en  4700,  d'après  le  Journal  de  Vabbé  Le  Dieu  (M.  Ch. 
Palanque)  ;  —  Essai  de  chronologie  de  la  conUruction  de  la  cathédrale  d'Audi 
jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle  (M.  A.  Branet;  ;  —  Peintres  sur  faïence  ausdiains 
du  XVIII*  sièclf  {\L,  Calcat);  —  Jacques  Bélangé,  architecte  (châteaux  du  Cour- 
lonU  et  de  Saint-Crislau  {M.  A.  Branet);  —  Les  Places  fortes  de  la  Gascogne  en 
4$H-4€V,  d'après  le  procèsrerbal  de  Jean  de  Puységur  (SI.  J.  de  Carsalade  du 
Pont};  —  Fondation  d'un  couvent  de  clarisses  à  Xogaro^  4$9Q  (M.  A.  Branet.  •  — 
Les  deux  Smet3^  peintres  à  Auch  au  XTIU*  siècle  \}L,  Calcat);  —  Pierre  de  Mar^ 
cossus  \\L,  Adrien  Lavergne^:  —  Lettre  de  Bérenger  de  Sos  à  Jean  11^  roid'Ara^ 
gon  (4i$$\  (M.  J.  de  Carsalade'  ;  —  BaiaiUe  dans  la  cathédrale  de  Tarbes  entre 
Vévêque  Salvat  d'Iharse  et  ion  chapitre  ^M.  Pagel);  --  M.  de  Salimé^  syndic  des 
capitouU  de  Toulouse,  Épisodes  de  la  Fronde  ;\f.  Bregail);  —  limifes  des  paroistet 
de  Sainte-Marie  et  de  Saint^Orens  d'Auch  en  4454  (M.  Branet);  —  Mgr  de  Mom- 
tilUlet  VAssftîiblèe  générale  du  clergé  de  Î^SS  vM.  Ditandy);  —  La  BAliothè^m 
du  chapitre  d\Auch  viu  x\'*  siècle  et  le  cardinal  Mayrosi  y\L.  A.  Branet  ;  — 
^up<rsXin>K^  !,^j^jes  ,M.  .\.  Branet);  —  Cne Séance  acadàs^ique  troublée  etu 
collège  dAuch.  4iT7  ^U.  PageP;  ~  Lettre  du  général  Béguinoty  179S  'y.  J.  Lar- 
roux^;  —  Ma:.hitu  de  i»x*ira%tJei  de  S^itU-Mê^ard^  archenéque  de  Laeardens,  député 
tf.lucA  uuj  kuu  ^'HM»«r,  4rS9  iM.  R.  Pagel  ;  ~  PliinSes  et  accusations  de 
D\*CMy  dèyu:è  du  ut^s^  centre  Desm^nins^  s-^n  cofièyue  au  Conseii  des  Cinq^enU 
v\l.  J.  l^rrv^ux  ,  —  Lt  Couven:  des  x*rs%,:ines  de  Gomérin  (iCt»-f7S5)  [\L  Emile 
Cjislex' . 

iLB-i^B- Franck.  —  U  fAut  re:r.ervier  M.  Rkhaivi  Corxiier  d^avoir  écrit  i 
otudo  sur  fV«.>»;*Mjj|ri  t:  e*<v»>\»Hjf  ,i  ï»mw^  ;«  ««>c>j;  .Bemurais.  inip.  du  Ho 
te%tr  de  TOùv,  iu-<S  do  "^^  p.\  oAr  il  x  *  fourni  des  r^nseîgn^oaents 
întèjwssaut*,  sstus  doule  on  pourra:  lui  nfprvcher  de  n^voir  pas  toojoan 
lUsiHNS*^  se*  iUiUierc^s  d^us  xîu  oMrt^  r:^vV,reux.  rLiais  U  a  eu  ie  gnni  w^rfy* 
de  réunir  vie  vt>^s  uîiles  mfxViuAUons,  s^ll^s  v;uo  la  l:s;e  dis  liesix  dits  do 
lerriîoiM^  vie  lb>ai\cASîeU  e<  do  puKior  d^  docuœ^ixts  inédite  dune  reel&e 
impoîianoo:  ciu>;\s  eu  |>articwîior  le  oAh.ir,  vJ>î«S4^ii5^  a-x  Êia;*  genêmax 
de  IT^.  de*  \v>*ux  ei  dvxl^wiuvs  foriuulos  iwr  les  hJiKuiite  ^e  *a  ccaiaone. 

Ljlnùc»;vv^  —  l  e^<  Abtwv^e*  beï\«\*iotmes  Arï>a«eiur:;  aux  r^Tînees 
ecclosiAsUiiues  de  NarKnmo,  ro;;:ouse.  Axïci;  et  A:i>i  foruièr-c;,  à\«mr  de 
U  *  ovnisUtuUvMx  ^ewe^iK''Uuo  ^  de  l^oiu>Sî  XU.  uue  r^*\uvx^  de  To^dr^  tiéné^ 
diotin.  l.A  leuue  r«!vuh^re  dos  ohAj^*,;ïv*  *^^ï^^^ ittoiiux^  vV-iccziecaeiii  aux 
VTt'scTiptivMxs  de  Beuvvîî  \IU  puTvut  .NM^^i^rver  a^nns  unxias;;:?»  un  :^s;«de 
Tie.  Les  Auîears  de  U  u'wiîiM  ,>^«^;»4^*^  IV  ,u  Ma:;^uc  e;  4u'*;«;^  arùeal 
bien  sîgnaie  nu;er^î  >ju\\tï\wwwt  lo>  suvau  d,*  .>wi  AS4ku:X<^s,  La  Tîcte 
coileoUoii  des  uiAuusorit*  xte  XVv,*,  V^uoiwxy,  ï>i^v,î>rrjue  v,*.".  :^-u*l.  de  Ictus 
décisions  des  r'-'"*  iiuiVNTUut^N^  lV,tt  1^*n**a  tvu.^î^c;:;^  ^^  I^i^^Nj^t^  i*  u^ 
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gugé,  les  a  pu^iées  dans  le  Spicilegium  benediclinum  (1899,  fasc.  ii  et  suh* 
vants).  Ces  documents  devront  être  consaltés  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
deThistoire  monastique  du  midi  de  la  France.  DomBesse  a  également  publié 
dans  ce  même  recueil  les  statuts  de  sept  chapitres  des  provinces  de  Lyon  et 
Besançon,  un  de  celles  de  Bourges  et  de  Bordeaux,  et  les  statuts  des  abbés 
et  des  chapitres  généraux  de  Tabbaye  de  la  Grande  Sauve. 

Picardie.  —  Les  Documents  inédits  contenus  dans  les  archives  de  Saint-Omerj 
publiés  parM.  Pagard  d*Hermansart  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  7  p.  Ex- 
trait du  Bulletin  historique  et  philologique)  sont  des  lettres  de  Louis  X  le 
Hutin  prescrivant  «au  bailli  d'Amiens  de  défendre  les  échevi us  de  Sain t- 
Omer  et  leur  juridiction  temporelle  contre  les  prétentions  de  Tévêque  de 
Thérouanne  relativement  au  droit  de  cauchie  »  (entretien  des  chemins), 
avertissant  Je  bailli  d'Amiens  qu'il  (le  Roi)  autorise  de  nouveau  la  percep- 
Uon  de  la  maltôte  à  Saint-Omer.  » 

LoHRAiNB.  —  A  Toccasion  du  transfert  des  ossements  de  Tabbé  J.-F. 
Etienne,  le  31  décembre  1899,  M.  l'abbé  Maogenot  fit  paraître,  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Nancy^  la  biographie  très  attachante  du  saint  prêtre, 
confesseur  de  la  foi  pendant  la  Révolution,  qui  fut  vicaire  et  curé  de  Loisy 
de  1785  à  1809,  et  pendant  la  tourmente  n'abandonna  pas  son  troupeau. 
VAbbé  Etienne f  vicaire  et  curé  de  Loisy  (Nancy,  Crépin-Leblond,  in-8  de  40  p.) 
est  un  bon  apport  à  l'histoire  religieuse  lorraine  pendant  la  Révolution, 
bien  écrit  et  bien  documenté. 

Limousin.  —  U Album-notice  de  Tulle  et  ses  environs,  de  M.  J.-B.  Juglard 
(Tulle,  Serre,  petit  in-8  de  94  p.  —  Prix:  2  fr.)  est  remarquable.  Illustré  de 
nombreuses  phototypies  hors  texte,  de  jolies  vignettes  et  de  portraits 
dans  le  texte,  d'un  plan  de  la  ville  actuelle  et  d'un  grand  plan  de  Tulle  à  la 
fin  du  moyen  âge,  ce  petit  volume  fait  la  description  et  retrace  à  grands 
traits  rhistorique  du  chef-lieu  du  département  de  la  Corrèze.  Un  appendice 
très  Intéressant  rappelle,  en  français  et  en  patois,  plusieurs  pièces  de  vers 
devenues  rares.  Enûn  quelques  pages  sont  consacrées  aux  environs  de 
Tulle,  savoir  :  GimeL  Naves,  Laguenne,  Obazine  et  Cornil.  On  peut  regret- 
ter qae  lenteur  n'ait  pas  consacré  un  court  chapitre  au  folk-lore  local  ;  dans 
tous  les  cas,  il  eût  été  fort  désirable  qu'une  table  des  matières  et  une  table 
onomastique  complétassent  cette  gracieuse  brochure  qui  ne  peut  manquer, 
telle  qu'elle  est,  d'attirer  l'attentiou  et  d'être  lue  avec  plaisir,  non  seulement 
en  Limousin  mais  partout  où  elle  pénétrera.  Nous  engageons  toutefois 
M.  Joglard  à  parfaire  son  travail  dans  le  sens  ci-dessus  indiqué,  quand  il 
«D  donnera  une  seconde  édition. 

Poitou.  —  Dans  une  courte  brochure,  M.  Bodin  raconte  le  Siège  de  Thouars 

far  Du  Guesclin  en  I31i  (Saumur,  imp.  Picard,  in-8  de  11  p.).  Olivier  de  Giis- 

i  et  Du  Guesclin  menèrent  cette  année  une  campagne  vigoureuse  contre 

>  les  Anglais  en  Poitou.  Montmorillon,  Lussac,  Chauvigny,  Moncontour,  Saint- 

Èlfatxent,  etc.,  leur  furent  enlevés.  Du  Guesclin  les  chassa  de  Thouars,  qui 

I^Cait  la  place  forte  poitevine  la  mieux  défendue. 

—  L'origine  de  Descartes  a  fourni  ces  derniers  temps  la  matière  de 
l^fauieurs    articles    dans    quelques    revues    tourangelles    et    poitevines. 
^'IL  Alfred  Barbier  se  prononce  pour  Chatellerault  dans  les  Origines  chatelle» 
de  la  famille  Descartes  (Revue  des  provinces  de  VOuest,  mars  19(X)). 
de  Grandmaison   et  Bossebœuf,  dans  deux  articles  publiés  par  le 
trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  ({•'  trim.    1900) 
snt  contre  l'opinion  de  M.  Barbier,  qui  fait  naître  Descartes  en  Poitou 
it  un  voyage  de  sa  mère  et  baptiser  dans  une  église  du  diocèse  de 
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«~  M.  Tabbé  Brellaz  s'occupe  actiYement  de  la  diffusion  des  bulletin 
paroissiaux.  Il  dirige  une  union  de  ces  bulletins,  qui  rend  aux  curés  des 
services  très  appréciés.  Plusieurs  unions  du  même  genre  se  sont  organisées 
sur  quelques  points  de  la  France.  Pour  faciliter  leur  organisation  et  leur 
fonctionnement  et  surtout  dans  le  but  de  multiplier  Pexcellente  œuvre  du 
Bulktin^  M.  Brellaz  vient  de  publier  un  Manuel  pratique  du  bulUHnparoiuial 
(Saint-Maixent,  Fayel,  in-8  de  52  p.)-  Cette  brochure,  que  tous  les  curés 
devraient  lire,  leur  dit  ce  qu'est  le  bulletin^  le  bien  qu'il  peut  faire,  les 
moyens  de  l'établir  et  de  le  rédiger. 

—  Nous  avons  k  signaler  deux  monographies  du  Bas-Poitou  *.  La  Vendée 
qui  s  en  va,  Notre-Dame  de  Coussay  par  M.  Louis  Brochel  (Revue  du  Bas-Poi" 
tou,  {'•  livr.  1900),  histoire  d'un  sanctuaire  qui  attirait  avant  la  Révolution 
de  nombreux  pèlerins  ;  ~  Notes  d'histoire  sur  Mouilleron  ei^  Pareds,  rédigées 
par  M.  René  Valette  &  propos  de  la  consécration  de  sod  église»  le  !••  mai 
1900  (feuillet  sans  nom  d'imprimeur  ou  d'éditeur.). 

Savoib.  —  Nous  recevons  le  tome  XII  des  Mémoires  et  documents  publiés 
par  VAcadémie  chablaisienne  (Thonon-les-Bains,  imp.  Dubouloz,  in-8  de  LXX* 
279  p.).  Indépendamment  des  procès- verbaux  des  séances  de  la  compagnie 
du  8  novembre  1897  au  il  juillet  1898,  qui  renferment  de  nombreux  détails 
historiques  et  biographiques,  ce  volume  contient  denx  études  très  bien 
faites.  La  première^  intitulée  :  Messery^  Nemieret  leurs  environs^  par  M.  Emile 
Vuarnet,  n'occupe  pas  moins  de  203  pages  que  l'on  peut  regretter  de  ne 
point  voir  éclairées  par  quelques  plans  et  gravures.  Elle  rappelle  tout  le 
passé  de  ces  deux  communes  voisines,  depuis  les  temps  préhistoriques 
Jusqu'à  l'époque  actuelle.  La  vie  religieuse  et  la  vie  civile  y  sont  remar- 
quablement décrites  et  les  folk-loristes  trouveront  là  des  pages  intérea* 
santés  sur  les  traditions  locales  et  les  anciens  usages.  —  l^  deuxième 
mémoire,  dont  Tant  eur  est  M.  Albert  Duplan,  est  consacré  à  la  Oarde  natio- 
nale à  Èvian  et  mentionne  les  Choses  de  guerre  du  i*'août  au  23 octobre  1893. 
Composé  d'après  les  archives  municipales,  fortement  documenté  et  pourvu 
d'une  bonne  table  analytique,  ce  dernier  travail  se  présente  comme  une 
très  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  Révolution  en  Savoie. 

Vblay.  —  Le  professeur  départemental  d'agriculture  au  Puy,  M.  E.  Du- 
)>ont,  vient  de  publier  une  brochure  désolante  au  point  de  vue  du  peu  de  pro- 
grès réalisé  dans  les  méthodes  culturales  de  la  Haute-Loire.  Tandis  que  le 
plus  grand  nombre  dos  autres  départements,  luttant  contre  la  concurrence 
étrangère,  font  usage  depuis  quinze  ans  des  engrais  chimiques,  des  semen- 
ces de  choix«  dos  instruments  perfectionnés  et  créent  des  syndicats  agricoles, 
des  caisses  de  secours  mutuels,  des  caisses  de  crédit,  celui-là  semble  ne  pas 
s'apercevoir  des  efforts  et  des  bons  résultats  obtenus  autour  de  lui.  Corn- 
mont  vaincre  une  apathie  aussi  invétérée  ?  Le  professeur  a  voulu  prouver  à 
ces  paysans,  laborieux  mais  routiniers,  ce  que  leur  coûte  leur  inimaginable 
incurie,  et  11  a  publie  un  opuscule  sur  les  Champs  de  démonstraiiom  dans  la 
Haute-Loirt  en  êS$9  (Le  Puy»  Marchessou,  gr.  in-S  de  12  p.),  où  il  éUbUt 
expérimentalement  les  bénéfices  que  Ton  s>8i  entêté  à  ne  pas  vouloir 
réaliser. 

ViTAajLis.  —  Un  ouvrier  mé^issier  d^Annonay.  U.  Joseph  Pleinel,  a  pu- 
blié une  Notiit  histctrique  sur  le  symdic^it  et  sh't  Industrie  de  la  wUgisêerie 
{^$$é-4$Ml\.  Celto  brochure  débute  par  rhistoire  et  la  description  du  irafaii 
de  la  méi^^t^erie.  L'auteur  établit,  sans  nous  convaincre,  n^ajani  aucun 
moyen  de  conir<Sler  cette  asteriion«  que  las  salaires  sont  moins  rètribnés. 
aujo^mlliui  qu^l  y  a  vingt  ou  irenie  ans.  Le  j^yndlcat  fTAmiMiay,  <ial 
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compte  1043  membres,  s'est  occupé  d'abord  d'élaborer  un  règlement  contre 
reoyahissement  de  la  corporation  par  les  apprentis  des  campagnes  :  le  fils 
dn  mégissier  verse  à  la  caisse  du  syndicat  20  fr.  ;  celui  d'un  ouvrier  de 
toute  autre  profession  50  fr.  et  pour  les  apprentis  de  la  campagne,  comme 
pour  les  fils  des  ouvriers  mégissiers  palissoneurs,c'est  200  fr.  qu'ils  doivent 
verser  pour  être  admis  dans  les  ateliers  de  la  mégisserie.  Voilà  donc  une 
corporation  qui  a  la  prétention  d'interdire  l'accès  de  la  profession  et  d'em- 
pêcher les  patrons  de  recevoir  qui  bon  leur  semble  comme  apprentis. 
Cette  brochure  est  certainement  l'œuvre  d'un  collectiviste. 

AusACB.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  avons  lu  le  récit  de  l'ex- 
cursion que  M.  F.-G.  Duball-Roy  a  faite  de  Favemey  à  Belfort  par  VAl- 
tenlterg  et  Us  Trois-ÉpU  (Vesoul,  Louis  Bon,  in-8  de  38  p.  Extrait  des  An^ 
naltt  de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  de  Saint-Rémj). 
L'autenr,  dépeint  de  façon  très  pittoresque  les  beaux  sites  qu'il  a  contem- 
plés au  cours  de  son  petit  voyage,  y  note  soigneusement  les  améliora- 
tions qui  facilitent  aux  touristes  l'accès  du  Hohmek  et  des  Trois-Épis,  y 
raconte  enfin  de  manière  fort  agréable  quelques  jolies  légendes  alsaciennes. 
Le  côté  historique  proprement  dit  est  peut-être,  par  contre,  un  peu 
négligé  ;  M.  Dubail-Roy  fera  bien  de  se  documenter  davantage,  s'il  a  un 
jour  à  revoir  et  à  compléter  le  volume  des  Guides  Jeanne  où  il  est  question 
des  Vosges. 

ÀXLBiiAGNB.  —  Encore  un  excellent  guide  pour  le  voyage  à  Ober-Ammer- 
gau,  à  l'occasion  des  représentations  de  la  Passion.  D'un  format  très  por- 
tatif, il  ne  laisse  Ignorer  aucun  des  détails  de  ce  pèlerinage  qui  le  rendent 
agréable  autant  que  profitable  :  tel  nous  apparaît  le  Guide  pratique  du  voya, 
geur  et  du  touriste  à  Ober-Ammergau  et  aux  environs.  Visite  des  châteaux  royaux^ 
renseignements  divers^  excursions,  par  MM.  de  Vogelsang  et  W.  Otto  de  Scha- 
ehing  (Paris,  Lethielleux,  in-16  de  150  p.  avec  25  gravures  et  une  carte 
Prix  :  1  fr.  50).  C'est  d'abord  l'indication  des  diverses  lignes  de  chemin  de 
fer  se  dirigeant  vers  le  village  bavarois,  avec  leurs  prix  respectifs  ;  puis 
le  petit  guide  à  Munich,  capitale  du  royaume  de  Bavière  et  de  Munich  à 
Ober-Ammergau  dont  l'auteur  fait  l'histoire,  ainsi  que  celle  des  représenta- 
tions de  la  Passion.  On  rencontre  dans  le  même  volume  la  description  du 
théâtre  et  des  acteurs,  l'analyse  de  la  représentation,  mais  non  le  texte  du 
drame  sacré.  Enfin  sont  indiquées  les  excursions  à  faire  depuis  Ober-Am- 
mergau, les  visites  des  palais  royaux  aux  environs  de  Munich.  Dans  les 
renseignements  divers,  tout  à  la  fin  de  ce  guide,  se  trouvent  un  vocabulaire 
^Uemand-français  pour  les  choses  les  plus  usuelles,  l'équivalence  de  la 
nonnaie  allemande,  l'horaire  des  trains  de  Munich  à  Ober-Ammergau,  la 
eorrespondance  des  voitures,  etc.  Avec  ce  guide  en  poche  et  le  «  nerf»  du 
T«>yage,  on  est  sfir  de  faire  un  pèlerinage  charmant. 
—  UAusfUhriiches  Lexikon  der  griechischen  und  rœmischen  Mythologie  (pu- 
l)tlié  sous  la  direction   de  M.  Roscher  à  la  librairie  Teubner  à  Leipzig) 
•%  inauguré  en  1898   avec  sa  37*  livraison   un  tome  nouveau.   On  sait 
quel  luxe  d'érudition  et  quelle  connaissance  approfondie  des  monu- 
.  figurés   de  tout  genre  les  nombreux  collaborateurs  de  ce  savant 
^JKoeil  s'acquittent  de  la  tâche  qui  leur  a  été  confiée.  Nous  en  avons  eu 
s  fois  de  plus  la  preuve  en  parcourant  les  six  dernières  livraisons  (37  à 
I  qui  ne  contiennent  pas  moins  de  960  colonnes.  Parmi  les  articles  les 
saillants,  notons  les  suivants  :  Némésis,  la  Victoire  (Nikê),  Nymphes, 
Dlytse  (Odysseus)  ;  les  deux  derniers  noms  montrent  quel  sens 
est  donné  ici  au  mot  «  Mythologie.  > 
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Anglbtsr&b.  —  LTniTersile  d'Oxford  nous  enToie  son  édition  des 
■.Furrw  complèies  de  il^Hère  vOxfori.  Saapr.  ie  ITnÎTersilé.  iii-8  carré  de 
Yni-547p..  cartonnage*  toile,  tète  dorée,  tr.  ébarbées.  Prix  :  €  fr.ïPoar  cette 
etlition.  <■  le  texte  s'jîTi  est  celai  de  MM.  Eugène  I^espois  et  Paul  Uesnard. 
publie  dans  la  collection  des  lîrani*  £"m'ratn*  français  par  la  librairie 
Hachette,  et  reproduit  avec  rautcrisaiion  généreuse  ces  éditean.  »  Ce 
Tolume  a  eie  imprimé  sur  joli  papier  et  si::  deux  colonnes.  Peut-être  les 
exigeants  trouTeroni-ils  qu'une  notice  bic-grajhiiïTie  de  Molière  et  un  por- 
trait eussent  complète  utilement  ce  volume  qui  se  racommaitde.  en  somme, 
aux  deux  categcrics  bien  dist:nc*.*s  des  amateurs  et  ^e^  gens  pratiques  qui 
lienneu:.  avant  u^mU  à  avoir  des  livres  très  nianiables  quand  il  s'agit  d'au- 
teurs que  Ton  &  souvent  besoin  de  c-onsuiîer. 

BsuTiorK.  —  Le5  lecteurs  de  tonne  'ci  -ai.5  to-îe  ^acception  du  terme  , 
qui  liront  la  'iueHsom  subiu  d'une  fractur*^  Tirzl'x  ei  étude  scientifique  par 
îes  TiOcîeurs  on  :nedec:ne  L.  Var.  Hoèsteii.btrgh.  E.  Kover  et  A.  Desciiamp, 
Bruxelles.  L.  Lagaen.  in-S  de  4î^  p  ,  ne  j»c»iirr:nt  s'emr»êcbeî  de  regretter 
k-  peu  de  sérieux  ces  enquête*  destinées,  dans  l'espri;  de  cexsx  qui  les  ont 
ordonnées,  à  étaMir  le  *  raractf.re  surnaturel  v  de  la  gnerison  de  Pierre  de 
Rudder.  La  première  enqufle.  celle  de  1  jTî'..  ne  fait  î»a5  tu.  tout  ressortir 
que  la  g-.ierison.  sponîanet.  n''a  Tias  pu  être  ce  cause  naturelle  et  antérieure 
au  poierina^fTi-  c'0;.>tacJîer  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  La  seconde,  celle 
de  1S9,^.  nous  parait  tout  aussi  T»eu  îircibaLit  à  cet  égard  Les  médecins, 
charges  d^  prOi*c»der,  nV-r:t  opcri  eu*  •  a7'rè5  la  gnerison  de  Pierre  de 
Rndder.  eî  leur  îenioignagc  purejnen;  auriculaire,  n*'a  pour  base 
que  la  se;:ie  déclaration  de  gens  eirangers  aux  choses  de  la  médecine. 
11  ne  fa;îî  même  pas  parler  de  Penquète  de  îS:»H,  qui  a  et  lieu*  après  la 
mon  '^  de  Pierre  .1r  Rudde:  '. 

K5;rAt"îNR.  —  Ceux  q.i'ir.i^ressenî  les  ûf,:rres  sociales,  en  particulier  les 
c^rclos  CAîholiques.  liron;  avec  plaisir  le  Mrmo'^a  inda  eh  la  junia  generml 
cflehradG  el  dia  »»  dr  maiic-  de  /«*(«».  par  D.  Javirr  Dgarie  Madrid,  hijos  de 
Hemandez.  in->  de  W:  p.i.  Oc-  mi  moire  es:  très  documente  sur  la  marche 
et  la  siîuftUoû  des  a.^soc.ia  lions  espagnol  es  ponr  la  défense  et  Petudc 
des  ir.terèis  de  Ifl  classe  ouvrière  à  Maririd  el  er.  province. 

—  r^o-.iosù  Corî/»s.  marquis  de  Aaldegaijjas.  a  m:  des  Tetiillot  et  des 
MoniAlomberî .  riioriîe  ccrî^es  io^  eh-^cs  s:  wiihoJiques  que  vient  de  lui  décerner 
dans  un  discours  M.  On:  vi.ar?..Ponst-ù:  e;  prophoic  à  la  façon  de  de  Maistre, 
orateur  pfjrlemoriîf.irf  dc:  prt-rr.ier  ordre,  dipiomau  sincère  et  écrivain  de 
génie,  il  a  honore  son  nro'^  ^î  laisse  des  tr^î^-^es  indélébiles  de  son  passage 
à  la  irihnne  espagnole  ;  mfiis  \\  ;.  si:ru»uî  affirme  la  décadence  de  la 
socièu-  séparer  à(  la  fol  v":  es;  of  aut  fai;  ressortir  eJoquemment  M.  Ortî 
>  l.ara.  dont  la  lirochurc  T'.-^r.  .hiat^hono^r  Co-'tei^  Madrid,  hijos  de  Hemandez, 
in-ï-  do  CT  p.>  nf  pcuî  Mrr  comparée  rii'aver  la  brillante  conférence  de 
Mgr  Brinnar.i.  dans  Ir  pren,ior  volume  de  U»  Fo.  ci  «es  tiictt>ir«. 

Tt<i.;f.  —  Pans  VCi^^aamaatù-iv,  .h.  Pnlaif  j^niv-ia.'  à  Borne  'LouTlin, 
r.h  Peeîors.  ir-f  dr  2?  p...  \i.  V..  Kaîror.  faiî  revivre,  avec  beaucoup  d'il! - 
tero;  et  r; 'après  IVpigrnphîe  roma^r-e.  les  dirTerents  services  du  Palais 
iiTiOerinî  :  service  de  la  table  .  ser^îct  .iu  mobilier  :  service  de  la  toilette; 
^ervje*  .ir  !\vj:iène   Travail  biei.  doni:i>ei:t(  ei  parfaitement  conduit. 

-■  "i"^i.  ir.^mr  nitenr  :  Vnt  nouvrtf^  fhfpr^thffif  .<»/-  In  -.  Batio  CtutTtmù  et  ^ur  la 
<  Batic  7hcsuj^n-*un,  ^  Tviraii  du  W fwrr  ^p/p^.  .  or.vajn.iîh.Pe^lcrs. in-Sde7p.}• 
M.  Kairor.  défini î.  c\^r.lre  M.  Rosîovycv.  ce*  deux  services  du  Palais 
impérial  .  U  proTr.ier  eiaii  c^-^mme  Ir.  dîrecîioî.  militaire  et  le  second,  la 
i^irecîion  des  finances  de  lemnerou:  romain. 


—  95  — 

—  M.  rabbé  Benigni  continue  la  publication  de  ses  savantes  plaquettes 
consacrées  à  des  points  d^histoire  d'surchéologie  sacrée.  À  côté  de  quelques 
notices,  généralement  très  brèves,  et  d'un  intérêt  assez  mince,  il  nous 
donne  aujourd'hui  sous  le  titre  de  :  Fior  di  Turehia.  Memorie  Perugine 
(Rome,  Pustet,  in-8  de  22  p.),  la  touchante  histoire  d'une  petite  esclave 
turque,  élevée  par  la  marquise  Massimo  et  devenue  religieuse,  puis 
abbesse  du  monastère  des  Sepolte  Vive  au  quartier  des  Monti  à  Rome.  Elle 
y  meurt  à  Page  de  quarante  ans,  après  avoir  donné  à  ses  compagnes  les 
exemples  d'une  vertu  admirable.  Fleur  de  Turquie,  transplantée  des  pays 
infidèles  pour  s'épanouir  en  terre  chrétienne  et  tout  embaumer  autour 
d'eUe. 

— La  librairie  Francesco  Lumachi  (ancienne  maison  Bocca  frères,  à  Florence) 
a  publié  le  premier  fascicule  d'une  revue  internationale  de  littérature 
contemporaine,  sous  la  direction  de  M.  Riccardo  Quintien.  La  Rassegna 
iniemanonale  delta  letleratura  eontemporaneaf  qui  s'est  assuré  le  concours 
de  collaborateurs  connus  en  Italie  et  à  l'étranger,  parait  par  fascicules  bi- 
mensuels de  50  p.  (15  fr.  par  an  pour  l'Italie,  20  fr.  pour  l'étranger). 

Brbsil.  —  Au  point  de  vue  bibliographique,  le  catalogue  des  journaux  de 
l'État  deCearà,  dressé  dans  l'ordre  alphabétique  par  le  D'  Guilherme  Studart, 
est  nn  travail  vraiment  utile.  Publié  d'abord  dans  la  Revista  de  Academia  Cea- 
r€fise,  ce  travail  a  été  ensuite  repris  et  considérablement  augmenté  p  ar  l'auteur, 
qui  a  pu  porter  sa  liste  bibliographique  de  369  à  507  numéros  ;  de  ces  journaux, 
384  ont  été  ou  sont  encore  publiés  à  Fortaleza.  Une  table  récapitulative  et 
comparative  indiquant  le  nombre  des  journaux  nouveaux  parus  chaque  année, 
entre  1824  et  1898  dans  l'État  de  Céara,  termine  cette  intéressante  plaquette. 
{CiUahgo  dos  Jomaes  de  grande  e  pequerto  formato  publicados  em  Cearà.  For  ta- 
Ieza«  tjp.  Stndart,  in-8  de  47  p.). 

États-Unis.  —  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  du  Polybiblion  qu'il  est  besoin  de 
dire  la  conscience  et  la  science  bibliographiques,  des  Américains.  M.  p.  Lee 
Pliillips  vient  d'en  fournir  une  preuve  nouvelle  en  établissant  de  manière 
irréprochable,  dans  l'ordre  chronologique,  le  catalogue  des  cartes  et  vues 
de  Washington  et  du  district  de  Golumbia  possédées  par  la  bibliothèque  du 
Congrès  [List  of  Map$  and  Views  of  Washington  and  district  of  Columbia  in  the 
Ubrary  of  Congress,  Washington,  Government  printing  Office,  in-8  de 
77  p.).  Sans  doute,  ce  n*est  point  là  une  bibliographie  complète,  au  sens  ri- 
foorenx  du  mot;  mais  c'est  du  moins  une  contribution  très  précieuse  à  la 
avtoffraphie  des  États-Unis. 

-   —  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  dernier  rapport   du  bibliothécaire  de  la 

^  Mbliothèque  du  congrès  à  Washington,  M.  Hubert  Putnam  [Report  of  the 

of  Congress  for  the  fiscal  year   ended  june  30,  4899,  Washington, 

:Oofemement  Printing  Ofllce,  in-8  de  40  p.).  Non  seulement  on  y  trou- 

i  de  précieux  renseignements  sur  les  acquisitions  nouvelles  de  la  bi- 

ae,  sur  ses  catalogues,  son  budget,  etc  ;  mais,  on  y  apprendra  aussi 

I  certains  travaux  bibliographiques  d'une  très  réelle  importance  sont  en 

iliOQ  à  la  «  Library  of  Congress.  »  Une  notice  biographique  sur 

Russell  Young,  qui  fut  bibliothécaire  du  Congrès,  de  1897  à  1899, 

;  cette  utile  publication. 

'  YBBUCations   NOOVaLLBS.   —   Les  Effets  de  la  communion,    par    l'abbé 

r  (in-12.  Retaux).  —  La  Coutume  de  Paris^  par  V.-A.  Poulenc  (in-8, 

'-Marescq).  —  Problèmes  de  philosophie   positive,  par  G.    de   Grefï 

,  Schleicher).  —  La  Tristesse  et  la  joie,  par  G.  Dumas  (iQ-8,  Alcan).  — 

\  phUoÊophique,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  4ù*  année,  1899 

'â3ean).  -^  La  Généalogie  de  la  morale,  par  F.  If  ietzsche  ;  trad.  par 
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II.  Albert  (lii-12,  «  Mercvre  de  France  >).  —  L'Année  sociologique,  publiée 
sous  la  direction  de  E.  Durkheim.  5«  année^l 898-1 899  {in-Q,  Alcaji).  —  L'Expé- 
rience dei  peuples  et  les  prévisions  qu'elle  autorise,  par  A..  Goste  (in-8,  Alcan). 

—  Races  et  peuples  de  la  terre,  par  J.  Deniker  (in-12  cart.,  Schleicher).  — 
Examen  psychologique  des  animaux,  par  P.  Hachet-Souplet  (in-t2,  Schleicher). 

—  Vade-mecum  du  médecin-expert,  par  A.  Lacassagne  (in-12  cart.,  Biasson). 

—  Corridas  de  toros,  par  D.  Galdine  (iu-i2,  Société  libre  d'édition  des  gens 
de  lettres).  —  La  plus  belle  Histoire  du  monde,  par  R.  Kipling;  trad.  de 
l'anglais  par  L.  Fabulet  et  R.  d'Humières  (ln-12,  «  Mercvre  de  France  >). 
La  Rue  amoureuse,  par  M.  Beaubourg  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »).  — 
Margot  d'été,  par  G.  Merki  (ln-12,  «  Mercvre  de  France  »).  —  VArt 
des  jardins,  par  G.  Riat  (in-8,  L.-H.  May).  —  Autour  d'un  drame^  par 
J.  Naurouze  (iu-12,A.ColinetG»*).  —  Châteaux  de  cartes,  par  J.  Thiéry  (in-12, 
A.Golin  et  G'*).  —  L'Abdication,  par  G.  d'Azambuja  (in-12,  Briguet).  ~  Essaide 
rhétorique  grecque  avant  Aristote,  par  0.  Navarre  (in-8.  Hachette).  —  Les 
Théâtres  de  la  Foire  (ISSO-I^SS),  par  M.  Albert  (in-12, Hachette).  --Comédie- 
Française.  Liste  alphabétique  des  sociétaires  depuis  Molière  jusqu'à  nos  jours 
dressée  par  G.  Mon  val  (in-8,  aux  bureaux  de  l'Amateur  d'autographes).  — 
Mélanges  de  littérature  et  d'^ histoire  religieuses  publiés  à  l'occasion  du  jubilé 
épiscopal  de  Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier,4874-4899.  T.  III  (gr.  in-8, 
A.  Picard  et  lUs).—  Études  sur  l'antiquité  grecque,  par  H.  Weii  (in-12,  Hachette). 

—  l^s  Hienheureux  de  la  Société  des  Missions  étrangères  et  leurs  compagnons,  par 
A.  Launay  (in-li,  Téqui).  —  Vie  du  T.  B,  P,  Marie- Joseph  Coudrier,  fonda- 
teur et  premier  supérieur  de  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  et  de  V Adoration  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel  (Picpm), 
par  le  R.  P.  S.  Perron  (gr.  in-8,  LecoCfre).  —  La  Demi-République.  Notes  et 
ré  fleurions  sur  Vétat  politique  de  la  Fi'unce,  par  G.  Léouzon  Le  Duc  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  La  Femme  catholique  et  la  Démocratie  française,  par  la 
\\UM*  d'Adhémar  ^in-12,  Perrin).  —  L'ÈquiUbre  africain  au  XX»  siècle.  La 
Conquête  de  V. Afrique.  Allemagne,  Angleter»^^  Congo,  Portugal^  par  J.  Darcy 
(iu-12,  Perrin).  —  Colonies  allemandes,  impériales  et  spontanées,  par  H.  Hauser 
(in-S«  NonyV  »  Un  Janséniste  en  exil.  Cor»*espondance  de  Pasquier  Qtiesfieii 
pi^tf^  de  r  Oratoire^  sur  les  affaires  politiques  et  religieuses  de  son  tempe 
{4$^7-ê7t9\  i^uhlièo  avec  des  notes  par  M»*  A.  Le  Roy  (2  vol.  in-8,  Perrin). 

—  NMir<*tiir<  diplomatiques  et  militaires  du  général  Thiard^  chombellun  de 
iV«i|)ofÀ)n  /♦%  ivir  !..  Lox  ^iu-12»  Flammarion^  —  Les  Grandes  Dames  pendani 
ht  Réxwlution  et  sous  VKmpire,  y^r  le  comte  Fleury  (in-3.  Vivier).  —  Mémoire$ 
du  hai\m  de  f^otmr/'oiix.  capitaine  de  vaisseau  \478f-lSSS\  publiés  avec  une 
pnJfUco  <*l  des  notos  ivir  K.  Jobbo-Duval  \in-S.  Plon-Nourrit).  —  L'Empire 
lit^r^L  iitudes,  récits,  sout^enirs,  par  E.  OlUvier.  T.  V.  L'Inauguratiùn  de 
VFmpire  lihh\ili  It  f\n  (»i»in«iiim^  vin- 1:2^  Garnier).  —  Uistoriquee  descerpede 
tn^nf^  de  l  Armée  fiMMo,iw  ,#4»3K#w#\  publie  par  le  ministère  de  la  gaem 
(jrr.  iu-^»  R^r^r^r-LoNTAuir.  —  5iiprr«riiù^ii«  mm#  el  mitère  en  Chute,  Sowmtire 
nie  his^U^ie  «^vùi/e.  |v\r  lo  D^  J.-J,  Matignon  vitt-<î,  Uasson).  —  Pasoaij  par 
K.  iUnitTv>ux  viu-(â,  llncholtoV  —  Thu^^j^  Paine  ^nsi-tSêf)  et  la  BéealMtiom 
W.iM«  tff  l^ujt  My^ndess  )vtr  M.  D.  Oon\r;iy:  trad.  de  Tanglais  par  F.  Rabbe 
vins»  rK>n-Nourrit\  —  ly  IVwor  de  Ki^m^-vA*.  Ps^^Àologie  de  l'Aonime /brf, 
)v\r  r.  l)<^u\M»t  vit^*^'^«  Pf^rrin',  —  ^V^h^tiV»  MKi\v*^N>^<V^  intemationai  temt 
«)  r,t*^i;t  du  tS  AU  U  At^ri}  t$$S  jp.>^s  U$  A^^Mcet  de  Iji  S^dêiè  hihliographiipÊe, 
«  o*^^sv  «v^«)»<  <j/Mt  l'NUMHJT  vi^'^^i^  ^"^u  j^iè^  do  U  Société  bibliogrepJiiqiiû» 
>»  ru<*  Saiuï  ^irtuva,  ^  rx4.  in-;$V  Yisbhot. 


Iwf  tVSnc^w  aww«.  Uaé*«Ml:aUHAS. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  DE  PIÉTÉ 

i.  Exposition  et  démonstration  de  la  doctrine  catholique  par  demandes  et  réponses  , 
à  Vusage  des  enfants  et  des  catéchistes,  par  J.-B.  Laoarde.  3*  édit.  Paris,  Lethiel- 
Icax,  8.  d.,  in-12  de  280  p.,  i  fr.  50.  —  Z.  La  Piété  éclairée  par  la  foi,  ou  Expo- 
nJtion  de  la  doctrine  chrétitnne,  par   le  R.  P.  Pierre  Sotbl,  S.  J.   Nouv.  édit. 
Piris,  Téqui,  1900,  io-lSde  428  p.,  3  fr.  —  3.  Béatitudes.  Les  Cœurs  détachés,  les 
doux  et  humbles,  par  Tabbé  Henri  Bolo.  2«  édit.  Paris,  Haton,  1899,  in-12  de  318  p., 
2  fr.  50.  —  4.  Béatitudes.  2*  série.    Ceux  qui  pleurent;  ceux  qui  esftèrent,  par 
J'abbé  Henri  Bolo.  Paris,  Haton,  1899,  iD-12  de  300  p.,  2  fr.   50.  —  5.  Au-delà  du 
tombeau,  par  le  R.  P.  Ed.  Hamon,  S.  J.  2»  édit.  Paris,  Téqui,  1900Jo-12  de  vni- 
324  p.,  3  fr.   —  6.  Conférences  religieuses   du  R.  P.  van  Tricht,  S.  J.   Namur, 
Godenne,  1900,  in -8  de  374  p.  —  7.  Grandes  Thèses  catholiques.  Le  Sacré-Cœur. 
Conférences  selon  la  doctrine  du  Vén,  Jean  Duns  Scot,  par  le  R.  P.  Déodat  de 
Baely.  Lille  et  Paris,  Société  Saint-Augustin,  1900,  gr.  in-8  de  xxii-272  p.,  3  ftr.50. 
—  8.  Les  Promesses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  expliquées  dans  une  suite  d'ins- 
tructions, par  le  P.  A.  Goillacmb,  S.  J.  Paris,  Tournai,  Casterman,  lh99,  in-12  de 
156  p.  —  9.  Sacerdos  rite  institutus  piis  exercitationibus  menstrua   recollec- 
tioms,   auctore    Ad.    Petit,  S.   J.   3^   édit.    Lille   et  Paris,  Société  Saint- Augustin, 
5  Tol.  in-12  de  xvi-270,  vi-340,  374,  iv-388,  vi-458  p.,  6  fr.  25.  —  10.  Le  Prêtre 
éducateur,  parie  R.  P.  Léguyer.  Paris,  Letiiielleux,   1899,  in-12  de  xliv-268  p., 
.  3  fr.  —  11.  LAnge  et  le  Prêtre,  par  Mgr  Cuardon.    Paris,  Lethielleux,  1899,  in-12 
de  204  p.,  2  fr.  —  12.  Si  vous  connaissiez  U  don  de  Dieu  :  les  laïcs,  les  fidèles,  le 
clergé^  la  revanche,  par  Mgr  Isoard.  Paris,  Lethielleux,  1899,  in-i2  de  xvi-240  p., 
2fr.  50.  —  13.  Entretien  spirituel  sur  la  Sainte  Messe,  par  Un  ancien  directeur  de 
séminaire.    Cbapelle-Montli.eon.    190(i,    in-12   de   34    p.    —    14.   Nazareth  et  la 
Famille  de  Dieu  dans  l'humanité,  par  le  R.P.  A.Dechp.vrbns,S.  J.  Paris,  Lethielleux, 
1899,  2  vol.  in-12  de  2 iO  et  304  p.,  5  fr.  —  15.  Mémoires  d'un  ange  gardien,  par 
Mgr  Chardon.  3e  édit.  Paris,  Lethielleux,  1899,  in-12  de  256  p.,  2  fr.  —  16.  Le  Jeune 
Homme  chrétien  à  l'école  des  saints  A' après  le  R.  P.  Bbrthibr,  par  Tauteur  de  \&Méthode 
pour  former  l'enfance  à  la  piété,  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  286  p.,  1  fr  50.  —  17. 
Jésus-Christ,    par    Mgr    Gouthe-Soulard  .    Paris,    8,     rue    François  P*",  in-18  de 
180  p.,  0  fr.  50.  —  18.  Jésus,  docteur  {retour  à  rÉvangile).  Méditations  de  VAs- 
•  somption  au  1^  octobre,  par  l'abbé  Max  Caron.  Paris,  Haton,  1900,  in-18  df  i56  p. ,  2  fr.  — • 
Des  Attraits  tout  puissants  de  Vamour  de  Jésus-Chi'ist  et  du  paradis  de  ce  monde^ 
par  le  R.  P.  Etienne  Binet,  S.  J.  2«  édit.  Paris,  Amat,  in-12  de  391  p.,  3  fr.    —  20. 
Méditations  sur  la  Passion  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ^  parle  cardinal  Wise- 
MAii,  avec  une  préface  du  cardinal  Vaugban.  Avignon,  Aubanei,  1900,  in-12  carré  de 
.  iTi-292   p.   —   21.  La  Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes  d'après  les  Pères 
.  et  la  théologie,  par  le  R.  P.  J.-B.  Terrien,  S.  J.  1'»  partie.  Mère  de  Dieu.  Paris, 
Lethielleux,  1900,  2  vol.  in-8  de  xiv-396  et  430  p.,  8  fr.  —  22.  Apparitions  et  gué- 
-  riêons  de  Lourdes,  Lectures  pour  le  mois  de  Marie,  par  Un  prêtre  du  clergé  de 
.  Pari*.  Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de  viii-388  p.,  2  fr.  —  23.  Introduction  à  la  vie 
^  wtystique,  par  Tabbé  P.  Lbjbune.  Paris,  Lethielleux,  1899,  in-12  de  viii-338  p.,  3fr.  50. 
'  —  44.  Xa  Perfection  religieuse  d'après  saint  François  de  Sales,  par  i'abbé  J.  Mar- 
'.  m.  Paris,  Lethielleux,  1898,  iD-12  allongé  de  viii-64  p.,  0  fr.  75.  —  25.  Entretiens 
^  et  avis  spirituels,  par  le  R.  P.  Léccybr.   Paris,  Lethielleux,  1S98,  in-12  de  xvi- 
fll6  p.,  12  fr. —  26.  La  Pauvreté,  sa  mission  dans  l'Église  et  dans  'e  monde,  par  le 
'  B.  P.  ËxupÈRB  DB  Prats-de-Mo  lo.  3«  édit.  Tournai,  Casternaan,  1899.  in-12  de  408  p., 
-%  fr^.—  27.  Pensées  choisies  du  curé  d'Ars,  nouv.  édit.  Paris,  Téqui,  1900,  in-32 
.  4b  vni-200  p.,  1  fr.    —  28.  Méditations  selon    l'esprit  de    l'Église  pour  toute 
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l'année  liturgique,  à  V usage  des  communautés  el  des  ^èles^  par  l*abbé  E,  Dé- 
cROuiLLE.  Paris,  Haton,  1900,  2  vol.  in-16  de  662  et  628  p.,  6  fr.  —  29.  Avertis- 
sements  de  la  Providence  dans  les  calamités  publiques,  par  S .  ALPBjOsrsi  de 
LiouoRi.  Paris,  T<*qin,  1900,  in-i8  de  208  p.,  0  fr.  60.  —  30.  Le  Livre  delà  prière 
antique,  par  Dom  Fernand  Cabrol. Paris,  Oudin,  1900,  in-i2  de  xvni-574  p.,  3  fr.75. 
—  31.  A  VÉcole  de  Jésus,  par  F.  de  Lamennais.  Paris,  Téqui,  1900,  iii-18  de  xii- 
264-108  p.,  1  fr.  —  32.  Le  Mois  de  V Enfant  Jésus^  méditations  pour  chaque 
joury  du  96  décembre  au  H  février.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,1900,in-i8  de 
vni-234  p.,  0  fr.  50.  —  33.  Mois  du  Sacré- Ccsur  d'après  l'encyclique  de  Léon  XIII 
sur  la  consécration  du  genre  humain  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  Tabbé  G.  de 
Bessonies.  Paris,  Amat,  1900,  in-18  de  xx-172  p.,  Ofr.  50.  —  34.  Histoire  de  la 
Très  Sainte  Vierge  en  51  chapitres^  par  l'abbé  Nadal.  5»  édit.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  1900, in-18  carré  de  xiv-184  p.,  Ofr. 50.—  35.  Évangile  des  premiers 
communiants,  par  Pabbé  Aoo.  Féron.  Paris-Auleuil,  Œuvre  de  la  première  com- 
munion, 1900,  in-12  de  xvi-324  p.,  1  fr.  50.  —  36.  La  Semaine  Sainte  à  Rome,  Paris, 
Société  de  Saint-J  an,  Desclée,  in-18  de  iv-lt2  p.«  0  fr.  75.  —37.  Lectures  de  piété 
pour  les  petits  enfants.  Courtes  méditations  pour  chaque  jour  de  l'année,  ^pSit 
M^io  Marooerite  de  Montoerhont.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1900,  in-12  de  xii<540  p., 
3  fr.  50.  —  38.  L'Esprit  de  Jésus,  ou  le  Christianisme  rationaliste,  par  HsifRi 
de  Vn.LENEDVB.  Nouv.  édit.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1899,  in-i2  dexxn- 
238  et  158  p.,  3  fr.  50. 

1-5.  —  Enseignement.  —  Nos  contemporains  n'auront  réellement 
aucune  excuse  plausible  pour  essayer  de  justifier  leur  ignorance  en 
matière  de  foi  ;  les  livres  de  doctrine  et  d'enseignement  abondent, 
chacun  avec  sa  méthode  spéciale,  avec  ses  développements  plus  ou 
moins  étendus,  pouvant  par  conséquent^  Tun  ou  Tautre,  s'adapter  à 
tel  esprit,  à  telle  situation,  à  tel  besoin.  Parmi  ces  ouvrages,  celui  de 
M.  Lagarde  :  Exposition  et  démonstration  de  la  doctrine  catholique,  nous 
semble  un  des  plus  opportuns;  il  a  du  catéchisme  la  méthode  inter- 
rogative  qui  réclame  de  la  précision,  de  la  clarté  ;  mais,  comme  le 
catéchisme  se  restreint  au  strict  nécessaire,  le  livre  de  M.  Lagarde  a 
sur  lui  l'avantage  d'offrir  à  l'occasion  quelques  développements  indis- 
pensables qui  en  font  un  véritable  livre  d'enseignement  doctrinal. 
Aussi  l'auteur  a-t-il  raison  de  destiner  son  œuvre  d'abord  à  tous  lefi 
enfants,  surtout  à  ceux  qu'on  veut  instruire  solidement  de  la  religion, 
plus  spécialement  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  des  pen- 
sionnats de  jeunes  gens  et  de  jeunes  personnes,  même  aux  catéchistes 
et  aux  pasteurs  des  âmes,  c*est-à-dire  à  quiconque  veut  se  rendre 
capable  de  raisonner  sa  foi.  Sa  méthode  nous  paraît  excellente, 
c  Connaître  Jésus- Christ,  c'est  connaître  l'Homme,  sa  Fin  et  la  Voie  qui 
y  conduit.  Tel  est  son  plan.  La  première  partie  a  pour  objet  la  con* 
naissance  de  l'homme  et  de  sa  fin  ;  la  deuxième,  la  voie  à  prendre 
pour  parvenir  à  cette  fin  ;  la  troisième,  les  secours  nécessaires  pour 
marcher  dans  cette  voie.  Cest  bien  là  l'ensemble  de  toute  la  doctrine, 
la  synthèse  de  tout  l'enseignement  théologique.  Des  pratiques,  en 
parfaite  harmonie  avec  les  sujets  traités,  sont  destinées  à  faire  passer 
dans  la  conduite  les  vérités  enseignées,  et  des  traite  historiques,  soi- 
gneusement choisis  dans  l'Écriture  Sainte,  ont  été  «  indiqués  »  pour 
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contribuer  à  éclairer  et  à  convaincre  les  esprits.  Observons  seulement,  à 
ce  propos,  qu'il  eût  été  encore  mieux  de  reproduire  ces  traits  en  les 
résumant  ;  le  livre  n^en  aurait  pas  été  grossi  outre  mesure  et  ces 
quelques  lignes  eussent  été  plus  utiles  encore  qu*une  simple  c  indica- 
tion 9,  dont  on  tient  généralement  peu  de  compte  et  qui  en  tout  cas 
réclame  la  présence  d*un  second  livre. 

—  La  Piété  écUùrée  par  la  foi,  du  R.  P.  Cotel,  est  aussi  une  ExpoHUon 
de  la  doctrine  chrétienne^  mais  Fauteur  n'a  pas  voulu  se  borner  à  un 
exi>osé  technique  et  sec  de  cette  doctrine;  il  y  a  joint  cette  onction 
qui  lui  sied  si  bien,  qui  lui  attire  et  lui  attache  Tesprit  et  le  cœur. 
C'est  lemotif  pour  lequel,  sans  rien  omettre  d'essentiel,  il  se  plait  à 
insister  davantage  sur  les  points  les  plus  capables  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  piété.  Cinq  leçons  préliminaires  sont  consacrées  au 
catéchisme,  à  la  religion  en  général,  à  TÉcriture  Sainte  et  à  la  tradition, 
au  chrétien,  aux  professions  de  foi.  Trois  grandes  parties  traitent 
ensuite  du  symbole  de  la  foi  dont  chaque  article  est  longuement 
développé  ;  de  la  grâce,  des  sacrements  et  de  la  prière,  enfin  de  la 
morale  évangélique.  Deux  appendices  terminent  cet  utile  travail,  en 
étudiant  l'âme  humaine  sous  le  rapport  de  la  moralité  de  ses  actes,  et 
l'influence  que  les  bons  ou  les  mauvais  anges  peuvent  exercer  sur 
l'homme  pour  le  porter  au  bien  ou  au  mal.  Mgr  l'évéque  de  Nancy, 
qui  a  donné  son  approbation  à  l'ouvrage,  en  garantit  la  saine  doctrine. 
Quant  à  la  forme,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  comme  correction, 
exactitude,  clarté.  Cet  ouvrage  répond  complètement  à  son  but  :  des- 
tiné k  des  religieux  ou  à  des  religieuses,  pour  suppléer  en  leur  faveur 
les  JiTies  de  théologie,  il  réunit  à  l'exposition  complète  de  la  vérité  ce 
charme  que  toute  âme  pieuse  a  besoin  de  trouver  dans  l'étude  de  la 
doctrine  chrétienne  pour  réchaufiFer  le  cœur  et  pour  avancer  plus  rapi- 
dement dans  la  vertu. 

—  Ces  progrès  seront  encore  assurés  par  la  lecture  attentive  du  nou- 
veau livre  de  M.  l'abbé  Henry  Bolo  :  Béatitudes.  Nous  avons  placé  cet 
Mvrage  parmi  ceux  d'enseignement  parce  que,  en  réalité,  il  contient  de 
U  doctriDc,  L'auteur  n'en  est  plus  aujourd'hui  —  et  depuis  longtemps  — 
4  rechercher  dans  ses  œuvres  ce  qui  plaît  surtout  à  l'imagination  :  la 

)  doctrine  saoâ  doute  était  toujours  correcte,  mais  la  forme  dont  il  la 
i«v6tait  la  reléguait  pour  ainsi  dire  au  second  plan.  L'expérience,  en 
mûrissant  ie  talent,  a  rendu  l'imagination  plus  docile  au  joug,  et  la 
plmne,  sans  rien  perdre  de  son  originalité  de  bon  aloi,  a  fraternisé 
davantage  avec  la  pensée.  Les  Béatitudes^  plus  encore  que  les  trois  ou 
paire  livres  qui  les  ont  précédées,  marquent  surtout  ce  progrès  dont 
nous  ne  sommes  pas  seul  à  féciliter  M.  l'abbé  Bolo  ;  ses  œuvres  y 
gaguerool  davantage  auprès  des  esprits  sérieux  et  opéreront  un  plus 
pand  bien.  Avant  d'étudier  chaque  béatitude  en  déUil,  M.  l'abbé 
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Bolo  se  pose  trois  questions  qu'il  nous  parait  très  bien  résoudre  :  ces 
béatitudes  furent-elles  vraiment  dans  l'intention  du  Maître  divin  un 
code  de  bonheur  ?  Constituent-elles  un  véritable  système,  un  traité 
complet  mettant  en  ordre  et  en  vue  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  question 
du  bonheur  ?  Enfin,  cette  conception  du  bonheur  n'a-t-elle  pas,  quant 
à  son  ensemble,  des  racines  profondes  dans  la  religion  avant  TÉvangile  V 
Ces  questions  résolues,  il  aborde  la  première  et  la  deuxième  béatitude  : 
il  dit  très  clairement  et  très  exactement  comment  les  Cœurs  détachés 
et  les  Do%ix  et  humbles  peuvent  voir  se  réaliser  en  eux  le  vrai  bonheur. 
Ce  livre  porte  Vimprimalur  de  TOrdinaire  de  Valence. 

—  Vient  la  deuxième  série  qui  comprend,  elle  aussi,  deux  Béatitudes: 
Heureux  Ceux  qui  espèrent^  heureux  Ceux  qui  pleurent  !  Le  problème 
de  la  douleur  est  franchement  abordé  par  M.  Tabbé  Henri  Bolo  avec 
toutes  ses  difficultés,  et  il  convenait,  en  efiet,  avant  de  montrer  la 
souff'rance  comme  un  principe  de  bonheur,  d'expliquer  ce  que  nous 
devons  voir  surtout  dans  la  soufifrance,  comment  nous  devons  la  con- 
sidérer, ce  qu'elle  est  dans  les  desseins  de  Dieu.  «  Si  la  douleur  n'était 
pas  une  voie  merveilleuse  pour  arriver  très  vite  et  très  haut  dans  les 
régions  du  bien  absolu,  il  faudrait  accuser  Dieu,  proférer  Je  plus  hor- 
rible des  blasphèmes,  maudire  la  vie,  ne  plus  rien  comprendre  au 
monde.  »  Il  étudie  ensuite  à  fond  l'œuvre  surnaturelle  des  larmes  et 
en  fait  ressortir  tous  les  avantages,  il  s'élève  au  contraire  de  toute  son 
indignation  contre  le  «  rire  »  qu'il  dit  naître  de  l'ignorance,  de  Terreur, 
de  l'orgueil,  de  la  corruption  et  de  la  méchanceté  :  ces  pages  consa- 
crées à  montrer  d'où  vient  le  rire,  ce  qu'il  est,  où  il  nous  mène,  sont 
vraiment  remarquables  de  force,  de  vérité  et  d'émotion.  Après  ceux 
qui  pleurent,  ceux  qui  espèrent,  ou  mieux,  ce  sont  les  mêmes,  dans 
divers  états  d'âme  :  on  n'est  jamais  plus  puissamment  porté  à  espérer 
que  lorsqu'on  est  pressuré  par  la  douleur  :  plus  on  pleure,  plus  on 
aspire  avec  force  vers  un  état  meilleur,  et  vient  alors  un  excellent  com- 
mentaire de  ces  paroles  du  Maître  :  a  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  »  L'auteur  nous  dit 
quelle  est  la  justice  qu'il  faut  désirer,  celle-là  même  que  Jésus  nous 
révèle  dans  le  Pater  —  et  quel  sera  le  rassasiement  complet,  le  bonheur 
des  âmes  qui  auront  désiré  cette  justice. 

—  Mais  ce  bonheur  n'existera  réellement  qu'au  ciel  ;  y  penser,  Pes- 
pérer,  l'entrevoir,  c'est  déjji  en  savourer  les  délices  ;  c'est  mettre  un 
contre-poids  au  fardeau  de  la  douleur  présente.  Allons  avec  le  P.  Hamon, 
par  la  pensée,  Au  delà  du  tombeau  et  nous  apprendrons  là  des  leçons 
pleines  d'intérêt  et  même  de  charmes.  La  méditation  de  l'au-delà  ne 
saurait  rebuter  que  les  âmes  pusillanimes  :  pourquoi  craindre  de  se 
familiariser  avec  cette  perspective  d'un  avenir  où  nous  entrerons  un 
jour,  bientôt  peut-être,  quand  nous  pouvons  ainsi  plus  sûrement  nous 
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rendre  cet  ayenir  favorable  ?  Le  livre  du  P.  HamoD  se  divise  en  Irois 
X>arties  :  la  première  traite  de  la  résurrection  et  des  ressuscites  ;  la 
deuxième  du  bonheur  du  ciel  ;  la  troisième  des  joies  du  ciel  ;  elles  ren- 
ferment toutes  les  questions  qui  concernent  l'autre  vie  :  dogme  do  la 
résurrection,  demierjourjugement,  corps  glorieux,  deux  nouveaux  et 
terre  nouvelle,  le  bonheur  du  ciel,  l'extase  et  le  bonheur  ;  les  Joies  des 
sens  sur  la  terre  et  au  ciel  ;  les  joies  du  cœur  humain  dans  la  patrie  ; 
la  famille  spirituelle  ;  les  amis  au  ciel  ;  bonheur  et  joies  de  rintelli- 
gence  ;  stabilité  et  éternité  du  ciel,  etc.  Toutefois,  dans  cette  étude, 
Tanlear  a  su  éviter  les  questions  qui  ne  pourraient  être  comprises  que 
par  des  théologiens  exercés  ;  il  s'est  attaché  de  préférence  «  à  ce  qui 
édifie  la  piété,  console  le  cœur  et  encourage  le  chrétien  à  mériter  uo 
jour  une  place  dans  l'heureuse  famille  du  ciel.  » 

6-8. —  PRtoiCATiON.—  Les  Conférences  religieuses  du  R.P-  vanTricht 
»ot  des  (Buvres  vraiment  oratoires  :  elles  ont  de  l'élévation,  du  mon- 
da souffle.  On  a  bien  fait  de  les  recueillir  et  de  les  publier  : 
peuvent  que  servir  sa  mémoire.  Les  quatre  premières  forment 
complet  ;  elles  ont  été  faites  aux  étudiants  de  l'Université  de 
et  traitent  de  la  destinée,  du  devoir,  des  passions,  de  l'Eu^ 
La  destinée,  c'est  l'avenir  ;  il  dépend  de  nous  de  la  préparer 
à  pouvoir  remplir  les  obligations  qu'elle  nous  imposera,  en 
1  noire  âme  à  toutes  les  élévations  de  la  Justice  et  de  la 
en  iravaillant  à  y  (aire  monter  les  autres,  liais  pour  servir 
t  la  société,  la  patrie,  il  faut  être  homme  du  devoir  ;  le  dei^oir 
m  rnsm  éceroelle  ennemie,  la  pa&sion^qu^il  faut  résolument  combattre  et 
«ncrc  :  la  force  pour  ces  grands  combats  et  ces  grandes  victoires, 
CaKin&bchaHslîe,  le  Christ,  la  grâce  de  Dieu  par  iésu^Jhrisi  Noire- 
.  Telle  est  bien  la  parole  qui  convenait  â  cet  auditoire  houù- 
;<teîcimesae  et  qui  demandait  ce  qull  devait  faire  de  eei  avenir 
jroarrait  devant  lui,  à  quoi  il  devait  remplojer  et  par  quels  moytu^ 
en  tirer  le  meilleur  av^nla^e  :  ii  deraii  éUe  sai^i.  pèzàturt 
aeeenta  d'éloquence  qui^u^ine  à  la  i^linpie  iectore^rtmi:^  ex»&:irs: 
porte  le  ciBur.  Trois  aalrt*  eofifére&cejt^  ont  pour  oiô^i  ia  ^^ 
c^,  la  Sainte'  Vierge,  L'èditeror  ka»  a  lait  mùrrt  de  tr^i*  jaoè^ 
de  3,  Louis  de  GoKza^ue,  4«  è.  Igitaee  dt  lârj-nA  iA  £. 
Xavier  ;  de  plusiears  dib*;^ur*  mir  ia  yura^  t*t  jk,  Sanae 
la  grandeur  et  les  doQLk^r^  ^/»  uMar».  j&  Sii^rfr-I-aj^r.  à  panaiiot 
Seigneur,  les  Petites  éfjtaui^  C«*  ;a.:;t:»^  ;  a^xçiauiL,  ja  yr^ 
«lommunion  et  les  orgttei.  to  <4ii,  ca^ii  «t-^t  C-:T«^d*  os  BiQvié, 
ouTe  la  même  sûreté  de  ductoi**  *-i>  a  À  jiéaut  ûi4iûi«SrfWi  du 
la  même  vigueur  daxti  ^  VAiUJinfs:j^  Jt  nt^mtt  -iixuu  Cboi^  a 

âea  conférences  sur  k  l^bm^jvni/tr^  a  ^,  >.  Viii0ÙsA  ^  hi»^'/ 
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familiarise  les  esprits  les  moins  cultivés  avec  la  science  la  plus  pro- 
fonde de  nos  théologiens  scolastiques.  Le  sujet  est  des  plus  opportuns; 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  prend  cliaq[ue  jour  une  extension  plus 
grande  ;  les  âmes  sont  de  plus  en  plus  avides  de  pénétrer  dans  cet 
abîme  de  sagesse  et  de  sainteté  ;  il  fallait  bien  répondre  à  ce  désir  et 
d'autre  part  maintenir  dans  la  voie  d'une  saine  théologie  ces  progrès 
incessants  de  la  piété  des  fidèles.  Ce  'double  but  a  été  poursuivi  et 
atteint  par  le  livre  magistral  que  nous  annonçons.  Il  est  vrai  que 
Tauteur,  pour  parler  du  Christ,  emploie  une  langue  presque  ignorée 
des  hommes  de  l'heure  actuelle,  celle  des  théologiens  du  moyen-â^e. 
et  spécialement  celle  des  docteurs  de  Técole  franciscaine ,  mais  cette 
hardiesse  a  été  couronnée  de  succès.  La  forme  que  Fauteur  a  choisie 
est  particulièrement  heureuse.  «  Vous  avez,  lui  écrit  son  Provincial, 
condensé  la  doctrine  scotiste  sur  Tlncarnation  dans  Texposé  que  vous 
faites  du  Sacré-Cœur.  Vous  avez  ainsi  répondu  aux  aspirations  des 
âmes  qui  se  tournent  de  préférence  vers  ce  Cœur  divin  depuis  surtout 
que  la  parole  du  Souverain  Pontife  a  placé  son  culte  en  pleine  lumière 
catholique.  »  L*objet  des  six  conférences  est  le  suivant  :  Prééminence 
du  cœur  dans  le  Christ  ;  le  Cœur  du  Christ,  centre  religieux  de  tout 
TuDivers  ;  le  Cœur  du  Christ,  motif  de  la  création  et  fin  des  œuvres  de 
Dieu  ;  TExcellence  des  mérites  du  cœur  du  Christ  le  rend-elle  néces- 
saire dans  le  plan  divia  ?  Combat  du  gnosticisme  et  de  Tarianisme 
contre  le  cœur  du  Christ  ;  Place  du  cœur  du  Christ  dans  les  systèmes 
scolastiques.  Et  ces  conférences  sont  toutes  de  bonne  allure,  d'un 
travail  consciencieux,  bien  établies  sur  le  vrai  terrain  théologique  : 
elles  méritent  donc  la  plus  large  diffusion. 

—  C'est  encore  le  Sacré-Cœur  qui  est  le  sujet  des  treize  instructions 
que  publie  le  P.  Guillaume,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sous  ce  titre  : 
Les  Promesses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  nombre  d'instructions  — 
la  première  mise  à  part  comme  simple  préliminaire  —  correspond 
exactement  aux  douze  promesses  faites  par  N.-S.  Jésus-Christ  à  la 
B.  Marguerite-Marie  en  faveur  des  personnes  dévotes  à  son  Sacré- 
Cœur  ;  chacune  d'elles  développe  une  de  ces  promesses  et  toutes 
contribuent  ainsi  à  faire  mieux  connaître  les  privilèges  attachés  à 
cette  dévotion.  L'importance  de  ces  instructions  est  assez  clairement 
indiquée  dans  Tinstruction  préliminaire  où  l'auteur  étudie  l'étendue 
de  ces  promesses,  leur  variété,  leur  universalité,  ob  il  en  montre  la 
grandeur  par  la  solidité  des  biens  qui  en  sont  l'objet.  Le  livre  se  ter- 
mine par  les  litanies  nouvelles  du  Sacré-Cœur,  l'acte  de  consécration 
du  genre  humain,  celui  de  la  B.  Marguerite-Marie  et  autres  prières. 

9-16.  —  Sacerdocb.  —  Famille.  —  Le  R.  P.  Adolphe  Petit,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  a  réuni  en  volume  les  méditations  et  les  examens 
qu'il  avait  publiés  dans  la  revue  Éludes  ecclésiastiques  pour  les  prêtres 
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en  retraite  da  mois  ;  il  en  est  résulté  cinq  livres  où  se  trouve  toute 
condensée  la  doctrine  spirituelle  qui  doit  servir  de  règle  aux  ministre 
du  Seigneur;  c'est  ce  qu'indique  formellement  le  titre  de  Touvrage  : 
Saoerdos  rite  institutus   piis  exei*c%tationibu8  menstruae  recoUectionis. 
Sous  forme  d'exercices  de  retraite,  le  R.  P.  Petit  indique  au  prêtre 
toat  ce  qu*il  doit  faire  pour  être  fidèle  à  sa  mission  et  digne  de  son 
état  —  riie  instituttis.  —  Voici  d'abord  le  modèle  du  sacerdoce  :  le 
Saeié-Gœur,  cet  exemplaire  de  toutes  les  vertus,  qui  nous  a  été  montré 
sur  la  montagne.   L'auteur  nous  dévoile  l'amour  dont  ce  cœur  divin 
est  rempli  et  nous  en  fait  suivre  les  manifestations  à  travers  tous 
Ves  actes  de  la  vie  du  Sauveur  ;  il  y  mêle  des  méditations  sur  la  Sainte 
Vierge  et  quelques  saints,  particulièrement  sur  saint  Joseph,  ainsi 
que  des  examens  sur  les  fins   dernières,   les  devoirs  personnels  du 
prêtre  et  les  fonctions  du  saint  ministère.  Telle  est  la  matière  du  pre- 
mier volume  qui  comprend  vingt-cinq  exercices.  C'est  d'ailleurs  le 
même  nombre  d'exercices  que  renferme  chaque  volume,  sauf  le  cin- 
quième qui  en  a  vingt-neuf.  Dans  le  second,  ces  exercices  roulent  sur 
les  vertus  sacerdotales,  sur  les  mystères  de  la  nativité,  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  sur  le  purgatoire,  le  péché, 
etc.  Les  mystères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  ses  miracles,  sa  prédi- 
cation, sa  mort,  Tavènement  du  Saint-Esprit  forment  la  matière  des 
vingt-cinq  exercices  du  troisième  volume.  Dans  le  quatrième,  l'auteur 
s'attache  plus  spécialement  à  méditer  la  Passion  du  Sauveur,  les  sept 
paroles  de  Jésus  sur  la  croix,  le  Magnificat,  les  apparitions  de  Jésus 
ressuscité,  les  huit  béatitudes.  Enfin  le  cinquième  volume  contient 
des  méditations  sur  les  péchés  des  anges  et  des  prêtres,  sur  l'enfer  et 
le  purgatoire,  le  Ciel  et  l'Eucharistie,  encore  sur  la  Sainte  Vierge, 
saint  Joseph  et  saint  Jean-Baptiste,  sur  quelques  autres  paraboles.  Et 
chaque  méditation  est  accompagnée  d'un  examen  pratique  sur  toutes 
leB  charges  de  la  vie  sacerdotale,  de  telle  sorte  que  la  vie  du  prêtre 
est  envisagée  sous  tous  ses  aspects  ;  rien  n'échappe  à  l'œil  vigilant 
du  savant  directeur.  Il  y  a  là  aussi  une  source  féconde  de  pensées  et 
de  sentiments  qui  peuvent  servir  au  prêtre  pour  ses  instructions  à  son 
peuple  ou  pour  conseil  de  direction  au  tribunal  de  pénitence.  C'est  le 
wmde^mecùm  de  tout  prêtre,  soit  pour  lui-même,  pour  sa  propre  sanc- 
liiieation,  soit  pour  la  sanctification  des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 
Un  index  synoptique  où  sont  groupées  par  ordre  logique  toutes  les 

'  salières  contenues  dans  ces  cinq  volumes  aide  encore  le  lecteur  à 
te  procurer  aisément  l'enseignement  qui  lui  est  nécessaire.  Bien 
flrfeox,  une  table  ingénieuse  indique  les  sujets  spéciaux  de  médita- 

;   Uoos  qui  conviennent  à  la  triple  pratique  pieuse  des  mois  du  Sacré- 

/CkBor«  de  Marie  et  de  Joseph. 

—  Fumi  les  plus  essentiels  devoirs  du  sacerdoce,  il  faut  placer  la 


/ 
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misaioD  de  former  les  âmes  des  jeunes  gens  à  U  vie  chrétienne,  à  la 
Teriu.  Le  Prêtre  éducateur^  du  R.  P.  Lécujer,  doit,  sor  ce  point,  com- 
pléter l'œuvre  du  R.  P.  Petit,  en  insistant  daTantage  sur  les  leçons  ^i 
sont  propres  à  cette  mission  parfois  délicate,  toujours  assez  difficile. 
L^auteur  était  admirablement  préparé  à  donner  cet  enseignement  t  par 
réléTatioii,  le  sens  pratique  et  le  tact  qui  sont  les  principaux  carac- 
tères »  de  son  apostolat  Une  intéressante  notice,  due  à  la  plume  du 
R.  P.  Rfynirr  et  qui  sert  dlntroduction,nous  initie  pour  notre  édifi- 
cation à  celte  vie  du  saint  religieux  que  fut  le  R.  P.  Lécoyer;  le  Tîcaiie 
général  d«  s  dominicains  enseignants  nous  est  ofiert  en  modèle  et  nous 
le  voyons  pour  ainsi  dire  à  rœavre  avant  de  Tentendre,  nous  r^iètant 
cette  paiv>le  du  Sauveur  :  Ce  que  j^ai  fait,  £ûles-le  à  votre  tour.  Les 
douze  conférences  traitent  de  la  force,  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la 
vertu  de  reli|:ion,  de  la  charité,  de  la  chasteté,  de  la  doctrine  religieuse, 
de  la  coùfessioD,  de  la  prière,  de  rahoègation,  du  traTail  et  du  déTOue- 
ment,  l^  m^'ilh  ur  éloge  à  faire  de  ces  enireiiens  se  résume  en  ces 
quelques  mots  :  le  R.  P.  Lécuyer  a  bien  mérité  des  saintes  causes  de 
rÉglise  et  de  la  patrie,  de  la  jeunesse  catholique  et  du  dei^  ensei- 
gnant. 

->  (Test  aussi  parce  que  Ifgr  Chardon  avait  une  haute  idée  du  sacer- 
doce qu'il  a  été  amené  k  é4ablir  un  parallèle  entre  lAnge  et  le  Prêtre, 
Le  re^rretié  vicaire  général  de  Clennont  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  c.nges  :  rtous  avons  ici-^méme,  à  plusieurs  reprises,  appelé  Fat- 
tention  du  lecteur  sur  c^s  livres  si  intéressants,  si  pieux,  si  instradiis 
qu^il  appelait  :  Mémoires  (tun  sérajMn^  Imitation  des  anges;  tout  à 
rheure  nous  aurons  à  nous  occuper  des  Mémoires  d*un  ange  gardien. 
Oneîle  enviable  spécialité  de  vivre  en  commerce  avec  les  esprits  oéteflles, 
d'étudier  \vxxt  nai  ure^  leurs  privilèges,  leurs  venus  !  El  puis  quelle  dwoce 
consolation  d'exurniner  les  rapports  que  la  créature  humaine  peut  avoir 
avec  la  créa! lire  anfréliqueî  Ces  rapports  doivent  exister  :  bien  que 
supérieur,  oh  !  de  bien  peu  k  Thomme,  range  ne  difière  pas  essentiel- 
lement  de  nous  du  côté  de  notre  &me  el  surtout  en  ce  qui  conclue  le 
prêtre,  il  doit  y  avoir  entre  lui  et  la  nature  angelique  une  réelle  et 
merveilleux  harmonie.  Laissez-nous  vous  indiquer  quelques-unes  de 
ces  ressemblauceis  :  les  pouvoirs  de  Tan^  el  ceux  du  prêtre,  Tange  «t 
le  prêtre  oi>éissani,  le  prAtre  el  les  neuf  chœurs,  le  pr^-tre  ange  gardien, 
la  paternité  de  l'ange  el  du  prMro,  Tauge  et  le  prèire  au  baptême,  au 
saint  iribiinal,  au  dernier  jour,  Taniîe  et  le  prêire  gardiens  de  la  mai- 
son de  Dieu,  les  joies  el  les  tristesses  de  Taugc  el  du  prêtre,  etc^  eic^ 
et  ce  parallélisme  se  poursuit  ainsi  daus  cinquante  chapitres,  toqpoxs 
aussi  ixact,  sans  effort,  à  la  gloire  du  sacerdoce.  Ce  livre  devrait  èl» 
entre  les  mams  de  tous  les  prêtres  :  ils  y  trouveraient,  avec  une  doc- 
trine puiser  aux  meilleures  sources,  des eoseignements solides,  dNitiles 
et  pieuses  leçons.  > 
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— Dans  son  nouvel  ouvrage  qu*il  intitule  de  cette  phrase  empruntée  au 
SauYeur  :  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  !  Mgr  Isoard  traite  encore 
du  sacerdoce  et  il  s'acquitte  de  cette  tâche  avec  la  science  théoio- 
gique,  avec  la  courageuse  franchise  et  la  belle  forme  littéraire  qui  dis- 
tinguent tous  ses  écrits.  Dans  la  préface,  il  rédige  en  quelques  pages 
ce  qu'il  appelle  c  le  journal  du  siège  que  subit  l'Église  »  et  aboutit 
à  cette  conclusion  malheureusement  trop  légitime  :  «  Chacun  des  publi- 
cifltes,  des  rapporteurs  et  des  orateurs  de  congrès,  quel  que  soit  le  sujet 
qu'il  traite,  apporte  cette  môme  conclusion  :  Il  fautémonder,  rajeunir, 
rendre  acceptable  telle  ou  telle  doctrine  morale,  ou  tel  poiat  de  disci- 
pline, ou  môme  l'énoncé  de  tel  dogme  appartenant  à  la  foi.  »  Mais  le 
prêtre  est  là  pour  s'opposer  à  cette  diminution  des  vérités  divines  ;  le 
sacerdoce  est  cette  citadelle  qui  résiste  à  toutes  les  attaques  et  c'est 
pourquoi  il  importe  aux  laïcs,  aux  fidèles,  de  connaître  le  caractère  du 
prèire,  son  enseignement  par  la  parole  ou  par  le  livre.  Toutefois  il  faut 
que  le  prêtre  reste  ce  qu'il  doit  ôlre  ;  il  est  des  novateurs  qui  prétendent 
t  moderniser!  lesacerdoce,  le  metlreen  contact  avec  l'esprit  du  siècle  afin 
de  lui  faciliter  sa  mission  d'instruire  et  de  convertir  le  siècle,  comme 
si,  pour  guérir  son  malade,  le  médecin  avait  besoin  de  se  faire  malade 
lui-môme.  Le  vaillant  évoque  d'Annecy  condamne  hardiment  toutes  ces 
innovations  qui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  la  ruine  même  du  sacer- 
doce et  de  l'Église;  il  répudie  ces  prétendus  sauveurs  de  la  Société  et 
aussitôt  il  nous  met  en  face  du  prêtre  tel  qu'il  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ  ;  il  rappelle  les  devoirs  qu'impose  la  cléricature  et  parmi  lesquels 
se  trouvesurtoutledevoird'étudier.  Carie  prétredoit,luiaussi, apprendre 
s'il  veut  être  apte  à  enseigner.  Où  et  comment  étudier  ?  Il  faut  étudier  au 
presbytère  en  s'aidant  de  toutes  les  facilités  que  nous  offrent  les  voies 
tctuelles  de  communication;  il  faut  étudier  avec  le  concours  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  grâce,  de  manière  à  obtenir  une  sérieuse  con- 
viaion.  Et,  dans  un  long  appendice,  Mgr  Isoard  explique  le  mécanisme 
des  bibliothèques  circulantes  à  Tusage  du  clergé,  en  fait  ressortir  tous 
les  ayantages  et  les  recommande  à  tous  les  prêtres.  Nous  voudrions 
fQe  nos  hardis  réformateurs  du  sacerdoce  lussent  ces  pages  si  vraies, 
A  vécues  de  Mgr  Isoard  ;  ils  auraient  une  notion  plus  exacte  de  ce  qu'est 

^  le  don  de  Dieu.  Ah  1  s'ils  le  connaissaient  et  si  tous  les  laïcs,  les  fidèles 

j^'le  connaissaient,  eux  aussi  1 

—  Le  don  de  Dieu,  c'est  aussi  le  don  que  Dieu  nous  a  fait  de  lui- 

«  «Jftme  :  l'Eucharistie.  Il  est  aussi  trop  peu  connu,  et  c'est  pourquoi  un 

grrfrton  directeur  de  séminaire  publie  très  opportunément  un  Entretien 
Sfitituel  sur  la  Sainte  Messe  où  il  cherche  à  nous  faire  connaître  la  gran- 
êîm  du  Saint  Sacrifice  et  à  nous  convaincre  de  la  nécessité  de  nous 
CMiiormeraux  enseignements  qu'il  nous  donne.  Matière  et  préludes 
'tefaeriôce  ;  première  consécration,  la  victime  ;  deuxième  consécration, 
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rimmolation;  intelligence  et  apostolat  de  la  messe,  tels  sont  les 
points  principaux  qu'il  expose  brièvement  et  avec  clarté.  £n  compre- 
nant ainsi  mieux  la  messe,  on  la  pratiquera  davantage. 

—  L'auxiliaire  du  sacerdoce,  c'est  la  famille  où  le  prêtre  reçoit  d'or- 
dinaire son  ébauche  et  sa  première  formation.  Nazareth  et  la  Famille 
de  Dieu  dans  l'humanité^  par  le  R.  P.  Decbevrens,  nous  fait  concevoir 
une  haute  idée  de  cette  institution  divine  de  la  famille.  Dans  une 
première  partie,  l'auteur  expose  le  plan  de  Dieu  dans  la  création  de 
l'homme  et  dans  l'incarnation  de  son  divin  Fils.  C'est  le  fondement  de 
tout  ce  qui  vient  ensuite.  Et  ce  fondement  n*est  autre  que  la  dignité 
presque  infinie  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  appeler,  nous, 
hommes,  en  nous  associant  à  son  Fils  et  en  nous  faisant  partager  avec 
lui  la  réalité  et  tous  les  avantages  de  la  filiation  divine.  Ce  plan  de 
Dieu  se  réalise  d'abord  à  Nazareth,  où  Dieu  commence  dans  la  per- 
sonne de  Jébus,  de  Marie  et  de  Joseph,  cette  famille  d'adoption  qu'il 
veut  se  créer  sur  la  terre,  puis  dans  TÉglise  chrétienne  qui  continue 
Nazareth,  mais  en  le  dilatant.  L'Église  c'est  donc  Nazareth  avec  les 
mêmes  devoirs  à  remplir,  les  mômes  vertus  à  pratiquer.  Dès  lors  — 
c'est  la  seconde  partie  —  toute  âme  chrétienne  doit  venir  à  Nazareth, 
se  faire  de  la  Famille  de  Nazareth  et  puiser  à  sa  vraie  sourceje  véritable 
esprit  des  enfants  de  Dieu.  Pour  tout  dire,  la  vie  de  Jésus  à  Nazareth 
c'est  l'idéal  réalisé  de  la  vie  chrétienne,  et  c'est  pour  faciliter  davan- 
tage et  étendre  de  plus  en  plus  la  réalisation  de  cet  idéal  qu'un  saint 
prêtre  de  Versailles  érigeait,  en  décembre  1876,  une  association  pieuse 
approuvée  d'abord  par  l'évêque,  encouragée  et  bénie  ensuite  par  le 
Pape,  sous  le  nom  d^  Union  dans  la  Sainte  Famille.  L'ouvrage  du  R.  P. 
Dechevrens  contribuera  beaucoup  à  faire  connaître  et  à  accréditer 
davantage  cette  association,  en  même  temps  qu'à  mettre  davantage  en 
relief  les  vertus  de  notre  modèle  de  Nazareth  :  l'obéissance,  la  mortifi- 
cation, l'amour,  la  piété  filiale,  le  dévouement,  et  à  inciter  à  les  pra- 
tiquer. Le  second  volume,  consacré  à  ces  vertus  de  la  Sainte  Famille, 
renferme  un  commentaire  remarquable  de  la  première  partie  de 
l'oraison  dominicale,  ingénieusement  ramenée  au  dessein  de  l'ouvrage. 

—  L'enfant  est  la  raison  d'être,  le  tout  de  la  famille.  Aussi  est-il 
l'objet  de  toute  la  sollicitude  divine  ;  Dieu  veille  à  ce  point  sur  lui  qu'il 
commet  à  sa  garde  un  des  esprits  célestes  ayant  mission  de  l'éclairer, 
de  le  conduire  et  de  le  diriger.  Lisez  les  Mémoires  (fun  ange  gardien^ 
écrits  et  publiés  par  Mgr  Chardon;  vous  serez  étonnés  de  tous  les  bien* 
faits  que  cet  auge  rend  À  son  protégé.  «  Un  ange  y  raconte  quelles  f tireiU 
ses  fonctions  et  ses  impressions  depuis  l'instant  où  une  âme  lui  fui 
confiée  jusqu^à  celui  où  elle  prit  place  à  ses  côtés  dans  la  gloire.  On 
voit  d'un  coup  d'œil  ce  qu'a  fait  dans  le  passé,  ce  que  fait  dans  le 
présent,  ce  que  fera  dans  l'avenir  pour  nous  le  meilleur  des  amis.  » 
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L'odyaeée  de  Fange  gardien  sur  la  terre  se  développe  dans  quatre-vingt- 
huit  paragraphes,  où,  sous  les  titres  les  plus  divers,  nous  voyons 
défiler  en  notre  présence  tous  les  épisodes  de  notre  vie,  depuis  le  ber- 
ceau jusqu'au  eiel.  On  suit  avec  intérêt  ce  récit  de  l'ange  où  Ton  peut 
bien  se  reconnaître  par  intervalle,  et  Ton  admire  toujours  cette  si 
grande  délicatesse  de  Tamour  de  Dieu  envers  nous.  Nous  ne  signalons 
aucun  paragraphe  en  particulier,  car  tout  est  également  à  lire. 
Puissions-nous  retirer  de  cette  histoire  une  plus  grande  considération 
pour  notre  ange  gardien,  plus  de  docilité  à  ses  bonnes  inspirations, 
plus  de  fidélité  et  d'empressement  à  imiter  ses  vertus  I 

—  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  surtout  ont  besoin  pour  se  former, 
de  se  laisser  conduire  par  range  commis  à  leur  garde  ;  c'est  lui  que,80us 
lès  traits  du  R.  P.  Berthîer,  leur  offre  un  excellent  livre  écrit  à  dessein 
pour  eux  :  Le  Jeune  Hemme  chrétien  à  l'école  des  saints.  Il  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première  indique  les  vertus  à  pratiquer  :  foi,  espérance, 
charité,  amour  de  TÉglise,  piété  filiale,  humilité,  pureté,  obéissance, 
etc.;  la  seconde  dévoile  ie&  obstacles  à  éviter  :  les  tentations,  le  monde, 
les  mauvaises  compagnies,  les  mauvaises  lectures,  les  divertissements 
mondains,  le  respect  humain  ;  enfin  la  troisième  examine  les  moyens  de 
salut  :  les  sacrements,  la  direction  spirituelle,  la  prière,  la  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge,  etc.  Faut-il  autre  chose  pour  être  et  pour  se  conserver 
bon  chrétien  ?  Et  ces  sages  conseils  sont  offerts  avec  une  méthode,  une 
solidité,  une  chaleur  et  un  entrain  qui  les  font  plus  facilement  accepter. 
«  Ces  lumineuses  instructions  sont  empruntées  aux  Pères  de  l'Église 
et  une  doctrine  si  substantielle  et  si  sûre  se  trouve  encore  corroborée 
par  l'exemple  d*un  grand  nombre  de  saints.^  Aussi  M.le  vicaire  général 
de  Cambrai  se  plait-il  à  louer  en  ces  quelques  paroles  un  ouvrage  si 
bien  fait  et  qui  doit  être  si  utile  :  a  Votre  idéal  semble  devoir  se  ré- 
sumer dans  ces  trois  mots  -  instruire,  édifier,  intéresser  ;  il  ne  pouvait 
être  réalisé  d'une  manière  plus  heureuse.  • 

17-22.  —  Jésus,  Marie.  —  Il  importe  surtout  de  faire  connaître  aux 
jeunes  gens  leur  véritable  modèle  qui  est  Jésus-Christ.  Mgr  Gouthe- 
SouTard,  archevêque  d^Aix,  le  leur  présente  dans  un  petit  opuscule, 
court,  précis,  facile  à  comprendre,  intéressant,  un  de  ces  écrits  pleins 
de  charme  et  de  verve  qui  tombent  de  sa  plume  si  populaire.  Jésus- 
Chrisi  est  là  tout  entier  ;  Téminent  auteur  nous  le  fait  connaître  par 
y  tes  paroles,  ses  actions,  ses  miracles,  sa  mort,  sa  résurrection  ;  il  nous 
tevite  à  étendre  son  règne,  à  aller  à  Lui,  à  vivre  en  Lui.  Ce  petit  chef- 
id^OBUvre,  à  peine  paru,  a  eu  plusieurs  éditions  à  Aix  et  à  Paris  ;  elles 
4iiit  été  rapidement  épuisées. 

—  Jésus,  docteur^  de  M.  l'abbé  Max.  Caron,  est  la  suite  de  l'œuvre 
■^^-mUiepriae  depuis  quelques  années  par  le  vénéré  supérieur  du  petit  sé- 

atf&airede  Versailles  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Retour  à  l'Évan- 
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gile  ;  il  publie  aujourd'hui  le  huitième  volume  de  cette  série.  Les  pré- 
cédents avaient  pour  objet  :  Uattente  de  Jésus  ;  Jésus  enfant  ;  Jésus 
adolescent  ;  Jésus  rédempteur  ;  Jésus  dans  sa  gloire  ;  Jésus  dans  ses 
sacrements  ;  Jésus  législateur.  Maintenant  voici  Jésus^  docteur,  et  les 
méditations  nous  conduisent  du  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  au 
!•'  octobre.  L'année  liturgique  finira  avec  le  prochain  volume  qui  sera 
le  triomphe  de  Jésus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  refaire  l'éloge  de 
l'auteur  :  il  est  ce  qu'il  fut  toujours,  un  excellent  guide  pour  nous 
initier  aux  enseignements  du  Docteur  suprême. 

—  On  complétera  la  connaissance  de  Jésus  et  de  sa  doctrine  par  le 
Uvre  du  R.  P.  Etienne  Binet  :  Des  Attraits  tout- puissants  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  et  du  paradis  de  ce  monde  ;  il  ne  date  certes  pas  d'aujourd'hui, 
puisque  l'auteur  est  mort  en  1639,  mais  pour  être  vieux  de  près  de 
trois  siècles,  il  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt,  de  son  utilité,  et  même 
de  son  opportunité.  Il  existait  peu  d'exemplaires  de  la  première 
édition  ;  on  a  eu  l'excellente  pensée  de  rééditer  cet  ouvrage  :  cet 
oublié  nous  revient  pour  ainsi  dire  avec  toute  la  fraîcheur  de  sa 
jeunesse  et  il  sera  très  favorablement  accueilli.  Qui  pourrait  bien 
d'ailleurs  résister  à  ceà  attraits  qu'il  nous  annonce  ?  Quel  titre  plus 
séduisant  !  Il  nous  parle  aussi  du  «  paradis  de  ce  monde  »  :  qui  donc 
ne  peut  être  sollicité  à  savoir  comment  ici  -  bas  nous  pouvons 
goûter  les  délices  du  Paradis  ?  C'est  le  cœur  de  Jésus  qui  renferme 
toutes  ces  douceurs  et  tous  ces  attraits.  «  Le  Cœur  de  Jésus,  c'est  le 
paradis  de  nos  cœurs  ;  son  amour,  c'est  la  flamme  qui  enflamme  les 
belles  âmes  ;  sa  douceur,  c'est  l'air  et  l'élément  des  âmes  fortunées. 
Jamais  vous  ne  serez  malheureux  tandis  que  vous  aimerez  Jésus* 
Christ.  »  Et  cela  est  dit  dans  un  style  gracieux,  avec  un  coloris 
d'images,  une  sûrelé  de  doctrine,  une  originalité  de  pensées  et  une 
abondance  de  citations  qui  rendent  ce  volume  très  remarquable.  Une 
table  des  matières  permet  aisément  de  retrouver  dans  l'ouvrage  telle 
considération  qui  avait  frappé  l'esprit  et  sur  laquelle  on  se  plaît  à 
insister. 

—  A  quelle  époque  de  sa  vie  terrestre  Jésus  nous  a-t-il  révélé  les 
trésors  de  son  amour  si  ce  n'est  à  l'heure  de  ses  souffrances  et  de  ses 
humiliations  ?  Les  Méditations  sur  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  font  pénétrer  jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  de  Sim 
cœur  sacré  et  nous  comprendrons  alors  beaucoup  mieux  cette  parole 
de  Jésus  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  :  «  Voilà  ce  cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes.  »  Nous  n'avons  certes  pas  à  recommander  ce 
livre  du  cardinal  Wiseman,  assez  connu  et  assez  apprécié.  Aussi  bien 
il  nous  est  présenté  par  son  digne  et  éminent  successeur,  le  cardinal 
Vaughan,  et  il  ne  saurait  y  avoir  pour  un  ouvrage  de  parrain  plus 
honorable  et  plus  autorisé.  L'archevêque  de  Westminster  se  plaît  à' 
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et  celle-ci  surtout  développée  par  les  trois  vertus  de  l'état  religieux, 
la  pauvreté,  la 'chasteté,  Tobéissance. 

—  L'opuscule  de  M.Pabbé  Martin  :  La  Perfection  religieuse^  continue  à 
nous  initier  à  cette  vie  mystique;  Tauteur  se  dérobe  tout  entier  derrière 
saint  François  de  Sales,  auquel  il  emprunte  ses  considérations  :  c'était 
bien  le  meilleur  moyen  de  se  gagner  les  plus  unanimes  sympathies, 
mais  encore  y  avait-il  quelque  mérite  à  choisir  ce  qui  était  à  préférer 
parmi  tant  d'œuvres  excellentes.  Mgr  Févéque  de  Nîmes  se  plaît  à 
louer  ce  discernement  très  sûr  de  Fauteur,  qui  est  un  de  ses  prêtres  les 
plus  distingués  :  sa  lettre  motivée  est  un  éloge  complet  de  la  doctrine 
de  saint  François  de  Sales  et  elle  remercie  sincèrement  M.  Tabbé  Martin 
d'avoir  travaillé,  par  son  opuscule  a  à  vulgariser  les  principes  et  les 
irègles  pratiques  d'une  spiritualité  depuis  longtemps  contrôlée  et  approu- 
vée par  rÉglise.  » 

—  Les  Entretiens  et  avis  spirituels  du  R.  P.  Lécuyer  s'adressent  plus 
spécialement  aux  personnes  pieuses  du  monde.  Le  P.  Lécuyer  fut  un 
excelleut  directeur  de  conscience  :  dans  l'accomplissement  de  cette 
tâche  qui  exige  une  grande  solidité  de  doctrine,  beaucoup  d'exactitude, 
des  vues  nettes  et  précises,  il  se  montra  un  guide  spirituel  des  plus 
autorisés;  les  âmes  privilégiées  qui  suivirent  sa  directiou  réalisèrent  en 
peu  de  temps  des  progrès  dont  Dieu  seul  pourrait  donner  la  mesure. 
L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  une  synthèse 
d'instructions  prôchées  à  des  Enfants  de  Marie  et  qu'il  adressait  au 
jour  le  jour  par  écrit  à  une  personne  dont  il  dirigeait  la  conscience  : 
il  y  est  traité  des  vérités  fondamentales,  c'est-à-dire  des  fins  dernières. 
La  deuxième  partie  contient  d'abord  des  conseils  de  spiritualité  pra- 
tique; ensuite  un  règlement  de  Vie,  enfin  deux  lettres  sur  le  célibat 
consacré  à  Dieu.  Ces  pages  ne  peuvent  que  profiter  beaucoup  aux  jeunes 
personnes  qui,  dans  le  monde,  veulent  rester  chrétiennes. 

—  Dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse,  la  pauvreté  trouve  comme 
naturellement  sa  place;  il  est  plus  difficile  de  l'introduire  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  du  monde.  Le  R.  P.  Exupère  e&t  convaincu  toutefois 
qu'on  peut  y  réussir  et  le  voilà  à  l'œuvre  dans  son  nouveau  livre  :  La 
Pauvreté.  Sa  mission  dans  P Église  et  dans  le  monde.  Son  entreprise  n'est 
d'ailleurs  pas  trop  hardie  :  elle  a  reçu  les  encouragements  de  tous  les 
supérieurs  de  son  ordre  et  d'un  grand  nombre  d'évèques.  Le  P.  Exupère 
parle  d'abord  de  ce  devoir  d'expiation  qui  incombe  à  toute  âme  et  il 
établit  à  ce  propos  la  nécessité  de  la  pauvreté,  comme  moyen  d'accom- 
plir cette  expiation  :  c'est  la  mission  de  la  pauvreté.  Mais  combien  ce 
détachement  de  toutes  choses  est  diversement  apprécié!  Tandis  que 
dans  l'Eglise,  la  pauvreté  est  une  gloire,  elle  est  dans  le  monde  une 
honte  qui  traîne  avec  elle  d'indicibles  souffrances;  tandis  que  dans  l'É- 
glise il  n*y  a  qu'un  petit  nombre  de  pauvres  qui  goûtent  les  douceurs 
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de  tous  les  privilèges  de  Marie  ;  conception  immaculée,  don  de 
son  intelligence  et  de  sa  volonté,  intégrité  de  son  âme,  ses  proiçrôs 
dans  la  sainteté,  son  assomption  et  son  couronnement.  Les  Saints 
Pères  et* les  auteurs  de  théologie  servent  de  guide  à  Tauteur :  il  ne 
saurait  y  avoir  une  garantie  plus  sûre  de  son  orthodoxie  et  c'est  vrai- 
ment une  grande  œuvre  que  le  R.  P.  Terrien  a  su  accomplir,  un  beau 
monument  élevé  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 

—  Un  prêtre  du  clergé  de  Paris  nous  offre  des  Lectures  pour  chaque 
jour  du  mois  de  ùiai,  sous  ce  titre  :  Apparitions  et  guérisons  de  Lourdes. 
L*auteur  n'a  pas  la  prétention  de  donner  de  l'inédit  :  il  a  simplement 
fait  un  choix  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes  des  écrits  de 
M.  Lasserre,  de  M.  Estrade,  du  docteur  Boissarie  et  nous  devons  dire 
que  ce  choix  a  été  fait  avec  intelligence  et  avec  goût  ;  Tauteur  renvoie 
aux  auteurs  originaux  tout  le  mérite  et  toute  la  valeur  de  son  livjre;  il 
n'est  pas  juste  envers  lui-môme  :  ces  lectures  faites  d'extraits  semblent 
vraiment  son  œuvre  personnelle  et  le  livre  tout  entier  ressemble  à  une 
belle  mosaïque  dont  les  petits  cubes,  empruntés  à  d'autres  ouvriers» 
viennent  si  naturellement  s'adapter  les  uns  aux  autres  que  l'œuvre  une 
fois  complète  parait  un  travail  tout  à  fait  original.  Dans  les  tableaux 
du  Rosaire,  à  Lourdes,  il  y  a  la  part  du  peintre  qui  a  créé  le  tableau  et 
la  part  du  mosaïste  qui  l'a  reproduit  contre  l'abside,  et  quoique  secon- 
daire, celle-ci  a  bien  son  importance.  L'auteur  a  fait  un  excellent  Mois 
de  Marie  dont  les  lectures  soat  pleines  d'édification. 

23-28.  —  Spiritualité.  —  Avec  les  ouvrages  qui  suivent  nous  faisons 
un  pas  de  plus  vers  la  perfection.  Le  premier  livre  qui  se  trouve  sous 
notre  main  nous  fait  entrer  dans  une  voie  meilleure.  C'est  l'Introduction 
à  la  vie  mystique^  par  M.  l'abbé  P.  Lejeune.  Nul  ouvrage  ne  pouvait 
ôtre  plus  opportun,  et  l'auteur,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  est 
un  introducteur  autorisé,  un  guide  sûr.  <  Guider  les  âmes  dans  leur 
ascension  vers  les  sommets  de  la  vie  spirituelle,  lui  écrit  S.  £.  le  car- 
dinal Langéuieux,  est  une  entreprise  toujours  difficile.  Il  y  faut,  entre 
autres  qualités,  une  science  théologique  solide,  im  bon  sens  pratique 
très  ferme.  Cette  entreprise,  vous  l'avez,  à  mon  avis,  réalisée  avec  un 
plein  succès.  »  Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Lejeune,  se  défiant  de  ses 
propres  lumières,  a  pris  soin  de  placer  sa  doctrine  et  ses  décisions  sous 
le  patroutige  de  nos  écrivains  mystiques  et  ascétiques  les  plus  recom- 
mandables  :  Dieu  devait  bénir  cette  humilité  et  le  volume  de  M.  Tabbé 
Lejeune  a  trouvé  un  favorable  accueil  auprès  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux; les  i>ers(>niles  du  monde  elles-mêmes,  qui  ont  le  goût  de  la  vraie 
et  solide  piété,  se  sont  complues  à  le  tenir  pour  un  guide  des  plus  pré* 
deux.  L'auteur  dépeint  d'abord  ce  qu'est  la  vie  mystique;  il  indique 
ensuite  les  princi)>aleâ  dispositions  à  cette  vie  :  la  pratique  constante 
de  l'oraison,  la  pratique  du  recueillement,  l'humilité,  la  mortification^ 
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et  celle-ci  surtoat  développée  par  les  trois  vertus  de  Tétat  religieux,, 
la  pauvreté,  la  chasteté,  l'obéissance. 

—  L*opuscule  de  M. l'abbé  Martin  :  La  Perfection  religieuse,  continue  à 
nous  initier  à  cette  vie  mystique;  Fauteur  se  dérobe  tout  entier  derrière 
saint  François  de  Sales,  auquel  il  emprunte  ses  considérations  :  c'était 
bien  le  meilleur  moyen  de  se  gagner  les  plus  unanimes  sympathies, 
mais  encore  y  avait-il  quelque  mérite  à  choisir  ce  qui  était  à  préférer 
parmi  tant  d'œuvres  excellentes.  Mgr  l'évéque  de  Nîmes  se  plaît  à 
louer  ce  discernement  très  sûr  de  l'auteur,  qui  est  un  de  ses  prêtres  les 
plus  distingués  :  sa  lettre  motivée  est  un  éloge  complet  de  la  doctrine 
de  saint  François  de  Sales  et  elle  remercie  sincèrement  M.  l'abbé  Martin 
d'avoir  travaillé,  par  son  opuscule  a  à  vulgariser  les  principes  et  les 
iègles  pratiques  d'une  spiritualité  depuis  longtemps  contrôlée  et  approu- 
vée par  l'Église.  » 

—  Les  Entretiens  et  avis  spirituels  du  R.  P.  Lécuyer  s'adressent  plus 
spécialement  aux  personnes  pieuses  du  monde.  Le  P.  Lécuyer  fut  un 
excellent  directeur  de  conscience  ;  dans  l'accomplissement  de  cette 
lâche  qui  exige  une  grande  solidité  de  doctrine,  beaucoup  d'exactitude, 
des  vues  nettes  et  précises,  il  se  montra  un  guide  spirituel  des  plus 
auloriâés  ;  les  âmes  privilégiées  qui  suivirent  sa  directioa  réalisèrent  en 
peti  de  temps  des  progrès  dont  Dieu  seul  pourrait  donner  la  mesure, 
^ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  une  synthèse 
dlnstructioQS  prôchées  à  des  Enfants  de  Marie  et  qu'il  adressait  au 
jour  le  jour  par  écrit  à  une  personne  dont  il  dirigeait  la  conscience  : 
H  y  e&L  traité  des  vérités  fondamentales,  c'est-à-dire  des  fins  dernières. 
La  deuxième  partie  contient  d'abord  des  conseils  de  spiritualité  pra- 
tique ;  ensuite  un  règlement  de  Vie ,  enfin  deux  lettres  sur  le  célibat 

»toiisacrè  àDieu.  Ces  pages  ne  peuvent  que  profiter  beaucoup  aux  jeunes 
^Tgonues  qui,  dans  le  monde,  veulent  rester  chrétiennes. 

^  Dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse,  la  pauvreté  trouve  comme 
luittireliement  sa  place;  il  est  plus  difficile  de  l'introduire  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  du  monde.  Le  R.  P.  Exupère  est  convaincu  toutefois 
qn^QTi  peut  y  réussir  et  le  voilà  à  l'œuvre  dans  son  nouveau  livre  :  La 
Pauvreté.  Sa  mission  dans  CÉglise  et  dans  le  monde.  Son  entreprise  n'est 
d'ailleurs  (>as  trop  hardie  :  elle  a  reçu  les  encouragements  de  tous  les 
supérjeura  de  son  ordre  et  d'un  grand  nombre  d'évôques.  Le  P.  Exupère 
fiarle  d'abord  de  ce  devoir  d'expiation  qui  incombe  à  toute  âme  et  il 
établit  à  ce  propos  la  nécessité  de  la  pauvreté,  comme  moyen  d'accom- 
plir cette  expiation  :  c'est  la  mission  de  la  pauvreté.  Mais  combien  ce 
détachement  de  toutes  choses  est  diversement  apprécié!  Tandis  que 
dans  l'Eglise,  la  pauvreté  est  une  gloire,  elle  est  dans  le  monde  une 
bDi&ie  qui  traîne  avec  elle  d'indicibles  souffrances;  tandis  que  dans  l'É- 
îL  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  pauvres  qui  goûtent  les  douceurs 
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de  la  pauvreté,  le  nombre  des  pauvres  croit  sans  cesse  dans  le  monde 
et  au  milieu  des  p^us  cruelles  rigueurs  ;  arrive  un  trop  réel  parallèle 
entre  le  riche  du  monde  et  le  riche  chrétien,  entre  le  pauvre  du  monde 
et  le  pauvre  de  Jésus-Christ.  Le  livre  se  termine  par  un  aperçu  sur 
Torigine  des  idées  modernes  relatives  à  la  pauvreté.  On  sent,  k  chaque 
ligne,  que  c'est  un  disciple  de  François  d'Assise  qui  parle  de  la  vertu 
de  prédilection  du  saint  patriarche.  Aussi  peut-on  dire,  sans  exagéra- 
tion, avec  Mgr  Tévéque  de  Versailles,  que  le  livre  du  R.  P.  Exupère 
c  comptera  parmi  les  services  les  plus  signalés  rendus  à  la  cause  catho- 
lique par  les  ordres  religieux,  depuis  leur  rétablissement  en  France.  > 

—  Autre  service  rendu  aux  pieux  fidèles  vivant  dans  le  monde 
par  l'opuscule  intitulé  :  Pensées  choisies  du  vénérable  curé  d'Ars. 
M.  Yiaoney  est  un  de  nos  saints  les  plus  populaires,  que  beaucoup 
de  nos  contemporains  ont  connu  et  consulté  :  tout  ce  qui  le  concerne, 
surtout  ce  qui  émane  de  lui  ne  peut  qu'être  favorablement  accueilli. 
On  lira  volontiers,  on  méditera  les  pensées  du  curé  d'Ars  sur  l'instruc- 
tion chrétienne,  sur  le  service  de  Dieu,  sur  le  monde  présent  et  le 
monde  futur,  sur  Texcellence  de  la  foi,  la  gloire  et  le  bonheur  d'une 
âme  pure,  la  puissance  et  la  douceur  de  la  prière,  le  Saint-Sacrifice, 
la  meilleure  des  mères,  le  pardon  des  offenses,  etc.,  etc.  Sous  forme 
d'appendice,  ce  petit  livre  renferme  les  prières  en  usage  pour  la  jeu- 
nesse du  chrétien  et  peut  aussi  servir  de  manuel  de  piété. 

—  Les  MédiUitions  de  M.  le  chanoine  Décrouïlle  sont  courtes,  claires, 
méthodiques,  à  la  portée  des  simples  fidèles  :  elles  seront,  pour  avan- 
cer dans  la  piété,  d'une  utilité  incontesiable.  Déjà  l'auteur  avait  pourvu 
ses  confrères  d'excellentes  Méditations  sacerdotales,  dont  le  succès  a  été 
grand  ;  les  Méditations  qu'il  vient  de  publier  méritent  le  même  accueil 
parce  qu'elles  possèdent  les  mêmes  qualités,  a  Suivant  une  allure  toute 
simple,  et  toute  pratique  sous  une  forme  régulière  et  large  à  la  fois, 
ces  médilations  dirigent  l'âme  fidèle,  jour  par  jour,  à  travers  le  cycle 
entier  de  Taonée  sainte.  Elle  y  apprend,  par  la  réflexion,  à  puiser  aux 
sources  de  la  divine  liturgie  de  quoi  nourrir  et  fortifier  sans  cesse  en 
elle  toutes  les  vertus  de  la  vie  parfaite.  »  Les  deux  volumes  compren- 
nent en  effet  une  méditation  sur  chaque  messe  des  dimanches  et  des 
fériés  de  Tannée  ecclésiastique,  sur  chaque  saint  dont  la  fête  se  célèbre 
dans  rÉglise  latine,  sur  chacune  des  messes  des  communs  des  saints 
et  des  messes  votives  concédées  par  Léon  XIII.  Chaque  méditation  se 
partage  en  deux  points,  résumés  dans  un  court  sommaire  qui  les 
précède,  pour  être  lu  la  veille  au  soir  ;  après  chaque  méditation,  se 
trouvent  des  actes  après  la  communion  adaptés  à  chaque  jour.  Cette 
méthode  est  excellente  :  même  les  personnes  les  moins  familières  avec 
cet  exercice  y  trouveront  une  étonnante  facilité  à  le  pratiquer. 

29-37.  —  Piété.  —  La  piété  est  utile  à  tous,  a  dit  l'Apôtre  :  elle  doit 
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nous  servir  surtout  à  nous  élever  au-dessus  de  Tagitation  de  ce  monde 
et  à  pénétrer  dans  le  cours  des  événements  humains  Faction  môme  de 
la  Providence.  Les  Calamités  publiques  surtout  sont  comme  des  Avertis- 
sements providentiels  qu'il  nous  faudrait  mieux  comprendre  et  dont 
nous  devrions  tenir  plus  de  compte.  S.  Alphonse  de  Liguori  se  fait  ici 
noire  maître  et  nous  avons  grand  intérêt  à  lire  ces  graves  et  réelles 
leçons  que  nous  donne  la  Providence  au  milieu  de  nos  malheurs.  Et 
en  quel  temps  ces  leçons  furent-elles  pour  ainsi  dire  plus  opportunes, 
plus  évidentes  qu*à  notre  époque  ?  Aimons  à  nous  courber  sous  la 
Huin  de  Dieu  qui  nous  frappe  ;  mais  eu  môme  temps  prions-le  afin  que 
sa  justice  soit  apaisée  par  notre  confiance  et  que  nos  épreuves  prennent 
fin.  Un  traité  de  la  prière  par  saint  Liguori  suit  les  considérations  du 
même  saint  sur  les  calamités  publiques. 

—  De  la  prière  nous  avons  un  traité  bien  plus  développé  dans  le 
Livre  de  la  prière  antique,  par  Dom  Gabrol .  Ce  gros  volume  est  comme 
le  complément  du  célèbre  ouvrage  de  Dom  Guéranger  :  V Année  litur- 
gique ;  c'en  est  aussi  le  résumé  et  nous  trouvons  dans  les  huit  parties 
dont  il  se  compose  tout  ce  qui  peut  intéresser  notre  piété  au  sujet  de 
la  prière  :  notions  et  éléments  ;  assemblée  chrétienne  et  la  messe  ; 
prières  des  chrétiens  :  Pater,  hymnes,  Glona  in  exceUis,  Te  Deum,  sym- 
boles, etc.,  sanctification  du  temps  :  heures  du  jour,  de  la  semaine,  de 
Tannée;  culte  de  Notre-Seigneur  et  des  saints  :  fêtes  de  Jésus-Christ,  de 
la  Sainte  Vierge,  des  martyrs,  des  vierges,  etc.,  sanctification  des  lieux 
et  des  éléments  :  dédicace  des  églises,  bénédictions  des  cimetières,  de 
Peau,  du  sel,  des  cloches,  des  repas^  etc.  ;  sanctification  de  la  vie  : 
)>aptéme,  confirmation,  première  communion,  voyages,  maladies,  ordi- 
nation, mariage,  mort.  Comme  on  le  voit,  TËglise  a  des  prières  pour 
toutes  les  circonstances,  pour  tous  nos  besoins  spirituels  et  temporels. 
Cest   une  œuvre  utile  qu'accomplit  le  savant  et  pieux  auteur  en 
apprenant  aux  fidèles,  môme  peut-être  à  des  hommes  religieux  et  de 
konne  foi  qui  sont  hors  de  TÉglise,  à  connaître  cette  prière  qui  date  des 
premiers  siècles  et  qui  est  pour  cela  appelée  justement  a  antique  »,  en 
Iflor  donnant  le  moyen  de  s'initier  par  eux-mêmes  à  tous  les  secrets 
,4e  la  liturgie.  Sous  le  titre  d'Eucologe,  le  volume  renferme  les  prin- 
^çipales  prières  en  usage  habituel  dans  nos  églises  :  ordinaire  de  la 
B,  vêpres,  litanies,  etc. 
■ —  Nous  retrouvons  ces  mômes  prières  dans  le  petit  livre  de  F.  de 
^Xmiennais  intitulé  :  A  Vécole  de  Jésus  ;  ces  volumes  servent  ainsi  à  la 
ipour  de  pieuses  lectures  et  pour  les  offices  publics  :  double  avantage 
l  doit  être  apprécié.  La  première  partie  de  Topuscule,  sous  la  forme 
dialogue   entre  Jésus  et  Tenfant,  enseigne  tout  ce  que  celui-ci 
^ftirepour  marcher  sur  les  pas  de  son  modèle  ;  Jésus  instruit  Ten- 
1  dangers  du  monde  dans  le  premier  âge,  de  la  vraie  vie  de 
AOOT  1900.  T.  LXXXIX.  8. 
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rhomme,  de  la  fidélité  aux  devoirs,  de  la  confession  et  de  la  comma- 
nion  comme  moyens  de  persévérance,  de  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge,  aux  saints  patrons  et  aux  saints  anges.  Cet  ouvrage  rappelle  en 
plus  d^un  endroit  celui  de  V Imitation  de  JéstM-Christ;  il  s*en  échappe  le 
même  parfum  de  piété  et  de  vertu. 

—  Le  Mois  de  l'Enfant- Jésus  nous  présente  le  même  modèle  en  nouL 
excitant  fortement  aussi  à  Timiter  ;  des  méditations  pour  chaque  jour, 
du  26  décembre  au  2  février,  comprennent  tous  les  enseignements  que 
nous  donne  la  crèche  de  Bethléem,  et  il  y  a  des  leçons  pour  tous  les 
âges  et  toutes  les  conditions,  surtout  pour  Tenfance  chrétienne  ;  elles 
sont  suivies  de  Thistorique  du  culte  séculaire  et  permanent  de  TEnfani- 
Jésus. 

—  Avec  le  Mois  du  Sacré-Cœur,  de  M.  Tabbé  Bessonies,  c'est  sous  un 
autre  aspect  que  nous  considérons  le  divin  Maître;  mais  ce  petit  livre 
doit  aboutir,  comme  le  précédent,  à  une  connaissance  plus  complète 
de  Jésus  et  à  un  amour  plus  ardent  pour  lui.  Il  a  enfermé  toutes  ses 
méditations  du  mois  de  juin  dans  la  contemplation  du  Cœur  divin  ;  il 
est  le  simple  commentateur  de  Fency clique  de  Léon  XIU  pour  la  con- 
sécration du  genre  humain  et  de  la  formule  de  Tacte  de  cette  consé- 
cration. Un  trait  édifiant  suit  chaque  méditation  qui  se  termine  ainsi 
d'une  manière  pratique. 

—  Le  vénérable  doyen  du  chapitre  de  Valence,  M.  le  chanoine  Nadal, 
attire  maintenant  notre  attention  du  côté  de  Fauguste  Mère  de  Dieu, 
en  nous  racontant,  en  trente  et  un  chapitres,  un  pour  chaque  jour  du 
mois  de  mai,  ^Histoire  de  la  Très  Sainte  Vierge,  Nous  regrettons  l'ab- 
sence de  tout  trait  historique  à  la  fin  de  chaque  considération  :  c'est 
une  lacune  ;  mais  cette  réserve  faite,  nous  n'avons  qu'à  louer  l'onction 
avec  laquelle  est  écrite  cette  histoire  ;  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
que,  dans  ce  travail,  le  cœur  s'est  concerté  avec  l'intelligence  pour 
parler  dignement  de  Marie. 

—  VÉvangile  des  premiers  communiants^  comme  son  titre  Tindique» 
est  le  commentaire  des  paroles,  des  traits  bibliques  qui  peuvent  servir 
pour  préparer  les  premiers  communiants  à  accomplir  cet  acte  important 
de  la  vie  chrétienne.  D'excellentes  considérations  suivent  ces  commen- 
taires, et  à  l'appui  des  uns  et  des  autres  sont  raillées  des  histoires 
intéressantes  qui  servent  à  graver  bien  profondément  la  leçon  qui 
précède.  Chaque  chapitre  se  termine  par  une  prière  et  une  rôsolutioB, 
et,  après  un  court  épilogue,  sont  groupés  à  la  fin  les  principaux  exer- 
cices de  dévotion.  Mgr  Tévèque  de  Versailles  n'hésite  pas  à  féliciter 
l'auteur,  M.  l'abbé  Féron,  d'avoir  mis  les  enseignements  sublimes  de 
rÉvangile  à  la  portée  des  jeunes  enfants  qui  se  préparent  au  grand 
acte  de  la  première  communion.  »  Ces  félicitations  sont  bien  méritèeSé 

—  La  Semaine  Sainte  à  Rome  se  propose  pour  guide  au  pèlerin  qui 
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Teat  suivre  les  imposantes  cérémoDies  de  cette  Semaine  dans  la  Ville 
éternelle;  Fauteur  en  expose  le  sens,  en  fait  connaître  l'objet,  donne 
des  renseignements  historiques,  liturgiques  et  archéologiques,  indique 
les  basiliques  et  les  sanctuaires  où  les  offices  ont  le  plus  (Pattrait, 
toumère  les  nombreuses  reliques  exposées  à  Sainte-Marie  des  Martyrs 
ei  à  Sainte-Marie  de  Transtévère. 

—  Terminons  cette  longue  série  par  le  livre  de  M"«  Marguerite  de 
Montgermont  dont  M.  le  vicaire  général  Gardey  se  fait  volontiers  le 
parrain  :  ce  sont  des  Lectures  depiélé  pour  les  petits  enfants  sous  forme 
ûe  Courtes  méditations  pour  chaqiAe  jour  de  Vannée.  Les  petits  enfants 
ne  savent  pas  méditer  ;  ils  ont  même  peur  de  tout  ce  qui  s'appelle 
réflexion^  méditation.  Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  leur  conseiller 
ce  petit  travail,  ne  pas  les  familiariser  avec  cette  pratique  ?  Si  tant  de 
chrétiens  adultes,  même  tant  de  religieux  et  de  religieuses  éprouvent 
une  si  grande  difficulté  pour  la  méditation,  ne  faut-il  pas  s*en  prendre 
à  la  première  éducation  où  Thabitude  de  la  méditation  a  fait  défaut? 
M^"  de  Montgermont  ose  tenter  une  entreprise  difficile  :  nous  y 
applaudissons  de  tout  cœur,  et,  avec  M.  Tabbé  Gardey,  nous  croyons 
au  succètâ  de  ce  livre.  Ces  méditations,  très  courtes,  très  claires,  sont 
bien  à  la  portée  de  nos  enfants  des  catéchismes  ;  elles  guideront  sûre- 
ment les  petits  lecteurs  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  appro- 
priées à  leur  âge  et  dans  leur  préparation  à  la  première  communion. 
La  méthode  adoptée  est  des  plus  simples  :  elle  suit  Tordre  chronolo- 
gique des  dimanches  et  des  fêtes  de  Tannée,  et  d'autre  part  une  table 
des  matières  très  bien  faite  indique  au  jour  le  jour  le  sujet  qui  s'iu]^- 
pûee  naturellement. 

ItlÉTÉROBOxiB.  —  L'auteur  de  VEsprit  de  Jésus  est  de  bonne  foi  sans 
doute,  quand  il  entreprend  de  modifier  le  christianisme  ;  mais  nous 
devons  lui  avouer  sincèrement  que  nous  ne  croyons  pas  son  livre  de 
taille  à  réalîâer  cette  œuvre  colossale.  C'est  un  Christianisme  rationaliste 
que  rêve  M.  Henri  de  Villeneuve  ;  il  trouve  que  Renan  n'a  pas  assez 
indiqué  tout  le  parti  que  les  sociétés  pouvaient  tirer  de  la  vie  de  Jésus. 
ËUit-€6  bien  le  désir  de  Renan  ?  Il  voudrait,  lui  à  son  tour,  a  mettant 
à  pro6t  les  belles  études  d'histoire  religieuse  de  M.  Renan,  séparer 
U  doclrlDe  de  Jésus  des  errours  dont  on  Ta  rendu  responsable  et  la 
kjre  servir,  ainsi  transformée,  à  la  réforme  sociale  et  religieuse  de 
QOire  payg,  tirer  des  enseignements  de  Jésus  un  code  religieux  tout 
difèreat  de  celui  qui  en  est  sorti.  »  M.  de  Villeneuve  appellerait  cette 
doctrine  ou  cette  religion  nouvelle  :  •  le  christianisme  rationaliste.  » 
U  Euîhi  de  et*  court  exposé  pour  indiquer  ce  que  doit  être  le  livre  du 
nié  novateur  ;  nous  nous  garderons  de  suivre  Tauteur  dans  ces  déve- 
loppemeats  où  nous  aurions  à  nous  heurter  avec  lui  à  chaque  pas. 
VEâprii  €k  JéstÂS  est  comme  la  suite  du  Jésus  de  Renan  :  c'est  assez 
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dire  sa  valeur  théologique  entièrement  en  opposition  avec  la  théologie 
catholique.  Le  Christianisme  rationaliste  n^aboutira  jamais  à  supplan- 
ter le  vrai  christianisme  qui  a  le  double  mérite  d'être  conforme  à  la 
raison  et  à  la  doctrine  de  l'Évangile,         ^  F.  Ghapot. 


POÉSIE 

1.  Les  Médailles  d'argile^  poèmes^  par  Henri  de  RéaifiBR.  Paris,  «  MercTre  de 
France  »,  1900,  iQ-12  de  252  p.,  3  fr.  50.  -  2.  Art  et  Foi,  poésies,  par  A.  Brou, 
S.  J.  Paris,  Retaux,  1900,  in-12  de  214  p.,  2  fr.  50.—  3.  A  travers  les  âges,  récits 
et  légendes^  3»  série,  par  le  P.  V.  Delaportb,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1900,  in-12  de 
320  p.,  4  fr.  —  4.  Sonnets  évangéliques.  Episodes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  par 
Edmond  Henvaux.  Bruxelles,  Schepens,  1899,  in -8  de  59  p.,  lettrines  de  AdeViees- 
chouwer.  —  5,  6,  7.  Les  Échos,  Les  Échos  du  pays.  —  Les  Échos  de  Vdme.  — 
Les  Échos  du  inonde^  par  Mme  Ernest  Brun.  Dole,  Courbe-Rouzet,  1899,  3  vol.in-8  de 
233,  195  et  185  p.  —  8.  Les  Idylles  antiques.  Ballades  françaises  (IV«  série), 
par  Paul  Fort.  Paris,  a  Mercvre  de  France  »,  1900,  în-12  de  211  p.,  3  fr.  50.  — 
9.  Au  hasard  des  chemins^  poèmes,  par  A. -Ferdinand  Hérold.  Paris,  »  Mercvre 
de  France  »,  1900,  in-12  de  137  p.,  2  fr.  —  10.  Les  Quatre  Saisons,  poèmes,  par 
Stuart  Merrill.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-12   de  215  p.,  3  fr.  50.  — 

11.  Poésies.  Petits  Poèmes,  Sonnets  et  paysages,  les  Offrandes^  par  Maurigb 
Lanob.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  1900,   in-12  de   170  p.,    3   fr.  — 

12.  Cinglons  les  souvenirs  et  cinglons  vers  les  rêves,  par  Charles -Adolphe 
Cantacuzène.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  149  p.,  3  fr.  50.  —  iS.  Quand  ks  mots 
tremblent  sur  nos  lèvres^  poésies,  par  Emile  Giqleux.  Paris,  Oirard,  1900,  iD-12 
de  131  p.  —  14.  Au-delà  de  VOcéan,  par  Marie-Denise  Marinot.  Paris,  Société 
libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1900,  in-12  de  xi-194  p.,  3  fr.  50.  —15.  Visions 
et  Chimères^  poésies,  par  Gaston  Sansrefus,  préface  de  Armand  Silvestre.  Paris, 
Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1900,  in-12  de  iv-117  p.  —  16.  Rêveries  et 
frissonnements.  Sylves.  Harmonies  sauvages.  Refrains  des  villes.  Le  Chant  du 
barde,  par  Florian  Parmentier.  Paris,  Vanier,  1900,  in-12  de  155  p.,  3  fr.  —  17. 
Beauté  du  christianisme,  ou  De  l'œuvre  de  Dieu  dans  V humanité,  fresques  et 
tableaux  poétiques,  par  Lucien  Deoron.  Paris,  Retaux,1900,  in-12  de  x-252  p.,3fr.— 
18.  Théâtre  de  Meilhac  et  Halévy.  Froufrou.  La  Belle  Hélène.  L'Été  de  la  Saint- 
Martin.  Le  Roi  Candaule.  Paris,  Calraann  Lévy,  1900,  in-12  de  383  p.,  3  fr.  50. 
—  19.  Le  Mariage  de  Pierrot,  fantaisie  en  un  acte  et  en  vers^  par  Charles 
Bohême.  Genève,  Reyraond,  1900,  in-12  de  52  p.  —  20.  Bien  fol  eut  qui  s^y  fie, 
pièce  en  vers  en  quatre  actes,  par  Louis  Giblat.  Rennes,  Francis  Simon,  1900, 
in-12  de  151  p.  —  21.  La  Mission  d'Éliézer,  pièce  en  cinq  actes,  par  Eooimi 
DuBARRY,  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  iii-64  p.,  1  fr.  50.  —  22.  Les  Amants 
d* Arles,  drame  en  trois  actes,  par  Henri  Mazel.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »>,  1899, 
in-18de  256  p.,  2  fr.  —  23.  La  Tragédie  de  la  Mort,  par  René  Peter,  préface  de 
Pierre  Louys.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1899,  in-12  de  58  p.,  1  fr.  —  24. 
Une  Voix  d*or,  opérette  en  un  acte,  par  H.  Denizot.  Paris,  Bricon,  1899,  in-12 
de  57  p.,  1  fr,  50.  —  25,  Décentralisons!  comédie  en  un  acte,  en  vers,  précédée 
d'une  étude  de  Jules  Troubat  sur  la  décentralisation  par  le  théâtre,  par  Lociaii 
Duc.  Paris,  Duc,  1897,  in-12  de  43  p.,  1  fr.  50.  —  26.  Antigone,  traduction  en  vers 
par  Philippe  Martinon.  Paris,  Fonlemoing,  1900,  in-12  de  56  p.,  2  fr.  —  27.  I phi- 
génie  en  Tauride,  drame  de  Goethe,  traduit  envers  français  par  EuaàNi  d'Eichthal. 
Paris,  Lemerre,  1900,  in-12  de  68  p. 

1.  —  En  la  préface  en  vers  libres  de  son  dernier  volume  :  Les  Médailles 
d^argilc,  M.  Henri  de  Régnier  a-t-il  voulu  répondre  d^avance  à  ceux 
qui,  comme  nous,  trouvent  qu'il  y  a  assez  de  mythologie  comme  cela 
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et  qu^on  pourrait,  en  étant  très  moderne  de  forme,  Tétre  un  peu  plus 
de  fond.  J^  ne  sais.  Toujours  est-il  quMi  n*aurait  pas  eu  tort  de  prévoir 
la  critique  et  que,  de  vouloir  la  réfuter  tout  d'abord,  cela  prouve  que, 
sans  vouloir  peut-être  Tavouer,  Fauteur  sent  parfaitement  où  le  bât  le 
blesse.  M.  de  Régnier  nous  apprend  qu'il  a  feint  que  les  dieux  lui 
avaient  parlé,  mais  qu'au  fond  ce  sont  nos  sentiments  qu'il  a  exprimés 
et  la  nature  qu'il  a  chantée,  et  il  ajoute,  pour  conclure,  que  ces  dieux 
étaient  le  visage  vivant 

De  ce  que  nous  avons  senti  des  roses. 

De  Teau,  du  vent, 

De  la  forêt  et  de  la  mer, 

De  toutes  choses 

En  notre  chair, 

£t  qu'ils  sont  nous  divineixent. 

Bien  qu'il  en  prenne  à  son  aise,  quand  il  lui  plaît,  avec  la  proscdie, 
les  vers  de  ce  genre  sont  la  grande  exception  des  Médailles  d'argile^  et 
c'est  le  plus  souvent  le  genre  de  M.  de  Hérédia  que  nous  rappelle  le 
poète.  Cest  dire  que  les  beaux  vers  plastiques,  vraiment  créés  et  per- 
sonnels, d'un  métier  parfait,  d'une  forme  impeccable,  d'un  art  tout 
perfeetlonnc,  abondent  en  cet  ouvrage.  Mais  que  de  recherches,  de 
coinpjjcatlonâ,  d'érudition,  de  convention,  de  manque  de  simplicité  et 
de  réalité!  Er  que  fatigante  devient  la  lecture  de  ces  deux  cent  cin- 
quante pages  de  beaux  vers,  de  très  beaux  vers  !  Et,  pour  y  revenir, 
qnt  de  mythologie  !  L'arc  de  l'amour,  le  bûcher  d*Hercule,  et  le  Gen- 
laure,  et  le  Satyre,  et  Pégase,  oui,  jusqu'à  Pégase  !  Oh  !  mes  années  de 
collège  où  nos  fonds  de  culotte  s'usaient,  en  baillant  —  je  dis  nous, 
)  pas  les  fonda  de  culotte,  bien  que  parfois. . .  nous  nous  y  mettions  à 
f  ieux*.,  à  bailler  1 

Suid-je  irrespectueux,  quand  môme,  et  barbare,  et  moderne  !  J'ai  dit 
Imoderae,  eh  ouil  car  tous  ces  modernes  me  paraissent  bien  vieux,  et 
[b  j'osais  pouâser  l'irrévérence  jusque-là,  bien  vieux  jeu! 

Cest  très  joli  de  se  renfermer  dans  une  tour  d'ivoire  et  de  n'écrire 
pour  un  petit  cercle  de  prédestinés  ;  mais  il  faudrait  peut-être 
ager  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  pas  des  sots,  qui  ont  le  culte  de 
Tari  el  qui  pensent  que  l'art  vrai  doit  sortir  de  la  réalité  vue  et  vécue, 
a  tant  de  choses  qui  peuvent  nous  intéresser  autour  de  nous,  qui 
Ivefil  mémo  nous  passionner  !  Ne  peut-on  pas  tirer  une  grande  et 
re  poésie  du  monde  moderne?  Je  le  demande  à  tous  nos  prétendus 
ttateurs  qui  ne  paraissent  pas  se  douter  du  monde  qui  grouille  autour 
li'eux,  momie  plus  intéressant  que  leurs  dieux  absurdes.  Mais  je 
|fli%iDpresstî,  pour  me  faire  pardonner  tant  de  barbarie,  d'ajouter 
|fii*ïl  j  a  dans  les  Médailles  d'argile,  tout  une  série  de  pièces,  d'inspira- 
Ilaoti  toujours  païenne,  mais  d'une  notation  plus  actuelle,  plus  person- 
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nelle  et  où  Tauteur  oublie  un  peu,  heureusement,  sa  belle  impassibilité. 
Je  yeux  au  moins  citer  un  sonnet  :  La  Mère. 

Prends  garde,  jeune  mère,  à  Teofant  que  tu  portes. 

Évite  la  ruelle  et  ne  t'arrête  pas, 

Avec  lui  qui  sommeille  ou  rit  entre  tes  bras, 

A  Pangle  de  la  place  ou  sur  le  seuil  des  portes. 

Suis  le  Fentier.  Crois-moi.  II  vaut  mieux  que  tu  sortes 

De  la  ville  et  marcher  doucement,  pas  à  pas. 

Le  long  de  cette  baie  où  tu  respireras 

Aux  jardins  qu'elle  dot  Todeur  des  roses  fortes. 

n  est,  plus  loin,  des  lieux  tranquilles,  ce  vieux  temple 
En  ruine  où  le  temps  a  fait  croître  plus  ample 
Le  lierre  rampant  sur  les  dalles  qu'il  rompt. . . 

Assieds-toi  en  chemin  devant  le  soir  qui  tombe 
Et  montre  à  cet  enfant  dont  les  jours  passeront 
La  borne  de  la  route  et  la  stèle  des  tombes. 

Ce  sont  de  beaux  vers,  mais  qui  n^ont  pas  dû  coûter  un  grand  effort 
de  philosophie  et  de  pensée  à  leur  auteur.  Du  reste,  c^est  le  moder- 
nisme qui  veut  cela,  et  il  parait  que  le  fond  est  chose  parfaitement 
indifférente. 

2.  —  Les  poésies  intitulées  Art  et  Foi  sont  aux  antipodes  des  Médailles 
d'argile,  non  certes  que  la  forme  plastique  y  soit  le  moins  du  monde 
négligée,  mais  Tauteur  n^est  plus  ici  un  dilettante  qui  se  contente 
d*aligner  de  bons  vers  :  c'est  un  artiste  qui  est  également  un  penseur, 
qui  veut  que  son  art  serve  à  faire  pénétrer  une  pensée,  un  sentiment, 
une  vérité,  et  qui  estime  encore  que  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ne  font 
qu'un.  La  forme,  il  en  connaît,  il  en  goûte  tout  le  charme,  mais  il  ne 
comprend  pas  la  forme  sans  le  fond.  Quant  à  sa  philosophie,  coomie 
elle  découle  d*un  sens  profond  des  vérités  évangéliques,  elle  est  tout 
ce  quUl  y  a  de  grand,  de  beau  et  de  bon .  C'est  de  la  poésie  qui  charme, 
qui  satisfait  pleinement  la  raison,  qui  fait  du  bien.  Elle  est  assez  rare^ 
celle-là,  pour  qu'on  y  insiste  un  peu.  Citons  au  moins  quelques  vers  : 

J'ai  voulu  retrouver  votre  divine  face, 

0  mon  maître,  à  travers  bien  des  chefs-d'œuvre  humains, 

Marbre  que  le  temps  ronge  ou  toile  qu'il  efface  : 

Je  fus  déçu  ;  car  l'homme  ici-bas,  quoi  qu'il  fasse. 

Ne  peut  diviniser  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Mais  depuis,  j'ai  pu  voir,  comme  une  ardente  flamme. 

Sous  une  frêle  chair  briller  la  sainteté  : 

C'est  là  que  j'ai  trouvé  les  traits  que  je  réclame  ; 

Pour  me  peindre  à  peu  près  mon  maître,  il  n'est  que  rftme 

Où  son  divin  visage,  à  lui,  s^est  reflété 

Les  intellectuels  (?)  crieront  au  mysticisme.  Laissons-les  dire.  Cette 
poésie  est  autrement  vraie  et  vivante  que  leurs  recherches  maladivaB 
et  leur  ennuyeuse  et  fausse  érudition.  . 
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Peut-être  pourrait-oa  reprocher  parfois  à  l'auteur  d'Art  et  Foi  des 
vers  un  peu  durs,  à  force  de  virilité  et  de  précision.  G*est  peu  de  chose. 
Mais  il  est  à  cet  ouvrage  un  défaut  capital  que  je  suis  bien  obligé 
d'avouer  à  la  fin  :  il  a  pour  auleur  un  jésuite  !  Voilà  qui  ne  lui  sera 
guère  pardonné.  Les  plus  libéraux  permettent  bien  encore  et  dans  une 
proportion  relative,  à  Tordre  des  jésuites,  la  science/  la  philosophie» 
réloquence,  mais  la  poésie  1  Un  jésuite  peut-il  être  poète?  Non,  n'est- 
ce  pas?  Alors,  c'est  que  le  P.  Brou  n'est  pas  jésuite,  car  il  est  poète. 
A  moins,  chose  infinimement  plus  probable,  que  ceux-là  ne  soient 
Êaircis  de  préjugés  qui  nous  accusent  d'en  être  nourris.  Leur  poutre 
leur  empêche  sans  doute  de  voir  que  nous  n'avons  qu'une  paille.  Que 
de  progrès  les  intellectuels  ont  à  faire  pour  devenir  simplement 
intelligents  ! 

3.  —  Un  jésuite  peut-il  être  poète  ?  Voici  justement  le  P.  Delaporte 
qui  vient  nous  répondre  pour  la  vingtième  fois,  et,  bien  que  je  Taie 
déjà  dit,  je  suis  obligé  de  le  redire  :  chaque  fois,  il  y  répond  plus  vic- 
torieusement. 

Quand  le  barde  Gwenc'hlan  vit  que  ses  chants  n'étaient  plus  écoutés, 
quand  les  habitants  de  la  ville  d'Is  qui  allait  périr,  fatigués  de  ses 
prophéties,  incendièrent  sa  maison,  il  s'éloigna  tristement  et  dit  : 

La  poésie  est  morte  ;  allons-nous-en  mourir. 

Et,  de  sa  main  amaigrie,  il  creusa  une  fosse  pour  sa  harpe,  qu'il  sus- 
pendit, en  attendant,  à  un  arbre.  Mais  voici  que  les  branches,  poussées 
par  le  veut,  ont  touché  les  cordes  de  l'instrument  et  qu'une  harmonie 
divine  en  jaillit  : 

Gwenc'hlan  écouté,  heureux,  ému,  sa  harpe  dW  ; 
Son  regard  la  caresse  et  ses  doigts  Tont  saisie... 
^  Qui  donc  vit  et  renaît  en  lui?. . .  La  poésie. 

Non,  elle  n'est  pas  morte  ;  et  son  cœur  est  vivant  ; 
Et  le  voilà  qui  chante  à  la  falaise,  au  vent, 
A  Tajonc  qui  sourit,  h  la  vague  qui  monte  ; 
i,  Ses  malheurs  l'ont  brisé  ;  mais  il  se  les  raconte  ; 

11  les  dit  aux  rochers,  aux  mouettes  du  bord, 
Aux  embruns,  aux  écueils,  au  golfe  de  la  mort  ; 
Aux  barques,  dont  il  voit  blanchir  et  fuir  les  voiles  ; 
Et  quand  le  jour  s'éteint,  il  le  dit  aux  étoiles. 

Cas  beaux  vers,  d'un  souffle  si  large  et  d'une  si  belle  harmonie,  sont 
I  empruntas  au  volume  intitulé  :  A  travers  les  âges,  troisième  série. 

Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  citer  un  exemple  de  cette  vraie 
.et  grande  poésie  que  de  refaire  la  juste  et  par  suite  élogieuse  critique 

du  poêle  jésuite.  L'ouvrage  comprend  cinq  parties,  de  même  mérite  : 
^Agss  tibliques^  Ages  classiques,   Ages  évangéliques^  Moyen  âge.  Ages 

mo4ernei. 
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4.  —  Et  encore  un  ouvrage  tout  artistique,  inspiré  par  l'idée  chré- 
tienne. Je  veux  parler  des  Sonnets  évangéliques^  épisode  de  la  vie  de 
JésuS'Chrisl^p^T  M.  Edmond  Hen  vaux.  L'édition  est  tout  à  fait  soignée, 
mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  à  nous  placer. 
L'œuvre,  très  littéraire,  est  d*une  belle  et  grande  inspiration.  Elle  est 
tout  imprégnée  de  Tidée  de  bonté,  de  charité,  de  pitié  et  de  justice 
sociale  qui  domine  le  code  par  excellence,  le  seul  vrai  code»  de  TÉvan- 
gile.  Je  ne  sais  si  Tauteur  a  visé  à  tirer  de  TÉvangile  ce  qu*il  renferme 
de  particulièrement  frappant  à  ce  point  de  vue  philosophique,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ayant  voulu  en  traduire  les  plus  belles  scènes, 
il  a  été  fatalement  amené  à  en  donner  l'esprit  et  il  en  résulte  qu'il  en 
a  extrait  l'idée  dominante,  et  qu'il  a  fait  œuvre  neuve,  si  nombreux 
sont  les  prétendus  disciples  de  la  Loi,  qui,  sépulcres  blanchis»  n'en 
connaissent  que  la  lettre. 

Je  voudrais  citer  vingt  sonnets  de  ce  beau  volume  :  Le  Mauvais 
Hiche^  Magdeleine,  le  Denier  de  la  veuve,  etc.  ;  je  m'en  tiens  au  prologue 
qui  dit  supérieurement  la  lâche  que  s'est  imposée  le  poète  : 

Au  milieu  des  débris  du  siècle  s'ablmant, 
L'Évangile  est  debout  qui  domine  l'Histoire. 
Et  lorsque,  dans  la  nuit  tempétueuse  et  noire, 
Au  loin,  j'ai  vu  cette  arche>  immortel  monument. 

Je  me  suis  approché  d'elle  timidement, 

Ébloui  par  ses  feux  et  par  sa  lour  d'ivoire. 

Et,  près  d'entrer  sous  son  péristyle  de  gloire. 

Au  Seigneur  trois  fois  saint  j^ai  dit  en  l'acclamant  : 

0  Toi,  Verbe  incarné,  Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme, 
0  Lumière,  qui  luis,  permets  que  je  te  nomme 
Et  que  je  rende  hommage  à  ta  divinité  ; 

Et  que  mon  faible  cœur  et  ma  raison  fragile, 
Dans  un  acte  de  foi  dépouillé  de  fierté. 
Viennent  se  prosterner  devant  ton  Évangile. 

5,  6,  7.  —  M"»*  Ernest  Brun  présente  au  public  trois  volumes  de 
poésie  sous  ce  titre  :  Les  Échos,  avec  ces  sous-titres  :  Les  Échos  du  paiys^ 
les  Échos  de  Vâme,  les  Échos  du  monde.  Dans  le  second,  les  Échos  de 
l'âme,  je  trouve  cette  pièce,  qui  me  parait  résumer  à  peu  près  repihé- 
lique  du  poète  : 

Vous  dites,  mon  cousin  :  «  Une  plume  inhabile 

Ke  peut  versifier  :  c'est  un  art  difficile  ! 

En  prose  il  faut  déjà  se  torturer  Tesprit 

Si  l'on  veut  enfanter  un  médiocre  écrit.  » 

Eh  bien!  je  vous  réponds,  moi,  simple  jeune  fille. 

Qui  sait  pour  grand  talent,  me  servir  d'une  aiguille  : 

En  nous  créant,  le  Ciel  poètes  nous  fit  tous, 

Puisque  de  l'Idéal  la  pensée  est  en  nous. 

Il  suffit,  je  le  crois,  pour  se  nommer  poètes, 

De  sentir  les  beautés  que  le  Seigneur  a  faites, 

De  chercher  en  son  cœur  ce  qui  l'en  sait  charmer. 

De  s'en  entretenir  et  puis...  de  Texprimerl 
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C^est  Trai,  mais  ce  qui  est  le  plus  vrai,  c^est  le  dernier  mot.  Et  rien 
ne  va  sans  lui.  En  fait  d'art,  le  reste  ne  compte  pas.  Puisque  tout  le 
monde,  d'après  notre  auteur  même,  a  un  fond  de  poésie,  tout  le  monde 
serait  poète,  ce  qui  est  le  rebours  de  la  vérité,  s'il  ne  fallait,  avant  tout, 
pour  mériter  ce  titre,  Texpression,  la  forme,  l'art.  Et  les  vers  précédents, 
comme  la  plupart  de  ceux  de  ces  trois  volumes,  sans  manquer  de  goût 
artistique,  loin  de  là,  demanderaient  un  peu  plus  de  métier.  Rien  ne 
vaut  que  par  Texpression,  et  tout  consiste  à  bien  définir  et  à  bien 
peindre.  Mille  fois  redite,  cette  parole  doit  Tôtre  encore,  car  on  ne  sau- 
rait trop  la  répéter  à  quiconque  veut  écrire.  Je  crois,  par  exemple,  que 
l'ouvrage  n'aurait  rien  perdu  à  la  suppression  de  cette  pièce,  bien 
qu'elle  soit  dédiée  c  A  mon  amie  Olympe  J,.,  i^ 

Votre  nom  angélique 
Qui  fait  penser  aux  cieux  ; 
^  Le  charme  évangélique 

Qui  brille  dans  vos  yeux  ; 
Votre  esprit  qui  rayonne 
D'esprit^  de  sentiment. 
Tout  dans  votre  personne 
M*émeut  suavement. 

Je  suis  tout  prêt  à  trouver  charmant  le  nom  d'Olympe,  et,  connais- 
sant par  ses  ouvrages  la  sincérité  de  l'auteur,  à  déclarer  que  les  dons 
multiples  do  M°*«  ou  M"«  Olympe  m'auraient  empoigné  du  premier 
eoup^  ce  qui  d'ailleurs  lui  sera  bien  égal  ;  mais  j'avoue  que  ce  n'est 
pas  cette  pièce  qui  aurait  produit  chez  moi  cet  effet,  d'autant  que  je 
8Ula  littérairement  très  peu  disposé  à  m'émouvoir  a  suavement.  » 

Mais  j'ai  peur  d'avoir  trop  cédé  à  mes  théories  et  à  ma  tournure 
d'esprit,  en  ces  légères  critiques,  et  je  suis  presque  déterminé  à  m'en 
repentir,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  facilité,  de  grâce, 
d'élégance,  de  sentiment,  d'élévation,  d'amour  de  la  nature,  de  culte 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  dans  ces  trois  volumes.  Dans  un  Envoi 
lecteurs,  la  dernière  pièce  du  troisième  volume,  l'auteur  dit  : 

En  méditant  cet  humble  ouvrage, 
Ils  trouveront,  à  chaque  page, 
Un  appel  au  divin  courage 
Dont  rÉvangiie  resplendit. 

Et  c'est  sur  ces  derniers  éloges  et  sur  cette  dernière  impression  que 
I  tienâ  à  laisser  mes  propres  lecteurs,  qui  n'auront  qu'à  gagner  à  lire 
bonne  poésie. 

—  Toici  qui  nous  change  !  C'est  le  «  Mercvre  de  France  •  qui  réappa-, 

,  avec  toute  l'école  moderne.  En  produit-il,  le  a  Mercvre  de  France  !  • 

Iffoduisent-ils,  tous  ceux  qui  en  font  partie  !  C'est  effrayant  !  Pour 

etieeft  nous  retrouvons  avec  les  Idylles  antiques  (Ballades  fran- 

rv*  série),  M.  Paul  Fort,  que  nous  avions  déjà  apprécié  pour  ses 
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Ballades  françaises,  IP  série  :  Montagnes^  Forêts^  Plaines.  Si  les  Idylies 
antiques  sont  pleines  de  mythologie,  on  s*en  doute.  Ah  I  que  de  mytho- 
logie! Je  ne  reviens  pas  sur  cette  question  :  cela  passerait  pour 
de  la  monomanie  :  Mais,  du  moins,  pourquoi  cette  forme  de  prose 
rythmée  avec  ces  antiques  sujets?  Gela  me  fait  toujours  l'efiFet  d'une 
traduction  ;  traduction  d'idées  et  traduction  de  forme.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  là  un  charme  artistique  peu  commun  aux  traductions.  D^ailleurs, 
j'aime  mieux  citer,  en  l'occurrence,  que  juger,  et  voici  les  dernières 
strophes  de  Prométhée  : 

La  terre  ouvre  ses  gouffres  bleus  à  too  approche.  Au  cœur  béaot  du  monde,  abtme 
tes  deux  torches.  De  leurs  flammes  errantes,  par  les  laves  étreintes.  Voici  qu*à  ses 
sommets  toute  la  terre  est  ceinte  ! 

Sous  toD  voi  plein  d*éclair,  regarde,  Prométhée,  aux  flancs  roses  des  monts  où  les 
forges  murmurent,  les  statues  animées  ouvrir  leurs  yeux  d'azur...  0  monde  au  cœur 
de  feu  !  6  terre  mouvementée  ! 

C'est  égal  !  Ce  que  je  me  moque  de  Prométhée,  quand  je  songe  à 
tous  les  problèmes  qui  torturent  les  êtres  vivants  du  jour  I  Je  ne 
saurais  trop  le  dire  1 

9.  —  M.  Ferdinand  Hérold  n*est  pas  non  plus  un  inconnu  pour  nous, 
et  nous  avons  eu  l'occasion  déjà  de  dire  les  qualités  de  sa  pièce  :  Savitri, 

En  dépit  de  vers  qui,  la  plupart  du  temps,  n'en  sont  pas,  il  y  a  dans 
son  œuvre  un  sentiment  de  l'art,  de  l'harmonie,  de  la  nature  que  ne 
peut  faire  oublier  l'exlrôme  modernité  du  genre.  On  y  trouve  maints 
tableaux  impressionnistes  qui  méritent  toute  Tattention.  Une  citation 
au  moins.  La  pièce  est  intitulée  la  Fleur  : 

0  Fleur  de  l'ombre  radieuse, 

Fleur  née  au  soir. 

Fleur  qui  embaume  la  clairière  aventureuse, 

Fleur  lumineuse, 

Sourire  lent  parmi  les  arbres  noirs, 

0  Fleur, 

Je  t'ai  vue,  ô  divine  Fleur. 

Il  l'a  vue  !  Puis  viennent  la  nuit,  la  vie,  la  tristesse,  et  il  ne  voit  plus 
la  Fleur  !  Mais  voici  qu'il  ta  revoit  enfin  : 

Vers  ta  splendeur  épanouie, 

0  Fleur  royale,  je  marcherai  : 

Étoile  blanche  ou  lys  doré, 

Souveraine  de  la  clairière  éblouie. 

Je  te  baiserai. 

Et  de  tes  clairs  baisers  s'embaumera  ma  vie, 

Étoile  blanche  et  lys  doré. 

Évidemment,  il  y  a  là  de  la  poésie,  mais  on  ne  peut  pas  plus  la  qua- 
lifier de  simple  que  de  classique. 

10.  —  Encore  du  c  Mercvre  de  France  »  et  du  moderne.  Nous  pou- 
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vions  nous  y  attendre  avec  M.  Stuart  Merrill.  Ce  n'est  plus  de 
prose  rythmée,  mais  ce  sont  des  vers  où  l'on  rime  comme  et  quand 
on  veut,  où  la  césure  se  place  où  il  lui  plaît,  où  l'on  ne  tient  pas  compte 
des  syllabes  muettes,  où  la  mesure  est  ce  qu'on  désire.  Il  y  a  là  une 
harmonie  spéciale,  une  musique  faite  pour  les  initiés.  Je  prends  les 
premiers  vers  : 

Les  enfants  de  la  France  dansent  et  chantent  des  rondes 
En  la  saison  des  neiges  comme  en  la  saison  des  fleurs. 
Qu'il  vente,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  tonne  par  Je  monde, 
Qoe  les  hommes  soient  en  sang  ou  les  femmes  en  pleurs. 
Les  enfants  de  la  France  dansent  et  chantent  des  rondes 


Cheveux  blonds,  cheveux  noirs,  sabots  ou  sandales, 
Les  bambins  chantant  haut  la  grâce  du  doux  pays 
Font  sonner  de  leurs  danses  les  mottes  et  les  dalles, 
A  la  ville  ou  aux  champs,  en  tourbillons  réjouis. 
Cheveux  blonds,  cheveux  noirs,  sabots  ou  sandales. 

Notre  mère  la  France,  acceptez  cette  offrande  : 
Notre  amour  du  pauvre,  notre  haine  du  tyran, 
L'épée  pour  qui  commande,  le  pain  pour  qui  demande. 
Et  pour  mieux  vous  chanter,  les  rondes  de  vos  enfants. 
Notre  mère  la  France,  acceptez  cette  offrande. 

Cette  citation  me  paraît  remplacer  avantageusement  une  appréciation 
détaillée  que  d'ailleurs  je  ne  pourrais  faire  faute  de  place. 

n.  —  Voici  qui  n'est  plus  dans  la  môme  note.  Les  poésies  de 
M.  Maurice  Lange  cherchent,  en  vrais  vers,  à  exprimer  des  idées.  Le 
Prologue  nous  dit  bien  comment  le  poète  envisage  son  art  ; 

Si  le  travail  des  vers  est  parfois  une  peine, 
Ce  délicat  travail  est  une  joie  aussi. 
Car  il  est  volontaire,  indépendant,  choisi. 
Et  la  loi  qu'il  se  donne  est  son  unique  chaîne. 

s  Pour  la  délicatesse  et  pour  la  patience 

Le  poète  ressemble  au  savant  ciseleur 
Qui  4ans  l'or  ou  l'acier  taille  un  fruit,  une  fleur, 
Et  dont  l'art  inspiré  compléta  la  science. 

Grande  aisance  et  facilicité,  délicatesse  de  forme  et  de  sentiment, 
pensée  philosophique,  telles  sont  les  qualités  dominantes  de  M.  Lange. 
Le  métier  est  plus  sûr  que  dans  Libellules,  Paslels,  Promélhée  et  les 
Vœuc:,  son  précédent  ouvrage  dont  nous  avons  fait  déjà  la  critique.  Sa 
philosophie  s'est  faite  plus  triste,  plus  sceptique  peut-être.  Plus  on 
pense,  plus  on  voit  les  êtres  et  les  choses,  n'en  doit-il  pas  être  ainsi, 
à  moins  que  la  philosophie  tende  à  la  sainteté.  C'est  vraiment  un 
ouvrage  à  lire.  Mais  je  m'étonne,  étant  donné  les  qualités  de  l'auteur, 
d'y  retrouver  parfois  encore  des  négligences  et  de  ces  vieilles  expres- 
Mons  ron[iantiques  qu'un  penseur  et  qu'un  artiste  doivent  ftiir  comme 
H  peste.  Ainsi  la  mort  «  aux  doigts  crochus  i  et  le  vers  suivant  : 
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««  El  pour  ne  pas  glacer  les  teuz  dont  tu  m^embrases  » 

Obi  ces  feux  de  Tamour  dont  on  embrase  quelqu'un!  Que  c'est 
vieilloU  Siins  compter  que  je  sais  bien  comment  on  éleint  un  feu,  mais 
que  j^gnore  comment  on  peut  s*y  prendre  pour  le  glacer. 

N'^'^^Uil  pas  aussi^  parfois,  des  réminiscences  que  le  poète  aurait 
pu  ti^viU^r  t  Ces  vers  ne  vous  rappellent-ils  pas  un  peu  trop  une  strophe 
do  Sully  Prodbomme  : 

l^  ccHir  d>jifaiil  est  an  aifile 
Oà  la  TKt  à  cbac(oe  moaeat 
Vient  p<«er  délicateB«nt 
INtof  esprfiînle  fiM  el  fraiçUe. 

rfMtaf^K'  pi^ut-^tr^  ici  la  critique  et  je  m^'empresse  de  le  dire  moi- 
ittètne.  lT\^sl  quHl  y  a  cbex  M«  Lange  de  PttUs  Piaàno,  SommeisHpmytaget, 
UhiI  c«  qu'il  f^ul  pour  £iif>^  un  viai  poêle,  à  la  conditîoii.  pour  Fantear, 
d'^TV  ettc^\r1^  plus  $èv\^n^  pour  lut-mèone  et  plus  peiaoïiDei. 

fôK  --  L\HiYrji^  de  M,  i^iantacua^ne^  qui  a  f«ar  Istre  :  Cimgioms  ie$ 
$K>^i^^<è^  H  .-if^^^s  wrii  W9  nm$:...  noos  laicèoe  à  toutes  les  compli- 
«sUKMiij^  nâi^  la  dersùêx>^  :v.vXleTt:iie.  Réenfiche  d\iéiB  et  de  forme, 
^KV^^Jb^  oitki^  qwa&i  >  ^^e  wc;  tH^^  siazi^-e'.  c»aFâcatlOB,  désir 
^  $u;|NOMi^Jtn^  el  ^"ei^MUïîejr^  ar:i:dïè:5«^s^  rxe^witfâas  v^ootoes  :  jea  falî- 
^!iUiU  l ji^  ^^xr>^  :^  «i::T»ie  tMi  4eiKX  ;ià::«x^  l  IMaoï^mw  fiiài'i^mr  c<  eofiiei 

«  YtNâl  ^^«NNcy^  c^;i;frr  ::^,^^v^  jat:dL9t  >d/aâ  je  ^•x^i^olt'  «âoMim  d:%ine 
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c  Vos  noirs  yeux  »  rimant  avec  a  roses  cieux.  »  Et  les  «  beaux  cous  • 
pas  de  billard  1  Et  a  les  pleurs  de  l'esprit  de  vous  plein  >,  et  ces  vers  : 

Si  vous  êtes  cruelle  ;  et  j'aurai,  dans  ce  cas, 
Madame,  à  vous  prier,  respectueux,  tout  bas,. 
D'écraser  à  jamais  ce  cœur  que  tu  chagrines 
(Délicieuse)  —  avec  tes  petites  bottines  I 

lia  foi,  je  reste  sur  ces  petites  bottines  ! 

13.  —  Si  M.  Gantacuzène  n'est  pas  gai,  M.  Gigleux  ne  Test  pas 

davantage.  Et  je  ne  sais  lequel  des  deux  pourrait  avoir  la  palme  dans 

l'art  de  la  recherche.  C'est,  paraît-il,  l'époque  qui  veut  cela.  Elle  veut 

des  choses  bien  ennuyeuses,  l'époque  !  Voici,  d'ailleurs,  comment 

l'auteur  de  «  Quand  les  mots  tremblent  sur  nos  lèvres  >  définit,  lui-môme, 

son  genre  : 

Je  rêve  d'un  art  fini,  d'un  maoiérisme  exquis, 
Dont  m'auraient  salué  très  bas  les  vieux  marquis. 
Je  rêve  d'un  poème  inouï  de  noblesse, 
D'élégance  et  d'amour,  <'e  grâce  et  de  beauté, 
Ce  poème  ingénu  de  l'âme  qui  se  blesse, 
Se  console  et  s'endort,  seule  dans  sa  fierté, 

Ccst  l'auteur  lui-môme  qui  souligne  ces  derniers  mots.  Pourquoi? 
Dites-le  moi  !  Pour  ma  part,  ce  que  je  retiens  de  ces  vers,  ce  n'est 
certes  pas  le  mot  ingénu,  mais  le  maniérisme. 

Plus  loin,  il  écrit  : 

Je  suis  le  demi-dieu  que  méconnaît  la  foule 
Et  qui  ne  daigne  point  relever  jusqu'à  lui. 
Mon  char,  lauré  d'orgueil,  l'écrase  et  la  refoule, 
Et,  dans  mes  yeux  glacés,  aucun  éclair  ne  luit. 

Étant  de  cette  foule  que  l'auteur  ne  daigne  pas  élever  jusqu'à  lui, 
qu'il  écrase  et  refoule,  je  comprends  maintenant  pourquoi  ce  genre  ne 
m'enthousiasme  pas,  en  dépit  d'un  métier  parfait,  que  je  ne  suis  pas 
assez  profane  pour  ne  pas  sentir. 

14.  —  Par  exemple,  ce  n'est  pas  au  livre  de  M«»«  Marie-Denise 
Ifarinot  qu'on  pourra  faire  le  reproche  de  trop  sacrifier  au  métier  et  à 
la  modernité  !  Madame  Marinot,  nous  apprend  la  préface,  c  habite  le 
Chili,  où  elle  a  conservé  les  bonnes  traditions  de  notre  race  :  l'amour 
Tivace  et  vibrant  des  trois  couleurs,  le  souci  des  idées  généreuses,  et 
ees  délicates  émotions  toujours  en  éveil,  en  présence  des  petits  qui 
souffrent,  des  humbles  qui  gémissent,  des  fleurs  écrasées  sous  les 
pieds  des  manants,  des  amoureux  troublés  dans  les  bégaiements  des 
•erments  exquis,  ces  sentiments  que  Tou  jure  éternels  et  qui  durent... 
un  jour.  »  Tout  cela  est  fort  bien,  et  je  suis  le  premier  à  rendre  hom- 
mage à  ces  qualités,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à  faire  un  poète,  c'est- 
Mire  un  artiste  en  son  genre.  Dès  la  première  pièce,  voici  aise  qui 
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rime  avec  françaises^  données  avec  risées^  disait-on  avec  nation^  aimé 
avec  adoré,  aussitôt  avec  drapeau  et  retrouvé  avec  donné!  Et  je  ne 
parle  ni  des  inexpériences  de  rythme  et  de  mesure,  ni  des  vieilleries 
romantiques  1  Au-delà  de  l'Océan  est  rempli  de  sentiment  et  de  bonnes 
idées,  mais  il  y  faudrait  autre  chose  pour  en  faire  une  œuvre  d'art. 

15.  —  Une  élogieuse  préface  de  M.  Armand  Silvestre  ouvre  le 
volume  de  M.  Gaston  Sansrefus  :  Visions  eu  chimères.  On  loue  géné- 
ralement ce  qui  vous  ressemble  ou  ressemble  à  vos  œuvres.  On  connaît 
le  genre  de  M.  Armand  Silvestre  ;  c'est  dire  un  peu  ce  que  doit  être 
Visions  et  chimères,  G*est  libre,  d*un  art  aimable,  sans  rien  de  bien 
nouveau  ;  c'est  agréable,  musical,  artistique,  léger,  superficiel  souvent. 
Je  ne  sais  pourquoi  Tauteur  a  la  manie  de  mêler  les  choses  les  plus 
saintes  aux  plus  profanes,  ce  que  le  préfacier  ne  peut  naturellement 
que  louanger,  en  l'expliquant  par  «  le  culte  de  la  Femme  en  qui  se 
résume  aujourd'hui  le  seul  Dieu  des  derniers  croyants  .»  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  cette  étonnante  explication.  Je  citerai  seulement  quelques 
vers  : 

Les  arbres,  ce  soir-Jà,  portaient  des  fruits  d'étoiles 
Comme  les  Primitifs  en  fleurissaient  leurs  toiles  ; 
La  lune,  toute  blanche  en  le  firmament  bleu, 
Montait  superbement,  ainsi  qu*ua  astre-dieu. 

Un  couple  passe  à  travers  la  Forêt  : 

Tous  deux,  ils  allaient,  comme  dans  une  église. 
Cœurs  confiants,  heureux,  qu*Amour  évangélise  ; 
Leur  âme,  dans  un  pleur,  tremblait  au  fond  des  yeux 
Chantant  TAlleluia  des  hosanna  joyeux  I 

16.  —  Voulez- vous  que  nous  passions  à  la  satire,  car  c'est,  en  dépit 
des  divisions  de  l'ouvrage,  ce  qui  domine  dans  Rêveries  et  Frissonne^ 
ments^  bien  que  le  titre  ne  le  laisse  guère  deviner.  Les  poésies  d^ 
M.  Parmentier  sont  de  la  vingtième  année  et  n'auraient  pas  été  écrites 
pour  le  public.  Il  y  parait,  tant  par  les  qualités  que  par  les  défauts. 

«  La  première  partie  de  l'ouvrage,  dit  Fauteur,  est  toute  composée 
de  rêveries,  plutôt  mélancoliques. . .  Dans  la  seconde  partie,  j'ai  essayé 
de  rendre  sensibles  des  frissonnements  de  pitié  ou  d'horreur,  et  aussi 
quelques  sourires»  provoqués  par  le  spectacle  de  la  société.  La  troi- 
sième partie  est  un  hymne  à  la  Patrie.  » 

Du  sonnet  intitulé  Carillon  : 

L'hymne  pur  de  Tairain  frissonne  dans  Tespace  : 
Bt  du  fond  de  mon  coeur  s^envole  sur  sa  trace 
Un  cantique  fervent  qu'accompagnent  les  anges. 

Ils  se  sont  écoulés,  les  effrois  de  mon  &me. 
Aux  firéles  sons  d'argent  des  clochettes  étranges  ; 
Et  mon  être  envahi  par  Textase  se  pâme... 
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J'ai  Tingt  ans  et  le  cœur  sensible, 
J'éprouve  le  besoin  d'aimer... 
J'ai  cherché  tout  autour  de  moi, 
J'ai  cherché  la  sœur  de  mon  âme... 

Je  n'ai  tu  qu'impudiques  femmes... 
Je  retourne  à  mes  rêves  d'or... 
Car  mon  cœur  serait  incompris. 
Personne  n'aimerait  mon  Ame... 

U  me  semble  que  c'est  plutôt  excessif!  Et  vous,  madame? 

17.  —  M.  Lucien  Degron  s'est  proposé  de  chanter  «  le  Christ,  le 
Yerbe  fait  chair,  ou  l'œuvre  du  Divin  Amour  dans  l'humanité.  »  Est-il 
besoin  dédire  qu'il  n'est  pas  possible  de  choisir  plus  magnifique  sujet  ? 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  n*en  est,  par  suite,  pas  de  plus  diffi- 
die,  et  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  avant  de  se  lancer  dans  pareille  en- 
treprise, de  se  tâter  un  peu.  de  savoir  ce  que  vos  épaules  peuvent 
porter,  selon  le  conseil  d'Horace.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  accomplir  son 
œuvre,  M.  Degron  a  cherché  à  suivre  la  marche  des  illustres  peintres 
des  grandes  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  rêvant 
d'une  poésie  nouvelle,  qui  reprendrait  l'œuvre  de  Chateaubriand.  La 
plupart  des  sujets  traités  par  l'auteur  sont  empruntés  aux  scènes  de 
FAncien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais,  il  en  est  de  plus  modernes,  à 
preuve  la  pièce  intitulée  :  Le  Nouveau  Jérémie^  ou  Léon  XI U  et  la 
France,  J'avoue  que  je  ne  m'étais  pas  encore  représenté  Léon  XIII 
sous  les  traits  de  Jérémie.  Mais  où  je  suis  absolument  dérouté,  c'est 
quand  je  trouve  dans  unpuvrage  intitulé  :  Beauté  du  (^ristianisme^  ou 
De  Vauvre  de  Dieu  dans  l'humanité,  tout  une  longue  pièce  sur  Napo- 
lion  ///  : 

Des  Constantin,  des  Charie,  émule  généreux, 
11  eût  pu  de  l'histoire  être  un  géant  comme  eux, 
Quand  il  n'est  qu'un  Julien,  l'un  de  ces  personnages 
Figurant  l'Antéchrist  le  long  du  cours  des  âges... 

Ah  I  si  l'on  eût  pu  voir  la  ténébreuse  trame 
Qui  déjà  s'ourdissait  dans  le  fond  de  son  âme, 
Ce  que  cachait  son  masque  olympien  et  glacé... 

Qui  donc  eût  pu  prévoir  la  déception  amère... 
Au  lieu  de  conspirer  et  de  tendre  en  la  nuit 
Des  lacs  où  le  premier  pris  devait  être  lui. 

Vraiment,  il  faudrait  un  peu  plus  d'art,  de  métier,  de  connaissance 
Aémentaire  de  la  mesure  pour  s'attaquer  à  un  sujet  tel  que  la  Beauté 
eu  dvrisiianismel  Olympien  ^i  déception  comptent  chacun  pour  quatre 
qrUabes,  et  que  dites- vous  de  l'harmonie  du  dernier  vers? 

18.  —  Et  maintenant,  passons  au  théâtre.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici 
Fuialyse  de  Froufrou^  la  Belle-Hélène^  l'Été  de  la  saint  Martin,  le  Roi 
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Candaule,  Ces  pièces  ont  été  trop  souvent  appréciées,  jugées,  lues  et 
vues,  et  le  théâtre  de  Meilhac  et  Halévy,  avec  son  esprit  tout  parisien, 
tout  moderne,  est  trop  connu  pour  que  j'en  fasse  une  étude.  Quel  front 
assez  grave  et  solennel  qui  ne  soit  déridé  par  les  drôleries,  les  cocas- 
series de  la  Belle  Hélène,  par  exemple?  Je  n*ai  donc  ici  qu'à  signaler 
la  publication,  en  un  seul  volume,  des  quatre  pièces  ci-dessus  men- 
tionnées. 

19.  ^  M.  Charles  Bohème,  sous  les  personnages  de  Gassandre,  de 
Pierrette  et  de  Pierrot,cache  des  èlres  très  vivants.  L'homme  positif 
a  Gassandre  veut  marier  sa  fille  à  un  banquier;  mais  Pierrot  et  Pier- 
rette, qui  revendiquent  les  droits  de  Tidéal  et  de  l'amour  désinté- 
ressé, tiennent  bon  et  finissent  par  vaincre  les  résistances  paternelles.  • 
L'auteur  défend,  avec  la  fantaisie  et  le  charme  de  la  fable,  en  vers  spi- 
rituels, vifs,  gais,  bien  français,  cette  thèse  t  que  l'artiste  a  sa  fonc- 
tion sociale,  ni  plus  ni  moins  que  Tindustriei  ou  que  l'homme 
d'affaires  et  que,  par  conséquent,  nul  n'est  admis  à  le  traiter  comme 
une  non- valeur.» 

Pierrot,  qui  s'élève  tout  à  coup  à  de  hautes  considérations  philoso- 
phiques, s'écrie  : 

Aussi  bien,  croyez-vous  que  ceux-là  sur  la  terre 

Seuls  aient  place  qu*on  dit  gens  positifs  :  notaire, 

Industriel,  comptable,  ou  gros  marchand  de  bœufs  ?  « 

Non  qu'il  entre  en  mon  plan  de  faire  mépris  d'eux. 

Chaque  être  ayant  son  lot  et  son  office  au  monde. 

Mais  nous  tomberions  vite  en  misère  profonde. 

Si,  pour  calmer  nos  maux,,  qu'eût  aigris  la  raison, 

L'Art  n'ouvrait  à  nos  yeux  un  splendide  horizon. 

Et  Pierrot  développe  la  théorie  de  l'art  bienfaisant,  nécessaire. 

20.  —  Bien  fol  est  qui  s'y  fie,  de  M.  Louis  Giblat,  est  également  une 
excellente  pièce  en  vers,  pleine  de  verve  et  d'entrain.  Nous  sommes  à 
la  fin  du  xvi«  siècle,  au  milieu  d'étudiants  et  de  jeunes  seigneurs  à 
l'humeur  toute  batailleuse,  toujours  prêts  à  tirer  l'épée  et  risquant 
toutes  les  aventures.  Ge  ne  sont  que  duels,  conquêtes,  enlèvements, 
vengeances,  assassinats,  le  tout  passant  pour  chose  fort  naturelle. 
G'est  l'époque  qui  comportait  cela.  L'essentiel,  au  point  de  vue 
artistique,  était  de  peindre  cette  vie  en  bons  vers,  et  c'est  à  quoi 
M.  Giblat  a  réussi.  La  belle  Annette  d'Ëstourande,  dont  deux  héros  se 
disputent  le  cœur,  raconte  à  celui  qui  a  fini  par  avoir  ses  préférences 
un  songe  qu'elle  vient  d'avoir  et  qui  jette  une  ombre  sur  les  fian- 
çailles : 

Mille  choses  passaient  à  travers  ma  mémoire  ; 
Quand,  tout  à  coup,  glacée,  une  grande  aile  noire 
Vint  me  frôler  la  joue  et  l'oiseau  disparut. 
Au  même  instant,  au  loin,  une  lueur  s'accrut, 
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Rouge  comme  du  sang  que  Ton  vient  de  répandre, 
L'étoile  s'éteignit  ;  le  frisson  de  me  prendre  ; 
Pendant  que  la  lueur  mourait  à  Phorizon, 
Une  voix  sourdement  me  criait  votre  nom, 
Le  répétant  trois  fois  sur  un  ton  qui  déchire, 
Un  ton  que  devant  vous  je  ne  saurais  décrire, 
Une  voix  qui  semblait  s'élever  d'un  cercueil 
Et  le  ciel  se  couvrit  d'une  teinte  de  deuil. 

£t  le  songe  se  réalise,  la  pièce  se  terminant  par  la  mort  de  Gérard 
de  Forval,  tué  par  un  tire-laine  au  moment  oii  il  va  se  battre  en 
dael  avec  de  Neyelle  qui  vient  de  lui  donner  des  doutes  sur  la  fidélité 
de  celle  qu'il  allait  épouser. 

21.  —  El  encore  une  pièce  de  vers,  en  cinq  actes  fort  courts  d'ailleurs, 
la  ilfi««ion  cTJ^/îe^er,  par  M™«  Eugénie  DubaiTy.  Eliézer  vient  de  ren- 
contrer Rébecca  au  bord  du  puits  ;  il  a  découvert  cbez  elle  tout  ce 
qu'il  cherchait  et  il  s'écrie  : 

Seigneur,  Dieu  d'Abraham,  sois  à  jamais  béni  I 
De  mon  cœur  désormais  tout  tourment  est  banni, 
Car  ta  main  m'a  conduit  dans  cette  maison  même 
Où  mon  maître  voulait  dans  un  désir  suprême 
Trouver  pour  Isaac  Tépouse  de  son  choix. 
Achève  ton  ouvrage,  écoute  encor  ma  voix 
Et  fais  que  mon  discours  facilement  obtienne 
Cette  innocente  enfant  que  sa  grâce  fait  reine. 

L'action  est  très  simple.  On  peut  même  dire  que  chacun  des  actes 
de  la  pièce  est  plutôt  un  tableau,  d'ailleurs  fort  poétique,  d'une  situa- 
tion, qu'une  partie  essentielle  d^un  drame,  i^^  acte.  Abraham  charge 
Éliézer  de  sa  mission.  2«  acte.  Des  jeunes  filles,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  Rébecca,  s^occupent  à  lier  des  gerbes,  dans  les  cbamps  de  Méso- 
potamie. 3*  acte.  Eliézer  découvre  Rébecca.  4*  acte.  Eliézer  expose 
robjet  de  sa  mission  aux  parents  de  Rébecca.  5^  acte.  Départ  de  Rébecca 
el  ses  adieux.  —  L'ouvrage  est  vendu  au  profit  d'un  patronage  de 
jeunes  filles. 

22. — Étrange,  le  drame  de  M.  Henri  Mazel  intitulé  :  Les  AmatUs  d'Arles. 
En  sa  prose  toute  poétique,  savante,  évocalrice,  M.  Mazel  a  voulu  nous 
fedre  vivre  la  désolation  d'une  civilisation  décadente  qui  se  meurt  en 
fikoede  la  barbarie  vigoureuse  qui.se  lève.  Il  a  mis,  dans  cette  des- 
cription, une  intensité  de  couleur,  d'émotion,  de  réalisme  qui  force 
TOtre  attention.  Arles  s'en  va  intellectuellement,  moralement,  physi- 
I  ^ptement.  La  fatalité  de  la  consomption  pèse  sur  elle.  Inutiles,  les  efforts 
Fponr  résister  à  la  décadence  irrésistible.  C'est  la  mort,  la  mort  partout, 
[  la  mort  au  milieu  des  tombeaux,  la  mort  près  des  marais  pestilentiels, 
la  mort  de  tous  les  jeunes  gens,  la  mort  dont  chacun  ne  cesse  de  par- 
r,  y  compris  les  fiancés,  et  eux  surtout,  qui  s'entretiennent  de  leurs 
ions,  de  l'inutilité  de  leurs  espoirs,  dans  les  cimetières,  qui  en 
AOUT  1900.  T.  LXXXIX.  9. 
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arrivent  à  ne  plus  s'inquiéter  des  dangers  menaçants  de  Tinvasion 
barbare,  parce  que  cette  invasion  ne  peut  se  produire  qu*après  i*hiver 
et  qu'ils  ne  passeront  pas  Thiver  : 

>!•  jeune  fille.  —  Ah  I  oui,  vienne  la  mort  ! 

^'e  jeune  fille.  —  Tu  es  la  seule,  Félicie,  à  vouloir  revoir  ton  fiancé.  Nous  autres» 
nous  sommes  si  chétives  que  nous  n^avons  même  pas  de  fiancé,  et  si  nous  en  avions, 
nous  vouddons  mieux  mourir  que  de  nous  donner  à  eux  et  d*engendrer  de  nouveaux 
misérables  sur  cette  terre  de  larmes. 

Félicie.  —  Malheureuse  ville,  disait-il,  où  les  vierges  ne  brûlent  pas  du  désir  d*ôtre 
mères  I 
Â»  jeune  fille.  —  La  vie  est-elle  donc  si  bonne? 

Félicie.  —  Pourtant,  mes  sœurs,  plusieurs  d^entre  vous  ont  aimé  ;  toi,  et  toi,  et  toi 
encore  I 

4*  jeune  fille.  —  Hélas  I  mieux  eût  valu  que  je  n*aime  pas.  Mon  fiancé  Antoninus  était 
le  plus  beau  des  éphèbes  d'Arles  ;  à  la  course,  à  la  lutte,  à  la  nage,  il  remportait  toutes 
les  couronnes.  Mais  voilà  qu'à  seize  ans  à  peine  un  mal  étrange  l'attaqua  ;  il  devint 
triste,  et  quaud  je  lui  proposais  d'aller  ensemble  vers  les  montagnes,  il  secouait  la  tête 
et  s'en  venaii  errrr  dans  ce  cimetière.  Alors  il  s'éprit  d'amour  pour  l'eau,  pour  l'eau 
stagnante  et  fluaote,  et  nous  vécûmes  sur  le  fleuve,  nous  laissant  aller  à  la  dérive  jus- 
qu'aux marécages  de  l'embouchure » 

Et  ce  ne  sont  que  gens  qui  toussent,  décharnés,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout,  blancs  comme  des  linceuls,  frissonnants^  tremblants  et 
qui,  en  dépit  de  leurs  pauvres  efforts,  finissent  tous  par  mourir. 

23.  —  Et,  pour  changer,  voici  la  Tragédie  de  la  Mort,  de  M.  René 
Peter.  Ah!  non,  elle  n'est  pas  gaie,  notre  moderne  poésie  !  Malgré  son 
titre,  la  Tragédie  de  la  Mort  est  plutôt  une  fable  douloureuse,  dont 
les  seuls  personnages  sont  :  Une  mère,  qui  vient  de  perdre  son  enfant; 
la  Mort,  la  Nuit,  les  Ondines  d'un  lac.  La  pauvre  femme  qui  vient  de 
perdre  son  eiifanl,  veut  à  tout  prix  qu'il  lui  soit  rendu.  Elle  poursuit 
jusqu'en  son  royaume  inconnu»  cette  mort  hideuse  qui  lui  a  ravi  sa  joie 
et  son  espoir.  Elle  la  rattrape.  Mais  la  Mort,  en  lui  laissant  voir  ce  que 
fût  devenu  l'enfant,  s'il  eût  vécu,  —misérable  et  criminel  —lui  prouve 
qu'elle  est  bonne,  malgré  toutes  les  apparences  contraires.  La  pauvre 
mère  est  convaincue,  et  s'abandonne  elle-même  à  la  mort.  La  pièce» 
si  l'on  peut  appeler  ainsi  cette  fable  fantastique,  est  pleine  d^émotion 
douloureuse.  Les  vers  sont  polymorphes. 

24.  —  Cette  fois,  nous  changeons  tout  à  fait  de  genre;  mais  ce  n'est 
certes  pas  pour  entrer  dans  le  gra^j^art  du  théâtre.  Une  Voix  dor  est 
ce  qu'on  api^elle  une  pochade.  C'est  du  gros  comique,  avec  calembours, 
quiproquos,  jeux  de  mots,  coq-à-l'âne.  De  prétendus  artistes  lyriques, 
qui  se  rencontrent  dans  une  auberge,  finissent  par  être  engagés,  l'un 

par  un  directeur  de  théâtre,  l'autre  par  le  directeur d'une  fabrique 

de  tonneaux.  C'est  une  opérette  qui  peut  se  jouer  dans  les  collèges. 

2o.  —  Décentralisons  I  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  M.  Lucien  Duc, 
est  une  pièce  à  thèse.  François  Moulin,  fils  d'un  cultivateur  aisé,  pré- 
tentieux et  ambitieux,  revient  passer  quelques  jours  au  village,  où  il 
retrouve  Thérèse,  qu'il  aime  et  dont  il  est  aimé. 
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Thérèse  fait  part  tout  tranquillement  de  son  amour  au  père  de 
François  qui  lui  répond  : 

«  Tout  cela,  c'est  très  bei^,  j'en  conviens; 
Mais  n^attachons  pas  trop  d*importance  à  des  riens  ! 
Lorsque  de  s'établir  on  voit  arriver  Tâge, 
Il  faut  mettre  au  rancart  tout  cet  enfantillage, 
Mon  fils  est  trop  savant  pour  rester  villageois  ; 
Il  lui  faudra,  dès  lors,  la  fille  d'un  bourgeois. 
Ne  vous  bercez  donc  pt^s  d*nn  espoir  illusoire.  » 

.  Malgré  cette  grossière  rebuffade,  Thérèse  qui  est  une  fameuse  bonne 
iîUe,  continue  à  vouloir  épouser  François,  qui  veut  se  faire  médecin 
par  apostolat.  Médecin  1  Le  père  se  console  de  cette  détermination, 
en  songeant  qu'il  y  a  pas  mal  de  docteurs  députés.  Quant  au  mariage 
avec  Thérèse,  il  persiste  à  n'en  pas  vouloir.  Mais  voici  la  ruine  qui  sur- 
vient et  qui  Toblige  à  modérer  ses  prétentions.  François  va  redevenir 
cultivateur Le  mariage  aura  lieu.  Mais,  et  c'est  ici  que  la  décen- 
tralisation opère,  le  conseil  municipal  vote  une  bourse  à  François  pour 
achever  ses  études.  François  sera  docteur,  en  même  temps  qu'il  épou- 
sera Thérèse. 

26.  —  Après  les  Élégies  de  Tibulle,les  Amours  d'Ovûic,puis  Œdipe-Roi^ 
M.PhilippeMartinon  nous  donne  une  belle  traduction,envers,  deVArUi- 
gone  de  Sophocle.  L'auteur  a  su  faire  passer  dans  notre  langue  toute 
rémotion  dramatique  de  Tantique  tragédie.  Ses  vers  sont  fermes,  artis- 
tiques^presque  toujours  harmonieux,  malgré  les  difficultés  de  la  traduc- 
tion.L'œuvre  de  M.Martinon  sera  goûtée  des  hellénistes  mêmes,  et  révé- 
lera à  ceux  qui  ne  peuvent  lire  Sophocle  dans  le  texte,  les  superbes 
beautés  du  drame  ancien. 

27.  —  G*est  également  une  traduction  en  vers  français  que  nous  offre 
M.  Eugène  d'Eichthal,  traduction  de  l'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gœthe. 
c  Ceci,  dit  l'auteur,  en  une  courte  préface,  n'est  pas  une  adaptation  de 
la  tragédie  de  Gœthe,  puisque  le  texte  du  poète  a  été  en  général  fidè- 
lement suivi  :  cependant  j'ai  fait  quelques  coupures  qui  m'ont  paru 
nécessaires  pour  resserrer  l'action  dramatique  et  rendre  possible  au 
besoin  la  représentation  sur  une  scène  française,  sans  que  pourtant  dis- 
parût aucune  des  beautés  essentielles  de  la  pièce.  » 

Ces  quelques  lignes  donnent  une  idée  exacte  du  travail  de  M.  d'Eich- 
Ihal»  au  point  de  vue  traduction.  Pour  le  côté  artistique,  il  nous  appar- 
tient d'ajouter  que  les  vers  sont  ceux  d'un  homme  du  métier,  jusques 
•ty  compris  la  richesse  des  rimes.  P.  Saint-Marcbl. 
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par  le  colonel  Lyaotey.  Paris,  Colin  et  C^",  1900,  in-12  de  42  p.,  0  fr.  50.  —  25.  La 
Vie  nationale  et  le  service  militaire,  par  le  lieutenant-colonel  Frocard.  Paris, 
Berger-Levrault,  J899,  in-12  de  36  p.  —  26.  La  Nation  et  l'armée,  par  Un  colonel. 
Paris,  Colin  et  C'«,  1900,  in-i2  de  vi-i92  p.,  2  fr.  —  27.  Z^  Fortification,  par  le 
colonel  J.  DB  LA  Llavb.  Paris,  Société  bibliographique,  1900,  in-8  de  6  p.  —  28. 
Marina  de  guerra.  Guerra  maritima  y  defensa  de  las  coitas,  por  el  coronel 
D.  JoAQuiN  DB  LA  Llavb  Y  Garqa.  Madrid,  imp.  del  Mémorial  de  IngenieroSy  1899, 
gr.  in-8  de  234  p.,  5  fr.  —  29.  La  Guerre  hispano-américaine.  La  Guerre  sur  mer 
et  ses  leçons  y  par  A. -T.  Mahan,  ancien  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  des 
États-Unis.  Traduit  de  l'anglais  par  le  comte  Alphonse  de  Dibsbach.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1900,  in-8  de  182  p.,  4  fr.  —  30.  La  Géographie  militaire  et  les  Nou- 
velles Méthodes  géographiques.  La  France'  du  Nord-Est,  par  0.  Barré,  chef  de 
bataillon  du  génie.  Paris,  Berger-Levrault,  1899,  gr.  in-8  de  124  p.,  avec  33  fig. 
et  5  pi.  en  coul.,  3  fr.  —  31.  Dictionnaire  militaire.  Encyclopédie  des  sciences 
militaires,  rédigée  par  Un  Comité  d'officiers  de  toutes  armes  ;  15«  livr.  (Magasins- 
Montagne).  Paris,  Berger-Levrault,  1899,  gr.  in-8,  p.  1793  à  1920,  3  fr. 

1.  —  Moins  d'un  siècle  nous  sépare  de  la  période  révolutionnaire 
qui  ferme  l'ancien  régime,  et  Ton  est  étonné,  en  lisant  les  Mémoires 
récemment  parus  sur  cet(e  époque  troublée,  de  constater  combien,  en 
on  nombre  d'années  aussi  court,  alors  que  les  contemporains  étaient 
encore  vivants,  les  erreurs  les  plus  capitales,  les  plus  grossières,  ont 
pu  s'introduire  dans  les  relations  qui  ont  essayé  de  nous  présenter  la 
vérité  à  cet  égard.  C'est  là  une  réflexion  que  nous  avons  faite  bien 
souvent  depuis  dix  ans,  en  étudiant  la  plupart  des  publications  bisto- 
riques  originales,  imprimées  de  nos  jours  par  des  éditeurs  curieux 
de  la  vérité,  et  celte  réflexion  nous  revenait  très  particulièrement  à 
Tesprit  en  lisant  avec  Tattention  qu'ils  méritent  les  Mémoires  du  général 
li'ilndî^né,  dont  M.  Edmond  Biré  commence  actuellement  la  publication^ 
D'Andigné,  le  général,  est  une  personnalité  trop  connue  pour  que 
nous  ayons  à  rappeler  son  souvenir  à  nos  lecteurs.  Beaucoup  d'entre 
•ux,  sans  doute,  se  souviennent  encore  de  Tbôte  aimable,  serviable, 
bon,  qu'on  n'oubliait  plus  quand  on  avait  eu  la  faveur  de  le  voir  à 
Monety  à  Fontainebleau,  ou  à  Tbôtel  de  la  rue  de  Verneuil.  Toutefois, 
€6  qu'ignorent  la  plupart  de  nos  contemporains,  ce  sont  les  détails  de 
eette  vie  accidentée,  étrangement  mouvementée  —  surtout  dans  les 
fkremières  années  —  qui  fut  celle  de  Tintrépide  cbef  de  cbouans,  et  ceux- 
là  liront  avec  curiosité  ces  souvenirs  où  les  événements  se  dressent  aux 
yçox  du  lecteur  avec  un  caractère  saisissant  à  la  fois  de  réalité  et  de  pit- 
toresque, de  couleur  et  d'autbenticilé.  Le  premier  volume  des  Mémoires 
de  d*Andigné  va  de  1765,  date  de  sa  naissance,  à  Tannée  1800.  Il  nous 
donne  les  événements  de  la  guerre  d'Amérique,  à  laquelle  Tauteur  prit 
pori  comme  garde  de  la  marine,  enseigne  ou  lieutenant  de  vaisseau,  en 
iMond  lieu  l'Émigration,  en  troisième  lieu  l'bistoire  de  la  Gbouannerie 
dapois  les  premiers  rassemblements  des  cbouans  sur  la  rive  droite  de 
li Loire  (après  la  destruction  de  la  grande  armée  vendéenne)  jusqu'au 
mplacement  du  général  Hédouville  par  Brune  à  la  tète  de  Tarmée  de 
FOumU  II  n'est  pas  facile  de  citer,  dans  ce  récit,  une  page  de  préfé- 
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rence  à  Tautre  :  les  faits  inédits  et  curieux,  les  détails  inconnus  y 
abondent  de  telle  sorte  que  si  l'on  ne  peut  dire  que  l'esprit  y  est 
captivé  de  plus  en  plus  au  fur  et  à  mesure  que  l'on  tourne  les  feuillets, 
il  est  permis  d'affirmer  que  l'intérêt  y  est  aussi  puissant  à  la  première 
page  qu'à  la  dernière  et  que  le  lecteur  arrive  à  regret  à  la  fin  du 
volume.  Un  fait,  entre  mille,  qui  ressort  de  ces  souvenirs,  est  la  rude 
existence  que  menaient  les  chouans,  en  Bretagne,  pendant  leur  lutte 
contre  une  armée  et  des  soldats  qui  disposaient  de  tout,  alors  qu'eux- 
mêmes  étaient  privés  du  nécessaire.  Passer,  en  plein  hiver,  des  jour- 
nées et  des  nuits  entières  dans  un  champ  de  genêts,  manger  quand 
on  avait  le  temps  —  et  quelle  nourriture  I  —  faire  des  étapes  de  quarante 
et  cinquante  kilomètres,  à  travers  les  bois  ou  des  landes  couvertes 
d'ajoncs,  songer  sans  cesse  à  surprendre  et  à  n'être  point  surpris, 
n'avoir  la  plupart  du  temps  de  poudre  et  de  balles  que  celles  qu'on 
enlevait  à  l'ennemi,  telle  fut  la  vie  de  nos  paysans  bretons  dans  cette 
guerre   de  géants,  comme   la  qualifiait  Napoléon.   Mais  d'Andigné 
n'était  pas  seulement  un  intrépide  soldat  ;  aux  qualités  d'énergie  qui 
forment  la  base  d'un  tempérament  militaire,  il  joignait  la  finesse  d'an 
diplomate  et  la  bonne  foi  d'un  honnête  homme.  —  Les  généraux  en 
chef  de  l'armée  catholique  et  royale  eurent  doue  l'idée  justifiée  de 
l'employer  à  diverses  reprises,  dans  leurs  négociations,  et  c'est  ainsi 
qu'on  voit  le  jeune  chouan  remplir,  dans  un  âge  et  un  grade  relative- 
ment modestes,  des  missions  politiques  d'une  importance  prépondé- 
rante. —  Son  voyage  à  Paris,  à  la  fin  de  1799,  et  son  entrevue  avec  le 
Premier  Consul,  le  27  décembre,  ne  sont  pas  des  révélations  :  mais  ce 
qu'on  ne  connaissait  point  —  malgré  que  le  baron  Hyde  de  Neuville 
en  ait  parlé  dans  ses  Mémoires  —  ce  sont  les  détails  de  cette  entrevue, 
entrevue  qui  avait  frappé  à  ce  point  d'Audigné  qu'il  a  pu  en  reproduire, 
de  longues  années  après,  non  pas  seulement  la  physionomie,  mais  tous 
les  détails  et  les  moindres  circonstances.  11  est  bon  que  des  existences 
comme  celle  du  général  d'Andigné  soient  connues.  Elles  nous  disent 
que  le  succès  est  de  peu  de  prix  et  que  l'honneur  est  le  bien  suprême  \ 
que  la  vraie  gloire  est  là  seulement  où  sont  le  sacrifice,  la  générosité, 
lé  dévouement,  le  devoir.  Elle  nous  apprennent,  comme  le  dit  très  jus- 
tement M.  Edmond  Biré,  qu'il  n'y  a  pas  de  belles  renommées  en  dehors 
de  la  fidélité  à  quelque  chose  de  grand,  et  le  temps  présent  surtout  a 
besoin  qu'on  lui  rappelle  ces  principes.  —  Des  notes  pleines  d'érudition, 
semées  à  profusion  au  bas  des  pages,  par  l'éditeur,  facilitent  encore 
la  lecture  de  ce  volume  ;  nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage 
sur  son  intérêt  et  sa  valeur  historique. 

2.  —  Les  Mémoires  du  général  baron  de  Dedem  de  Gelder,  sont  égale- 
ment une  publication  à  signaler  comme  digne  d*être  accueillie  avec 
faveur  par  le  public.  Ce  Hollandais  qui,  après  l'asservissement  de  sa 
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patrie  à  notre  pays,  fît  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  et  accepta 
de  servir  dans  nos  armées,  n*a  pas,  à  coup  sûr,  la  grandeur  de  carac- 
tère de  d'Ândigné  ;  mais  ce  qui  lui  manque  à  cet  égard,  il  le  rachète 
par  une  grande  ûnesse,  un  talent  d'observation  qui  lui  ont  permis  de 
formuler  bien  des  remarques  intéressantes,  plus  d'un  détail  curieux 
qu'un  esprit  moins  bien  doué  eût  laissé  de  côté  sans  les  noter.  A  dix 
ans,  le  baron  de  Dedem  de  Gelder,  destiné  d'abord  à  la  diplomatie, 
accompagne,  à  Gonstantinople,  son  père,  qui  occupait  dans  la  capitale 
de  l'empire  ottoman,  le  poste  d'ambassadeur  des  Provinces-Unies.  Il 
voyagea  ensuite  en  Grèce,  en  Asie-Mineure,  en  Egypte,  et  retourna, 
en  1793,  dans  sa  patrie,  qui  devint  bientôt  le  théâtre  d'une  révolution. 
Successivement  député  de  sa  province  aux  États  généraux,  ministre 
de  Hollande  en  Suède,  envoyé  extraordinaire  à  Paris,  ministre  pléni- 
potentiaire en  Wurtemberg,  en  Élrurie,  à  Berlin,   il  fut  bombardé 
général-major  par  le  roi  Louis,  en  1806,  et  en  1810,  au  moment  de  la 
réunion  de  la  Hollaude  à  la  France,  accepta  de  servir  au  titre  français 
dans  nos  armées.  Après  avoir  combattu  sous  les  ordres  de  Napoléon 
jusqu'en  1814,  Dedem  demeura  à  l'écart  pendant  la  Restauration  et  les 
Geni-Jours.  Il  sollicita  à  nouveau  d^ôtre  employé  en  France  en  1816, 
obtint  cette  faveur  du  roi  Louis  XYIII  et  mourut  à  Pieve-Pelago  près  . 
Modène,  en  1825.  Ce  n'est  pas  une  des  surprises  les  moindres  qu'offre 
cette  époque  si  fertile  en  événements  imprévus,  de  voir  un  diplomate, 
qui  n'avait  jamais  été  employé  que  dans  les  ambassades,  commander 
de  but  en  blanc  une  brigade   dans  les  armées  napoléoniennes,  et 
s'étonner  —  car  il  s'en  étoune  et  s'en  plaint  —  qu'on  ne  le  nomme  pas 
immédiatement  général  de  division.  Ces  Mémoires,  nous  Tavons  dit 
déjà,  sont  la  production  d'un  homme  de  valeur  et  renferment  nombre 
de  passages  intéressants  et  précieux;  mais  il  règne  tout  au  long  de 
ces  pages  un  souffle  de  critique  et  d'âpreté  qui  font  suspecter,  çà  et 
lit,  l'impartialité  de  l'auteur,  notamment  à  propos  de  ses  jugements 
sur  les  hommes.  —  Imbu  de  Tesprit  dangereux  des  novateurs  qui 
avaient  préparé  notre  révolution,  joignant  à  une  morgue  qui  suinte  à 
chaque  ligne  une  apparence  de  libéralisme  plus  superficiel  que  réel, 
]e  baron  de  Gelder  nous  parle,  en  diverses  circonstances,  en  termes 
qui  tâtonnent  et  chagrinent,  de  personnages  qu'on  avait  jugés  jusqu'ici 
avec  plus  de  bienveillance.  Tel  est,  par  exemple,  ce  M.  de  Choiseul- 
€k>uffier,  ambassadeur  de  France  en  Turquie  au  moment  de  la  Révo- 
iation,  auquel  les  arts  doivent  tant  pour  ses  recherchais  et  ses  fouilles 
en  Grèce  et  dont  M.  de  Gelder  essaie,  perfidement,  de  diminuer  l'œuvre 
à  la  fois  savante  et  laborieuse.  Ses  jugements  sur  Rœderer,  sur  le 
général  Gérard,  sur  Tabbé  de  Pradt  sont  empreints  du  même  esprit. 
A  part  ces  restrictions,  et  en  tenant  compte  des  réserves  que  nous 
«rons  formulées,  les  Mémoires  du  baron  de  Gelder  possèdent  une 
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incontestable  valeur  historique  :  ils  sont  même  très  supérieurs  à 
nombre  de  ceux  qui  ont  vu  le  jour  dans  ces  dernières  années.  Le  baron 
de  Gelder  dit  souvent  de  très  bonnes  choses,  et  il  s'exprime  toujours  en 
un  style  qui  plaît  pour  son  élégance  et  sa  couleur  :  ce  sont  des  mérites 
qui  sauveront  son  œuvre  de  l'oubli. 

3.  —  Le  baron  de  Comeau,  l'auteur  de  Souvenirs  des  guerres  d^AHe- 
magne  pendant  la  RévotuUon  et  VEmpirej  se  rapproche  davantage  de 
d'Andigné  que  de  Gelder.  Comme  d*Andigné,  c'est  un  royaliste, 
comme  lui  c'est  un  émigré,  un  émigré  qui  ne  juge  pas  à  propos  de 
rentrer  en  France,  qui  toutefois  adopte  pour  seconde  patrie  un  pays 
qui  s'allie  à  nous,  et  s'ajoute  volontairement  aux  satellites  qui  con- 
sentent à  évoluer  dans  l'orbite  de  Napoléon  I«^  L'ouvrage  de  M.  de 
Gomeau  comprend  deux  parties  principales  consacrées,  la  première 
à  l'armée  de  Gondé  et  à  l'organisation  militaire  des  émigrés  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  de  1792  à  1800;  la  seconde  aux  campagnes 
faites  à  nos  côtés  par  l'auteur,  mais  au  titre  d'officier  étranger  et  de 
chambellan  du  roi  de  Bavière.  Dans  la  première  partie  des  Souvenirs 

—  celle  qui  a  trait  aux  émigrés,  —  M.  de  Gomeau  n'est  généralement 
pas  tendre  pour  ses  compagnons  d'armes  et  l'on  y  trouve  la  trace  ré- 
pétée des  dissensions  fâcheuses  qui  ne  cessèrent  de  régner  dans  ces 
troupes.  —  Dans  toute  la  partie  qui  a  trait  à  l'organisation  de  l'armée 
bavaroise  et  à  la  part  que  prit  cette  armée  aux  campagnes  du  premier 
Empire,  l'écrivain  a  la  faiblesse  —  commune  à  tous  les  mémorialistes 

—  de  vouloir  trop  se  mettre  en  vue  et  de  ne  voir  dans  les  événements 
que  sa  propre  personne.  Gomeau  ne  trouve  pas  que  le  a  moi  soit  haïs- 
sable »,  il  n'est  fait  guère  mention  dans  son  livre,  que  de  lui  et  de 
Napoléon  :  Napoléon  lui  parle  sans  cesse,  le  consulte  à  chaque  instant, 
ne  fait  rien  sans  prendre  son  avis.  Entre  temps,  il  ne  laisse  point 
passer  une  occasion  de  nous  expliquer  ses  vues  sur  Tart  militaire, 
sur  l'organisation  des  armées,  avec  une  assurance  qui  étonne  et  par- 
fois qui  choque.  Il  émet  sur  les  hommes  des  jugements  qui  peut-être 
sont  exacts,  mais  qui  ne  laissent  pas  que  de  surprendre,  comme  celui 
par  exemple  aux  termes  duquel  le  vieux  prince  de  Gondé,  le  comman- 
dant du  corps  des  émigrés,  aurait,  si  on  l'avait  laissé  faire  •  au  moins 
égalé  le  grand  Gondé. . .  aurait  égalé  Napoléon  dans  le  coup  de  main, 
l'aurait  surpassé  en  prévoyance  »  (p.  74).  Ge  livre,  malgré  les  réserves 
que  la  vérité  nous  met  dans  l'obligation  de  formuler  au  point  de  vue 
du  fond,  malgré  encore  qu'il  soit  écrit  en  un  style  souvent  lourd,  en 
dépit,  enfin,  qu'on  n'y  saisisse  pas  toujours  bien  la  suite  des  idées, 
sera  lu  sinon  avec  intérêt,  tout  au  moins  avec  profit.  On  y  rencontre 
bon  nombre  de  renseignements,  de  détails  peu  connus,  en  France, 
sur  Torganisation  de  l'armée  bavaroise  au  moment  où  l'Électeur  s'allia 
à  Napoléon  et  sur  la  part  prise  par  cette  armée  aux  campagnes  napo- 
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léonienoes,  de  1805  à  1813.  D'autre  part^  le  jugement  porté  par  Gomeau 
sur  les  troupes  allemandes,  quUl  connaissait  bien,  fait  honneur  à  son 
intelligence  et  à  la  fois  à  ses  sentiments  restés  bien  français  au  fond 
du  cœur.  —  De  tels  mérites  font  supporter  bien  des  défauts. 

4.  —  Les  Souvenirs  du  baron  de  Gomeau  sont  déjà  un  reflet  de  la  façon 
dont  étaient  appréciées  à  l'étranger  la  conduite  de  Napoléon  et  la  poli- 
tique française  en  Allemagne  ;  les  Souvenirs  inédits  sur  Napoléon  du 
sénateur  Gross,  conseiller  municipal  de  Leipzig  de  1807  à  1815,  sont  une 
(BUTre  entièrement  allemande,  et,  par  cette  raison  seule,  présentent  un 
intérêt  particulier,  très  différent  de  ceux  que  nous  offrent  les  Mémoires 
français.  Le  sénateur  Gross  est  le  type  du  fonctionnaire  allemand,  con- 
Taincu  de  la  gravité  de  ses  fonctions,  rempli  de  cette  idée  que  ces  fonc^ 
lions  constituent  un  sacerdoce  et  que  Thomme  appelé  par  la  Providence 
à  ^érer  les  affaires  de  ses  concitoyens  ne  saurait  être  de  la  môme  pâte 
que  le  vulgum  pecus  des  administrés.  Honnête  homme^  dévoué,  admi- 
rant les  militaires,  mais  peu  fait  pour  aborder  le  danger,  il  a,   en 
mainte  circonstance,  à  prendre  beaucoup  sur  lui  pour  mener  à  bien  les 
missions,  parfois  périlleuses,  que  son  rang  de  conseiller  municipal  le 
met  dans  l'obligation  de  remplir.  Ses  Souvenirs  sont  écrits  avec  une 
bonne  foi  évidente  :  on  n'invente  pas  des  naïvetés  prudbommesques 
comme  celtes  qui  sont  semées  au  cours  de  ces  deux  cents  pages  :  il  n*y 
a  d'ailleurs  qu'un  magistrat  allemand  pour  les  commettre  sans  s'en 
excuser.  Dans  les  sept  années  dont  nous  parle  Gross,  la  Saxe  fut  le 
théâtre  de  plus  d'un  événement  militaire  important.  Gross,  bourgeois 
casanier  et  pacifique,  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  sa 
propre  ville.  Pendant  ces  sept  années  il  n'a  donc  guère  à  euregistrer  que 
ûes  passages  de  troupes  et  des  réquisitions.  Toutefois  ces  épisodes 
secondaires  ne  sont  pas  sans  intérêt  puisqu'elles  nous  permettent  de 
constater  qu'en  Allemagne  même  les  garnisaires  allemands  étaient 
beaucoup  plus  redoutés  que  de  véritables  ennemis  et  que  l'arrivée  des 
Prussiens,  notamment,  était  considérée  à  Leipzig  comme  une  calamité 
publique.  La  mission  dont  Gross  fut  chargé  au  cours  de  la  bataille  de 
Lûtzen  lui  fit  courir  un  danger  réel  ;  aussi,  quand  il  raconte  au  milieu 
de  quelles  péripéties  il  atteint  le  bivouac  de  l'Empereur  sur  la  route 
de  Zeitz,  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  très  sérieusement  :  c  Quelle 
situation,  pour  un  père  de  famille  !  >  Quant  à  la  bataille  de  Leipzig,  le 
tam  conseiller  n'en  a  vu  les  incidents  que  de  loin,  du  plus  loin  possible, 
«t  il  ne  nous  donne  à  cet  égard  que  d'assez  vagues  détails.  Tel  quel  ce 
peiil  livre  est  curieux  à  lire  et  constitue  un  document  non  sans  valeur 
Usiorique. 

5.  —  M.  H.  Gauthier- Villars  a  pris  à  tâche,  comme  M.  Lorédan  Lar- 
Cfa^,  d'exhumer,  dans  les  guerres  du  premier  Empire,  les  figures  du 
ésmier  plan,  celles  que  les  historiens  laissent  d'ordinaire  dans  l'ombre 
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et  qui  apparaissent,  quand  on  les  fait  revivre,  avec  une  expression,  un 
coloris  parfois  si  saisissants.  Plus  heureux  que  son  devancier,  plus 
scrupuleux  dans  le  choix  de  ses  personnages,  il  nous  a  donné  des 
a  troupiers  d  moins  sensationnels  que  Ck)ignet,  mais  certainement  aussi 
des  ligures  plus  authentiques.  LesMémoires  (fun  vétéran,  qui  viennent 
de  paraître,  vont  bien  de  pair  avec  les  Mémoires  d'un  grenadier  anglais ^ 
ou  avec  le  Carnet  d'étapes  du  dragon  Marchand;  comme  ces  deux 
alnéf .  le  nouveau  manque  un  peu  de  savoir-faire  littéraire,  il  manque 
même  d'orthographe  ;  Vaxelaire,  l'auteur,  le  vieux  soldat  d'Egypte, 
n^est  pas  un  lettré  il  s'en  faut  ;  il  n'est  môme  pas  un  observateur 
bien  fin,  et  sa  contribution  àThistoire  des  guerres  de  la  Révolution  de- 
meurera plus  que  modeste  :  ses  Mémoires  n'en  ont  pas  moins  l'attrait 
d'un  document  vécu.  La  bonhomie,  la  naïveté  qui  régnent  au  cours  de 
ces  pages  les  rendent  intéressantes  bien  qu'elles  manquent  un  peu  de 
fonds. 

6.  —  Tout  autre  est  le  volume  publié  par  M.  Léonce  Lex  sous  le  titre  : 
Souvenirs  diplomatiques  et  militaires  du  général  Thiard.  Auxonne-Maiie- 
Théodose  de  Thiard,  comte  de  Bissy,  était  lieutenant  au  régiment  du  Roi 
quand  éclata  la  Révolution.  Élevé  à  Paris  «  sur  les  genoux  des  philo- 
sophes et  des  encyclopédistes»,  il  eût  pu  accepter  les  événements 
comme  le  firent  tant  de  ses  pareils  ;  pourtant  la  vue  des  désordres  qui 
signalèrent  les  années  1789  et  1790  modifièrent  en  apparence  ses  idées 
au  point  de  l'amener  à  émigrer.  Il  servit  à  l'armée  de  Gondé,  de  1791  à 
1898,  rentra  alors  en  France,  s'engagea  de  nouveau  après  le  coup 
d'État  de  fructidor  et-ne  réintégra  ses  foyers  qu'en  1800.  A  cette  époque, 
le  comte  de  Bissy  fut  envoyé  au  Corps  législatif  par  les  électeurs  de  eon 
département,  mais  le  Sénat  cassa  son  élection  sur  la  motion  du  maréchal 
Lefebvre,  qui  emporta  le  vote  en  démontrant  l'impossibilité  de  laisser 
siéger  à  la  Chambre  un  c  émigré  de  l'armée  de  Condé  »,  dcHit 
les  bottes,  disait  le  Premier  Consul  •  étaient  encore  couvertes  de 
la  boue  de  Cobleniz  1  >  Toutefois,  la  haute  situation  du  comte  de  Bissy 
dans  son  département  firent  que  Bonaparte  revint  sur  son  compte,  aimant 
mieux  l'avoir  pour  ami  que  pour  adversaire.  En  1804,  Bissy,  qu'on 
n'appelait  plus  que  Thiard,  fut  nommé  chambellan  du  nouvel  empereur 
et  remplit  eu  cette  qualité  diverses  missions  diplomatiques  importantes, 
notamment  la  négociation  du  mariage  du  prince  Eugène  avec  la  fille 
de  l'Électeur  de  Bavière.  Mais  soit  que  l'Empereur  devinât  son  carac- 
tère, soit  que  Thiard  eût  un  penchant  prononcé  pour  l'opposition,  il  ne 
demeura  pas  longtemps  en  faveur.  Dès  1806,  après  une  scène  très  vive 
avec  Napoléon,  Thiard  fut  exilé  à  sa  terre  de  Vaulvry  en  Saône-et- 
Loire  :  il  n'en  sortit  qu'en  1815.  Comblé  défaveurs  par  la  Restauration, 
le  général  Thiard  —  il  venait  d'être  nommé  maréchal  de  camp  par 
Louis  XVIII,  —  paraissait  devoir  être,  parmi  les  serviteurs  de  la  Res- 
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Cauration,  un  des  plus  fidèles.  Par  une  anomalie  incompréhensible,  cet 
ancien  ennemi  de  la  Révolution   lorsqu'elle  triomphait,  devint  son 
ardent  défenseur  alors  qu'elle  ne  fut  plus  en  France,  qu*un  sanglant 
souvenir.  Et  ce  môme  homme,  auquel  on  avait  reproché  d^avoir  sur 
ses  bottes,  c  la  boue  de  Goblentz  v,  finit  par  coiffer  le  bonnet  rouge 
et  par  devenir  un  de  ces  libéraux  à  tous  crins  dont  Topposition  irré- 
fléchie fut  si  fatale  à  notre  patrie.  Ces  revirements  successifs  ne  font 
évidemment  honneur  ni  à  la  sincérité  de  conviction  de  Thiard,  ni  k 
son  caractère  ;  k  quelque  parti  qu*on  appartienne,  il  est  difficile  d'ex- 
cuser des  volte-faces  aussi  complètes,  aussi  subites.  Quoi  qu'il  en  soit 
deTbomme,  qu'on  jugera  sans  doute  peu  sympathique,  il  a  laissé  sur 
la  négociation  dont  il  fut  chargé  en  1805,  des  notes  intéressantes  qui 
complètent  en  plus  d'un  point  ce  que  Ton  connaissait  déjà  à  cet  égard. 
7.  —  Les  guerres  de  Napoléon  !•*•  occupent  une   telle  place  dans 
rbistoire  du  commencement  du  siècle,  elles  absorbent  encore  aujour- 
d'hui à  un  tel  degré  l'attention,  qu'on  s'imagine  volontiers  qu'il  ne  s'est 
pas  tiré  un  coup'  de  canon  dans  le  monde  en  dehors  des  champs  de 
bataille  européens,  qu'on  ignore  notamment  d'une  façon  à  peu  près 
absolue  la  lutte  soutenue  dans  les  mers  de  l'Inde,  contre  les  Anglais, 
par  notre  marine,  par  ce  qui  restait  de  notre  marine.  Elles  méritent 
cependant' de  n'être  point  oubliées,  ces  campagnes  des  années  1803  à 
i806  où  la  petite  escadre  de  l'amiral  Linois,  le  vainqueur  d'Algéciras, 
non  seulement  soutint  l'honneur  de  notre  pavillon  dans  ces  contrées 
lointaines,     mais  causa  souvent  à  l'ennemi  de  nombreuses  pertes. 
'       Dans  cet  ordre  d'idées,  les  Mémoires  du  baron  de  Bonnefoux  récemment 
publiés  par  M.  E.  Jobbé-Duval,   comblent  une  véritable  lacune  en 
remeltant  en  lumière  des  faits  glorieux,  en  faisant  revivre  des  person- 
nages qui  sont  dignes  à  plus  d'un  titre  d'être  appréciés.  Pierre-Marie- 
Joseph  de  Bonnefoux  était  né  à  Béziers  le  22  avril  1782;  sa  famille, 
sans  avoir  d'illustrations  saillantes,  était  honorablement  connue  en 
Languedoc,  et  dans  le  procès- verbal  de  l'assemblée  générale  des  trois 
4>rdre8  de  la  Sénéchaussée  de  Béziers  qui  ouvrit  ses  séances  le  16  mars 
4789,' son  père  est    qualifié  a  Messire    Joseph  de    Bonnefous,    [sic). 
P. -If.  Joseph  avait  trois  cousins,  officiers  dans  l'armée  de  terre,  un 
quatrième  lieutenant  de  vaisseau  :  ce  fut  la  carrière  de  ce  dernier  qui 
•obtint  tout  d'abord  la  faveur  de  notre  jeune  cadet  et  il  se  fit  admettre  à 
T     Péeole  royale  de  Pont-le-Voy,  avec  l'intention  déjà  arrêtée  d'entrer 
Z    <duis  la  marine.  Sur  ces  entrefaites,  la  Révolution  éclate,  les  écoles  mili- 
rjr  teires  sont  fermées  par  la  Convention  et  à  onze  ans  et  demi  J.  de  Bon- 
nefoux se  voit  abandonné  sur  le  pavé  de  Tours,  avec  un  petit  paquet 
da  linge  enveloppé  dans  un  mouchoir  blanc,  un  assignat  de  trois  cents 
Bnes,  qui  valait  bien  vingt-cinq  francs,  un  passe-pofl  et  un  «  certi- 
ficat de  civisme !>  A  onze  ans!  —  Cinq  années  s'écoulent  pendant 
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lesquelles  Bonnefoux  put  continuer  ses  études  sous  la  direction 
intelligente  d'un  sien  cousin,  Casimir  de  Bonnefoux,  ancien  officier 
de  marine,  homme  instruit,  distingué  autant  par  son  esprit  que  par 
ses  manières.  Grâce  à  cette  circonstance,  P.-M.-J.  Bonnefoux  put 
entrer  dans  la  marine  en  1798,  en  qualité  de  novice  à  bord  de 
la  Fouine^  et  dès  lors  commence  pour  lui  une  carrière  qu'il  avait 
pu  rêver  brillante,  qui  fut  seulement  active,  mouvementée,  hono- 
rable. Aucune  partie  de  notre  force  militaire  n'avait  été  aussi 
désorganisée  que  notre  marine,  en  particulier  par  l'émigration, 
et  Bonnefoux  se  trouva  tout  d'abord  un  peu  désorienté  dans  ce 
monde  d'officiers  nouveaux,  sortis  d'un  peu  partout,  notamment  des 
officiers  auxiliaires,  des  pilotes,  des  officiers  de  la  marine  marchande. 
Il  ne  tarda  pas  cependant  à  retrouver  son  aplomb  et  sa  voie.  Bientôt, 
il  embarqua  en  qualité  d'aspirant  sur  le  Jean-Bart^  puis  sur  la  corvette 
la  Société  populaire^  sur  le  vaisseau  le  Dix-Août,  sur  le  cutter  le  Poisson- 
Volant.  Il  serait  trop  long  de  dire  cette  longue  carrière  et  nous  laissons 
aux  lecteurs  le  soin  de  lire  en  particulier  les  détails  de  cette  glorieuse 
croisière  de  trois  ans  dans  les  mers  dé^  l'Inde,  à  laquelle  nous  faisions 
allusion  plus  haut.  Capturé  par  les  Anglais  en  1806,  Bonnefoux  est 
transporté  en  Angleterre,  passe  cinq  ans  sur  les  pontons,  s'échappe  et 
revient  en  France  en  1811.  Il  obtient  alors  divers  commandements, 
assiste  à  la  chute  de  l'Empire^  refuse  de  prendre  du  service  aux  Cent 
jours,  occupe  sous  la  Restauration  divers  postes  honorables  et  meurt 
en  1855  après  avoir  consacré  sa  vieillesse  à  composer  un  certain 
nombre  d'ouvrages  estimés.  Ce  soldat  était  effectivement  à  la  fois  un 
homme  d'action  et  un  homme  d'étude,  un  savant  et  un  écrivain 
élégant.  Ses  travaux  sur  la  marine  ont  fait  longtemps  loi  sur  la 
matière  et  si  les  progrès  de  la  nautique  ont  naturellement  rendu 
caduques  la  plupart  de  ses  œuvres,  elles  gardent  encore,  au  point  de 
vue  historique,  une  valeur  qui  n'a  pas  diminué.  Les  Mémoires  que 
nous  avons  sous  les  yeux  cornportent  cinq  parties  principales  :  les 
débuts  et  les  premières  campagnes  sous  la  République,  la  campagne 
de  la  Belle- Poule  dans  les  mers  de  l'Inde,  la  captivité  en  Angleterre, 
les  années  depuis  le  retour  des  pontons  jusqu'à  la  chute  définitive  de 
Napoléon,  la  fin  de  la  carrière.  Les  trois  premières  parties  surtout 
ont  un  intérêt  très  vif  et  sont  d'une  lecture  aussi  aisée  que  passion- 
nante. L'auteur,  d'ailleurs,  s'y  montre  ce  qu'il  fut  en  réalité  :  un 
homme  d'un  sens  droit,  d'un  jugement  éclairé,  d'un  esprit  bienveillant, 
d'un  cœur  excellent.  Une  Introduction  de  M.  Emile  Jobbé-Duval  résume 
bien  la  vie  de  Bonnefoux,  sans  déflorer  en  aucune  façon  l'intérêt  du 
livre  lui-môme. 

8.  —  Avec  le  Bonaparte  en  Italie,  de  M.  Félix  Bouvier,  nous  passonti 
des  Mémoires  proprement  dits  à  la  relation  historique,  au  récit  tracé 
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non  plus  d*aprèsles  impressions  d'un  seul,  mais  d'après  des  documents 
différents,  tirés  de  sources  les  plus  variées.  Et  ici,  en  particulier,  rœuvre 
de  M.  Bouvier  représente  un  travail  préparatoire  considérable.  Si  Ton 
songe  que  des  milliers  de  volumes  ont  été  écrits  sur  la  campagne  de 
1*796,  que  l'écrivain,  pour  faire  quelque  chose  de  nouveau,  a  tenu  non 
seulement  à  consulter  la  plupart  de  ces  sources  imprimées  mais  à  les 
corroborer,  à  les  rajeunir  au  moyen  de  documents  inédits  ou  tout  au 
moins  oubliés,  on  comprend  sans  dire  à  quelles  recherches  il  a  dû  se 
livrer,  la  somme  de  labeur  à  laquelle  équivaut  son  livre.  M.  Bouvier 
a  eu  la  bonne  idée  d*énumérer  à  la  fin  du  volume  la  liste  des  sources 
principales  auxquelles  il  s'est  référé.  Bonaparte  en  Italie  nous  donne 
seulement  une  partie  de  Id  campagne  de  1796,  le  récit  s'arrôtant  après 
Lodi,  à  rentrée  de  Bonaparte  dans  Milan.  Étant  donné  qu'on  divise 
ordinairement  celte  campagne  en  quatre  parties  :  la  lutte  contre 
Beaulieu,  les  opérations  contre  Wurmser,  les  opérations  contre  Alvlnsi> 
la  lutte  contre  Tarchiduc  Charles,  on  voit  que  le  nouveau  travail  n'en- 
visage qu'une  seule  période  des  opérations  ;  nous  n'avons  pas  à  insis- 
ter sur  la  richesse  de  détails  et  d'aperçus  avec  laquelle  est  traité  le 
sujet.  Les  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  à.  l'organisation  de 
l'armée,  à  la  composition  de  l'état-major,  à  la  description  du  théâtre 
d'opérations.  Viennent  ensuite  l'exposition  et  la  discussion  des  plans 
de  campagne,  puis  le  détail  des  différents  combats  :  Voltri  et  Monte- 
Légino,  Montenotte,  Millésime  et  Gosséria,  Dégo,  CéVa  et  San-Michele, 
llondovi,  Ghérasco,  enfin  Lodi.  Il  règne  dans  l'ouvrage  de  M.  Bouvier 
un  enthousiasme  pour  Bonaparte  que  l'écrivain  ne  dissimule  pas, 
l>ien  loin  de  là,  et  qui  l'empêche  de  reconnaître  les  fautes  commises 
par  l'Empereur.  Si  la  conception  de  l'unité  italienne  date  de  1796,  il 
Mi*y  a  cependant  pas  lieu  de  nous  réjouir  d'un  événement  qui,  tout  en 
étant  la  cause  de  succès  militaires  glorieux  pour  nos  armes,  a  eu  pour 
notre  pays,  au  point  de  vue  politique,  de  si  désastreuses  conséquences. 
Sans  doute  nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  de  Bonaparte  en  Italie 
pour  estimer  que  «  l'excuse  sacrée  des  guerres est  d'être  le  plus  puis- 
sant véhicule  des  idées  civilisatrices  »,  mais  il  était  profondément 
impolitique  de  créer  sur  nos  frontières  un  royaume  uni  et  puissant  à 
la  place  des  vingt  petits  États  sans  force  qui  composaient  alors  l'Italie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Bouvier  est  une  œuvre  méritoire  et 
très  saillante;  nous  la  signalons  aux  érudits  et  spécialement  aux 
militaires. 

9.  —  La  Campagne  de  l'armée  de  réserve  en  1800,  dont  M.  le  capitaine 
de  Gugnac  nous  offre  aujourd'hui  la  première  partie  :  Le  Passage  du 
Grand  Sainte  Bernard,  est  un  ouvrage  très  différent  du  précédent, 
M.  Bouvier  nous  fait,  à  l'aide  de  sources  infiniment  variées,  un  récit 
igmihétique  des  événements  militaires  analysés,  expliqués,  étudiés 


—  142  — 

dans  leur  origine,  leur  déyeloppement,  leurs  résultats,  leurs  enseigne- 
ments. Au  contraire,  M.  de  Gugnac  nous  donne'les  documents  mêmes, 
en  évitant  de  les  lier  par  aucim  commentaire^  sauf  la  glose  indispen- 
sable à  Tintelligence  des  pièces  citées.  Ces  documents  proviennent 
d'ailleurs  d^une  source  unique  :  la  correspondance  officielle  des  géné- 
raux, telle  qu'elle  existe  aux  archives  historiques  de  notre  ministère 
de  la  guerre.  C'est  en  réalité  plutôt  un  cours  de  stratégie  qu'une  his- 
toire, cours  de  stratégie  très  profitable,  fort  intéressant,  vivant  pour 
ainsi  dire,  mais  qui  s'adresse  davantage  à  un  petit  nombre  d'initiés 
qu'au  grand  public,  même  qu'au  public  des  érudits  qui  ne  sont  point 
c  de  la  paroisse.  »  Dans  un  livre  récent  sur  le  sujet  que  traite  à  son 
triurle  capitaine  de  Ougnac,nous  reprochions  à  l'auteur  de  la  Deuxième 
Campagne  <f  Italie  [4800]^  M.  Edouard  Gachot,  d'avoir  mélangé  au  récit 
historique  des  événements  militaires,  toute  une  série  de  détails,  très 
humoristiques  assurément,  mais  d'une  authenticité  douteuse.  Nous 
ferons  volontiers  à  M.  le  capitaine  de  Cugnac  un  reproche  inverse. 
Ceci  dit  seulement  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  majorité  des 
lecteurs,  de  celle  qui  cherche  dans  un  volume  historique  non  pas  tant 
des  enseignemeuis  techniques  militaires  qu'une  relation  exacte, 
approfondie,  discutée  des  événements.  Même  au  point  de  vue  militaire, 
il  nous  semble  qu'on  eût  pu  éliminer  une  certaine  quantité  de  docu- 
ments sans  que  la  valeur  didactique  du  livre  en  soufirit.  Si,  en 
matière  d'art  militaire,  il  n'y  a  rien  d'inutile  ni  de  trop  minutieux, 
pourtant  l'attention  et  la  puissance  de  travail  de  l'érudit  le  plus 
acharné  a  des  bornes,  et  tout  ce  qui  tend  à  faire  dévier  cette  attention 
du  but  principal  est  de  trop.  Nous  ne  voudrions  pas  que  le  capitaine 
de  Cugnac  vît  dans  nos  réflexions  une  critique  dans  le  sens  mauvais 
du  mot.  Son  étude  a  une  valeur  trop  sérieuse  et  trop  imporunte  pour 
qu'elle  souffre  de  nos  desiderata  ;  elle  est  de  celles  qui  permettent  la 
discussion  et  dont  Ton  ne  peut  se  borner  à  dire  que  c  c'est  un  bon 
travail  :  »  elle  est  de  taille  à  supporte^  de  plus  fortes  attaques  que  les 
nôtres.  Comme  ouvrage  didactique  stratégique,  comme  base  d'étude 
pour  la  préparation  à  l'École  de  guerre  par  exemple,  la  Campagne  de 
l'armée  de  réserve  en  4800  rendra  à  nos  officiers  des  services  qu'aucun 
travail  précédent  ne  saurait  leur  rendre,  sauf  ceux  du  colonel  Foucart, 
du  commandant  Saski,  du  capitaine  de  Jonquières,  du  capitaine  Alom* 
bert,  conçus  dans  le  même  ordre  d'idées  et  exécutés  sur  un  plan 
identique.  C'est  im  cours  de  stratégie  à  l'usage  du  haut  commande- 
ment, et,  pour  celte  raison,  sa  lecture  s'impose  non  seulement  à  tous 
nos  officiers  généraux,  mais  à  quiconque,  dans  les  deux  mondes,  vise 
à  la  direction  suprême  des  armées. 

10.  —  Nous  venous,  à  propos  du  livre  précédeni,  de  citer  le  nom  du 
commandant  Saski,  dont  nous  analysions  récemment  la  Campagne  de 
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4809  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Le  deuxième  volume  de  cette  publi- 
cation vient  de  paraître  :  il  a  la  valeur  de  son  aine.  La  première  partie 
nous  avait  conduit  jusqu'au  départ  du  prince  de  Neufcbâiel,  le  major 
général  pour  l'armée.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
parle  des  mesures  administratives  prises  par  Tintendaut  général  à 
Strasbou]!^,  de  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Donauwertb  le  17  avril,  alors 
que  les  hostilités  avaient  commencé  le  9,  des  combats  de  Tbann,  d'A- 
bensberg,  de  Landshut,  de  la  bataille  d'Ëckmiihl,  enfin  du  combat  et 
de  la  prise  de  Ratisbonne.  On  est  frappé  de  voir  ici  combien 
le  système  adopté  par  le  maréchal  Bertbier  était  différent  de  celui 
en  usage  aujourd'hui  dans  les  armées  contemporaines.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  d'une  coinmunication  unique  pour  toute  l'armée,  envoyée  chaque 
jour  à  chaque  commandant  d'armée  ou  de  corps  d'armée,  le  major 
général  adressait  à  chacune  de  ces  autorités  une  lettre  spéciale,  portant 
des  instructions  particulières;  de  telle  sorte  que  deux  commandants  de 
corps  opérant  côte  à  côte  ignoraient  la  plupart  du  temps  ce  que  faisait 
leur  voisin.  C'était  évidemment  compliqué  et  insuffisant,  et  cependant 
ces  généraux  se  tiraient  presque  toujours  de  cette  siiuatiou  à  leur  hon- 
neur. Le  livre  du  commandant  Saski  suggère  bien  d'autres  réflexions. 
Nous  avons  dit  déjà  que  ce  deuxième  volume  avait  toute  la  valeur  du 
tome  premier. 

11.  -—  Le  général  Clausewitz  est  connu  surteut  dans  le  monde  militaire 
par  son  ouvrage  sur  la  Théorie  de  la  grande  guerre^  travail  capiial,  d'une 
hauteur  de  vues  et  d'une  profondeur  de  conception  qui  n'-  ut  peut-être 
jamais  été  atteintes.  On  ignorait  généralement  en  France  qu<-  l'écrivain 
prussien  avait  rédigé  sur  les  campagnes  de  la  fin  du  preiuier  Empire 
une  série  de  monographies  ;  tout  au  moins,  si  l'on  savait  que 
ces  monographies  existaient,  on  les  lisait  peu,  pour  la  la  r>ou  qu'elles 
n'avaient  point  encore  été  traduites  en  notre  lau^^ue  L'éditeur 
militaire  Chapelet  a  entrepris  de  combler  cette  lacune,  et  après  avoir 
publié  récemment  les  campagnes  de  1812  et  de  1815,  dont  nous  avons 
entretenu  naguère  les  lecteurs  du  Polybiblion^  il  nous  douu<*  aujourd'hui 
fa  Campagne  de  484Z  et  la  campagne  de  484 A,  On  trouvera  <J.'ns  ces  der- 
niers récits  les  qualités  que  nous  signalions,  en  son  temps,  dans  les 

\  précédents.  Il  y  dans  la  relation  même  des  opérations  plus  u  lae  erreur. 
Mais  ce  qui  demeure  surtout  intéressant,  ce  sont  les  considérations 
parfois  saisissantes  que  le  grand  écrivain  sait  extraire  des  événements, 
lee  enseignements  qu'il  tire,  avec  une  magistrale  compéituce,  soit  de 
kt  conception  des  plans  de  campagne,  soit  de  leur  exécuhou.  L'étude 
de  ces  considérations  est  présentement  encore  pleine  de  pmfit. 

12.  —  Quand  on  parie  du  général  Foy,  en  France,  on  a  surtout  en 
Yue rhomme politique  ou  l'auteur  de  cette  histoire  des  gierres  de  la 
Péninsule  dont  l'introduction    est    un  chef-d'œuvre  de  diction  et 
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d'exposition  historique.  Au  contraire,  la  Vie  mUitaire  du  général 
Foy^  nous  donne  à  connaître  le  fougueux  orateur,  uniquement  comme 
soldat  et  ne  nous  laisse  plus  ignorer  que  Foy,  avant  de  s*étre  montré 
le  populaire  tribun  que  Ton  sait,  avait  été  uo  officier  non  sans  valeur. 
Né  à  Ham  en  1775,  Sébastien  Foy  entrait,  tout  jeune,  au  collège  des 
oratoriens  de  Soissons  et  en  sortait  en  1790,  après  y  avoir  terminé  de 
bonnes  études.  Deux  ans  après,  il  était  admis  à  TÉcole  d'artillerie 
de  Chalons,  était  bientôt  promu  lieutenant  en  second  au  3*  régi- 
ment d*artillerie  et  prenait  part,  sous  les  ordres  de  Dumouriez, 
aux  opérations  de  l'armée  du  Nord.  A  partir  de  ce  moment,  Foy 
conquiert  rapidement  tous  ses  grades  :  il  est  lieutenant  en  premier 
le  15  avril  1793,  capitaine  le  l*'  septembre  suivant,  chef  d'esca- 
drons en  1797,  colonel  en  1799.  Toutefois,  il  reste  neuf  ans  dans  ce 
grade  et  est  promu  générai  de  brigade  seulement  en  1808.  De  1792  à 
1808,  le  général  Foy  avait  pris  part  à  de  nombreuses  expéditions,  mais 
sa  notoriété  lui  vient  surtout  de  ses  campagnes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, pays  dans  lesquels  il  séjourna  depuis  1808  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  sans  doute  un  malheur  pour  sa  carrière,  car  Napoléon  ne 
pensait  guère  qu'aux  hommesdont  il  était  en  mesure  d'apprécier cfe  visu 
les  talents,  et  Foy,  abandonné  dans  les  montagnes  de  la  péninsule  ibé- 
rique, déploya  en  vain,  dans  une  guerre  ingrale  et  sans  gloire,  une 
activité  qui  eût  pu  briller  davantage  sur  un  autre  théâtre.  A  la  vérité, 
son  ancienne  amitié  pour  Moreau  et  certains  soupçons  de  complicité 
au  moment  du  complot  de  Cadoudal,  avaient  jadis  indisposé  le  Premier 
Consul  contre  lui.  Et  l'on  sait  que  Napoléon  n'oublia  jamais  les  griefs 
de  Bonaparte.  Quoi  qu'il  en  soit,  Foy  demeura  toujours  en  sous-ordre 
sous  TEmpire  et,  bien  qu'il  eût  été  maintenu  en  activité  par  la  Restau- 
ration, il  n*eut  pas  la  force  de  demeurer  à  l'écart  pendant  les  Cent 
jours.  Cesl  évidemment  une  tache  dans  sa  vie,  tache  dont  il  a  d*ail- 
leuTà  essayé  lui-même  de  se  laver  dans  son  discours  du  20  mars  1820 
à  la  Chambre  des  députés.  La  Fw  miUiaire  du  génét*al  Foy  est  plutôt 
un  panégyrique  qu'une  biographie  au  sens  vrai  du  mot. 

13.  —  Quand  on  étudie  avec  quelque  détail  la  constitution  des 
armées  du  premier  Empire  ou  est  confondu  du  nombre  de  régiments 
étrangers  qui  figuraient  dans  cette  agglomèraiion  cosmopolite.  Toutes 
les  nations  de  l'Europe,  ou  peu  sVn  faut,  étaient  roprv semées  dans  cette 
tour  de  Babel,  et  il  est  assox  étrange  de  cousialor  q.ie  presque  jusqu'à 
la  dernière  heure  ces  coutinj^^ut^ii  anormaux  oombatt;r^nl  à  nos  côtés 
avec  une  surprenante  tidélite»  M,  le  %'ouuuand,An:  lv>ppe  nous  donne 
sous  le  titre  :  La  Croatie  «uVi/iiùv  ^/>N>î»'/>l.'^\  rhis:o;r^  des  rê^irimenls 
croates  qui  firent  partie  do  la  Grando  Aruuv,  il  Ux>.;$  pl^ji  de  dire 
dès  à  préseul,  que  co  nouveau  voUuue  a  tout  ;  aurait  et  la  valeur 
historique  des   deux  preiuiorv    A    \Nouvt^   U  i^JxvAùe  ruuitaire  avait- 
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elle  été  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  Vienne,  que  Napoléon 
songeait   à   s^emparer    des    régiments   autochtones    précédemment 
organisés  par  rAutriche   dans  ce  pays.    Dès  le  l«r  janvier  1812, 
une  formation  nouvelle  de  ces  corps  avait  lieu  ;  on  leur  conservait 
le  nom  qu'ils  avaient  précédemment  porté,  mais  on  leur  attribuait 
deux  bataillons  à  six  compagnies  avec  un  effectif  de  soixante-treize 
officiers  et  deux  mille  six  cent  quatre-vingts  hommes  de  troupe.  Le  . 
22  mal  suivant,  Marmont,  gouverneur  des   provinces    illyriennes, 
instituait  une  commission  de  quatre  officiers  chargés  de  traduire 
en  croate    nos  règlements    d'infanterie,    tout    en    maintenant   les 
commandements  français.  Un   peu  plus  tard,  on  envoyait  dans  les 
régiments  français  cantonnés  en  Illyrie  six  officiers  de  chacun  des 
régiments  croates,  dans  le  but  d'y  apprendre  nos  manœuvres  ;  par 
compensation,  les  régiments  croates  recevaient  chacun  deux  sous* 
officiers  français  chargés  de  dresser  les  troupes  à  la  pratique  du  règle- 
ment de  1791,  alors  en  vigueur  dans  notre  armée.  Enfin,  une  école 
militaire  fut  créée  à  Karlstadt,  et  il  fut  décidé  que  chacun  des  six 
régiments  enverrait   tout  d'abord  dans  cet  établissement  six  officiers 
et  deux  sous-officiers  pour  y  apprendre  non  plus  les  règlements  de 
manœuvres,   mais  les  éléments  de   tactique  et    les  connaissances 
générales  enseignés  à  cette  époque  aux  élèves  de  Saint-Gyr.  Toutes 
ces  mesures  donnèrent  d'excellents  résultats    et   si,    en    1813,   la 
désertion  réduisit  dans  une  proportion  notable  les  corps  demeurés 
en  Illyrie,  ceux  qui  vinrent  en  France  ou  prirent  part  aux  dernières 
campagnes  de  l'Empire   se    conduisirent   à  la  fois  avec  vaillance 
et  fidélité.  Le  commandant  Boppe  a  utilisé  pour  son  travail  tout  ce 
qai  avait  été  écrit  jusqu'ici  sur  la  matière,  Eoit  en  français,  soit  en 
aliemand  :  il  a  pu^  en  outre,  consulter  aux  archives  historiques  de 
BOire  ministère  de  la  guerre  nombre  de  documents  originaux  qui 
donnent  à   son  étude  une  teinte  très  appréciable  de  nouveauté  et 
tf inédit.    Illustré   de  gravures    en    couleurs,  tirées   de   collections 
kieonnues  dans  notre  pays,  le  livre  se   présente   à  la  fois  comme 
sue  œuvre    d'érudition  et  une    publication   artistique  très  digne 
A'atlirer  l'attention. 

14.  — L'AUaceen  4844,  de  M.  Arthur  Ghuquet,  n'est  pas  tant  un 
iKTail  d'ensemble  qu'une  série  de  monographies  différentes,  reliées 
fBtre  elles  par  un  fil  assez  ténu.  Après  nous  avoir  dit  les  efforts  tentés 
ta  Tain  par  le  maréchal  Victor  pour  empêcher  l'invasion  sur  le  haut 
Ulln,  réminent  auteur  des  Guerres  de  la  Révolution  preud  une  par  une  les 
ifreises  places  fortes  d'Alsace  et  nous  raconte,  avec  les  détails  les  plus 
enrieuz,  en  exhumant  les  documents  les  plus  inconnus,  tout  au  moins 
Im  plus  oubliés,  la  lutte  soutenue  par  ces  villes,  la  plupart  malapprovi- 
ripnnécs,  à  peine  pourvues  de  garnison,  contre  un  ennemi  dix  fois  plus 
Aomr  1900.  T.  LXXXIX.  10. 
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nombreux.  Il  esl  à  peine  besoin  dédire  que,  dans  son  nouveau  travail, 
M.  Chuquet  a  utilisé  une  foule  de  sources  étrangères,  allemandes  ou 
autrichiennes,  auxquelles  vraisemblablement  il  est  Cdt  appel  pour  la 
première  fois  en  France.  Ce  procédé  d'érudition  qui  n*est  pas  à  la  dis- 
poaiti<m  de  tout  le  monde,  surtout  en  un  pays  comme  le  nôlre  où 
rétude  des  idiomes  étrangers  a  été  si  longtemps  négligée,  permet  à 
M.  Chuquet  de  rectifier  plus  d*une  erreurcouranle  et  de  saper  bien  des 
légendes,  n  le  lait  avec  sa  bonne  foi  et  sa  modération  ordinaires,  9Lp- 
puyant  toujours  ses  allégations  d'irréfutables  fleuves.  Travail  d*une 
vakur  historique  et  documentaire  tout  à  lait  spéciale. 

15.  —  Nous  sommes  obligé  de  quitter  ici  TEmpire  et  le  dix-neuvième 
siècle,  sinon  les  récits  historiques,  pour  parler  du  livre  qu'un  jeune 
officier  d'infanterie,  M.  le  lieutenant  Maurice  Sautai,  vient  de  consacrer 
au  Siège  de  la  ville  ei  delà  eiiadeUe  de  Lille  en  4708.  Placé  au  centre  des 
recherches  que  nécessitait  son  travail,  corroborant  et  étendant  celles-ci 
au  moyen  de  fouilles  intelligentes  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
guerre  à  Paris,  dans  les  archives  belges  ou  autrichiennes  et  dans  de 
nombreux  ouvrages  étrangers,  IL  Sautai  est  arrivé  à  produire  une  œuvre 
à  peu  près  entièrement  nouvelle  sur  cetépisodehéroîqoedesguerreade  la 
monarchie;  dont  le  souvenir,  avec  celui  de  Denain,  jeita  une  teinte  glo- 
rieuse sur  les  dernières  années  d'un  grand  règne.  Après  une  intio- 
doctkm  où  il  nous  dépeint  Télat  de  l'armée  fruiçaise  le  soir  dK)ude- 
narde,rêcrtvain  nous  décrit  la  situation  de  la  plaee  de  Lille  et  nous  dit 
les  premières  mesures  de  défense  prises  p^  Berwick  et  Boufflers.  Puis 
viennent  ks  opératioiis  du  siège,  dont  IL  Sautai  détaille  avec 
compétence  toutes  les  péripéties,  mettant  bien  en  lumière  à  la  fois 
la  ténacité  des  assiégeants  et  fintrépide  entêtement  des  assiégés,  les 
prodiges  réalisés  par  Boufllers  pour  repousser  les  tentatives  ennemies 
jusqu'à  la  dernière  limite.  Tout  cela  est  dit  en  un  stjie  clair,  net,  d'une 
kcture  £àcUe  qui  perma  d'arriverà  lademièce  psgeavec  plus  de  regrets 
que  (te  f<àtig\ie.  Une  exécutiou  tjpogtapliiqae  très  soigBéew  un  jcdi 
portrait  de  Bou£&eis>  U  lepcoductUKi  de  cartes  andenaes  donnant  le 
système  des  attaques»  ajoutent  uu  mérite  artistifiue  appréciable  à  la 
vateur  littéraire  de  ce  livre  qu  ou  peut  ^Koaunander  auxérudiu  et  qui 
sera  également  tr^  bien  pUcè  entre  les  znains  de  la  jeunesse. 

lix  —  Les  Bisloriqmm  de^  cmffe  de  trmtfe  de  roriwrfe  fraufs ne,  pu- 
bliés par  les  soin^  de  la  section  historique  de  TÊUt^^M^  de  Farmée, 
nous  seront  uue  tr«uau»iiiou  t«>ute  naturelle  pour  patsser  du  livre  de 
M.  Sautai  au  ;»uivaut«  pour  rattacher  ruisioûe  nùlilaire  du  dix- 
septièttiie  à  cifUe  du  dix-ueuvri^iue.  Ces  buu$ion^u«  nous  donnent  effec* 
tiveuieut  les  qXuù^>us  àe  tou:>  k^.  corpc^  vii»  tcvu^et^  vie  l^année  actuelle, 
de  15^  à  l^it^x  et  ;;^  cette  tlUàùou  est  parlons  plUi^  ^tppare&te  que  réelle, 
elle  uVtt  doit  pas»  mouis  étc^  pxikieaeeiitMmV  t^rt^^teu^seoMSl  consacrée, 
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car  la  tradition  est  une  des  forces  les  plus  puissantes  des  armées,  une 
de  celles  gui,  à  Theure  du  danger,  produit  les  grands  dévouements  et 
les  héroïques  sacrifices.  Le  livre  que  nous  présentons  ici  aux  lecteurs 
du  Polybiblion  consiste  en  une  série  de  tableaux,  dressés  d*aprés  un 
modèle  unique,  offrant  dans  un  eosemble  bien  groupé  et  où  rœil 
dislingue  rapidement  les  détails  :  !<>  les  noms  divers  portés  par  les 
régiments  depuis  leur  création  dans  la  monarchie;  2*  les  noms  des 
colonels  ;  3«  les  campagnes  et  batailles  principales,  actions  d'éclat  où 
faits  d'armes  individuels.  Certaines  allégations  de  ces  historiques 
seront  vraisemblablement  discutées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
ne  voit  pas  pourquoi  le  l**^  d'infanterie  actuel,  porte  comme  nom 
original  Picardie  et  le  2*  Provence,  puisque  tous  deux  descendent  de 
Picardie  :  en  réalité  l'origine  est  identique  et  le  premier  nom  devrait 
l'être  aussi.  On  pourrait  signaler  encore  quelques  erreurs  du  môme 
genre  ;  mais  comme  elles  sont,  en  réalité,  de  peu  d'importance,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s*y  arrêter.  L'ouvrage,  orné  de  trente-cinq  planches  hors 
texte  et  de  soixante-quinze  gravures  dans  le  texte,  présente  un  cachet 
artistique  très  remarquable  :  il  fait  honneur  à  la  Section  historique 
non  moins  qu'à  l'éditeur. 

17.  —  Nous  avons  eu  à  parler  à  diverses  reprises  de  VÉtat  militaire 
dês  principales  puissances  étrangères  publié  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées pour  la  première  fois  par  le  général  Rau  et  dont  le  commandant 
Lauth  nous  donne  aujourd'hui  une  septième  édition.  Les  puissances 
dont  l'organisation  militaire  est  étudiée  dans  ce  volume  sont  :  l'Alle- 
magne, l'Autriche-Hoogrie,  la  Belgique,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
lltalie,  la  Roumanie,  la  Russie,  la  Suisse.  Les  détails  sont  la  plupart  du 
temps  exacts,  bien  mis  à  jour,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  d'un 
ouvrage  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  et  qui  en  rendra  encore.  Deux 

l  questions.  Pourquoi  la  Turquie  a-t-elle  été  exclue  du  livre  du  général 
F  Rau  ?  Il  semble  qu*elle  aurait  droit  à  une  petite  place  au  moins  au 
^  même  titre  que  l'Espagne,  la  Suisse  et  la  Roumanie.  Pourquoi  la 
^  Roumanie,  à  l'exclusion  de  la  Bulgarie  ou  de  la  Serbie  ?  Nous  signa- 
[  Ions  ces  lacunes  à  l'éditeur  en  lui  affirmant  qu'elles  ont  été  constatées 
par  bien  des  lecteurs  soit  au  moment  de  la  guerre  serbo-bulgare  de 
iSSB,  soit  au  moment  de  la  dernière  campagne  turco-grecque.  Il  y 
aurait  avantage  à  les  faire  disparaître. 

18.  —  Nous  avons  dit,  en  son  temps,  le  bien  que  nous  pensions  des 
conférences  faites  à  Saiot-Cyr,  en  1898,  par  des  historiens  comme 
MM.  Sorel,  Yandal,  Chuquet,  etc.  Encore  qu'il  y  ait  dans  ces  études 
^pielques  détails  de  principe  sur  lesquels  nous  aurions  à  faire  des 
léserves,  il  faut  reconnaître  que  l'éclectisme  même  de  cet  enseignement 
r«iilpèche  de  tomber  dans  un  dogmatisme  particulier  et  restreint,  et  il 
cii  permis  de  dire  qu'il  développe  heureusement  l'esprit  de  nos  futurs 
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officiers  et  élève  leur  cœur.  La  deuxième  séhe  des  conférences,  éditée 
récemment  à  la  librairie  Ghapelot,  porte,  comme  la  première,  le  titre 
général  :  L'Armée  à  travers  les  dges^  et  comme  sous-titre  :  Chefs  cTarmées^ 
c'est-à-dire  le  sujet  traité  particulièrement  Tannée  dernière,  soit  en 
189t).  A  part  la  conférence  sur  Hoche,  où  l'homme  de  Ouiberon  ne  nous 
parait  pas  jugé  avec  une  impartialité  suffisante,  la  deuxième -série  de 
VArmce  à  travers  les  â^  n*a  droit  qu'à  des  éloges. 

19.  —  La  ^çon,  la  plupart  du  temps  barbare,  dont  les  Allemands  se 
$ant  conduits  en  France  pendant  la  malheureuse  guerre  de  1870- 
1871,  a  été  déjà  racontée  bien  des  fois,  et  les  exemples  de  leur  féro* 
cité  aveugle  et  stupide  remplissent  les  pages  de  toutes  les  hisioires 
impartiales  écrites  sur  TAnnée  terrible.  Mais  il  est  bon  que  de  temps 
en  temps  on  revienne  sur  un  sujet  qui  ne  doit  point  être  oublié  chez 
uouss  sur  un  suget  que  nous  devons  au  contraire  conserver  bien 
xnvant  au  fond  du  cœur  ;  il  est  utile,  il  est  indi^>ensable  que  ceux 
qui  vieillissent  rappellent  sans  ceS^se  aux  générations  qui  entrent 
dans  U  vie  la  violence  et  les  crimes  d'un  vainqueur  impitoyable. 
i>ans  cet  ordn»  d^dee^«  l'élude  consacrée  par  un  éradit  bourgai- 
^rnon,  M.  I^aul  Gigv>ut«  aux  PrùtciiM^  Vùyiatitms  dm  énÂi  des  gens 
K\*mmmf  ^wer  ;<$  arf»Mw:t  a^Vnwl^mcs  pe^éairnî  les  caf  jaai  de  #570-7/, 
e^  à  re<^v^uîmander  tr^  {vàriicu;îèf«men:.  Cesl  on  travail  dont  il 
(Axidrait  fAin^  une  édition  pc^u^aix^  et  qu^  serait  bon  de  répandre, 
de  vttl^^ansec.  nocamment  parmi  notn^  ^unes&e.  Noos  n'avons  pas 
à  dîi^  <^  qu'e$l  )e  uvx>(  «ie  M.  Gi^out  au  f^ùni  de  v«2e  dn  fond  :  son 
ùtT>^  rex|Hique  $ui^^$junment.  L'êcxiraùi  a  x>ecikeùii«  ici  ci  a,  les  prinei- 
l^ak^  in6icue$  c\Amm:$«($  puur  nos  vii:i.{T3teurs  d^ua  ^o^ir  sur  les  dirers 
ixvinis  d<^  noUr«  te^h(•x^^:  il  en  a  ^i  ^ute  igKc^e  <(  U  présente  à  nos 

:^V  -  U  UvT^  ^  M.  ra^N^  Ran^àanne  :  ,¥«  iv.>gipiirg^wi»w  wpt,  est 

un  tNkV Ju;  ;;xie^rc$s>A£;t  a  ]^Mh:xws;iLrir.  <t  sa  î^:î:;J;:^^  a  e^  ^^anunl  plot  sai- 
$;ï$$4Me  vvN;;r  rsN;;:;^  ^u>l>^  $;ï»oo^àa:t  à  TexasMia  te  ^t?(  ôe  M.  Paol 
ù^ii^i^  À^s^i  r>s;:^  vycx\:::$^  ^e  ^^ark^.  Ipe^èt^  >{ts^  viSîèaKiK^  «es  lapînes, 

>^^  f.à$4;^as^  a:>^:sika>Âet^  3)src$  ::;f>:;3S  ;^^«LV>^l;»  cvoii^câu  avec  IL  l'abbé 
':U::>^«a>Ms.  «âaa^  ';:;^  ;;;^>s^  cC  t^;;^  <CkÀ  4^^^^a7«  ^acssâ»,.  èènMie- 

;v^îv>f-;rj:.,s*5ii.svfc;û4;rc  i  ^X^*c«^*l3i;-^>ctnMï^  ^  <^r  t;t;  M  là  tçne  la  penaée 
^Vv^ïK  :t!^*K^  :«^rKvàiu  ^^t^  ^  ,.^H;.<;f  <j»ïf  :4U  ^<Ctt<K;j^  i«»a  euà  W  cou- 

t*:  ',\fc,v>  .j'  *riiisfc...  y^u^  A  *»iAr\'iM*  >«Har^-SMMi«. >  7<t;i^)îàè  parie 
^^ïu^  1.    ?\x   v^     >j,  jxV  s»î<*j^  ^Tïrv^ô^:^**^  4««k>tM^t»6r  ^^^tti;«ielhr  41a 
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ception  stratégique  napoléonienne,  Tancien  commandant  du  li<*  corps 
rend  à  chacun  ses  mérites,  tout  en  faisant  voir  combien  il  y  a  loin 
de  rélève  au  maître,  de  Molike  à  Napoléon.  Cette  deuxième  édition, 
où  Fauteur  insiste  sur  ce  point  qu'il  a  voulu  simplement  indiquer 
aux  jeunes  officiers  une  méthode  pratique  pour  étudier  les  ordres  de 
marche,  sera  accueillie  avec  la  même  faveur  que  la  première.  Elle  en  est 
digne  à  tous  égards  et  .nous  sommes  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  jeunes  officiers  qui  tireront  profit  des  aperçus  militaires 
de  M.  le  général  Pay. 

22.  -—  Hippolyte  Lucas,  l'ancien  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  est  une 
figure  bien  oubliée  de  la  génération  actuelle,  une  physionomie  dont 
le  souvenir  démeure  cependant  très  vivant  encore  chez  ceux  qui  Pont 
approché.  Lettré  très  fin,  érudit  consciencieux,  causeur  aimable,  il 
fut  une  personnalité  appréciée  dans  le  monde  littéraire  du  second 
Empire.  En  août  1870,  H.  Lucas  était  en  villégiature  près  de  Rennes, 
sa  patrie,  quand  il  apprit  que  Paris  allait  être  investi  :  il  se  rendit 
immédiatement  à  son  poste  et  ne  le  quitta  qu'après  la  Commune.  Ce 
fat  pendant  cette  période,  qui  va  du  6  septembre  1870  au  31  mai  1871, 
qu'il  rédigea  ces  lettres  pleines  d'humour,  remplies  tantôt  d'entrain 
tantôt  de  résignation,  que  M.  Léo  Lucas  livre  aujourd'hui  au  public. 
Elles  font  apprécier  celui  qui  les  a  écrites,  en  même  temps  que,  par 
le  piquant  de  certains  détails,  elles  constituent  une  utile  contribution 
à  Thistoire  des  deux  sièges  de  Paris  en  1870  et  en  1871. 

23.  —  Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  la  dernière  campagne  de 
Madagascar  et  la  prise  de  Tananarive  par  le  général  Duchesne  seraient 
demeurées  vraisemblablement  des  œuvres  stériles,  si  la  France  n'avait 
eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  organisateur  et  un  administra- 
teur comme  le  général  Galliéni.  Tout  était  à  faire  quand  Galliéni 
débarqua  dans  la  grande  île  malgache,  et  il  était  temps  qu'il  arrivât 
û  Ton  ne  voulait  point  que  le  sang  versé  pour  la  première  conquête 
restât  inutile.  La  Pacification  de  Madagascar^  telle  a  été  l'œuvre  de  Gai- 
Uéni,  celle  dont  le  capitaine  du  génie  Hellot  nous  donne  le  récit  dans 
un  livre  bourré  de  documents,  agrémenté  de  cartes  en  couleurs,  de 
nombreux  croquis,  de  photogravures  souvent  très  curieuses.  Après 
Avoir  décrit  la  situation  de  l'tle  en  septembre  1896,  M.  Hellot  raconte 
les  premières  mesures  prises  par  le  nouveau  gouverneur  pour  parer 
à  une  situation  qui  devenait  chaque  jour  plus  inquiétante.  Le  général 
Duchesne  s'était  payé  de  bonnes  paroles,  et,  usant  d'une  générosité 
fa'on  avait  prise  pour  de  la  faiblesse,  avait  conservé  dans  des  postes 
importants,  des  hommes  qui  rêvaient  avant  tout  la  destruction  de 
nnfloence  française.  Tout  cela  changea  dès  l'arrivée  de  Galliéni  et 
gfâee  aux  mesures  que  l'on  sait,  les  rebelles,  avoués  ou  dissimulés, 
dufeat  mettre  bas  les  armes.  La  Pacification  de  Madagascar  est  une  suite 
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de  récits  distincts,  comprenant  les  différentes  campagnes  entreprises 
aux  quatre  points  cardinaux  de  riie  pour  soumettre  les  récalcitrants 
et  dompter  les  résistances.  Ce  que  Ton  parcourra  le  plus  utilement 
ce  sont  les  instructions  originales  du  gouverneur  et  ses  prescriptions 
tant  administratives  que  militaires  pour  arriver  à  la  soumission 
volontaire  ou  forcée  des  Malgaches.  Elles  révèlent,  dans  celui  qui  les 
a  r«Hligées,  une  connaissance  profonde  et  mûrie  de  toutes  les  questions 
se  rattachant  à  la  colonisation  ;  elles  indiquent  chez  lui  un  esprit 
éminemment  créateur,  une  prescience  el  un  tact  très  remarquables. 
«  Rien  n'est  plus  nuisible,  écrivait  le  général,  à  la  date  du  22  mai, 
que  des  formules  toutes  faites,  des  principes  importés,  qui,  puisés  le 
plus  souvent  dans  nos  idées  d'Europe,  ne  conviennent  ni  aux  milieux, 
ni  aux  situations,  ni  aux  moments  auxquels  on  veut  les  adapter.  » 
Ailleurs,  parlant  de  l'action  militaire,  le  général  posait  encore  en 
principe  que  :  c  Tout  mouvement  de  troupe  en  avant  doit  avoir  pour 
sanction  Voceupalion  effective  du  terrain  conquis.  >  Quiconque  s*oecupe 
de  colonisation  aura  grand  avantage  à  lire  le  livre  du  capitaine  Hellot  ; 
en  dehors  de  Tintéréi  historique  qu'il  présente,  il  fourmille  d'aperçus 
dont  tout  le  monde  dans  noire  pays,  et  notamment  les  hommes  poli- 
tiques, pourront  Caire  leur  profit. 

24.  --  Le  colonel  Lyautey ,  dans  sa  brochure  intilolée  :  tha  BôU  coUmial 
dt  V4armée^  explique  le  système  de  conquête  progressive  suivi  par  le 
général  Galliéni  el  en  montre  les  avantages.  Ce  ^rstème  repose  sur 
Titkmtité  du  commandement  militaire  el  du  commandement  territorial, 
sur  l'opportunité  d'organiser  le  pays  avant  de  Toccuper  militairement. 
Bien  que  cette  dernière  méthode  ne  paraisse  pas  dTune  application 
facile,  lorsqu'elle  semble  même  une  utopie  irréalisable  les  faits  sont 
là  pour  démontrer  son  effîcacité.  La  brochure  du  colonel  Lyautey  est 
écrite  avec  compétence. 

25.  —  Dans  la  VU  mUiùnaU  H  U  r i>  mliiloirf^  M.  le  lieutenants-colonel 
de  Tannée  territoriale  Frocard  émei  celle  idée  que  la  rêduclion  du 
temps  du  s^vice  serait  non  s«(ulement  poissibie^  mais  acceptable 
même  au  delà  des  limites  actueU^nenl  proposées^  à  la  condition  que 
nous  eus^ons  dans  les  régiments  un  noyau  de  vieux  serviteurs,  de 
professionnels  «  pénétrés  des  principes  qui  font  le  soldai  dévoué, 
discipliné  et  intelligent.  »  Nous  sommes  dVxNîivi  awc  M.  Frocard  pour 
penser  que  la  vie  nationale  se  ressentirait  heureusement  d'une  dimi- 
nution des  Chartres  miUtairess  qtj»  celte  diminution  slmpose  et  que 
nous  y  courons  irrè^^^j^Mement  Ret$ie  à  saxoîr  si  le  moyen  proposé 
par  recHvain  miliuire  serx  dticace  el  54.  en  èkce  de*  d^u^rers  dont  est 
menacée  notre  existeuvv  pv>Uu>|ue  el  s*xnalex  ce  atxoyen  suffira  à 
couservvr  à  notre  pui>j?4iKV  mïUUîre  U  itvN>re  %*y%t  irî.*  a  besoin.  On 
lira  avee  mtérj^  ce*  vjael^uesii  V'^i^^:^  v'^'^  ^^  ^^^'•^  ^a:*»  et  justes  ne 
ttuui^ueni  p>a$v 
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Î6.  —  Nous  avions  lu  dans  le  journal  le  Temps  ces  articles  d^un 
colonel,  réunis  aujourd'hui  en  volume  sous  le  titre  :  La  Nation  et 
Parmée  ;  nous  venons  de  les  relire  et  ils  ne  nous  ont  pas  plus 
convaincu  à  la  seconde  lecture  qu'à  la  première.  Il  règne  dans  toutes 
ces  pages  un  malentendu  qui  va  d'un  bout  à  Fautre  du  livre  et  qui 
met  à  néant  toute  Targumentation  de  l'auteur  par  la  raison  que  sa 
pétition  de  principe  est  erronée.  L'armée  n'est  pas  opposée  »  en 
principe,  A  la  République  ni  au  système  républicain.  Ce  à  quoi  elle 
est  opposée,  foncièrement,  c'est  à  l'injustice  et  au  désordre;  un 
régime  qui  sera  basé  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  fondements  n'ob- 
tiendra jamais  ses  sympathies.  L'esprit  de  hiérarchie,  si  profondé- 
ment enraciné  chez  elle,  parce  que  la  hiérarchie,  base  de  sa  consti- 
tution est,  dans  toute  entité  militaire,  une  nécessité  de  chaque  instant, 
l'esprit  de  hiérarchie  crée  dans  l'esprit  du  soldat  une  façon  de  juger 
toute  chose  en  la  considérant  tout  d'abord  d'après  cette  perspective, 
n  ne  faut  pas  chercher  autre  part  la  raison  pour  laquelle,  à  toutes  les 
époques,  les  militaires  se  sont  séparés  des  gouvernements  qui  n'ont 
pas  assuré  l'ordre  à  Tintérieur,  l'ordre  moral  aussi  bien  que  l'ordre 
matériel.  Aussi  bien,  sous  la  Révolution  comme  de  nos  jours,  les 
militaires  ont  toujours  réclamé  le  respect  de  l'esprit  de  hiérarchie  et 
cette  façon  de  penser  est  tellement  connexe  à  la  conception  que  se 
fait  du  maniement  des  affaires  publiques  l'élément  armé,  que  môme 
les  ministres  civils  de  la  guerre,  arrivés  au  pouvoir  avec  Tidée  pré- 
conçue de  bouleverser  à  cet  égard  ce  qu'ils  considéraient  comme  des 
théories  arriérées,  incompatibles  avec  l'intelligence  de  l'esprit  social 
moderne,  ont  été  conquis  par  ce  qu'ils  voulaient  détruire  et  ont  fini 
par  se  rallier  à  ce  qu'ils  avaient  eu  l'intention  d'anéantir.  La  Nation 
et  r Armée  est  un  cri  jeté  dans  le  vide  ;  il  n'a  trouvé  dans  l'armée 
aucun  écho  ;  il  ne  pouvait  en  rencontrer.  Théories  creuses  et  sophismes 
ne  sont  point  un  langage  qui  sera  jamais  entendu  du  soldat. 

27.  —  M.  le  colonel  de  la  Llave,  notre  sympathique  correspondant, 
a  publié  sous  le  titre  :  La  Fortification,  le  rapport  qu'il  avait  écrit  pour 
le  Congrès  bibliographique.  Ces  quelques  pages,  rédigées  avec  érudition 
et  une  grande  connaissance  de  la  matière,  seront  lues  avec  intérêt. 
Nous  les  signalons  particulièrement  à  ceux  de  nos  amis  qui  s'oc- 
cupent de  bibliographie. 

28.  —  La  Marina  de  guerra,  Guerra  maritima  y  defema  de  las  costas, 
do  mémo  écrivain,  est  un  traité  complet  d'art  militaire  appliqué  à  la 
gaerre  maritime  envisagée  non  pas  au  point  de  vue  nautique,  mais 
tous  le  rapport  de  l'artillerie,  de  l'attaque  et  de  la  défense  au  moyen 
des  engins  de  destruction  contemporains.  L'ouvrage  comprend  trois 
psiiies  :  io  La  marine  de  guerre,  étudiée  avant  et  depuis  l'adop- 
Ikm  des  bâtiments  cuirassés;  2o  la  guerre  maritime,  (l'auteur  donne 
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quelques  renseignements  sur  la  nautique)  ;  3*  la  défense  des  côtes. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  commence  par  résumer  Thistorique 
de  la  marine  de  guerre  avant  Tadoption  des  blindages  ;  il  nous  donne 
ensuite  des  renseignements  sur  divers  types  modernes  tels  que  le  A/a- 
rengo^ le  Monarch^  la  Dévastation',  le  DuiliOy  V Amiral  Duperré  ;  enfin  dans 
im  troisième  et  quatrième  chapitres  il  nous  explique  les  éléments  qui 
constituent  les  bâtiments  de  guerre  modernes  et  nous  détaille  les  diffé* 
rentes  catégories  de  navires  employés  actuellement  dans  les  flottes 
modernes.  La  deuxième  partie,  divisée  en  trois  chapitres,  comprend  les 
opérations  en  mer,  les  expéditions  maritimes  contre  les  côtes,  enfin  iin 
résumé  des  théories  actuelles,  notamment  des  idées  du  commandant 
Degouy  sur  Tattaque  d'une  position  fortifiée  située  sur  le  littoral.  La 
défense  des  côtes  proprement  dite,  la  troisième  partie  du  livre  du 
colonel  de  la  Llave,contieDt  également  trois  chapitres:  Système  défensif 
des  côtes  ;  organisation  tactique  des  places  maritimes  ;  éléments  qui 
constituent  la  défense  des  côtes.  Dans  cette  troisième  partie,  le  savant 
officier  du  génie  est  plus  qu'ailleurs  dans  sa  spécialité  et  les  pages  de 
ces  trois  chapitres  nous  ont  paru  encore  plus  fortement  pensées  que 
les  précédentes.  Tout  ce  qu'il  dit  de  Tartillerie  de  côtes,  des  batteries  à, 
ciel  ouvert,  des  batteries  casematées,  des  coupoles  tournantes,  des  batte- 
ries de  côtes  et  des  forts  maritimes,  des  obstructions  fixes,  des  torpilles 
et  des  mines  sous-marines  constitue  le  résumé  le  plus  complet  que 
nous  ayoDS  encore  lu  sur  la  matière.  Nous  les  signalons  particulière- 
ment à  ceux  qu'intéressent  ces  questions  spéciales  des  sciences  mili- 
taires, notamment  aux  officiers  de  notre  marine.  Le  travail  de  M.  le 
colonel  de  la  Llave  est  terminé  par  une  liste  bibliographique  où  sont 
énumérés  plus  décent  ouvrages  traitant  du  sujet  qu'il  a  développé  lui- 
même  :  c'est  dire  quel  labeur  il  résume  et  quelle  garantie  d'exactitude 
il  présente. 

29.  —  Un  fait  assez  singulier  dans  l'ouvrage  du  colonel  de  la  Llave 
dont  nous  venons  de  parler,  c'est  qu'à  propos  de  guerre  maritime,  il 
ne  fasse  pas  une  fois  allusion  à  la  campagne  de  Cuba.  Les  exemples 
tirés  de  cette  lutte  récente  eussent  été  particulièrement  intéressants 
sinon  concluants^  et  nous  aurions  été  curieux  d'opposer  l'avis  du 
savant  ingénieur  espagnol  aux  conclusions  tirées  de  la  campagne 
hispano-américaine  par  le  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  des 
États-Unis,  M.  A.-T.  Mahan,  dans  son  livre  ;  La  Guerre  hispano-améri- 
caine. La  Guerre  sur  mer  et  ses  leçons^  consacré  tout  entier  à  la  lutte 
entre  l'Espagne  et  l'»  oncle  Sam.  »  Dans  cette  étude,  l'écrivain  américain 
ne  s'est  pas  proposé  de  donner  une  histoire  complète  de  la  guerre,  et 
il  n'a  envisagé  que  les  opérations  contre  la  flotte  de  l'amiral  Gervera. 
11  n'a  pas  essayé  davantage,  et  très  sagement,  de  prononcer  des 
conclusions  définitives  ;  il  s'est  borné  à  suggérer  à  la  pensée  des 
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iadicatioDS  générales,  d'attirer  rattention  sur  les  faits  et  les  ana- 
logies, de  montrer  les  expériences  dont  les  enseignements  peuvent  être 
avantageux  à  étudier  pour  l'avenir,  enfin  de  mettre  cette  guerre  en 
relation  avec  les  enseignements  de  l'histoire  antérieure.  Brochure  très 
suggestive,  comme  on  dit  aujourd'hui,  remplie  de  détails  inédits, 
notamment  à  propos  des  motifs  qui  décidèrent  les  États-Unis  à  adopter 
le  plan  de  campagne  qui  ieur  a  donné  la  victoire  finale. 

30.  —  M.  le  commandant  0.  Barré  est  déjà  connu  des  lecteurs  du 
Polybiblion,  auxquels  nous  présentions  naguère  son  Introduction  à  l'étude 
de  l'Europe  centrale.  Son  nouveau  travail  sur  la  France  du  Nord-Est  est 
écrit  d'après  les  mêmes  principes  un  peu ....  révolutionnaires.  Dans 
Vlntroductiom  à  Vétude  de  l'Europe  centrale,  le  commandant  Barré  indi- 
quait par  quelques  exemples  les  inconvénients,  au  point  de  vue  mili- 
taire, d'une  compréhension  erronée  de  la  géographie  physique  et 
contseillait,  pour  rectifier  les  erreurs  possibles  à  cet  égard,  l'étude 
d'une  science  nouvelle,  la  Géomorphogénie.  Aujourd'hui,  Téminent 
professeur  va  plus  loin.  11  prend  une  partie  de  la  France,  la  région  du 
Nord-Est,  et  y  examine,  sans  tomber  dans  le  détail  topographique, 
l'influence  non  seulement  de  l'architecture  générale,  mais  encore  la 
nature  des  matériaux  et  la  sculpture  du  sol,  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit  » 
de  cette  partie  de  notre  pays.  Ce  petit  livre  est  plein  d'excellentes 
choses,  très  hardies  à  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  joie  que  nous  y 
avons  vu  railler  les  sept  crêtes  de  ce  fameux  bassin  parisien  qui  n'a 
jamais  existé,  crêtes  qui  ne  sont  pas  des  crêtes  et  qui  ne  sont  pas  au 
nombre  de  sept.  A  lire  par  quiconque  s'occupe  de  géologie  ou  de  géo- 
graphie; à  étudier  spécialement  par  nos  officiers. 

31.  —  Le  Dictionnaire  militaire  s'achemine  peu  à  peu  vers  son 
terme.  Signalons  aujourd'hui  la  quinzième  livraison  (3^  du  tome 
second)  nous  donnant  les  mots  de  «  Magasin  à  Montagne.  »  Les 
termes  :  c  Manœuvres,  Marches,  Matériel,  Milice,  Ministère  de  la 
goerre,  »  sont  ceux  de  cette  livraison  qui  ont  été  traités  avec  le 
plus  d'ampleur.  Nous  avons  dit  maintes  fois  la  valeur  de  celte  publi- 
cation dont  la  possession  évitera  souvent  bien  des  recherches  et 
même  l'achat  dispendieux  de  volumes  séparés  qu'on  n'ouvre  souvent 
qu'une  fois.  La  livraison  nouvelle  a  le  mérite  de  ses  aînées  :  connais- 
iuice  du  sujet,  description  nette,  classement  méthodique  des  matières. 
11  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  l'apparition  rapide  du  prochain  fascicule. 

Arthur  de  Gannibbs. 
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THÉOLOGIE 

Iitvtltati^iica  tlie«loglae  m^ralis  generalUi,  auctore  G.  Bbe* 
NARDO  Tbpb,  s.  J.  Paris,  Lethieileux,  1898,  2  vol.  in-12  de  361  et  412  p. 
--  Prix  :  8  fr. 

Ce  rameau  des  sciences  théologiques  qu^on  appelle  la  théologie  mo- 
rale a^  dans  les  temps  modernes,  de  plus  en  plus  divergé  du  tronc 
central.  Plus  exactement  :  en  se  spécialisant  elle  s'est  de  plus  en  plus 
éloignée  de  la  dogmatique  pour  se  constituer  en  casuistique.  Au  siècle 
précédent,  les  thèses  principales  de  la  science  morale,  celles  qui  la 
rattachent  à  la  dogmatique  —  ont  constitué  dans  les  Cursus  (tels  que 
la  Theologia  Wirceburgensis,  Tournely  et  dans  notre  siècle,  la  Théo- 
logie de  Glermont,  les  Praelectiones  dogmaticae  de  P.  Christ.  Pesch)  des 
traités  importants  relatifs  aux  actes  humains,  aux  lois  divines  et 
humaines,  aux  vertus  théologîques  et  morales,  etc..  Mais,  dans  notre 
siècle,  s'est  multipliée  une  littérature  plus  spéciale,  généralement  issue 
de  saint  Alphonse  de  Liguori  :  Grury  et  ses  annotateurs,  Ne3rraguet, 
Gousset,  Scavini,  etc. 

Leur  méthode  était  plus  particulièrement  casuistique. 

Un  groupe  d'autres  écrivains  tels  que  Brûner,  Muller,  BonquUlon, 
s'est  néanmoins  efforcé  de  maintenir  la  théologie  morale  dans  la  région 
des  principes  généraux,  où  ressorlent  mieux  ses  attaches  dogmatiques. 
(Voir  Lehmkuhl,  r/tôo/o(7Îa  moralis,  t.  IL  Ap.  n.  Calahgus  scriptorum). 
Depuis  une  dizaize  d'années,  ce  mouvement  s'est  accentué  et,  sous  la 
rubrique  de  Théologie  morale  fondamentale  ou  Théologie  morale  géné- 
rale, nous  voyons  apparaître  une  série  d'ouvrages  extrêmement  utiles  ; 
ils  synthétisent  deux  sciences,  que  semblait  devoir  séparer  le  travail 
de  spécialisation. 

Ces  considérations  font  comprendre  le  caractère  du  présent  manuel. 
Il  nous  donne  les  traités  de  Aclibus  humanis^  de  Legibus^  etc.,.;. .  avec 
toute  l'ampleur  que  leur  enseignement  comporte  déjà  dans  quelques 
scolasticats  ou  séminaires. 

Saint  Liguori  est  toujours  le  maître,  le  guide  suret  incontesté.  Mais 
on  n'a  point  voulu  se  cantonner  dans  sa  méthode  et  dans  ses  sources  ; 
on  a  mis  à  contribution  la  doctrine  des  Pères,  des  docteurs  et  des  sco- 
lasiiques.  De  la  sorte,  Targumint  de  raison  théologique  et  de  tradition 
lient  à  peu  près  la  même  place  que  dans  un  cours  dogmatique  propre- 
ment dit.  A  ce  travail  l'auteur  était  excellemment  préparé  par  la  pu- 
blication de  ses  Instiluliones  Theologiae ,  qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  grands  cours  de  théologie  du  xvii*  siècle,  et  les  trop  légers  com" 
pendia  du  xix«. 

Le  premier  volume  de  la  théologie  morale  générale  contient  le  traité 
de  Actibus  humants  et  le  traité  de  Legibus, 
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Une  suite  de  Questions  rédigées  avec  un  grand  souci  de  la  méthode 
didactique  (de  nombreuses  thèses  sont  suivies  de  Sc/io/ion5  explicatifs), 
donnent  les  développements  relatifs  à  l'acte  humain  en  général,  aux 
norme  et  sources  de  la  moralité^  à  la  conscience  (on  remarquera  les  cinq 
scholions  relatifs  au  probabilismey,  spécialement  :  Scholion  5  :  Quoad 
doclrinam  de  probabilismo  nulla  est  oppositio  interS.  Alphonsum  et 
Dodores  Societatis,  à  la  loi  éternelle  et  naturelley  à  la  loi  divine  positive 
à  la  loi  positive  humaine.  Ces  deuK  dernières  questions,  relativement 
étendues  et  approfondies,  résument  les  doctrines  des  anciens  maîtres, 
an  peu  sacrifiées  par  les  compendias  récents.  C'est  ainsi  que  deux 
scholions  n»*  238  à  241)  sont  consacrés  à  critiquer  TopiniondeSalmeron, 
touchant  le  caractère  de  la  loi  ancienne  ;  Fauteur  soutient  Topinion 
commune,  suivant  laquelle  toute  cette  loi,  même  dans  sa  partie 
eérémoniale  et  judiciaire,  est  une  loi  vraiment  divine,  au  sens  strict 
de  cette  qualification. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  le  traité  des  Péchés^  étude  très  scolas- 
tique,  où  des  articles  spéciaux  traitent  :  du  Péché  philosophique  (p.  6 
à  10)  —  du  Péché  d'omission  (18  à  27)  —  de  la  Distinction  spécifique  des 
péchés  (29  à  44)  ^  du  Péché  mortel  et  du  Péché  véniel  (p.  49  à  70).,  etc. 

Le  traité  des  Vertus  est  fort  considérable  (p.  147  à  275).  On  y  trouvera 
relativement  aux  vertus  cardinales,  toute  la  doctrine  des  anciens  mo- 
ralistes, fort  négligée  de  nos  jours.  Et  pourtant  la  distinction  des  ver- 
tas  naturelles  et  des  vertus  surnaturelles  n'est-elle  pas  redevenue  ino- 
pinément question  actuelle  ? 

Môme  remarque  pour  le  traité  des  Dons  du  Saint-Esprit.  Il  serait 
heureux  que  les  théologiens  s'en  occupent.  La  littérature  ascétique 
et  hagiographique  prend  un  nouvel  essor.  Mais  elle  pourrait  faire  des 
fàax  pas,  si  la  théologique,  sa  sœur  ainée,  ne  l'accompagne  —  ne  fût- 
ce  que  de  très  loin.  Vénérable  duègne,  dont  les  jeunes  sciences 
peuvent  bien  sourire  —  mais  dont  elles  ne  sauraient  se  passer. 

B.  C. 


JURISPRUDENCE 

Codlfic»tt«n  de*  Canonlschen  Reelits-Beiil&srlirllt, 

vou  Dr.    Uuoo  Labmmbr.  Freiburg  im  Brei.-gau,  lierder,  1699,  in-8  de 
223  p. 

La  question  de  la  codification  du  droit  canonique  est  une  de  celles 
^*on  s'étonne  le  plus  de  ne  pas  avoir  vu  plus  Lot  résolue.  Le  mémoire 
dn  savant  Mgr  Hugo  Laemmer  (dont  nous  avons  depuis  longtemps,  à 
{ttopos  d'autres  ouvrages,  signalé  la  valeur  scient  iilque  à  nos  lecteurs) 
eODtribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  lui  faire  faire  un  progrès  décisif. 
Le  professeur  de  Breslau  prend  le  droit  canonique  à  la  tentative  du 
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Liber  Sepiimus,  puis,  passant  en  revue  les  Clémentirieê,  les  collection^ 
de  Benoît  XIY,  la  législation  pontificale  postérieure  au  concile  de 
Trente,  il  décrit  avec  d'intéressants  détails  les  efforts  demeurés  malheu- 
reusement infructueux  faits  à  Tépoque  du  concile  du  Vatican.  Nous 
connaissons  ainsi  tous  les  éléments  du  problème  de  la  codification  : 
reste  à  en  présenter  les  solutions  possibles,  telles  que  les  ont  entrevues 
les  canonistes  qui  se  sont  attachés  à  procurer  la  simplification  et 
la  répartition  logique  de  Tensemble  des  lois  ecclésiastiques.  Le 
IK  Laemmer  expose  alors  les  divers  systèmes  ou  les  tentatives  récentes, 
avec  une  clarté  et  un  sens  critique  remarquables.  Le  Codex  canonum 
du  P.  Gaspare  de  Luise,  le  Codex  juris  pontifioii  d^Ëmmanuel  Golo- 
miatti,  le  Jus  générale  de  M.  Pillet,  le  Codex  S,  Romanae  Scclesiae  de 
Pezzani,  le  Mémento  juris  ecclesiastiei  de  Deshayes  sont  discutés  et 
jugés  avec  une  impartialité  et  une  justesse  de  vues  qui  sont  un  charme 
pour  le  lecteur.  Je  suis  seulement  confus  d'ajouter  que  le  savant  auteur 
a  entouré  d'une  bienveillance  peut-être  excessive  un  projet  dont 
j'avais  tracé  les  lignes  il  y  a  une  dizaine  d'années  et  mon  essai  pra- 
tique de  codification  de  la  pi-océdure  matrimoniale  dont  je  n^estimais 
pas  tant  la  valeur.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  grand  service  rendu 
à  la  cause  qui  a  déjà  suscité  de  tels  enthousiasmes  que  d'avoir  précisé 
avec  autant  de  bonheur  que  l'a  fait  le  D''  Laemmer  les  éléments  du 
problème  à  résoudre,  d'avoir  puissamment  mis  en  lumière  les  résul- 
tats déjà  acquis,  et  surtout  d'avoir  groupé  en  rapprochant  et  en  com- 
parant leurs  œuvres,  les  canonistes  qui  ont  entrevu  une  solution.  Leurs 
travaux  en  acquièrent  plus  d'importance,  et  peut-être  \m  jour 
pourront-ils,  combinant  leurs  énergies,  associant  leurs  efforts,  accom- 
plir, par  l'ordre  du  législateur,  ce  que  leur  initiative  privée  a  démontré 
être  réalisable  et  si  certainement  avantageux  pour  les  intérêts  de 
l'Église.  G.  Periés. 


SaENCES  ET  ARTS 

lia  Faillite  de  l'enseignement  gauTemeniental.  /.  VÈduea- 

lion,  par  Paul  Fbsch.  Paris,  Briguet,  1900,  ln-12  de  ix-354  p.  —  Prix  : 
3  fr.  ÎJO. 

Le  présent  ouvrage  procède  de  la  même  pensée  qui  a  inspiré  le  beau 
livre  de  M.  de  Lamarzelle  sur  la  Crise  universitaire.  Comme  l'éminent 
sénateur  du  Morbihan,  M.  l'abbé  Fesch  emprunte  les  éléments  de  son 
travail  à  V Enquête  de  la  Chambre  des  députés  pour  tirer  parti  des  aveux 
significatifs  qui  s'y  trouvent  consignés  et  que  ceux  qui  les  ont  faits 
dans  un  moment  de  franchise,  ne  destinaient  pas  à  cet  usage.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  ouvrages,  Tun  et  l'autre  fort  bien  faits,  consiste 
d'abord  en  ceci  que  le  travail  de  M.  l'abbé  Fesch,  composé  en  dehors 
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de  l'influence  parlementaire^  est  davantage  un  livre  de  combat  ;  il  est 
plus  agressif,  de  quoi  d^ailleurs  je  me  garderai  bien  de  le  blâmer;  en 
second  lieu,  il  semble  devoir  être  plus  étendu  que  celui  de  M.  de 
Lamarzelle,  puisque  un  volume  tout  entier  est  consacré  à  C Éducation^ 
l'enseignement  devant  fournir  probablement  la  matière  d'un  second 
volume.  J'ajoute  qu'en  étendant  son  sujet,  M.  Fescli  a  pu  naturellement 
donner  place  à  nombre  de  renseignements  que  M.  de  Lamarzelle 
n'avait  pu  recueillir,  car  ils  débordaient  le  cadre  plus  restreint  qu*il 
s*était  tracé.  Il  résulte  de  ces  observations  que,  bien  que  traitant  le 
même  sujet  ei  empruntant  leurs  documents  à  la  même  source,  les 
deux  ouvrages  ne  font  pourtant  pas  double  emploi,  et  j'engage  fort 
ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions,  plus  que  jamais  actuelles,  à  se 
les  procurer  tous  les  deux.  Voici  la  marche  du  livre  de  M.  l'abbé  Fescb  : 
Après  une  dénonciation  virulente  et  parfaitement  justifiée  de  ce  qu*il 
appelle  à  bon  droit  le  c  crime  de  l'enseignement  gouvernemental  »,  il 
nous  fait  connaître,  par  des  statistiques  fort  claires,  les  résultats  numé« 
Tiques  et  financiers  de  la  politique  scolaire  :  le  budget  monte  et  les 
écoles  officielles  se  dépeuplent,  tandis  que  l'enseignement  libre 
chrélien,  livré  pourtant  à,  ses  seules  ressources  et  violemment  combattu 
par  ses  adversaires,  n'a  cessé  de  prospérer  et  de  grandir.  Et  cela  s'ex- 
plique quand  on  voit  les  résultats  fâcheux  de  l'éducation  officielle, 
dont  les  dispensateurs,  ceux  que  l'auteur  appelle  les  •  mauvais  ber* 
gers  »,  se  sont  montrés,  de  leur  propre  aveu,  lamentablement  inférieurs 
à  leur  tâche.  C'est  la  partie  sur  laquelle  M.  de  Lamarzelle  avait  davan- 
tage insisté  :  M.  Fesch  passe  plus  vile;  mais  ce  qu'il  en  dit  est  suffi- 
sant pour  éclairer  le  lecteur.  Un  dernier  chapitre  reproduit  la  statistique 
détaillée  et  comparée  des  établisbements  d'instruction  soit  officiels 
soit  libres  par  département,  ce  qui  rend  les  recherches  faciles. 
Livre  écrit  de  verve  et  plein  de  renseignements  :  bien  volontiers, 
F  je  le  recommande  à  nos  lecteurs.  Edouard  Pomtal. 


EiefOttB  Hur  Télectrielté»  par  Éric  Gébard.  e^éd.  Paris,  Gauthier- 
Villarst  1*599-1900,  2  vol.  gr.  ln-8  de  x-620  p.  et  viii-792  p.  —  Prix  :  24  fr. 

La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  date  de  1890.  C'est 
I  usez  dire  que  la  sixième^  qui  vient  de  paraître,  dispense  de  tout 
I  ikge  sur  sa  haute  valeur.  La  présente  édition  comprend  les  nouvelles 

modifications  que  les  progrès  incessants  de  la  science  électrique 
I  îtodent  lodiâpensables.  La  théorie  des  ions  a  été  appliquée  &  l'étude 

de  réiectrolyse,  des  piles  et  des  accumulateurs;  le  chapitre  relatif  à 

ees  derniers  a  été  développé  tant  dans  son  exposition  théorique  que 
I  dans  la  partie  descriptive.    Les  propriétés  des  radio-conducteurs  et 

kur  application  à  la  télégraphie  sans  fil  forment  un  nouveau  chapitre. 

Toute  la  partie  concernant  les  dynamos,  les  alternateurs  et  les  trans- 
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formateurs  a  été  refaite  en  tenant  compte  des  divers  progrès  effectués 
dans  la  construction  de  ces  appareils.  La  traction  électrique  et  l'élec- 
trochimie  ont  reçu  des  remaniements  nombreux. 

Ce  livre  a  été  justement  apprécié  par  les  iugénieurs  et  par  les  indus- 
triels qui  emploient  Télectricité.  Nous  en  conseillons  aussi  la  lecture  a 
tous  ceux  que  préoccupent  les  diverses  manifestations  de  Tindustrie 
électrique.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  Touvrage  est  uniquement 
rempli  de  calculs  transcendants  ;  la  description  des  appareils  et  les 
utilisations  industrielles  de  l'électricité  y  tiennent  une  large  place.  Les 
calculs  sont  nettement  séparés  des  descriptions  et  chacun  pourra 
trouver  un  chapitre  qui  Tintéressera.  Les  différents  télégraphes, 
la  télégraphie  sans  fil,  le  télégraphe  sous-marin,  les  téléphones,  les 
notions  générales  sur  les  tramways  électriques  sont  des  chapitres  à  la 
portée  d'un  simple  curieux;  nous  insistons  à  nouveau  sur  la  simpli- 
cité et  la  clarté  de  ces  chapitres  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  facile 
et  aussi  attrayante  que  celle  des  articles  des  journaux  ordinaires  ou  de 
certaines  revues  soi-disant  de  vulgarisation.  Il  y  a  cependant  une 
différence  :  c'est  que  le  lecteur  trouvera  la  vérité  au  lieu  de  descriptions 
et  d'appréciations  trop  souvent  fantaisistes.  Essayez  de  vous  rendre 
compte  soit  du  coût  de  la  traction  électrique  comparée  à  la  traction 
animale,  soit  des  procédés  de  fabrication  des  lampes  électriques  et 
nous  sommes  convaincu  que  vous  vous  mettrez  tout  do  suite  à  lire 
bien  d'autres  chapitres.  Nombre  de  Parisiens,  en  particulier,  voyant 
tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  les  rues,  voudront  se  rendre 
compte  du  fonctionnement  des  canalisations  mystérieuses  qui  sont 
faites  sous  leurs  yeux;  le  livre  de  M.  E.  Gérard  est  prêt  à  les  ren- 
seigner complètement;  il  leur  dira  aussi  pourquoi  nous  payons 
plus  cher  en  omnibus,  avec  les  systèmes  de  traction  employés,  à  la  place 
du  trolley  interdit  par  nos  esthètes  municipaux. 

Si  parmi  les  nouveaux  lecteurs  que  nous  voudrions  amener  à  par- 
courir cet  ouvrage  il  s'en  trouve  qui  aient  suivi  le  cours  de  mathéma- 
tiques spéciales  dans  un  lycée,  nous  osons  leur  prédire  qu'ils  se 
mettront  à  étudier  la  partie  mathématique.  Cette  étude  leur  sera  très 
facile  grâce  à  leurs  connaissances  antérieures  et  aux  trois  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Gérard  qui  contiennent  les  principes  de 
mécanique  rationnelle  utiles  à  Tétude  de  l'électricité.      É.  Chailan. 


liefoiui  mouTelloi  sur  les  applications  géométriquca  41« 
caieiil  diiiérentiel,  par  W.  db  TANNBNBBao.  Paris,  Hermann,  i899, 
gr.  in-8  de  192  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'emploi  méthodique  du  développement  en  série  et  des  équations 
paramétrâtes  simplifie  et  éclaircit  les  propriétés  descriptives  des 
courbes  et  des  surfaces.  Les  premières  notions  sur  les  complexes  et  les 
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coagruences  ne  peuvent  être  présentées  plus  simplement.  La  même 
méthode  de  développement  en  série,  en  choisissant  Tare  s  pour  va- 
riable, donne  des  démonstrations  élégantes  pour  les  propriétés  mé- 
triques des  lignes  courbes.  Les  surfaces  réglées,  et  en  particulier  les 
surfaces  développables,  voient  leur  théorie  singulièrement  abrégée, 
ei  ce  qu'elle  perd  en  longueur,  elle  le  gagne  en  précision.  Pour  les 
propriétés  métriques  des  surfaces  courbes,  remploi  constant  de  deux 
paramètres  indépendants  en  fail  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  qui  frap- 
pera tous  ceux  qui  jetteront  un  seul  coup  d'œil  sur  les  questions 
relatives  à  la  courbure  ou  simplement  sur  la  surface  de  Monge.  Nous 
trouvons  donc  ici  toutes  les  applications  classiques  du  calcul  diffé- 
rentiel à  la  géométrie,  qui  sont  données  dans  tous  les  traités  ;  mais 
il  y  a  une  différence  notable  entre  ce  livre  et  les  autres,  le  traité  de 
IL  Méray  excepté  :  un  enchaînement  logique  et  remarquable  relie 
les  différents  théorèmes  et  en  fait  un  corps  de  doctrine  qui  simplifie 
de  beaucoup  l'étude  des  questions  qui  y  sont  traitées. 

Ce  volume  rendra  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  étudient 
pour  la  première  foiA  cette  branche  des  mathématiques.  Il  est  aussi 
llieureux  complément  du  cours  d'analyse  de  M.  Demartres,  publié  à 
la  même  librairie  :  cet  auteur,  au  grand  regret  de  tous,  n'ayant  pas 
cru  devoir  placer  ces  leçons  dans  son  excellent  cours.     £.  Ghailan. 


I 


étions  arltliiiiétlquMi,  par  E.  FouaaBr.  Paris,  Nony,  1899,  gr. 
in-8  de  viii-264  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux  proposent  à  leurs  lecteurs 
de^  problèmes  dont  les  solutions  reposent  sur  l'arithmétique.  Que  de 
foia  parents  ou  enfants  nous  ont  demandé  notre  aide  pour  les  soriir  de 
dif  acuités  qui  leur  paraissaient  insurmontables.  La  principale  difficulté 
de  ceâ  problèmes  provient,  en  général,  du  manque  de  méthode  et 
d'entraînement.  Ces  deux  facteurs  indispensables  au  succès  pourront 
s'acquérir  rapidement  par  la  lecture  du  livre  de  M.  Fourrey. 

Les  propriétés  singulières  de  certains  nombres  entiers,  les  petits 
trucs  qui  facilitent  les  opérations,  les  progressions  arithmétiques,  les 
nombres  polygonaux,  les  diviseurs,  sont  successivement  passés  en 
.  revue.  Si  Tauteur  a  besoin  de  démontrer  un  théorème,  il  emploie  une 
méthode  tangible  qui  est  accessible  à  tout  le  monde.  Nous  appellerons 
cette  partie  :  la  partie  méthodique.  Nous  trouvons  ensuite  une  série  de 
problèmes  très  intéressants  :  les  uns  classiques,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer;  les  autres  nouveaux  ou  présentés  sous  une  forme  nouvelle; 
cette  partie  est  destinée  à  Tentralnement  du  lecteur.  L'arithmétique  à 
TAcadémie  française  est  une  critique  bien  amusante.  Une  deuxième 
partie  est  consacrée  à  l'intéressante  question  des  carrés  magiques. 
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Ce  volume  peut  avoir,  outre  le  but  récréatif  indiqué  plus  haut,  un 
intérêt  pratique  :  il  donne  aux  enfants  le  goût  de  rarilhmélique  et  des 
études  scientifiques  si  utiles  actuellement.  É.  Ghailan. 


Pages  mtÈOÎlAem  des  «avantM  modemca  extraites  de  leurs  œuvres, 
par  A.  RBBiàaB.  Paris,  Nony,  1900,  in-8  de  Viii-618  p.,  avec  portraits.— 
Prix  :  8  fr. 

Ceci  est  une  sorte  d*anlhologie  scientifique.  Il  faut  lire  ce  livre  en 
regard  d*un  volume  publié  Tan  dernier  par  le  même  auteur,  sous  ce 
titre  :  Les  Savants  modernes^  leur  vie  et  leurs  travaux^  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  (t.  LXXXY,  p.  230-232).  C'est  en  effet  le  même 
ordre  qui  y  est  suivi  ;  et,  de  chacun  des  savants  dont  la  biographie 
est  tracée  dans  le  premier  ouvrage,  il  est  offert  dans  le  second  un 
certain  nombre  d'extraits  de  ses  écrits,  choisis  de  manière  à  résumer 
le  mieux  possible  sa  pensée  dirigeante  et  sa  tendance  scientifique.  On 
donne,  aux  Pages  choisies,  les  portraits  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  Savants  modames.  En  sorte  que,  sauf  une  lacune  unique  (le 
portrait  de  Mariette,  que  Tauleur  n'a  pu  trouver  nulle  part),  on  a,  dans 
ces  deux  volumes  la  série  la  plus  complète  des  portraits  des«  savants 
modernes  (à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  vivent  encore),  en  y 
comprenant  les  a  Grands  Précurseurs  »,  savoir  :  Copernic,  Viète, Galilée, 
Kepler,  Descartes,  Fermât  et  Pascal.  —  A  la  suite  de  ceux-ci,  les 
<  Savants  modernes  »  sont  classés,  comme  dans  l'ouvrage  précédent, 
en  Mathématiciens  et  Astronomes,  Physiciens  et  Chimistes,  et  enfin 
Naturalistes.  On  compte  soixante-sept  personnalités  dans  ces  trois 
catégories,  dont  Tune,  le  géologue  anglais  Lyell,  par  une  omission 
regrettable,  ne  figurait  pas  dans  les  biographies  du  volume  de  1899. 

Il  est  utile  de  faire  observer  que  les  extraits  placés  sous  le  nom  de 
chaque  savant  sont  choisis  avec  tact  et  discernement.  S'il  en  est 
quelques-uns,  d'Alembert  par  exemple,  dans  les  écrits  de  qui  se 
peuvent  rencontrer  des  vues  blessantes  pour  nos  croyances,  notre 
auteur  n'y  a  point  eu  recours.  Au  contraire,  en  plusieurs  endroits,  il 
reproduit  volontiers,  parmi  des  pages  plus  exclusivement  spéciales, 
des  passages  empreints  d'un  profond  sentiment  spiritualiste  ou 
religieux.  Ainsi,  de  Kepler  il  donne  une  page  admirable  où  le  pieux 
savant  ren^ercie  Dieu  des  joies  que  lui  a  procurées  la  contemplation 
scientifique  de  a  l'Œuvre  de  ses  mains»  ;  de  Pascal,  il  donne  celle  des 
Pensées  où  le  disciple  de  Port-Royal  traite  de  la  connaissance  de  l'hom- 
me; il  cite  de  Leibniz  le  passage  des  NouveaxAX  Essais  où  le  philosophe 
de  Leipzig  montre  la  difi'érence  essentielle  entre  Tintelligence  humaine 
et  la  connaissance  animale  ;  il  reproduit,  de  Cauchy,  une  page  des  Cansi^ 
déralions  sur  les  ordres  religieux,  de  J.-B.  Dumas  un  très  judicieux 
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passage  sur  les  limites  de  la  science.  Peut-être  pourrait-on  regretter 
la  reproduction  d^un  extrait  de  la  Descendance  de  l'homme^  de  Darwin, 
où  le  naturaliste  anglais  plaide,  sans  preuves  d'ailleurs,  pour  la 
descendance  simienne  de  Thomme.  Mais  il  faut  reconnaître  qu^il  était 
bien  difficile  de  citer  du  Darwin  sans  y  faire  figurer  ce  qui  a  constitué 
le  côté  le  plus  tapageur  de  sa  renommée. 

A  ce  détail  près,  nous  n*avons  relevé,  dans  ce  gros  et  fort  intéressant 
volume,  rien  qui  ne  soit  digne  d^approbation.       Jean  d^Estienne. 


LITTÉRATURE 

Wemte  palvomale  In  Sieilia,  da  Giusbppe  Pitre.  Torino  e  Palermo, 
Carlo  Glausen,  1900,  in-8  de  lxiv-572  p.  (Vol.  XXI  de  la  Bibliothèque  des 
Traditions  populaires  siciliennes).  —  Prix  ;  8  fr. 

M.  Giuseppe  Pitre  a  entrepris  depuis  dix  ans  une  série  de  publica- 
tions relatives  aux  traditions  de  la  Sicile  :  chants,  poésies,  nouvelles, 
£eUl>liaux  et  légendes,  jeux  et  spectacles,  mœurs,  coutumes,  croyances 
et  superstitions  ont  formé  le  sujet  des  vingt  premiers  volumes  de  cette 
intéressante  Bibliothèque.  Celui  doot  nous  avons  à  parler  aujourd'hui 
est  l'histoire  et  la  description  des  fêtes  patronales  des  diverses  pro- 
vinces de  rile.  Chaque  pays  a  ses  patrons  respectifs  ;  aucun  n'en  a 
plus  peut-être  que  Tltalle  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  Sicile  en  particulier, 
la  dévotion  à  la  Madonna  ou  aux  saints  a  eu  de  tout  temps  une  efflores- 
cence  merveilleuse.  Chose  très  curieuse ,  la  même  ville  se  divise 
parfois  en  partis  rivaux  :  les  uns  invoquent  par  exemple  saint  Pierre, 
tandis  que  les  autres  s'adressent  de  préférence  à  saint  Georges  ;  ceux- 
lei  honorent  TAnnonciation,  et  ceux-là,  Flmmaculée-Conception.  Le 
>  culte  des  patrons  protecteurs  repose  presque  toujours  sur  une  légende 
ou  sur  un  événement  historique,  tels  que  la  découverte  d'une  statue 
fOU  d'une  image  miraculeuse,  un  fléau  épidémique,  etc.  La  solennité 
dont  on  entoure  le  patron  revêt  souvent  un  cachet  pittoresque  et  est 
accompagnée  de  manifestations  extraordinaires.  On  voit  alors  des 
processioDs  de  géants  et  d'animaux  monstrueux,  de  véritables  caval- 
oules,  Texhibition  de  chars  de  triomphe,  qui  sont  des  monuments 
irlistiques,  des  courses,  des  luttes  de  gladiateurs.  Les  désordres  occa- 
itonnés  en  ces  circonstances  n'ont  pas  permis  de  conserver  intactes 
les  tradition  B  d'autrefois  ;  mais  il  reste  assez  de  détails  typiques  dans 
les  fêtes  actuelles  que  la  Sicile  fait  à  ses  patrons,  pour  que  le  livre  de 
M.  Pitre  mérite  une  lecture  attentive.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  de 
nombreuses  illustrations  ,  malheureusement  éditées  sur  mauvais 
papier,  conlrlbuent  à  donner  plus  d'intérêt  encore  à  ce  volume,  qui 
par  lui- même  est  déjà  si  attachant.  G.  Bernaro. 


AODT  1900.  T.  LXXXIX.  11. 
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Utiérature  ruMe,  par  K.  Waliszbwski.   Paris,  Colin  et   C^s  1900, 
petit  in-8  de  x-447  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  dépourvus  d'histoires  de  la  littéra* 
ture  russe.  La  plus  ancienne,  qui  date  déjà  de  vingt-cinq  ans,  signée 
de  M.  G.  Gourrière,  serait  encore^très  suffisante,  et  la  suivante,  de 
M.  Sichler,  méritait  assurément  plus  de  succès  qu^elle  n'en  a  obtenu. 

Depuis,  nous  avons  eu  quelques  essais  de  professeurs,  les  uns  bien 
intentionnés,  mais  paraissant,  comme  de  juste,  ignorer  la  langue 
russe  ;  les  autres  ramassant  de  vieilles  traductions  surannées  et  hors 
d'usage,  et  nous  les  resservant  avec  des  notices  biographiques  plus 
discrètes  que  ce  qu'on  trouve  couramment  dans  les  moins  renseignés 
des  dictionnaires  —  treize  lignes,  par  exemple,  sur  Pouchkine  ;  d'autres 
enfin,  évidemment  mal  intentionnés,  dénigrant  tout  de  parti  pris  et 
sans  répit,  au  point  qu'on  se  demande  quel  motif  a  bien  pu  les  inciter 
à  s'occuper  d'un  objet  de  si  peu  d'intérêt  à  leurs  yeux.  M.  Waliszewski, 
bien  connu  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  russe,  s'est  dit  sans  doute 
qu'il  y  avait  place  pour  une  œuvre  plus  étudiée,  plus  littéraire  et  d'al- 
lure plus  nouvelle.  J'ajouterai  tout  de  suite  qu'il  a  réussi,  nonobstant 
son  faible  avoué  pour  la  théorie  évolutionniste  de  Taine,  et  que  ses 
jugements,  motivés  sur  une  connaissance  personnelle  des  œuvres  cri- 
tiquées, sont  à  la  fois  indépendants  et  sûrs  et  en  général  parfaitement 
acceptables  les  yeux  fermés.  Il  a  cru,  avec  raison,  ne  devoir  s'attarder 
qu'aux  figures  les  plus  saillantes  :  ne  risque-t-on  pas  toujours  d'être 
trop  complet  pour  le  lecteur  peu  préparé,  et  ce  genre  de  lecteurs  n'e&t-il 
pas  à  peu  près  le  seul  dans  l'espèce  qu'on  puisse  s'attendre  à  rencon- 
trer en  France  ?  Je  ne  reprocherai  donc  pas  à  M.  Waliszewski  d'avoir 
omis  volontairement  des  écrivains  de  talent  qui,  à  mon  humble  avis, 
ne  méritaient  pas  cet  oubli,  tel  Méï  ;  ni  môme  d'en  avoir  tant  soit  peu 
sacrifié  d'autres  que  j'estime  infiniment  et  considère  comme  de  grands 
poètes,  tel  Alexéï  Tolstoï.  Et  je  ne  protesterai  pas  contre  la  mention 
accordée  à  certains  qui,  bien  qu'ayant  plus  ou  moins  droit  de  cité,  me 
semblent  plutôt  insignifiants  par  eux-mêmes  et  sans  importance  au 
point  de  vue  de  l'évolution  des  lettres  en  Russie.  L'essentiel  est  que 
les  plus  hautes  personnalités  soient  mises  en  pleine  lumière,  qu'elles 
rayonnent  glorieusement  au-dessus  de  la  foule  anonyme,  grouillant 
dans  la  pénombre  des  bas  lieux.  Gela,  M.  Waliszewski  l'a  fait.  Il  eût 
fait  mieux  encore  s'il  avait  pu  joindre  à  sa  critique  des  analyses  en 
plus  grand  nombre  et  plus  détaillées,  et  des  citations.  Gomment,  si 
instructives  et  si  séduisantes  qu'on  les  suppose,  des  dissertations  sur 
des  œuvres  littéraires  dont  rien  n'est  connu,  ni  le  sujet,  ni  la  date,  ni 
le  titre,  ni  seulement  le  nom  de  l'auteur,  laisseraient-elles  dans  la  mé- 
moire des  traces  durables  ?  Le  lecteur  sera  peut-être  un  instant  ébloui 
ou  charmé,  peut-être  admirera- t-il  l'élégance  de  la  diction,  l'ingéniosité 
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et  la  subtilité  des  appréciations,  la  belle  philosophie  du  critique,  peut- 
être  même  s'imaginera-t-il  avoir  compris  et  mis  de  côlé  pour  retenir; 
mais  tant  que,  comme  complément  de  cet  enseignement,  il  n'aura  pas 
pénétré  jusqu'aux  auteurs  eux-mêmes,  ne  serait-ce  que  par  des  traduc- 
tions, il  n'aura  d'eux  qu'une  connaissance  superficielle  et  forcément 
éphémère.  Get^écueil  de  toutes  les  histoires  de  littératures  étrangères, 
M.  Waliszewski  n'aurait  d'ailleurs  pu  l'éviter  qu'en  doublant  ou  triplant 
r^Miisseur  de  son  gros  volume.  Mais  en  attendant  que  nous  possédions 
des  traductions  plus  nombreuses  ou  que  nous  apprenions  le  russe,  il 
fiera  du  moins  un  précurseur  du  savoir  à  venir,  un  explorateur  de 
contrées  lointaines  sur  lesquelles  il  a  rapporté  des  notions  précises. 

Sur  un  autre  point  je  me  permettrai  de  n'être  pas  d'accord  avec  mon 
auteur.    Son  dernier  chapitre  est  intitulé  :  Temps  cParrêt,  La  litté- 
rature contemporaine  serait  frappée  d'un  sorte  d'assoupissement,  si 
ce  n*est  d'une  véritable  décadence.  Il  faut  dire  que  M.Waliszewski  vient 
de  déblayer  le  terrain  en  se  débarrassant  dans  le  chapitre  précédent, 
non  sans  les  avoir  consciencieusement  étudiés,  de  Dostoïevski  et  de 
Tolstoï,  et  antérieurement  encore  de  Tourguenev,  de  Chtchédrine  et 
de  Nékrassov,  qui  spnt  pourtant  tous  on  ne  peut  plus  nos  contempo- 
rains. Mais,  même  ainsi  prépaiée,  l'évidence  de  cette  prétendue  déca- 
dence laisse  encore  à  désirer.  M.  Waliszewski  est  bien  obligé  de 
nommer  Tioutchev,  Maïkov,  Fœth,  Polonski,  Nadsohn,  Lieskov,  Tché- 
IchoT,  Garchine,  Korolienko,  pour  ne  rien  dire  des  philosophes,  des 
historiens,  des  philologues,  et,  à  l'effet  d'établir  sa  thèse,  il  laisse 
entendre  sur  eux  un  peu  plus  de  mal  qu'il  n'en  pense.  Nadsohn,  le 
plus  récent  des  poètes  à  succès,  n'aurait  produit  qu'un  seul  recueil 
de  vers  et  encore  bien  monotone.  N'en  déplaise  à  M.  Bourénine,  un 
moindre  recueil  et  plus  monotone  encore  a  suffi  pour  faire  de  Leopardi 
le  plus  grand  poète  moderne  de  l'Italie.  Ayant  vécu  comme  lui  sous 
la  menace  d'une  mort  prématurée,  Nadsohn  est-il  moins  sincère, 
esi-il  moins  excusable  dans  son  intransigeant  pessimisme?  En  mourant 
Il  a  fait  quelque  chose  pour  sa  gloire,  mais  cette  mort  est  trop  récente 
'  encore  pour  avoir  porté  tous  ses  fruits.  Est-ce  en  France,  est-ce  en 
:  Angleterre,  est-ce  en  Allemagne  que  se  trouve  le  cénacle  de  poètes  de 
^ie  génie  qui  manque  à  la  Russie  actuelle,  ou  l'Europe  est-elle  en 
^iéeadence? 

M.  IValiszewski  se  recommande  dans  sa  préface  du  nom  de  M.  Onié- 
le  :  c^est  une  excellente  recommandation.  Tous  ceux  qui  se  sont 
ipés  à  Paris  de  littérature   russe  ont  apprécié  l'érudition  aussi 
que  modeste  et  l'infatigable  complaisance  du  desservant  dé  la 
hÉftpelle  pouchkinienne.  Lonochamp. 
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HISTOIRE 

Abrégé  de  l'histoire  de  l'ÉgUse  depuis  m  fondation, 
jusqu'à  nos  fours,  par  rabbé  E.  Beurlibr.  Paris,  Tricon,  1900, 
in-12  de  viii  -  192  p.  cartonné.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  de  directeurs  de  catéchismes  et 
de  supérieurs  de  maisons  d'éducation,  M.  Tabbé  Beuriier  a  rédigé  ce 
résumé  très  succinct  de  l'Histoire  de  l'Église  qu'il  avait  précédemment 
publiée.  Le  résultat  est  très  satisfaisant.  Les  maîtres  trouveront 
dans  ce  petit  livre  un  canevas  qu'ils  n'auront  qu'à  développer,  et  les 
élèves  un  mémento  très  commotfe.  La  sécheresse,  inévitable  en  pareil 
cas  (c'est  affaire  à'  l'enseigement  oral  d'y  suppléer),  est  compensée 
par  la  clarté,  l'exactitude,  le  choix  judicieux  des  faits  ou  des  idées  à 
conserver  ou  à  éliminer.  Enûn  ce  modeste  Abrégé  prouve  une  fois  de 
plus  que,  même  pour  les  ouvrages  tout  à  fait  élémentaires,  il  y  a  intérêt 
à  s'adresser  à  des  savants  de  profession,  tels  que  M.  Beuriier,  plutôt 
qu'à  des  compilateurs  d^occasion.  —  Je  me  permettrai,  en  vue  d*une 
seconde  édition,  qui  ne  saurait  tarder,  de  signaler  quelques  taches  in- 
signifiantes, faciles  à  faire  disparaître.  Page  67,  Saladin  était  maître  de 
Damas,  mais  non  du  califat  ;  le  calife  dont  il  reconnaissait  l'autorité 
religieuse  résidait  à  Bagdad .  Page  68,  Léopold  d'Autriche  quitta  la 
cinquième  croisade  avant  la  prise  de  Damielte;  l'armée  qui  conquit  et 
reperdit  cette  ville  était  commandée  par  le  cardinal-légat  d'Albano,  et 
le  roi  de  Jérusalem  Jean  de  Brienne.  Page  76,  l'Italie  méridionale  était 
fief  du  Saint-Siège  depuis  la  conquête  normande,  bien  avant  Inno- 
cent m.  Page  76,  il  est  exagéré  de  dire  que  la  domination  impériale  en 
Italie  ait  pris  fin  avec  les  Hohenstauffen.  Page  82,  est-il  sûr  que  le 
Rosaire  date  de  saint  Dominique  ?  Page  84,  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  n'était  pas  reine  de  Hongrie.  Page  85,  le  jugement  porté  sur 
les  Templiers,  en  tant  qu'ordre,  n'est-il  pas  un  peu  sévère  ?      E.  J. 


Histoire  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  iondatenr 
de  l'Institut  des  Frères  des   Éeoles    eltrétiennes,  par 

rabbé  J.    GuiBERT.  Paris,  Pousslelgae,  1900,  in-8  de  xuv-725  p.   — 
Prix  :  6  fr. 

Cette  nouvelle  histoire  du  fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  est  une  œuvre  définitive  et  il  était  convenable  que 
ce  fût  un  prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  qui  la  présentât. 
Ga?  «  c'est  à  Saint-Sulpice  que  Jean-Baptiste  se  forma  aux  vertus 
sacerdotales,  sous  la  direction  de  M.  Trouson.  Il  eut  toujours,  au  Sémi- 
naire, ses  meilleurs  amis,  au  début  de  ses  écoleà,  il  vint  souvent  y 
chercher  des  encouragements.  Ce  fut  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  qui 
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établit  ses  écoles  à  Paris  et  qui  Dourrit  plus  de  vingt  ans  la  commu- 
nauté naissante.  » 

C'est  avec  une  maîtrise  supérieure  que  M.  Guibert  s^est  acquitté  de 
ce  travail  auquel  il  a  donné  un  caractère  strictement  bistorique  «  per- 
suadé que  les  saints  perdent  toujours  à  entrer  dans  la  légende  et  que 
leurs  exemples  sont  d'autant  plus  aptes  à  nous  porter  au  bien  qu'ils 
nous  apparaissent  plus  sûrement  contrôlés.  »  Par  là  on  voit  dans  quel 
esprit  et  avec  quelle  rigueur  critique  il  a  été  composé.  A  la  fin  du 
volume,  rindication  des  sources  :  archives,  manuscrits,  biographies 
du  saint,  pièces  inédites,  témoignent  de  l'étendue  des  recherches. 

Pour  nous  montrer  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  dans  son  milieu, 
l'auteur  a  raconté  les  événements  et  décrit  les  institutions  de  l'époque 
où  son  héros  a  vécu,  il  met  le  lecteur  au  courant  de  la  situation  sco- 
laire à  la  fin  du  xvii»  siècle,  dans  un  chapitre  préliminaire  très  bien 
I  documenté  d'après  les  meilleurs  et  les  plus  récents  livres  traitant  la 
-  question,  tels  que  ceux  de  M.  des  Gilleuls  et  de  M.  l'abbé  AUain.  Alors 
on  peut  juger  du  rôle  du  saint  fondateur  dans  les  œuvres  d'éducation. 
Sans  aucune  exagération,  il  fut  un  initiateur  dans  les  méthodes 
d'enseignement,  et  TÉtat,  aujourd'hui  dans  ses  écoles,  ne  dédaigne 
point  de  les  appliquer  et  avec  succès. 

Le  célèbre  éducateur  fut  l'une  des  plus  grandes  forces  sociales  des 
derniers  siècles. 

Il  ouvre  à  Reims  sa  première  école  a  gratuite  »  pour  recueillir  les 

enfants  pauvres  de  la  rue.  Ce  fut  la  première  école  gratuite  ofïerte  à 

fous  ceux  qui  venaient  de  naître.  Son  œuvre  se  développe  ;  il  lui  faut 

des  maîtres  qu'il  forme  lui-même,  dans  des  séminaires,  vraies  écoles 

m.  normales  »  dont  le  plein  épanouissement  n'aura  lieu  que  deux  siècles 

plus  tard.  —  Sur  la  paroisse  Saint-Sulpice,  chaque  dimanche,  il  ouvre 

wtÂ  écoles  aux  apprentis  désœuvrés,  leur  enseigne  l'arithmétique,  le 

dessin,  et  leur  donne  une  solide  instruction    religieuse  ;  c'était  le 

berceau  des  classes  d'adultes  et  de  l'enseignement  professionnel,  non 

Bioins  que  la  création  des  patronages  de  jeunes  ouvriers,  aujourd'hui 

à  part  l'instruction  religieuse,  admis  dans  les  établissements  officiels. 

, —  A  Bouen,en  dehors  des  études  classiques,  il  prépare  des  jeunes 

,:fien8   aux  carrières  industrielles  et  commerciales,  d'après    un  pro- 

>giamme  élaboré  par  lui.   C'est  l'enseignement  moderne  distinct  de 

[iflenseignement  classique,  qu'il  créa  de  toutes  pièces  et  que  l'État,  sous 

[||0  second  Empire,  lui  emprunta.  De  telle  sorte  que  l'instruction  laïque, 

Kgalière  destinée  I  a  des  origines  cléricales. 

Bien  plus,  il  abolit  l'enseignement  individuel  pour  y  substituer  Iç 

le  simultané,  et  c'est  cette  méthode  qui,  depuis  trente  anS;  fleurit 

(toutes  les  écoles,  si  bien  que,  présentement,  c'est  la  pédagogie  de 

pIsiii^Baptiste  de  la  Salle  qui  régit  l'instruction  primaire.  Tel  est  son 
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Ce  serait  mal  connaître  le  saint  que  d'ignorer  ses  Tertut  priTées. 
On  trouve  d'ailleurs  la  vraie  cau?e  de  son  succès  dans  les  œuvres 
entreprises,  dans  Toraison,  la  mortification,  rhumilité,  la  régularité 
parfaite.  Pour  les  traits  de  la  physionomie  de  saint  Jean-Baptiste  de 
la  Salle,  M.  Guibert  a  cité  les  lettres  et  les  autres  écrits  du  grand 
éducateur,  ce  qui  a  été  conservé  de  ses  discours.  Cette  histoire  est  à 
la  fois  la  biographie  du  saint  et  une  source  d'édification,  l'histoire  des 
origines  de  l'Institut  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes  et  de  son  déve- 
loppement. Cette  dernière  partie,  nous  la  rencontrons  dans  le  chapitre 
final  de  l'ouvrage,  traitant  du  «  Développement  de  l'Institut  depuis  la 
mort  du  fondateur  jusqu'à  la  Révolution  —  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  nos  jours  »,  ainsi  que  de  Tinfluence  de  saint  Jean-Baptiste  de 
la  Salle  sur  la  fondation  de  Congrégations  enseignantes  de  Frères  et 
sur  les  méthodes  pédagogiques. 

Une  liste  des  établissements  fondés  par  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  des  supérieurs  généraux  et  des  chapitres  généraux  de  l'Institut 
couronne  heureusement  cet  ouvrage  excellent  qui  sera  la  vie  classique 
du  fécond  fondateur. 

M.  Guibert  ne  nous  parait  pas  avoir  connu  le  ms.  23.968  du  fonds 
fr.  de  la  Bibliothèque  nationale,  rédigé  par  le  P.  Léonard  de  Sainte- 
Catherine,  augustin  déchaussé,  fervent  nouvelliste  contemporain  du 
saint.  lia  été  édité  par  le  R.  P.  Brucker,  S.  J..  dans  les  Études  du 
20  mai  dernier.  Il  y  a  là  quelques  éléments  d'information  intéressants, 
allant  de  l'an  1693  à  juillet  1704  et  qui  sont  d'une  scrupuleuse  exacti- 
tude. Espérons  qu'il  en  profitera  dans  une  nouvelle  édition,  sans  doute 
très  prochaine.  Louis  Robert. 

lia  ftoclété  françaUe  du  ILVI»  siècle  au  HLIL»  siècle, 
par  Victor  du  Blbd.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  xxiv-318  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  un  peu  ambitieux,  M.  V.  du  Bled  a  réuni  sept  confé- 
rences, qu'il  a  faites  dans  ces  dernières  années  et  dont  la  conclusion 
est,  après  quinze  ans  d'études,  que  les  salons  contemporains  sont 
toujours  des  «  écoles  de  civilisation  »,  où  «  la  science  de  l'amour  et 
de  ses  nuances  infinies  reste  en  somme  la  principale  question  »  ;  ce 
dont  l'auteur  se  félicite,  a  puisque  le  monde  ne  pouvant  être  un  cloître 
ou  un  portique  glacé,  il  importe  grandement  d'habiller  avec  élégance 
nos  instincts,  de  trouver  un  compromis  entre  leur  brutalité  et  l'ascé- 
tisme monacal.  »  11  y  aurait  bien  à  dire  sur  la  thèse,  de  même  qu'on 
pourrait  se  demander  si,  de  nos  jours,  il  reste  encore  des  maisons  à 
Paris  ou  en  province  répondant  à  cette  définition.  Mais  ce  sont  les 
personnages  évoqués  desxvi«el  xviP  siècles  qui  doivent  surtout  attirer 
notre  attention. 
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Ce  n'est  certes  point  par  les  grands  côtés  que  M.  du  Bled  se  plaît  à 
les  considérer.  Il  existait  autrefois  une  littérature,  connue  sous  le 
nom  d'Ana,  qui  consistait  à  recueillir  sur  un  personnage  donné  toutes 
les  anecdotes  douteuses,  tous  les  mots  bons  ou  mauvais,  toutes  les 
miettes,  peu  propres  en  général,  ramassées  sous  les  tables.  Gela,  selon 
les  sujets,  s*appelait  Scaligeriana,  Ménagianay  Arnoldiana,  Voltai- 
riana,  etc.,  et  faisait  le  bonheur  des  gens  qui  cherchent  à  placer  des 
citations  banales.  La  méthode  de  travail  était  facile  ;  elle  avait  fait  la 
fortune  de  ce  «  pauvre  diable  »  de  Fréron.  Mais,  auiourd'hui,  nous 
demandons  une  érudition  plus  sûre.  Si  on  nous  parle  de  la  société  du 
xvi«  siècle,  il  faut  distinguer  et  nommer  de  leur  vrai  nom  Marguerite 
d'Angoulème,  sœur  de  François  !•',  auteur  de  VHeptaméron^  des  lettres 
et  des  poésies,-—  une  honnête  femme,  bien  qu'à  demi  huguenote,  —  et 
Marguerite  de  Valois,  aussi  reine  de  Navarre,  la  première  femme  de 
Henri  IV,  —  bonne  catholique,  mais  plus  galante  encore  que  lettrée 
(p.  229).  Il  n'est  pas  possible  de  dire  que  le  marquis  de  Fosseux  se 
prétendait  allié  aux  Montmorency,  car  il  était  Montmorency  même, 
d'une  branche  peu  connue  (p.  243).  Gomment  citer  une  conversation, 
assez  leste  d'ailleurs,  entre  Catherine  de  Médicis  et  Bassompierre, 
quand  ce  dernier  n'est  né  qu'en  1579?  (p.  154).  Si  on  nous  fait  l'histoire 
de  l'Académie  de  Charles  IX,  il  est  un  peu  enfantin  de  citer  les  vers 
trop  connus  adressés  par  le  Roi  à  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes. 

Mais  il  eût  été  plus  intéressant  de  raconter  la  an  de  cette  insti- 
tution, très  petit  avant-coureur  de  l'Académie  française,  qui  se 
termina  au  milieu  des  guerres  religieuses,  dans  une  maison  du  fau- 
l>ourg  Saint-Marceau  appartenant  à  Antoine  de  Baïf,  et  où  Henri  III  et 
Joyeuse  étaient  venus  quelquefois.  Lorsque  nous  passons  à  Henri  IV, 
le  choix  des  anecdotes  est  peu  à  Tusage  des  jeunes  filles,  sans  être 
plus  nouveau  pour  cela.  Dans  le  passage  sur  la  minorité  de  Louis  Xni, 
les  saillies  enfantines  du  petit  prince,  copiées  dans  Héroard,  sont 
d'un  goût  tel,  que  c'est  vraiment  de  «  Thistoire  pisseuse.  »  Et  il  faut 
observer  que  ces  grossièretés  sont  mises  dans  la  bouche  d'un  enfant 
de  six  ans  qui,  lorsqu'il  parle  des  maîtresses  ou  des  bâtards  de 
ton  père,  ne  devait  guère  comprendre  ce  qu'il  disait  (p.  167  à  170). 
Mais  le  chapitre  le  plus  étrange  est  celui  qui  est  intitulé  :  a  La 
•ociété  intime  du  cardinal  de  Richelieu.  »  Ce  sont,  rapportées  sans 
«rdre  et  sans  méthode,  les  plaisanteries  graveleuses  ou  les  épi- 
grammes  sans  esprit  de  Tabbé  de  Bois- Robert  et  du  diplomate 
Ooillaume  Bautru,  qui  heureusement  n'étaient  pas  les  égaux  du 
P.  Joseph.  Tout  cela  ne  peut  ôlre  classé  que  dans  le  a  déparlement 
du  niaiserias.  »  Dire  de  Balzac  qu'il  s'enrhumait  perpétuellement, 
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parce  que,  ne  parlant  que  de  lui-même,  il  se  découvrait  chaque  fois  ; 
rappeler  qu'on  n'aurait  pas  pu  mettre  Ninon  aux  Filles  repenties,  parce 
qu'elle  n'était  ni  fille,  ni  repentie  ;  répéter  d'un  auteur  dramatique  qu'il 
est  un  bien  bon  homme,  mais  qu'il  a  fait  un  méchant  acte  ;  répondre 
à  quelqu'un  qui  demande  combien  coûtent  les  ânes  dans  le  Poitou  : 
«  Ceux  de  votre  poil  et  de  votre  taille  valaient  dix  écus  i>  ;  —  cela 
ressemble  trop  vraiment  aux  recueils  de  calembourgs  qu'on  vend  dans 
les  foires,  ou  aux  histoires  qu'on  trouve  à  la  fin  des  almanachs  ! 

Le  dernier  chapitre  traitant  de  Port-Royal  et  des  jansénistes  est 
puisé  presque  tout  entier  dans  Sainte-Beuve  ou  dans  M.  Cousin.  Mais 
pourquoi,  à  Toccasion  de  M^e  de  Longueville,  de  M»»®  de  Sablé  ou  de 
M»e  de  Vertus,  venir  affirmer  incidemment  (p.  291)  que  parmi  les 
femmes  moralistes,  a  quatre  seulement  paraissent  tout  à  fait  originales 
et  hors  de  pair  :  la  marquise  de  Lambert,  M"^^  Swetchine,  la  comtesse 
de  Beaussacq  et  W^^  Barratio?  >  On  pourrait  s'étonner  des  deux 
dernières.  Il  est  vrai  qu'un  conférencier  pour  dames  se  doit  un  peu  à 
son  public  ;  et  dans  l'énumération  que  M.  Victor  du  Bled  nous  fait 
(p.  xvn  de  sa  Préface)  des  salons  contemporaine,  il  y  en  a  plus  d'un 
qui  aurait  couru  le  grand  danger  sans  lui  de  ne  pas  passer  à  la 
postérité. 

Ce  n'est  point  que  ce  petit  volume  soit  d'une  lecture  ennuyeuse  et 
inutile  :  il  est  la  résultante  d'une  énorme  compilation  à  laquelle  il  ne 
manque  que  d'être  classée  avec  un  peu  plus  de  méthode  et  de  réserve. 
L'auteur  nous  annonce  une  longue  série  d'études  du  même  genre, 
depuis  les  nièces  de  Mazarin  jusqu'à  la  société  sous  le  second  Empire  ; 
il  aspire  à  compléter  les  interminables  livres  de  feu  M.  Imbert  de 
Saint- Amand  ;  nous  admirons  son  courage  et  nous  lui  souhaitons  bon 
succès.  G.  Baguenault  db  Puchesse. 


lia  Boime  Reine,  par  A.  Mouans.  Paris,  Téqui>  1899,  in-12  de  vir- 
319  p.  -  Prix  :  3  fr. 

Cette  bonne  Reine,  c'est  une  reine  malheureuse,  Marie  Leczinska.  On 
sait  par  quelle  extraordinaire  fortune  et  quelles  misérables  intrigues 
la  fille  du  petit  roi  détrôné  de  Pologne  devint  la  femme  du  petit-fils  de 
Louis  XIV.  C'était  pour  elle  une  chance  inespérée;  au  moment  où  l'on 
venait  la  demander  en  mariage,  son  père  était  dans  la  misère,  réduit 
à  emprunter  pour  retirer  ses  joyaux  mis  en  gages  chez  des  juifs.  Mais 
cette  fortune  pour  elle  ne  fut  pas  le  bonheur.  Tenue  à  l'écart  par  l'om- 
brageuse jalousie  du  vieux  cardinal  Fleury,  bientôt  délaissée  par  son 
mari  qui  lui  donnait  publiquement  d'audacieuses  et  insolentes  rivales 
comme  la  duchesse  de  Châteauroux  et  la  marquise  de  Pompadour,  Marie 
s'enferma  dans  la  retraite,  vivant  à  l'écart  avec  ses  enfants  et  quelques 
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fidèles  amis,  ne  s'occupant  que  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  ;  ne  se 
plaignant  Jamais  et  donnant  Texemple  de  toutes  les  vertus  et  d^une  pa- 
tience bien  méritoire.  M.  Mouans  lui  associe  dans  ce  volume  son  fils,  le 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  prince  profondément  chrétien  comme  sa 
mère,  se  préparant  sérieusement  à  sa  future  mission  de  roi,  et  malheu- 
reusement emporté  d^une  façon  prématurée  par  une  maladie  rapide  et 
cruelle.  Il  raconte  celte  double  existence  dans  des  pages  intéressantes, 
édifiantes,  mais  où  nous  eussions  souhaité  un  peu  plus  de  critique.  Il 
nous  semble  que  l'auteur  adopte  avec  trop  de  facilité  les  récits  exclusive- 
ment laudatifs  de  l'abbé  Proyart.  Il  y  a  des  ombres  au  tableau,  ne  fût-ce 
que  pour  le  roi  Stanislas,  pour  lequel  l'histoire  mieux  connue  est  loin 
d'ôtre  toujours  d'accord  avec  la  légende.       M.  de  la  Rocheterie. 


Eli  Emigration.  SouTemiiw  tirés  des  papiers  du  comte 
A«dela  Ferronnays  (19  9  9-1914),  par  le  M>>  Costa  db  Bbau- 
RBOABD.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-8  de  iii-'i28  p.  avec  portrait.  —  Prix  : 
7Ir.  50. 

Une  idylle  dans  un  drame,  tel  pourrait  être  le  titre  de  ce  volume, 
qu'un  académicien  habitué  au  succès  vient  de  tirer  des  archives  si 
riches  de  la  famille  de  la  Ferronnays.  Et  quel  drame!  Ni  plus  ni  moins 
que  la  Révolution  française,  et  Fémigration  tantôt  luttant  contre  elle, 
tantôt  fuyant  devant  ses  armées  victorieuses.  Le  comte  de  la  Ferron- 
nays avait  été  Tun  des  premiers  parmi  les  émigrés;  dès  1790,  il 
avait  quitté  la  France,  emmenant  avec  lui  son  fils  Auguste.  Tout  était 
alors  à  l'espérance,  Texil  ou  plutôt  le  voyage  durerait  si  peu;  on  ne 
tarderait  pas  à  rentrer  vainqueur  dans  le  royaume  soumis  et  désabusé. 
Le  voyage  dure  un  quart  de  siècle.  Après  la  défaite  de  la  coalition  et  la 
retraite  de  l'armée  de  France,  M.  de  la  Ferronnays  s'engage  avec  son 
ôls  dans  l'armée  de  Gondé,  et  tous  deux  en  suivent  la  fortune  si 
errante  et  si  ballottée,  du  service  de  TAutriche  à  celui  de  la  Russie, 
du  service  de  la  Russie  au  service  de  l'Angleterre,  repoussés  de  partout, 
mais  toujours  intrépides  et  toujours  fidèles  :  «  Nous  trouverons  tou- 
jours bien  à  loger  notre  honneur  quelque  part,  »  disait  bravement  le 
prince  de  Gondé. 

Entre  temps,  Auguste  de  la  Ferronnays  avait  été  attaché  au  service 
du  duc  de  Berry  ;  ce  fut  l'origine  de  son  bonheur  et  ce  fut  aussi  son 
tourment.  A  Brunswick,  où  il  avait  trouvé  asile  chez  le  duc,  il  avait 
rencontré  M'i«  Albertine  de  Montsoreau  ;  il  l'aima  de  prime  abord  et 
l'inclination  fut  réciproque.  Mais  le  comte  de  Montsoreau  se  refusait  à 
un  mariage  qui,  s'il  alliait  deux  grands  cœurs,  alliait  aussi  deux 
misères.  Ce  fut  le  duc  de  Berry  qui  enleva  le  consentement  du  père  et 
fît  ainsi  deux  heureux.  Mais  en  même  temps,  attaché  à  son  prince 
par   le  devoir  et  par  la  reconnaissance,  M.  de  la  Ferronnays  dut 
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fluirre  la  vie  errante  de  son  bienfaiteur,  essuyer  ses  boutades  —  car 
le  duc,  avec  un  excellent  cœur,  avait  le  caractère  le  plus  violent  ei  le 
plus  emporté  —  courir  de  tous  côtés  pour  son  service,  se  lancer  dans 
les  entreprises  les  plus  cbimériques  et  les  expéditions  les  plus  hasar- 
dées, quitter  pour  cela  une  femme  et  des  enfants  quUl  adorait.  A  ces 
séparations- parfois  très  longues,  nous  devons  du  moins  une  correspon- 
dance charmante,  aussi  affectueuse,  aussi  amoureuse,  pouvons-nous 
dire  au  dernier  jour  qu'au  premier,  toute  pleine  de  sentiments  délicats  et 
tendres,  et  dont  la  lecture  est  un  vrai  régal.  Il  ne  fallait  rien  moins 
d'ailleurs  que  cet  amour  et  cette  fidélité  pour  pouvoir  supporter  la  vie 
de  périls,  de  privations  et  de  misères  qui  était  celle  des  émigrés,  et  plus 
spécialement  des  émigrés  attachés  aux  princes.  C'était  une  triste  cour 
que  celle  de  Miltau  et  celle  de  Hartwell  :  on  y  vivait  dans  des  illusions 
étranges.  M.  de  la  Ferronnays  s'en  aperçut  quand,  en  1814,  chargé  par 
le  Roi  d'une  mission  près  du  prince  royal  de  Suède  et  de  l'empereur  de 
Russie,  soldat  transformé  en  diplomate,  il  put  voir  combien  les  Bour- 
bons, qui  croyaient  que  la  cause  des  alliés  était  la  leur,  comptaient  peu 
dans  les  calculs  de  l'Europe.  Bernadette  refusa  de  recevoir  l'envoyé 
de  Louis  XVIII  auquel  son  confident  Camps  ne  ménagea  pas  de  dures 
vérités.  Alexandre,  après  bien  des  atermoiements,  le  reçut  et  lui  donna 
quelques  bonnes  paroles,  trop  tôt  démenties  par  les  faits.  La  Ferron- 
nays s'aperçut  vite  qu'il  était  un  gêneur,  et  que  les  princes  coalisés 
n'entendaient  pas  que  le  souvenir  du  roi  légitime  vint  contrarier  leurs 
combinaisons  égoïstes.  La  Restauration  se  fit  bien  plus  par  un  mouve- 
ment de  la  France,  lasse  de  la  domination  glorieuse  mais  sanglante  de 
Napoléon,  que  par  une  volonté  réfléchie  des  alliés. 

Le  volume  s'arrête  en  1814;  le  drame  était  fini,  mais  l'idylle  dure 
toujours.  Ainsi  devait  se  fonder,  dans  l'amour  et  la  souffrance,  cette 
famille  où  l'on  a  tant  aimé  et  tant  souffert.  Le  beau  livre  de  M.  le 
marquis  Costa  de  Beauregard  est  le  digne  prologue  de  l'admirable  et 
touchant  Récit  (fune  sœur,  Max.  de  la  Roghbterib. 


Iica  JfetoMÈM  des  état«-géiiéraux  de  Iiaiiguedoe,  par  Ëmilb 
BoNNBT.  Paris,  Impr.  nationale,  1900,  in-8  de  91  p.,  avec  7  pi.  phototy- 
piques. 

Eq  ce  moment  où  l'étude  des  jetons  est  en  faveur  et  où  Ton  s'occupe 
sérieusement  de  chercher  tout  ce  que  ces  modestes  monuments  four- 
nissent à  l'histoire,  M.  Bonnet  vient  fournir  une  précieuse  contribu- 
tion aux  curieux  et  aux  érudils.  Sa  monographie  des  jetons  des  états 
de  Languedoc  est  un  véritable  modèle  à  recommander  à  ceux  qui  seront 
tentés  d'entreprendre  \in  travail  analogue  pour  leurs  provinces.  L'his- 
toire du  jeton,  son  usage,  les  détails  de  la  composition  des  types  et  des 
légendes,  tout  cela  est  étudié  avec  critique  et  méthode  et  appuyé  sur 


—  171  — 

des  textes  et  des  documents  qui,  à  ma  connaissance,  n'avaient  pas 
encore  été  utilisés. 

n  est  intéressant  de  voir  quel  soin  on  apportait  à  la  composition  des 
types  et  à  la  rédaction  des  devises  et  légendes.  En  ce  temps-là  on  ne 
se  contentait  pas  d'une  idée  lancée  par  le  premier  venu,  on  faisait  de 
longues  recherches,  on  consultait  les  savants  les  plus  compétents  ;  on 
avait  recours  à  TAcadémie  des  inscriptions,  attendu  que  ce  qu*un 
c  particulier  proposera  ne  peut  être  aussi  élégant  ni  exact  que  ce 
qu'elle  a  délihéré.  »  C'est  M.  des  Hours,  Tun  des  académiciens,  qui 
faisait  cette  réflexion  en  proposant  une  dizaine  de  légendes  à  choisir 
pour  le  nouveau  pont  du  Gard.  Ajoutons  que  le  graveur  de  coins, 
même  lorsqu'il  s'appelait  Jean-Charles  Boettiers,  ne  faisait  rien  sans 
que  son  travail  ne  fût  surveillé  minutieusement. 

Après  les  publications  de  Rouyer  et  celles  de  M.  de  la  Tour« 
dont  nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume,  je  ne  connais  pas 
d'ouvrage  sur  le  jeton  qui  soit  aussi  réussi  que  celui  de  M.  Bonnet. 

A.  DE  B. 


igrM  bibliograpMque  Interiiatioiial  tenu  m  Paris  du 
JLS  au  tS  avril  1999,  moum  Ica  auspices  de  la  Saelété 
blMIograplilque.  Compte  rendu  des  travaux.  Paris,  au 
siôge  de  la  Société  bibliographique,  5,  rue  Saint-Simon,  1900,  2  vol.  in-8 
de  601  et  496  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  la  Société  bibliographique  avait  convo- 
qué pour  la  troisième  fois  à  un  congrès  international  en  1898  les  amis 
des  études  scientifiques  et  de  la  propagande  catholique.  Le  point  qui 
distingue  le  plus  ce  nouveau  congrès  des  précédents  et  qui  marque  le 
mieux  un  progrès,  c'est  Teffort  qui  a  été  fait  pour  donner  à  cette 
session  un   caractère  plus  international.   En  parcourant   les   deux 
Tolumes  que  nous  annonçons  ici,  on  se  rendra  compte  de  ce  progrès. 
(Test  ainsi  que  dans  la  première  section  (Mouvement  scientifique  et 
Uiiéraire)  on  trouvera  des  rapports  sur  les  littératures  étrangères, 
rédigée  par  des  nationaux  de  ces  pays  ;  dans  la  4®  section  (Sociétés  et 
relations  internationales),  on  pourra  consulter  des  rapports  sur  les 
«oeiélés  étrangères,  faits  par  des  membres  de  ces  sociétés.  Le  pro- 
gramme du  congrès  montrera  que  dans  les  idées  et  les  désirs  de  la 
coïUiQiBsioii  d'organisation,  la  part  faite  à  Tétranger  devait  être  encore 
plus  con&idérable  ;  malheureusement,  comme  il  n'arrive  que   trop 
souvent,  des  rapports  promis  ont  fait  défaut  au  dernier  moment  ou 
ont  été  retirés  par  leurs  auteurs.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  seulement 
pour  des  rapports  sur  le  mouvement  scientifique  ou  catholique  dans 
leura  pays  que  Ton  a  eu  recours  aux  étrangers  ;  l'on  n*a  point  hésité  à 
hiw  appel  à  leur  compétence  spéciale  pour  des  sujets  d'ordre  général. 
Ô*esl  un  Bei;i»,  M.  Gedoelst,  qui  a  continué  à  parler  de  la  biologie 
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cellulaire;  c'est  un  Italien^  le  R.  P.  Boccardi,  lazariste,  qui  a  exposé 
les  progrès  de  la  photographie  du  ciel  ;  c'est  un  Espagnol,  notre  ami 
dévoué  le  Colonel  de  la  Llave,  qui  a  retracé  avec  une  compétence 
toute  particulière  les  progrès  de  la  fortification  ;  c'est  un  Hongrois, 
M.  le  chanoine  Giesswein,  qui  a  expliqué  ce  qui  s'est  fait  dans  le 
domaine  de  la  linguistique  générale  depuis  une  vingtaine  4|années. 

Nous  insistons  sur  cet  effort  tenté  pour  donner  au  congrès  de  la 
Société  un  caractère  plus  nettement  international,  bien  qu'il  n'ait 
point  pleinement  réussi,  parce  que  c'est  là,  nous  semble-t-il,  un  des 
meilleurs  moyens  de  rendre  l'œuvre  utile.  L'internationalisme  scien- 
tifique, qui  ne  peut  ni  ne  doit  porter  aucune  atteinte  au  sentiment 
patriotique,  s'impose  de  plus  en  plus.  De  même  que  la  science  offre  et 
doit  offrir  aux  catholiques  un  excellent  terrain  pour  tendre  la  main  aux 
non -catholiques  et  se  rapprocher  d'eux  :  la  science  ne  porte  et  ne  peut 
porter  atteinte  au  dogme  ;  les  savants  catholiques  ont  le  devoir  de  ne 
pas  se  laisser  mettre  à  l'écart  par  les  autres  ;  s'il  est  nécessaire  qu'ils 
se  groupent  en  assises  confessionnelles  comme  les  congrès  scienti- 
fiques internationaux  des  catholiques,  d'où  sont  exclus  tous  les 
savants  ayant  d'autres  idées  religieuses,  il  est  utile  aussi  qu'ils 
appellent  ceux-ci  à  venir  dans  des  réunions  organisées  par  eux  pour 
discuter  ensemble  et  apprendre  à  s'estimer  réciproquement.  Et,  à  ce 
point  de  vue  encore  le  troisième  congrès  de  la  Société  bibliographique 
marque  un  progrès  sur  les  précédents. 

Si  des  généralités  nous  passons  aux  détails,  nous  constaterons  que 
l'on  a  laissé  aux  rapporteurs  une  grande  liberté  dans  la  façon  d'orga- 
niser leurs  rapports.  Si  l'on  s'est  appliqué  à  obtenir  des  aperçus  d'en- 
semble assez  courts  pour  pouvoir  être  lus  par  tous,  assez  complets 
pour  pouvoir  profiter  à  tous,  l'on  n'a  point  rejeté  des  rapports  où  la 
partie  bibliographique  propre  est  fort  restreinte  et  fait  place  aux  con- 
sidérations philosophiques  :  tel  le  rapport  de  M.  Riat  sur  la  publica-^ 
tion  artistique,  tel  celui  de  M.  Arnaud  sur  le  roman  français,  tel  celui 
de  M.  Georges  Goyau,  sur  l'histoire  romaine.  L'on  a  pensé,  par  contre, 
qu'il  y  a  des  matières  pour  lesquelles  l'intérêt  du  rapport  serait  en 
proportion  directe  des  développements  qu'on  lui  accorderait,  et  c'est 
ainsi  que  M.  Maurice  Prou  a  pu  consacrer  plus  de  100  pages  à  la  paléo- 
graphie et  à  la  diplomatique  ;  M.  Paul  Fournier  plus  de  60  à  l'histoire 
du  droit. 

L'on  s'est  eff'orcé  naturellement  de  rendre  le  tableau  de  la  produc- 
tion scientifique  plus  complet  qu'en  1888  ;  des  rapports  qui  figuraient 
au  programme  de  1878  et  que  l'on  n'avait  pu  obtenir  en  1888  ont  été 
repris  dans  celui-ci  :  la  linguistique,  par  exemple,  la  presse  allemande 
par  M.  Reichenbach,  l'archéologie  représentée  par  deux  rapports,  l'un 
de  M.  Anthyme  Saint-Paul,  dont  la  compétence  est  universellement  re- 
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connue,  pour  le  moyen  âge  français,  Tautre  pour  rAllemagne,  de 
M.  Tabbé  Mûller.  D^autre  part,  des  rapports  tout  à  fait  nouveaux  dut 
pris  place  dans  ces  volumes  :  outre  ceux  de  M.  de  la  Llave  et  du 
R.  P.  Boccardi  sur  la  Forlificalion  et  la  Photographie  du  oiel^  nous  cite- 
rons :  la  Morale^  par  M.  le  baron  des  Rotours  ;  la  Psychologie  physiolo- 
gique, par  M.  le  D*"  Surbled  ;  la  Liltét'ature  italienne  par  M.  Francesco 
Flamini;  la  Littérature  serbe,  par  MM.  Gavrilowitch  et  Déprez  ;  la  Litté- 
rature  hongroise,  ^a,T\i.  Esztégar;  V Histoire  romaine,  par  M.  Goyau  ; 
le  Mexique  précolombien,  par  M.  Beauvois  ;  les  Publications  popu^ 
laires  en  Turquie,  par  le  R.  P.  Petit,  des  augustins  de  T Assomption  ; 
VHiatoire  de  l'imprimerie,  par  M.  Glaudin. 

Il  est  vrai  que  des  rapports  que  Ton  trouvait  dans  le  compte-rendu 
de  1888  font  défaut  dans  celui-ci  :  une  des  lacunes  les  plus  regrettables 
est  l'absence  de  rapport  sur  les  sciences  sociales,  qui  de  nos  jours  pas- 
sionnent tant  d'esprits. 

Malgré  tout,  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ici  offrent  un  en- 
semble fort  satisfaisant  qui  fait  honneur  à  la  Société  bibliographique 
initiatrice  de  ce  congrès.  Le  résultat  obtenu  doit  lui  être  un  encoura- 
gement pour  faire  davantage,  pour  préparer  de  plus  loin  son  prochain 
congrès  afin  d'avoir  plus  de  succès  encore,  pour  entretenir  des  relations 
plus  étroites  avec  les  sociétés  analogues  de  rétranger,  afiu  de  pouvoir 
tenir  une  large  place  dans  le  mouvement  scientifique  catholique,  de 
pouvoir,  au  besoin,  préparer  de  concert  avec  ces  sociétés  TEncyclopédie 
catholique  internationale  dont  on  désire  de  tant  de  côtés  la  réalisation. 

E.-G.  Ledos. 

BULLETIN 

l^tlt  Catéchisme  lliarslqne,  par  Hbnri  Dutillibt,  et  Catéchisme  du 
[chant  ecclésiastique,  par  A.  ViGOUHBL.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  xxiv- 
227  p.  —  Prix  :  cartonné  :  1  fr.;  édition  de  luxe  brochée  :  1  fr.  50. 

Cet  excellent  petit  manuel  a  eu  tout  le  succès  quMl  mérite,  puisquUl  en 
est  arrivé  à  sa  20«  édition.  M.  l'abbé  Dutillet  a  su  y  exposer  en  peu  de 
pages,  sous  la  forme  catéchistique,  toutes  les  notions  liturgiques  relatives 
aux  objets  du  culte  et  aux  ofiices  religieux.  M.  Vigourei,  complétant  cet 
ensemble,  donne  ensuite  en  quelques  pages  une  idée  nette  de  la  nature,  de 
l'histoire  et  de  Texécution  du  chant  liturgique.  —  A  répandre  parmi  les 
fidèles,  même  instruits,  qui  y  trouveront  beaucoup  d'informations  précieuses. 

G.  p. 

Das  Princlp  des  Kathollclamua  und  die  l^lasenachaft,  von  GbOBO 
Freihemn  von  Hbrtling.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1899,  in-8  de 
100  p. 

Le  baron  de  Hertling  est  un  catholique  très  au  courant  du  mouvement 
scientifique  moderne  et  des  questions  sociales.  Les  réflexions  sur  Thistoire 
et  la  politique  contemporaine,  non  moins  que  son  étude  sur  John  Locke  et 
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récole  de  Cambridge  ont  attiré  sur  loi  resUme  des  catholiques  et  le  respect 
même  de  leurs  adversaires.  La  petite  brochure  que  nous  signalons  ici  a  eu 
elle-même  un  firanc  succès  et  en  est  déjà  à  sa  quatrième  édition.  (Test  une 
réponse  péremptoire  aux  objections  courantes  contre  le  caractère  antiscien- 
tiûque  de  la  fol  et  une  noble  revendication  des  droits  des  savants  catholiques 
à  une  considëiation  plus  en  rapport  avec  leur  valeur  et  leur  nombre.    G.  P. 


ArlUim«u«a  ^ïmwm^mtmr,  por  A.  BloxTBaio  DB  SouzA.   Rio-de-Janeiro, 
Gompanhia  tjpogr.  do  Brazil,  1899,  in-8  de  180  p.,  cartonne. 

Ce  liTre  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  auteurs  français  qui  ont 
composédesarithmétiquesàrusagede  renseignement  élémentaire.  Nous  nous 
préoccupons  trop  du  côté  scientifique  et  pas  assez  de  la  pratique.  Ici, 
les  définitions  montrent  le  bot  pratique  de  chaque  opération,  les  règles 
sont  simples  et  précises,  et  les  exemples,  bien  choisis,  indiquent  nettement 
la  disposition  du  calcul.  De  bonnes  remarques  pratiques,  des  conseils 
pédagogiques  aux  professeurs,  la  suppression  de  tonte  explication 
théorique,  nne  impression  correcte  et  élégante  permettent  une  étude, 
rapide  et  sérieuse  du  calcuL  Dans  les  opérations  sor  les  fractions, 
nous  avons  revu  avec  plaisir  nne  règle  très  commode  pour  trouver  ie  plos 
petit  dénominateur  commun  ;  nous  regrettons  que  cette  règle  ne  soit  plus 
en  usage  en  France.  Dans  le  svstème  métrique,  rauteur  n'a  pas  évité  la 
foute  commune  :  Dêca  qui  signifie  10  ;  exemple,  un  décamètre  carré.  11  fait 
connaître  le  firanc  quoique  ce  ne  soit  pas  Tunité  monétaire  du  Brésil.  Le 
réal  est  une  bien  petite  unite«  mais  Funite  commerciale  le  mùirris  est  com- 
mode. D'^aiUeurs.  les  monnaies  étant  du  ^stème  dècimaL,  ie  seul  inconvé- 
nient de  ne  pas  avoir  adopte  le  franc  consiste  à  ne  pouvoir  Ëùrt  des  pesées 
avec  la  monnaie.  Le  volume  se  termine  par  les  règles  de  trois,  d'intérêt,  etc.  ; 
remploi  constant  des  proportions  ne  nous  parait  pasbeuieose  ;  nous  préfé- . 
rons  ia  methole  de  réduction  à  Tunite,  C.  Chaila^. 


mjm  CMteise  à  txmv^rs  l'iiiassire^  par  ilBx^i  UaCsk.  Braxelles,  Société 

belge   de  librairie^  l^ùO.  peut  in-S  »5e  :ii-3d:  p-^   orne   de  dessins  par 

M.  JUnbioise.  —  Prix  :  ii  fr. 
ijR  cmi«l»e  xEncyc^crpédit  fon^lA-v  s::».«zr<e  ii«  XX*  «ièc^e^.  Parts,  Société 

franchise  dViiiion  d'iar;,  L.-li,  Mat,  i>5^,  pc-Ut-in^i  de  Ir6  p^  avec  fig. 

dans  le  :exte.  —  Pnx  :  l  fr. 

Pour  èire  belge  de  pnovenance,  ^e  loo.  d'^u:r>fi:s  e:  aussi  de  fond  dans  nne 
certaine  nies  «ire,  Ia  Oucwf  i  £nci«r«  r%ù«.-i«rr  n>p;ftr4:i  pas  moins  comme 
un  livr^  cuneux  e;  mstrucûf  pc^ur  les  WUuts  îraac-fcîs.  tîrsi  arec  une  gaieté 
parfois  un  peu  lourde,  as.se£  T;ve,  7v.\r  «v:i:2>?.  ;e  jCus  soureni»  cette  étude 
fii::  iucuii>e  ce  ;<mps  à  autre  .ie  vy'ruiai>s  ï>«iUs  i:wTe?eai«s  que  les  ta- 
bleaux de  ^v^rmAudise  ias?rws  u^mc^s**;?;  si*iu;  ^ult  >  s^jel  expliquent 
saus  ies  excuser  ;o«;  à  faiu  Le  \i;^'  a.:x*ru  ^:  u,  HMibex  est  parfait  ; 
m4ss  pou^^UvM  sVi:>*  a:^^îe  a  ;*  w;u^  ^î^*  i*.  K<  vc^'.uvvc  *  Esi^ct^  que  la  grande 
tvV,ruieu;e  J<^  ;a  iluxvu  ix'.u*  ;?^;^^.^r  a  f*.;  ,'..s,>A?A:;:?ir  ce:;  rituamne  nature  ie 
c;;^*^u.èuî^  lî^^s  ivch«  0Aï^;îAut  *  N/.i  v.<:^  i^^  or.v.rii,  j-^j  -c^  routeur  que  ses 
tCNTUurs,  Nous  <S4;m."us>i.v.;o  ^;iV,r.  «sv.ï«x  ^vv,;;^:*'  :'i:saaî  suite  doit  nous 
f5;\^  ùvNur.^  v'Ar  ;<*  A^pv^  *^  îrAvo^r^  ;cs;;ï^.s  V.  ît*c:li«  :ïv^us  promène^  je 
cr».\s  ^'«oxvvr  >  îU;«*4^T.  u^  x\>wi>vri<frj  v^^.*  i^  «<v"^<^  ^u;  s.frclîève.  —  Bn 
Skvuuv,^.  A\\^Ni  av^>;r  xV.wv^;;;?v^  u;\  VïAr.^^^^r  ^\4?)ï^w,ixa;re  ie  lin^s  ou  de  re- 
«•#iU  é%  g««T^  %:)  vav:*».  %:  ♦XjN^««  >♦%  ^%4^(^  ei;;;r*t;>is  #i  1m  r^c^tt^a 
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de  cuisine  aux  époques  romaine,  gallo-romaine,  franque,  carlovingienne, 
<  moyennageuse  »  et  de  la  Renaissance.  Dans  celte  dernière,  l'auteur  semble 
comprendre  les  xvii*  et  xviii*  siècles,  ce  qui  nous  paraît  hasardé.  Il  n'en  reste 
pas  moins  acquis  que  ce  volume,  illustré  un  peu  trop  sobrement  à  notre 
gré,  Test  du  moins  avec  intelligence,  et  que,  bien  documenté,  il  prouve  Té- 
rudition  de  son  auteur  qui  a  su  faire  œuvre  de  mérite,  et  d'un  intérêt  réel. 
—  Avec  la  Cuisine^  dictionnaire  pratique  paru  dans  la  collection  counue 
sous  le  titre  d'Encyclopédie  populaire  illustrée  du  xx«  siècle,  si  nous  n'appre- 
nons rien  du  passé,  du  moins  sommes-nous  ilxés  sur  Tétat  présent  du 
grand  art  des  Vatel  et  des  Brillât-Savarin.  Grands,  moyens  et  petits  mé- 
nages trouveront  là  des  indications  précieuses,  des  recettes  utiles  que 
l'auteur  anonyme  met  sans  prétention  à  la  portée  de  tous.  11  convient  de 
le  remercier;  voilà  qui  est  fait.  E.-G.  Gaudot. 


Une  visite  à  Paris  en  leoo.  La  Ville  et  l'Exposition  vues  en  qutnse 
jours,  par  Albxis  Martin.  Paris,  Hennuyer,  1900,  in-l6  de  xx-344  p.,  avec 
14  plans  et  3  vues  panoramiques  hors  texte.  —  Prix  :  4  fr. 

Encore  un  guide  né  du  fait  de  l'Exposition.  Je  croyais  cependant  n'avoir 
plus  à  en  examiner  :  on  voit  que  je  m'étais  trompé.  A  la  vérité,  le  présent 
volume  s'applique  beaucoup  plus  à  cette  exposition  perpétuelle  qu'est  notre 
grand  Paris  qu'à  la  foire  internationale  éphémère  qu'il  renferme  actuelle- 
ment. Celle-ci,  cependant,  n'a  point  été  négligée  (37  pages). 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  cet  ouvrage,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  détacher  de  la  préface  les  lignes  suivantes  :  «  Nos  promenades  sont 
composées  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première,  imprimée  en 
gros  texte,  contient  l'indication  de  la  marche  à  suivre,  reflète  les  impres- 
sions ressenties,  détaille  les  curiosités  qu'on  rencontre  et  les  monuments 
qu'on  visite.  La  seconde,  documentaire,  imprimée  en  petit  texte,  est 
utile  à  connaître,  mais  on  peut  remettre  sa  lecture  à  l'heure  où  Ton  re- 
prendra le  livre  pour  fixer  ses  souvenirs  ;  c'est  l'histoire  des  édifices,  des 
institutions,  des  manufactures  qu'on  a  rencontrés  en  chemin.  —  Afin  de 
permettre  à  ses  lecteurs  d'apprécier  les  progrès  de  tous  genres  accomplis 
dans  Paris  jusqu'en  1900,  l'auteur,  sous  le  titre  d'Esquisses  parisiennes^  fait 
suivre  chacune  de  ses  journées  de  curieuses  études  historiques  qui  font 
connaître  les  agrandissements  successifs  de  la  ville,  la  délimitation  de 
ses  diverses  enceintes,  ce  qu'étaient  ses  rues,  son  éclairage,  son  appro- 
visionnement d'eau  au  temps  passé  ;  d'autres,  traitant  des  voitures  et  des 
foires,  révèlent  quelques  détails  des  anciennes  coutumes  parisiennes,  etc., 
etc.  Tout  est  à  voir  à  Paris.  L'auteur  nous  conduit  dans  ses  dessous  et 
nous  fait  visiter-  le  Métropolitain,  les  égouts  et  les  catacombes,  et,  dans 
une  dernière  étude,  nous  sert  de  guide  à  travers  les  méandres  des  grandes 
nécropoles.  » 

L'ouvrage  est  orné  de  douze  plans  d'arrondissement,  d'un  plan  générai  de 
l'Exposition,  de  trois  vues  panoramiques  de  l'Exposition  et  d'un  plan  d'en- 
semble de  Paris.  Ce  dernier  est  le  moins  bien  exécuté,  mais  tous  les  au- 
tres sont  parfaits  de  clarté  et  de  netteté  ;  quant  aux  vues  elles  sont  des 
plus  jolies.  Ge  guide  n'a  qu'un  tort,  celui  de  venir  un  peu  tard,  car  c'est 
assurément  l'un  des  plus  remarquables;  on  pourra  le  conserver  utilement 
après  la  disparition  de  la  brillante  manifestation  industrielle,  commer- 
ciale et  artistique  à  laquelle  la  France  a  convié  l'univers  pour  clôturer  1« 
xix«  siècle.  B.-G.  Savbot. 
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CHRON[QUE 


NàCROLOOiB.—  Un  remarquable  écrivain  catholique, M.  Henri  Lassbb&b, 
vient  de  s'éteindre  à  Siorac  (Dordogne),  dans  son  pays  natal,  à  Page  de 
72  ans.    Né   à   Carlux,  dans  le  même  département,  le    25  février    1828, 
M.  Paul-Joseph-Henri  db  Monzib  Lassbrrb  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire 
ses  études  de  droit.  A  peine  les  terminait-il  que  les  événements  politiques 
firent  de  lui  un  publiciste  sur  qui  l'attention  ne  tarda  pas  à  être  attirée 
grâce  aux  rares  qualités  d'esprit  et  de  style  qu'il  manifesta  dès  le  début  de 
sa  carrière  littéraire.  Après  avoir  publié  une  brochure  apologétique  :  UOpi- 
nion  et  le  Coup  d'État  (Paris,  1851,  in-18),  il  collabora  aux  deux  journaux  de 
M.  Granier  de  Cassagnac,  le  Réveil  et  le  Pays,  devint  ensuite  le  rédacteur  en 
chef  du  Contemporain  et  donna  de  nombreux  articles  à  la  Revue  du  monde 
catholique.  Bientôt  après,  s'étant  dévoué  à  la  défense  de  la  cause  polonaise, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  publia  une  brochure  :  La  Pologne  et  la  Catholicité^ 
rééditée  plus  tard  en  France  (Paris,  1862,  in-8}  et  contribua  à  obtenir  du 
Saint-Siège  la  condamnation  des  massacres  de  Varsovie.  De  retour  en 
France,  il  fit  paraître  divers  ouvrages  dans  lesquels  il  réfutait  avec  une 
ardeur  toute  mystique  et  parfois  audacieuse  les  théories  des  sceptiques  et  des 
matérialistes.  11  se  distingua  surtout  par  la  vivacité  avec  laquelle  il  combattit 
le  livre  de  Renan  la  Vie  de  Jésus.  C'est  alors  qu'il  fit  imprimer  VEsprit  et  la 
Chair,   Théorie  matérialiste.    Théorie   catholique.   Philosophie  des   macérations 
(Paris,  1859,  in-12)  ;  —  L'Aveugle  et  sa  compagne  ;  histoire  vraie  (Paris,  1860, 
in-32)  ;  —  Les  Serpents  ;  étude  d'histoire  naturelle  et  de  politique  (Paris,  1862^ 
in-8)  ;  —  VÉvangile  selon  Renan  (Paris,  1863,  in-32),  ouvrage  qui  fut  remanié  et 
augmenté  et  atteignait  sa  28*  édition  dès  Tannée  suivante  ;  —  L'Auteur  du 
«  Maudit  »  ;  conte  vraisemblable  {Pdiris^  1864,  in-3-2),  qui  eut  9  éditions  dans  la 
même  année  ;  —  Le  Treizième  Apôtre  (Paris,  1864,  in-18).  Cependant  une  circons- 
tance mémorable  allait  rendre  célèbre  dans  toutPunivers  catholique  le  nom 
de  M.  Lasserre.  11  a  raconté  lui-même  comment,  sur  le  conseil  d'un  ami 
également  fort  connu,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Lourdes.  La  guérison 
quUl  obtint  à  la  grotte  miraculeuse  eut  pour  conséquence  rapparilion  de 
son  ouvrage  Notre-Dame  de  Lourdes  (Paris,  1 869,  in-8).  Le  succès  de  ce  liTre, 
écrit  par  un  artiste  plein  d'enthousiasme  et  de  reconnaissance,  fut  extraor- 
dinaire. Il  a  eu  plus  de  cent  éditions,  a  été  traduit  dans  une  cinquantaine  4e 
langues  et  n*a  pas  été  sans  influence  sur  le  développement  de  Pœuvre  de 
Lourdes.  D'autres  publications  vinrent  plus  tard  le  compléter.  Ce  sont^fr- 
nadettey  sœur  Marie-Bernard  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Le  Mois  de  Marie  de  Louriles 
(Paris,  1879, in-18  et  1892, in-8);—  Le  IS'ouveau  Mois  de  Marie  de  Lourdes  (Paris, 
1890,  in-18)  ;  —  Les  Épisodes  miraculeux  de  Lourdes  (Paris,  1883,  in-18;  1886,  in-4 
et  1892,  in-8.).  Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  autre  ouvrage 
qui,  après  avoir  coûté  à  M.  Lasserre  beaucoup  de  travail,  fut  pour  lui  la 
cause  de  cruels  soucis.  On  se  rappelle  comment  sa  traduction  firançaise 
des    Saints    Évangiles    (Paris,    18S5,  in-4,  illustré  ;    1887,  in-18),  malgré 
quelques  approbations  épiscopale?,  n'en  fut  pas  moins  condamnée  par  la 
congrégation  de  l'Index.  Il  est  regrettable  qu'il  n*ait  pas  alors,  par  une 
simple  soumission,  augmenté  les  mérites  qui!  s'était  acquis  jusque-là  aux 
yeux  des  catholiques.  Maintenant  qu'il  n'est  plus,  il  faut  espérer  que  Poubii 
se  fera  sur  ces  pénibles  incidents  et  que  le  nom  de  Henri  Lasserre  n'éveil- 
lera plus  dans  notre  esprit  que  le  souvenir  de  la  foi  et  de  la  poésie  avec 
lesquelles  il  a  décrit  les  opérations  do  la  puissance  surnaturelle  et  a  pro- 
clamé la  gloire  et  la  bonté  de  la  Vierge  immaculée. 
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—  Notre  regretté  collaborateur  Dom  François  Plàinb  est  mort  à  Tabbaye 
de  Silos  (Espagne),  le  10  juiflet  dernier.  Né  à  Bédée  (Ille-et-Vilaine),  en  1833, 
il  embrassa  la  vie  bénédictine  à  Tabbaye  de  Solesmcs,  où  11  fit  profession 
le  il  juillet  1859.  Dom  Guéranger  renvoya,  cinq  ans  plus  tard,  se  joindre  à  la 
colonie  monastique  établie  par  lui  à  Ligugé.  Les  expulsions  de  1880  Tarra- 
chèreat&  cette  solitude.  Il  trouva  avec  plusieurs  d,e  ses  confrères  un  refuge 
en  Espagne,  dans  l'antique  monastère  de  Silos,  où  la  mort  est  allée  le  frapper. 
Dom  Plaine  fut,  durant  toute  sa  vie,  un  travailleur  infatigable.  L'hagio- 
graphie, la  liturgie  et  Thistoire  de  la  Bretagne  ont  plus  particulièrement 
aolUcité  son  activité  intellectuelle.  La  Revue  des  questions  historiques,  le 
Polybiblion,  la  Revue  du  monde  catholique^  la  Science  catholique,  la  Revue  du  clergé 
français,  plusieurs  revues  bretonnes  d'histoire  locale,  la  Revue  anglo-romaine, 
le  Dictionnaire  de  la  Bible,  les  Studien  de  Raigern,  les  Soluciones  catolicas  ont 
publié  de  nombreux  articles  signés  par  lui.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  les 
plus  importants:  Charles  de  Blois  et  Jean  de  Mont  fort  ;  leurs  droits  respectifs  au 
duché  de  Bretagne  {Rev .  de  Bretagne  et  de  Vendée,  sept.  1870)  ;  —  Charles  de  Blois, 
due  de  Bretagne,  et  ses  accusateurs  anciens  et  modernes  {Rev.  des  questions  Aû- 
ioriqucs,  1872)  ;  Essai  historique  sur  le  culte  du  B.  Charles  de  Bhis  (Nantes,  1872, 
io-S)  ;  —  Le  Pourpoint  du  B.  Charles  de  Blois  {Rev,  de  Vart  chrétien,  1874)  ;  —  Le 
B.  Charles  de  Blois,  protecteur  des  arts  {Ibid.^  1875);  —  De  l'Autorité  de  Froissart, 
comme  historien  des  guerres  de  Bretagne  (Nantes,  1871,  in-8)  ;  —  Le  Siège  de  Rennes 
fHMT  les  Anglais  en  45!n  et  V Authenticité  du  prodige  de  la  mine  du  Saint-Sauveur 
(Rennes,  1871,  in-8)  ;  —  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  la  ville  de  Rennes 
(Rennes,  1872,  in'12)  ;  —  Essai  historique  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  de 
l'imprimerie  en  Bretagne   (Nantes,  1876,  in-8)  ;  —  Acta  Sanctorum  Bretanniae 
mfrmoricfte.  Introduction  {Mémoires  de  V Association  6re<onn«  (1875-1880);—  Vie  de 
jalMl  Maurice  de  Loudéac  (Qulmperlé,  1880,  ln-8)  ;    —   Saint  Gohard,  évéque 
de  Nantes  (Mém,  de  VAssoc,  bret,,  1882)  ;   —   L'Apostolat  de  saint  Clair  et  les 
Origines  chrétiennes    de  VArmorique  [Ibid,,  1880)  ;  —  Vitae  S.  Pauli  Leonensis 
tfp,  ;  s*  Brioci,  s.  Mevenni,  s.  Mélam,  s,  Samsonis  (Analecta  Bollandiana,  1882- 
l<887)  ;—  Vie  de  saint  Malo  (Rennes,  1885,  ln-18)  ;  —  Les  Prétendues  Terreurs  de 
Van  mille  (Rev,  des  questions  historiques,  t.  XIII)  ;  —  Séries  chronologica  script 
torum  Ord,  S.  Ben.  Hispanoi*um  ab  anno    4150    ad   annum    48^4    {Studien  de 
Rai^ern,  1884)  ;  —  Saint  Alexis  et  l'Authenticité  substantielle  de  sa  vie  latine  1891); 
—  La  Salutation  angéliqtAe  et  la  Formation  lente  de  son  texte  actuel    {Le  Prêtre, 
1890)  ;  —  Petit  Commentaire  sur  les  communs  du  Bréviaire  pour  la  Sainte  Vierge, 
Ub  apôtres  et  les  martyrs  {Ibid.,  1893*1894)  ;  •—    Le    Canon   de  la  Messe   et  son 
mpotioiicité  {Revue  du  clergé  français,  1895)  ;   —  Le  Culte  des  morts  pendant  les 
émq  premiers  siècles  de  l'Église,  la  fête  du  2  nov.,  la  messe  des  morts,  les  collectes 
et  ia  liturgie  romaine  {Ibid,,  1895*1896-1900)  ;  —  La  Colonisation  de  t'ArmoHque 
'  leê  Bretons  insulaires  (1898,  ln-8)  ;  —  Nouvelles  Remarques  sur  les  homélies 
I  ^nnbuées  à  saint  Èloi  (Rev.  des  questions  hist.  1899)  ;  —  Introduction  de  la  règle 
^  i§  êaint  Benoît  en  Espagne  {Soluciones  catolicas,  1899)  ;  —  Les  Invasions  des 
'  Mormands  en  Armorique  et  la  Translation  générale  des  saints  bretons  {But.  de  la 
,atrchéoU  du  Finistère,  3*  llvr.  1899^  etc.,  etc.— La  Bibliographie  des  bénédictins 
i  la  congrégation  de  France  (p.  171-183)   et  le  Dictionnnire  biographique  des 
de  VOuest  (fasc.  IV,    p.    45-47)  donnent   une   liste  complète  des 
aux  dus  à  la  plume  de  Dom  Plaine. 

-Nous  avons  été  péniblement  affectés  en  apprenant  la  mort  Inattendue  de 

>  Ludovic  Sciout,  qui  a  succombé,  le  9  juin  dernier,  à  Page  de  45  ans,  à 

où  il   s'était  rendu   aflu   d'assister  à  un   congrès  scientifique. 

.  Seiout  fut  un  des  zélés  collaborateurs  de  la  Revue  des  questions  historiques, 

kliqiielle  il  a  donné,  entre  autres  articles  :  Le  Directoire  et  la  République 

AOUT  1900.  T.  LXXXIX.  12. 
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romaine  (tome  XXXIX)  ;  —  Pie  VI,  le  Direetoire  et  le  grand  duc  de  Toêcane 
(tome  XL)  ;  ^  La  BévobUion  A  Saint-Domingue:  les  eommùiaires  Santhonax  ei 
Polverel  Home  LXIV).Son  œuvre  la  plus  considérable  est  sans  contredît  son 
Histoire  de  la  constitution  eivile  du  clergé  (Paris,  1873-1881,  4  ToL  m-8).  On  loi 
doit  cependant  un  ouvrage  également  fort  important  :  Le  Directoire  (Paris, 
1895-1897,  4  vol.  in-d). 

~-  y.  Jules-Silvain  Zbllbr,  un  de  nos  plus  remarquables  historiens,  n^aura 
pas  survécu  longtemps  à  son  fils,  historien  également,  VL.  Berthold  Zeller, 
dont  nous  annoncions  récemment  la  mort.  Né  &  Paris  le  23  avril  1820«  M.  Jules 
Zeller,  après  d^excellentes  études  faites  au  collège  Charlemagne,  commença 
son  droit,  puis,  se  vouant  bientôt  uniquement  à  la  littérature,  alla  passer 
quelque  temps  en  Allemagne.  De  retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  à  être 
reçu  agrégé  d'histoire  et  bientôt  après  docteur  es  lettres.  Il  enseigna  alors 
rhistoire  successivement  dans  les  lycées  de  Bordeaux,  de  Rennes  et  de  Stras- 
bourg, et  en  1854  il  était  nommé  professeur  d*histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  d*Aix.  Le  succès  avec  lequel  il  occupa  cette  chaire  le  fit  appeler  en 
185S  à  Paris,  où  il  enseigna  lliistoire  à  FÊcole  normale  comme  maître  de 
conférences  et  à  la  Sorbonue  comme  suppléant  de  M.  Rossew  Saint-Hilaire. 
En  1863,  succédant  à  M.  Duruy,  il  fut  chai^  du  cours  d'histoire  à  r£c(^ 
polytechnique  et  en  1870  il  était  envoyé  conmie  recteur  d'Académie  à 
Strasbourg  où  ses  fonctions  se  réduisirent  à  rapatrier  les  professeurs  qui 
optèrent  pour  la  nationalité  française.  En  1876,  il  fut  choisi  pour  occuper  le 
poste  d^inspecteur  général  de  renseignement  supérieur.  Cet  emploi  ayant 
été  supprimé  en  1888,  il  fut  nommé  inspecteur  général  honoraire.  Dès 
1874,  il  avait  été  élu  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques en  remplacement  de  Michelet.  De  ses  nombreux  ouvrages  nous 
citerons  :  Ulrich  de  Hutten,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  époque^  histoire  du  temps  de 
la  Réforme,  thèse  française  pour  le  doctorat  (Paris,  1849,  in-8)  ;  —  une 
thèse  latine  Sur  le  *  De  consideratione  %  de  saint  Bernard  Paris,  1849,  in-d)  ; 
—  Épisodes  dramatiques  de  t histoire  d'Italie  (Paris,  1855.  in- 18'  ;  —  L" Année 
historique  (Paris,  1860-63,  vol.  I-IV,  in-18'  ;  —  Les  Empereurs  romains,  coroc* 
tères  et  portraits  historiques  \P^Tis^  1863,  in-18);  —  Entretiens  sur  Thistoire,  AnH" 
quitê  et  moyen  âge  Paris,  1865,  2  vol.  in-12:  ;  ~  Italie  et  Renaissance  (Paris, 
1369,  ia-8)  ;  —  HUtoire  d'Allemagne  ^Paris,  1872-1890,  6  vol.  in-8)  ;  —  Les  Tri- 
buns et  les  Révolutions  en  Italie  (Paris,  1874,  in-iS)  i  --  PielX  et  Victor-Emauk' 
nuel  Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Louis  XI  , Paris,  1384.  in-12) ;  --Histoire  résumée 
de  t  Allemagne  et  VEmpire  germanique  .Paris,  18S8,  in- 12. 

—  O.^  annonce  également  la  mort  de  MM.  Samuel  BBROBa,  pastenr  protes- 
tant, secrétaire  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  né  à 
Beaucourt  ;Haut-Rhin)  en  1843,  auteur  d'ouvrages  fort  appréciés  par  ses 
coreligionnaires,  notamment  de  :  la  BibU  au  xvi*  siècle.  Étude  sur  les 
origines  de  la  critique  bitUque  J\iri*,  tST9,  ^r.  in-;^)  ;  La  BiMe  fran- 
çaise  au  moyen  dge^  étude  sur  Us  plus  aHciennes  fhtrsions  de  la  Bihte  écrites 
en  prose  de  langue  d*oil  vPari*.  I^i,  in>*^  ;  —  Oev^r^  Bkunbl«  doym  de  la 
Faculté  des  sciences  de  B^^Meaux,  mv^rt  dau&  cvlto  demièw  ville,  à  l^âge  de 
44  ans,  qui  laisse  eutiv  autrt^*  ouvrAg^  :  1^  l\'k^t(,^'^pMe  pomr  tous  (Paris, 
1894,  gr.  in-^'  ;  le  tkfi^^^f^fwa:^  '\kH^k%s  ^^ï*.4>  ^k^^vt^i^f  et  anecdotique 
Paris.  1S5K5,  iu-^>  ;  l'W¥i^U%»^  J^^  •K»*ii'^v»:,-^  t  A.v:.y>A£-.ii.f«M*  vParis,  1896, 
àn-i2'  ;  —  Jules  l^&is:kHi\  prv^iV**ouv».i  v\u\*orvAio;r^?.  membre  du  conseil 
supérieur  de  IVnsoijïuouuMU  uuuus-^l,  lu.^i  ;  A  IM^t'  vie  N>  ans  ;  —  Auguste 
jANViiui.  qui  avait  publuvd'iutcr^'sjk^Mxtx  im^vciux  *ur  Avaieas.  sa  vilie  natale  ; 
—  le  mar^iui*  i^k  Jkssk  C^\hik\  vu  luou  ^  r.V^v  sle  >»i  ans.  après  avoir 
abandonne  iH>udaut  lu»  denû^M^»:»  auusV^  ^Iv  »4^  \  ic  I<^  eiv^ies  historiques  et 
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archéologiques  auxquelles  il  avait  fourni  de  nombreuses  contributions 
dans  les  diverses  revues  scientifiques  de  la  Provence  ;  —  Léonce  Lb  Noa- 
MJLNO,  ancien  rédacteur  en  chef  du  journal  lyonnais  le  Salut  Public,  mort  à 
l'âge  de  89  ans  ;  —  Picot,  conservateur  du  musée  de  la  ville  de  Pau  ;  — 
Tbztb,  professeur  &  TUniversité  de  Lyon. 

— Â  rétranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  .loD'Ludwig  Abbl, professeur 
de  philologie  sémitique,  à  Erlangen  mort  à  37  ans,  auteur  de  :  Die  sieben 
Muallakatf  ouvrage  formant  le  \^^  vol.  de  la  collection  Sammlung  von   Wôr- 
îerveneiehnissen  aU  Vorarbeiten  su  e.    Wôrterbuch  der  alten  arabischen  Poésie* 
(Berlin,  1898,  in-8)  ;  —  Théodore  Elzb,  historien,  mort  le  27  juin,  àVenise,  à 
l'âge  de  77  ans,  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages  sur  Thistoire  du  protes- 
tantisme, par  exemple  :  Die  Universiiàt  Tûbingen  und  die  Studenten  aus  Krain 
(Tûbingen,  1877,  in-8)  ;  Paul  Wiener,  Mitreformator  in  Krain  (Wien,1882,  in-8)  ; 
— le  IV  Joseph  KOni,  professeur  de  théologie  à  Fribourg  en  Brisgau,  mort  â 
80  ans  ;  —Nicolas  Krbtzulbsgo,  président  de  l'Académie  roumaine,  ancien 
ministre  de  Roumanie  &  Paris,  mort  à  Tâge  de  88  ans  ;  —  Paul  Lbhfbldt, 
conservateur  du  musée  artistique  de  la  Thuringe,  mort  le  2  juillet,  à  Kissin- 
gen,  &  rage  de  52  ans,  lequel  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Die  Uolzbau- 
kunst,  Vortràge    an   der  Berliner   Bauakademie  (Berlin,   1880,  in-8)  ;  Lulkers 
VerhdUniss  su  Kunst  und  Kiinstlem  (Berlin,  1892,  in-8),  et  qui  était  l'éditeur 
de  la  remarquable  collection   de  mémoires  iotitulée  Bau  und  Kunst  Denk 
mSler  Thiiringens  et  paraissant  à  léna  depuis  1888  ;—  Sir  R.  MurdochS  mith, 
directeur  du  €  Muséum  of  science  and  art  »  d'Edimbourg,  connu  par  les 
fouilles  qu'il  a  habilement  conduites  à  Halicaroasse  et  dans  la  Cyrénaïque, 
ainsi  que  par  ses  publications  :  Récent  discoveries  in  Cyrene  (Londres,  1865)  ; 
Mamual  of  Persian  art  dans    la  collection  des    South   Kenrigton  Handbooks 
(Londres,  1876)  ;  —  Auguste  Wintbrlin,  historien  et  directeur  de  la  Biblio- 
Ibèqne  royale,  mort  le  3  juillet,  â  Stuttgart,  à  Page  de  68  ans  ;  —  le  D' 
Victor  WORONzow,  professeur  des  sciences  vétérinaires  à  Moscou,  mort  à 
Fâcre  de  58  ans. 

LBCTURBS   PAITBS  a  L'ACADÂMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT    BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Le  22  juin,  M.  Schlumberger  a  lu  une  étude  sur  l'impératrice  byzantine 
de  Nicée,  Constance;  —  le  27  juin,  M.  Ph.  Berger  a  communiqué  un  rasoir 
ayec  inscription  punique  envoyé  parle  P.  Delattre;  —  M.  P.  Tannery  a 
fait  une  communication  sur  un  certain  Dominicus  Parisiensis  ;  —  Le  6 
Juillet,  M.  Babelon  a  communiqué  une  note  de  M.  Degrand,  consul  de 
France  à  Philippopolis  (Bulgarie),  relative  à  la  découverte  d'une  statue  en 
martnre  du  cavalier  thrace. 

LBCTURBS  FAITBS  a  L'ACADÉMIB  DBS  SCIBNCBS  MORALBS  BT  POLITIQUBS.  — 

'  ],«  7  avril,  M.  Monod  a  achevé  la  lecture  d'une  notice  sur  son  prédéces- 
■eor,  Paul  de  Rémusat  ;  M.  le  prince  Georges  Bibesco  a  lu  un  mémoire  sur 
la  duel;  M.  Levasseur  a  lu  un  mémoire  sur  le  travail  à  la  main  et  le  tra- 
vail â  la  machine  ;  —  le  28  avril,  M.   Georges  Picot  a  lu  un  mémoire  sur 
éa  garnis  d'ouvriers  à  Paris. 

Concours.  —  La  section  philosophique  de  runiversité  de  Lemberg  met 
m  concours  pour  1900   (2000  couronnes)    une  étude   sur  rhistoire  de  la 
^ftpulation  juive  en  Pologne.  Terme  du  concours  :  septembre  1904. 

—  L'Académie  des  belles-lettres  de  Lemberg  met  au  concours  une  étude 

nr  llilstolre  de  Pologne  de  1791  à  1831.  Terme  du  concours  :  !•'  juillet  1901 . 

Paris.  —  L'on  connaissait  déjà  deux  manuscrits  de  l'ancienne  version 

i  des  sermons  de  saint  Bernard  (un  xii*  siècle),  dont  l'un  a  été 

I  en  1887  par  M.  Wendelin  Foerster  (dans  le  t.  II  des  Romanische  For- 

et  en  tirage  à  part)  et   l'autre  en  1894   par  M.  Alfred   Schulze 
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^T&biDgen,  Verlag  des  Litterarischen  Vereins,  in-S .  M.  Leopold  Delisle 
attire  uotre  attention  sur  Un  troisième  tuanuterii  de  iermons  de  saint  Ber- 
nard^ en  français  (Extrait  du  Journal  des  savants,  Paris,  Leroux,  in-4  de 
17  p.  avec  focsimilé)  autrefois  connu  et  possédé  par  Roquefort,  et  aujourdliai 
conservé  à  la  Bibliothèque  du  Musée  Dobrée  à  Nantes.  162  feuillets  sur  233 
reproduisent  les  W  premiers  sermons  du  saint  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques: puis  suivent  Tepître  du  cardinal  Americ  sur  Tamour  de  Dieu  et  divers 
sermons  sur  sainte  Madeleine:  sur  suinte  Agnès  par  maître  A. -M.  Deliste 
termine  sa  notice  par  de  précieux  renseignements  sur  le  sort  de  la  collec- 
tion Bourdiîlon.  dont  faisait  partie  le  manuscrit  qull  nous  fait  connaître. 
Il  reste  à  souhaiter  qu'il  se  trouve  quelqu*un  pour  publier  le  texte  intégral 
de  ce  précieux  monument  de  notre  ancien  langage. 

—  Dans  le  Journal  des  satanu  aussi,  M.  Henri  Omont  nous  donne  la 
description  d^Vn  manuscrit  grec  de  l'év-2ngiU  selon  srint  Mathieu  en  lettres 
onciaîes  «for  sur  p<:rcA(mt*i  pourpré^  récemment  acquis  pour  li  Bibliothèque 
muionaU  Paris.  Leroux,  iii«4  Je  6  p.,  avec  2  pi .  L'intérêt  de  ce  manuscrit 
est  d'être  «  le  spécimen  jusqu'ici  unique  d'un  texte  aussi  ancien  copié  en 
on'Jer  en  letti>es  oncialt-s  d'or.  > 

—  Quelque  complet  et  coasoiencieux  que  soit  le  beau  livre  de  M.  François 
Delaborle  sur  ?Txjvii;:>n  de  Char:e$  VIII  m  Italie.  M.  Lec-n-G.  Pélissiera 
su  y  a]ou;er  quelqaes  détails  :  il  a  pu  mettre  la  main  sur  plusieurs  doeu- 
ments  qui  avaient  echap>?  aux  recherches  si  étendues  de  lliistorien.  Ce» 
peti:s  compléments  ont  e:é  publies  .lans  U  ft^i-f  hisio^que,  et  en  tirage  à 
ï>arl,  non  luis  iar.s  le  commrice  .  >:*.-  ç «?.';».?«  êjiisyde*  de  VexpèdOion  de 
r^-ï^I«  VISI  m  /.-;if  Pariât  bureaux  i^  la  Rerue,  in-*'  de  23  p.  .  Les  points 
sur  lesquels  M.  Pe.:ss:er  apporte  des  r^r.sei^nemenu  nouveaux  et  des  docu- 
ments inciits  soi: s  les  SQivan*4i^  :  <<:o.îr  de  Charles  VU!  à  Casai  en  !4d4  et 
nèlaù::!  de  L.:-i.^vic  Sforxa  avec  lai  à  ce  m^-^:::e;:i  :  —  p4sn  ce  la  campagne 
ni?.ritinie  de  IV,**  :  —  rela;i:ns  de  IvUis  v*.0:i*a::s  cî  de  Ludovic  Sforza 
en  avril  î 45^3  :  —  leux  lettres  ie  Lcu:s  dX>rlra:is  v^enimt  le  «i^  de  Novare 
J  jiileî-aoù:  U»:-  :— er.iu  s;îuà;i:n  :xvit;^.:?  i*  la  Frar.re  vers  le  milieu 
de  l'ar.neeÎ4îfir^ 

—  ïizk  signa  i:iî  la ->  e'..:,\o.  ^ci  v.r::;  :e  pA-a:tre  ia  bel.^vragdde 
M.  1.  "ts  ôvïr^'î  sur  la  Ir /vi-i-x-^  t:  /î.—.«'«^iis,-tf  df  ^'r^sfi^^^me^^x public  cC  de 
rf^.»n>fcfTv*«;  «Wrf  r»  F^-iî%,-:f  f:  f%  .4.."'.— if  ?ar:s*L.  I.a?ose.:n->  de  vi-995p.)* 
r.  >  -S  V  :  ul  >ns  a  ;  ;:  r*r  ra  \  te.  ::  ^ .:  s  :  :  l"ir.  ;  v  ^^î  ^ .  .e  -«ser.  :e  oe  recneil  non 
s^uîecie-:  p>;:r  It-s  :.:'-.s;^>  c:  ;^:.ur  les  sr^v-iAl.s5«^  =:ais  aussi  pour 
•*:r.  r..:s  ^:.-ir.î  rui^^r:.  rv^^r  ,;s  ui^.urr?s  -.e  .Vj:s<i^-ca*d  poorles  pères 
de  f*n::ll?.  tc.:t  tcu>  vt?-uT  ^;'î  >e  p-;xxvi:T*f:::;  **  ia  *:  ^are  qnesUon  de 
r.ns;run;jc  et  ie  l'^iîtraura  v^Vs;  le  «-ul  .v.:Traf*  d  e£:s.e=îb2e  qnî  ait  été 
."IcrTie  su?  .a  na:>^>f  .ieru;s  Ic^  .\>£''.  .^f;\  ^>*^.  xîe.:x  pcîs^Ti'îl  Kmonte  à 
flus  .:e  ^:•  •.-*,;'.-■.>  piMierar  V  \.v^'».-.>f  î^i^:-.*r.  1  >.  ;vL*1aii«  ordonnance 
•f  ,-f  rfr.'.f..  i;<;se  ?r.  ^  ::t:vs  1  \.-.î.v.<  r?!^..3l. maires:  II.  LegislatioD 
^v::^>.".r  .V-.s;-^fr.ftsiir.;  111  V^><:ir-;^-.^'*.;s.:r**!r3«::r:ÎV, Exiseignemeni 
s  f  \v  V  ^^  ?.  ;  "^  N  .  rr.  s«  :fr  orr:  f  r.  l  r  - .  r.-,  * .  '?f  .-  ;  ji,'. .  r.  •  ;:  "a  t  ris  M.  Gobron  de 
>.r..r;-  ,*.iS  ?;;.sc>-ïi-..;ir:*  >.  S;  -  <,;*>  ^.;\  vr.^^^ifa^cents  techniques  ; 
.ANv.Avo5f  o:  .r  s':^-\;f  .,v  -  î^vn.  v  ^..\  rV..:*;-.;:.  "ja  clarté  de  son 
<\,vv.^.  "  i^  :,„>.*  .v.v.>  -iv*  0-  ^^A..;  f*  '•^v-.,  :  ,^■«;,•£?  dvVteur  en  dn>i| ' 
f  .vr.  V  x';v;:o '.v.A  ^  ,v.  :,  >;<v  ■,*  '^  ..^i''i'îr.?cc.  jv;:ïi:qïie*  donnent 
X  s^v*.  ^t^,  x-v  ,...<  x.t  , ,.-  jv  r  ,\  .w  1.  ,->.  -v?<;u.^:f  ^-:e  ie  prix  ,15£r.)en 
s,   .  ,;■"  fV.;  **.,x\-   V  v  .^v    *    .  r,v     xv  -,   *.,.  ,\. :.;;-;., ^  TLa:s  à  2a  bourse  de 

.«^v  ;v  r^AAv.^v  ^,..  vv  f.'..v.s^;.;  k  i -.  .vv,'^^    -î*  ja  .;bitf:e  Kllgieuse 
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seront  bien  aises  de  savoir  qu^un  compte  rendu  complet  du  procès  des 
Frères  de  l'Assomption,  avec  les  plaidoiries  de  leurs  avocats  m  extenso,  a 
paru  &  la  Maison  de  la  Bonne-Presse.  11  se  compose  de  deux  fascicules, 
dont  Pun  contient  les  débats  de  première  instance  devant  la  9*  chambre 
du  tribunal  {Affaire  desaugustins  de  VAssomption.  Plaidoiries  de  MM.  Delepouve 
de  Bellomayre^  Basire  et  Reverdy^  in-8  de  143  p.,  0fr.50),  et  l'autre  les  débats 
devant  la  cour  d'appel  {Le  Procès  des  douze  en  appela  in-8  de  238  p.,  1  fr.). 
Tous  les  arguments  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  du  droit  d'association 
pour  les  religieux  comme  pour  les  autres  citoyens  ont  été  éloquemment 
présentés  par  les  avocats  des  vénérables  prévenus.  Et,  plus  encore  que 
tous  ces  arguments,  les  services  signalés  qu'ils  rendent  à  la  France  dans 
leurs  missions  et  leurs  œuvres  d'Orient  plaidaient  pour  eux.  Mais  que 
pèsent  les  raisons  de  droit,  que  pèse  même  le  patriotisme,  en  face  de  la 
raison  d'État  l . 

—  La  petite  brochure  de  M.  d'Herbelot  intitulée  :  Le  Droit  d^association 
€t  les  Congrégations  religieuses  (Paris,  Comité  catholique,  35,  rue  de  Gre- 
nelle, in-12  de  24  p.),  montre  admirablement  ce  que  devrait  être  une  loi 
sur  les  associations  et  ce  qu'est  en  réalité  le  projet  de  loi  «  sur  la  liberté 
d'association  »,  déposé  par  le  ministère  actuel.  €  Toutes  les  fois,  dit-il, 
qu^on  parle  d'une  liberté  nouvelle,  les  catholiques  doivent  prendre  garde.  » 
Ici,  plus  évidemment  encore  qu'ailleurs,  la  prétendue  loi  de  liberté  n'est 
qa^an  lacet  destiné  à  étrangler  les  congrégations  et  l'Ëglise  tout  entière 
après  elles,  car  on  nous  annonce  que  cette  loi  a  pour  but  de  préparer  la 
dénonciation  du  Concordat.  Mais,  tout  en  nous  avertissant  d'un  grave 
péril,  la  brochure  de  M.  dllerbelot  peut  contribuer  à  nous  rassurer  : 
quaind  une  cause  est  aussi  bien  défendue  et  qu*elle  est  celle  de  la  justice  et 
du  droltj  il  n'est  pas  possible  que  dans  un  pays  de  bon  sens  et  d'honnêteté 
comme  la  France  elle  reste  à  jamais  vaincue. 

—  Dans  un  tract  intitulé  :  Du  Féminisme  au  luxe  (Paris,  Bibliothèque  de  l'as- 
sociation des  instituteurs,  13,  boulevard  Montparnasse,  in-18  de  15  p.), 
M"*«  Jeanne  France  dénonce  éloquemment  une  des  causes  qui,  dans  notre 
société,  ont  suscité  le  féminisme,  et  cette  cause  est  plus  imputable  aux 
femmes  qu^aux  hommes  :  le  luxe.  M»*  France  invite  toutes  leséducatrices 
6t  toutes  les  mères  à  apprendre  aux  jeunes  filles  «  quUl  n'y  a  de  joli  que 
la  simplicité,  de  glorieux  que  Thumble  travail  .domestique,  de  joyeux  et 
dlieoreux  que  de  se  dévouer  et  d'aimer.  »  Ce  qui  vraiment  est  du  bon 

,  iémiolsme. 

—  Nous  nous  h&tons  de  signaler  la  nouvelle  édition,  mise  à  jour  et  rema- 
j^Mée»  du  très  intéressant  volume  de  M.  S.  Grenier  :  Nos  Évêques  (Paris.  E. 

■luiard,  in-i2  de  366  p.,  avec  portraits.  Prix  :  3  fr.  50).  Outre  une  étude  com- 

jrjlète  sur  le  clergé  de  France  et  le  Concordat,  celte  édition  contient  :  !•  les 

biographies  des  prélats  français  actuels,  avec  leurs  portraits  soigneusement 

jtciécutés  ;  2»  un  extrait  du  catalogue  des  évêques  de  chaque  diocèse;  S*»  un 

succinct  des  conciles  et  une  Annexe  très  attachante  ayant  trait  aux 

d'Eglise.  —  Une  observation  au  point  de  vue  historique  :  c'est  en  1674 

en  1676  que  Louis  XIV  a  fait  (pour  la  deuxième  fois)  la  conquête  de  la 

he-Gomté  (p.  105).  A  la  même  page,  nous  lisons  aussi  que  le  grand 

«  avait  pris  Besançon  depuis  1668.  »  Ce  depuis  pourrait  faire  croire  que 

;  XIV  avait  gardé  cette  ville  pendant  la  période  1668-1674,  alors  qu'il 

iini  rien.  Besançon  fut  pris  une  seconde  fois  en  1674  et  c'est  en  1678 

»  par  le  traité  de  Nimègue,  cette  ville,  avec  toute  la  Franche-Comté>  fut 

ih  la  France.   Hectilications  à  faire  dans  la  3*  édition.   Cette  petite 

(ne  ne  nous  empêche  nullement  de  reconnaître  le  mérite  réel  de  ce 
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gracieux  volame  qui  se  recommande  aux  établissements  religieux  et  aux 
ecclésiastiques  de  tous  rangs,  ainsi  qu^aux  travailleurs  et  aux  gens  du 
monde. 

—  Tout  le  monde  conviendra  que  la  collection  dite  Annuaire  du  Conseil 
héraldique  de  France  forme  Tune  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes 
que  Ton  puisse  consulter  au  point  de  vue  historique  et  biographique.  Et 
certes,  ce  n^est  pas  le  volume  de  la  treizième  année  (Paris,  Conseil  héral- 
dique de  France,  in-12  de  lxvi-358  p.)  paru  ces  jours  derniers,  qui  fera 
diminuer  la  haute  estime  que  nous  professons,  et  d'autres  avec  nous,  pour 
cet  excellent  recueil.  Là,  en  effet,  se  trouvent  réunis  les  travaux  dont  voici 
les  simples  titres  :  Note  sur  la  noblesse  française  au  XIX*  siècle,  par  M.  le 
comte  Albert  de  Mauroy  ;  —  La  Descendance  d'un  héros  de  Patay,  par  M.  le 
comte  Couret  ;  —  Un  Contrat  de  mariage  à  Soissons,  en  1751,  en  actions  de  grâces 
de  ia  naissance  du  duc  de  Bourgogne^  par  M.  Paul  Pellot  ;  ~  Lettres  d^anoblis- 
sèment  {440ihUS0),  par  M.  Roger  Listel  ;  —  Recherches  sur  la  filiation  de  Gml- 
(ourne,  AUùn  et  Jean  Chartier  :  leur  généalogie  de  4t90  à  1900,  par  M.  Francis 
Pérot  ;  —  Inventaire  du  mobilier  de  feu  Mgr  J.-S,  de  Barrai,  êvégue  de  Castres 
ti75t-l773),  par  M.  Adrien  de  Barrai.  —  La  Noblesse  de  France  au  feu  :  Les 
Campagnes  de  la  Restauration,  par  M.  René  Bittard  des  Portes  ;  -—  Lesdu  Hald^ 
seigne%Brs  de  Tru^ny,  par  M.  A.  Baudon  ;  —  Le  Régiment  de  la  Reine  (Infan- 
terie\  par  M.  le  comte  Albert  de  Mauroy  ;  —  Inrentaire  des  titres  de  la  châtel- 
fenie  de  Romorantin^  par  M.  L.  Guignard  de  Brette ville  ;  —  La  Compagnie 
d*ordonnanee  de  Monseigneur  de  Bayard  {15ÏS),  par  M.  le  vicomte  de  Poli.  Le 
volume  se  termine  par  une  Retue  des  questions  héraldiques,  archéologiques  et 
historiques^  des  Notes  d'état  civil  et  par  une  chronique  et  une  bibliographie  à 
consulter.  N'oublions  pus  les  poésies  portant  la  signature  de  y.  le  oomteX. 
de  Bellevue,  M»*  Catherine  Coche  de  la  Feriez  M.  Tabbé  E.  Gochia,  MM.  E. 
Courtaux.  M^  de  Lostanges-Bêduer,  Achille  Millien.  Oscar  de  Poli,  Louis  de 
Sarrau  d'Allard  et  baron  G.  du  Laurens  dX)iselaj. 

—  Une  Langue  uniterseUe  est-^lk  possilfte  ?  telle  est  la  question  que  se  pose 
M.  Lêau  et  qull  resoud  par  l'affirmative  ^Paris^GauUùer-Villars,  in-16del3p.). 
Les  considérations  qu'il  faut  valoir  sont  assex  judicieuses,  mais  nous  craignons 
bien  que  son  projet  de  foire  élaborer  cette  langue  par  les  Académies  nationa- 
les ne  soit  assex  chimérique.  Quoi  qu^  en  soit,  on  lira  avec  plaisir  sa 
petite  brochure. 

—  Signalons  un  iniei>^j«ant  ntpport  ftùt  à  la  réunion  de  la  Jeunesse 
rckTalîs^te  uivemaise^  le  :^  fevher  t jiW  par  le  comte  de  IMunas  d'Auleaqr  sur 
la  ii«pn»r«i^iiioii  cù«  4<v»r^  et  des  ùuiH^  vXevers,  L.  ûouriet«  in-16  de  16  p.). 
S'Appujant  sur  les  b^aux  travaux  de  MM.  Urbain  Guerin  el  Chaitoa  Benoisi, 
l'auteur  revendique  le  re^me  cor^^ratif  applique  au  sullttge  universeL 

—  Nous  rK>eTons  le  Caj^^tj*^^  piri^^^téf  des  ,r«HrmMur  H  rm«t  du  €  Com-rier 
de  U  tnesst  >  .raiîs.  aux  bunNkux  du  (\-«*ff-vf'  de  U  Pmesat,  21,  boulevard 
Mcmtmartre*  in-S  de  $s^  p.^  av\^c  ^  gran^ej^  pUz>ch«  de  foc-similés  de  litres 
«le  per.vvlique^  rn\«  o^rtAune  :  :^  ft\  Ce  catalo^tie  comprend  dUwrd  les 
jiv^un^aux  et  revues  qui  $e  publîer.t  4  t^sr.^  ranj;<t^  ^vsi-ematiqiiement  en 
«=«S  à;vis:vMi$  cv^mpreiMiut  de  iuMî;hre>;::$<'$  50us^;v:skc>&  Tiennent  ensuite 
l«^s  >>un.iaux  et  auUK"^  {vt^riAix;ue$  ^u:  ;^varai$»(fit  dans  les  départements» 
p^oes  «.Uns  i\^Td^(  a^t^^.'l^eu^;^e.  a.;::$î  quVsi  X^eHe.  ea  Tunisie  et  dans 
î<^$  auî.1^*  ^x^îoïxws  l^auca^***.  l  A:«K>e-Lcc?i;:ïe  î^nne  une  division  parti- 
.•';ù:^rN  ai:i«  ^ue  î<*  >'^;;rrv*r,x  <^n  U^T^^t  fMtrK^i'»  pubiies  à  réUanger. 
En^r.,  ;t[;:^M^xr  e^t  r^'pn^^ser.u  par  x:r«  rKvvhre  A.'^sâsiâéi^abledepublica- 
t:;c'r.>  ^i;t<r^^  .ùr.f  le*  ,*n;x  r.xNïi/.c?'  —  î\>i\T  .■'^^;ïe  ^-^cwimal  ou  revue  de 
rrx;>c^  ^M  lailiaîe»  ^:;)«t^4^<xt  »xir  U  ifyc^\ÎK;ît<v.  l>ûp«Qi<««  etc.  figaJe- 
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ment  l*adres8e  est  donnée,  mais  il  y  a  quelques  erreurs  à  cet  égard; 
exemple  :  Polybibliony  2,  rue  Saint-Simon,  au  lieu  de  5.  La  périodicité  des 
publications  étrangères  est  aussi  indiquée  par  des  initiales,  mais  l'adresse 
n'est  pas  notée,  ce  qui  est  un  tort.  Il  serait  bon  également  de  donner  tous 
les  prix  des  abonnements.  D'importantes  tables  alphabétiques  complètent 
ce  Tolume  qui  sera  grandement  utile  à  tons  ceux  qui  entretiennent  des 
relations  avec  la  Presse  à  un  titre  quelconque. 

Angoumois.  —  M.  Tabbé  Nanglard  publie  leCartulaire  de  VÉglite  d'Angou- 
Urne  (Bulletin  et  mémoires  de  la  Soc,  arch,  et  hist»  de  la  Charente,  1899,  1-321). 
Ce  recueil  comprend  222  pièces,  distribuées  dans  un  ordre  topographique. 
L'éditeur  les  fait  suivre  d'une  liste  chronologique.  Le  premier  document 
est  un  acte  d'affranchissement  accordé  par  saint  Cybard  à  175  esclaves,  le 
31  mars  558. 

—  Dans  sa  Statistique  et  bibliographie  des  sépultures  pré-romaines  du  dépar- 
tement de  la  Charente  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  56  p.  et  planches), 
M.  G.  Ghauvet  donne  la  liste  des  101  sépultures  découvertes  jusqu'à  ce 
jour  et  indique  les  travaux  dont  chacune  d'elles  a  été  l'objet,  l'état  des 
monuments  et  des  objets  que  Ton  y  a  découverts.  v 

Anjou.  —  M.  l'abbé  F.  Uzureau  poursuit  le  cours  de  ses  excellents  travaux 
sur  l'Anjou  en  publiant  un  État  du  département  de  Maine-et-Loire  en 
Vannée  4800^  d'après  les  rapports  du  préfet  (Angers,  Germain  et  Grassin, 
in*8  de  24  p.  Extrait  de  la  Revue  de  V Anjou).  Ce  sont  de  pareils  documents 
(pii  permettront  un  jour  de  faire  l'histoire.  Au  bas  des  pages,  des  notes 
curieuses,  extraites  souvent  d'autres  documents,  et  parfois,  à  juste  titre, 
séTères  pour  certains  historiens  modernes. 

AlsaCB.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d^émulaiion  por- 
tant, avec  la  date  de  1900,  le  no  19  (Belfort,  Devillers,  in-8  de  xxxv-304  p.) 
apparaît  tout  d'abord  la  suite  de  l'important  travail  de  M.  Aug.  Vautherin 
sur  le  Glossaire  du  patois  de  Châtenois.  Cette  partie  comprend  les  mots  de 
N  à  T  et  occupe  à  elle  seule  194  pages  du  recueil.  11  est  donc  permis  d'es- 
pérer que  la  fin  de  cette  publication,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser 
vivement  les  philologues,  sera  insérée  dans  le  prochain  volume.  —  Nous 
mentionnerons  ensuite  :  Contnbution  à  la  flore  du  territoire  de  Belfort,  par 
If.  Bonnaymé  ;  —  Une  continuation  de  V Étude  histoHque  sur  Belfort  (1654- 
1684),  par  M.  Henri  Bardy;  —  Notes  sur  la  Grotte  préhistorique  de  Cravanche, 
par  M.  G.  Courty  ;  —  Une  vue  de  Belfort  en  1710  (avec  gravure),  par  M.  Dubail- 
Roy  ;  —  Notes  géologiques  prises  le  long  du  fossé  de  la  canalisation  d^eau  de 
Boppe,  par  M.  L.  Meyer;  —  Enfin  trois  Contes  d'tme  aïeule  d'Offemont  {la  Table 
wnystérieuse,  la  Clef  rougie  et  les  Sorcières  du  pays),  par  M.  Ch.  Godard.  Une 
note,  mise  au  bas  de  ces  contes,  est  ainsi  conçue  :  «  11  n'est  que  temps  de 
racueiUir  les  rares  légendes  du  territoire  [de  Belfort]  :  Elles  ne  sont  plus 
floonues  que  des  vieillards.  M.  Dubail-Roy,  secrétaire  de  la  Société  d'ému- 
lUion,  recevrait  volontiers  toute  communication  orale  ou  écrite  à  ce  sujet.  » 
Toilà  une  excellente  idée.  En  ce  qui  nous  concerne  signalons  à  M.  Dubail- 
R0J  deux  revues  spéciales  où  il  trouvera  peut-être  à  glaner  :  Mclustne  et  la 
TradUion  populaire. 

,   BaBTAOMB.  —  Sous  forme  «  d'une  lettre  adressée  à  M.  Arthur  de    la  Bor- 
Lidfrie  >,  auteur  d'une  étude  sur  ^Imprimerie  en  Bretagne  au  xv*  siècle^  parue 

1 1878,  M.  Léopold  Delisle  nous  fait  connaître  des  Mandements  épiscopaux 
.iasfHmés  à  Tréguier  au   xv*  siècle  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des 

ÉriBf  (Paris,  in-4  de  16  p.  avec  2  pi.).  C'est  un  recueil  de  la  Bibliothèque 
VJttleaDe  retrouvé  par  M.  Georges  de  Manteyer  qui  a  permis  au  savant 
Lxidillinistrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  nous  signaler  cette  curiosité 
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bibliographique.  M.  Delisie  établit  que  ces  mandements,  imprimés  de  1496 
&  1507,  ont  dû  sortir  des  presses  de  Jean  Galvez  ;  il  montre  Tintérét  qu^oCRreot 
pour  l^istoire,  surtout  des  mœurs,  ces  documents.  Il  termine  son  travail 
en  retranchant  de  la  liste  des  incunables  bretons  dressée  par  M.  de  la  Bor- 
derie,  ]a  grande  absoute  de  Pâques,  publiée  en  réalité  par  Jean  Alexandre 
d^Ângers  et  en  y  ajoutant  un  volume  sorti  des  presses  de  Brehant-Londéac. 

—  Signalons  une  nouvelle  revue  mensuelle  consacrée  à  l^istoire  de  la 
Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  TAnjou,  de  la  Touraine,  du  Poitou, 
de  TAunis,  de  la  Saiutonge  et  de  TAngoumois.  C'est  le  Chercheur  des  pro- 
vinees  de  VOuest  qui  a  pour  directeur  un  érudit  très  sympathique,  le  baron 
Gaétan  de  Wismes.  Le  n*  de  mai  (Nantes,  Bourgeois),  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient,  outre  des  comptes  rendus  bibliographiques,  une  note 
sur  les  héros  bretons  au  théâtre  par  M.  Sullian  Collin,  les  Deux  Cours  (étude 
sur  le  commerce  nantais)  par  M.  S.  de  la  Nicollière  Tejeiro,  un  travail  de 
M.  Dominique  Caillé  sur  Luc-Olivier  Merson,  et  enOn de  nombreuses  ques- 
tions et  réponses  intéressant  plus  particulièrement  TOuest. 

Fkanchb-Coutb.  —  C'est  à  M.  de  Bellaigue  de  Bugiias  qu'est  due  Tidée 
première  de  créer  dans  le  département  de  la  Haute-Saône  des  caisses  agri- 
coles de  crédit  mutuel.  M.  de  Bellaigue  avait  rapporté  d'Allemagne,  en  1893, 
les  éléments  des  fondations  projetées  qu^il  communiqua  à  M.  Foumier- 
SarioTèze.  Combinant  leurs  efforts,  ces  deux  philanthropes  chrétiens  ont 
atteint,  de  l^BM  &  1900,  des  résultats  fort  importants  pour  les  populations 
rurales  de  la  Haute-Saône.  11  est  vrai  de  dire  que  des  dévouements  nom- 
breux et  intelligents  sont  venus  très  rapidement  se  grouper  autour  d^ux 
et  ont  porte  la  bonne  parole  dans  tout  le  département.  Parallèlement  à  ces 
institutions  de  «  caisses  rurales  »  [on  en  compte  actuellement  45  dans  la 
Haute-Saône,  avec  Siâ  membres ,  le  département  a  vu  s-organiser  68  syn- 
dicats communaux, avec  9lX5  adhérents.  16  mutualités  contre  la  mortalité  du 
betalL  comprenant  325  membres,  enûn  une  caisse  générale  de  crédit  mutuel 
au  capital  de  25,000  francs.  Cet  ensemble  constitue  c  Tœuvre  agricole  et 
sociale  de  ce  qu'on  est  convenu  d^ppeler  depuis  plusieurs  années  déjà,  le 
groupe  de  la  Uaute-SaC^ne.  >  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  ces 
questions,  si  intéressantes  parve  qu'elles  visent  1  Tamelioration  des  condi- 
tions d*exis:ence  da  travailleur  des  chi:::ps  eî  que  le:ir  solution  avanta- 
geuse ne  peut  que  concourir  trt  s  eHâcacement  au  maintien  ie  la  paix  sociale, 
trouveron:  toute  espèce  d^iniications  utiles  dans  le  rapport  parfaitement 
ordonne  et  pre>ente  que  M.  F.  Louvot  a  publie  à  Gray  le  15  aiars  dernier,  el 
dont  voici  le  titr^  :  f7j«;f-c?j/<v.  /«$  .4i«.v«£hi?-u  {^Mtaunùs  agncoies  el  leur 
jr^upe^r^m:  r%  %,n»o«w  j^fvir:^  :r%:.:^.  t^jùaiar  rt^v^ube  de  crtiii:  m%stuei  ^Gray, 
rrp.  Gîlbtr;  Koux,  in-4  ce  4!  p   . 

—  Yoi:î  une  brwhar>?  donî  nous  ^Kvui=iAn.:onsIiIecîure  attentive  aux 
contribuables  :  ^w^r'^rwi."^  .:-*  ^i^^^'^û*  i'Arrvî  i  5^'ix*  «^ÂilMée  k  f  ja«- 
nr^  'W.  rj:r>r  .if  r-*it>U,-srfwni,  ïvair  M  c:  CMra^^n  5al:iis«  Davld-Mau- 
ris.  n-:f  >îe  "î  p  '  Tou:  d'alvri  U  ffiu:::c;rjL::e  salia^rise,  ro:ir  régaler 
r^  ;uV::e  ?<*riaiî  ,*.e  se:?  :^^ssou^^fS  b.id^uirîs*  e^JiMi;  le  forsâiables  cen- 
;:=:es  aitiiîouuels  av.  ï^r'.r.ci;vu  .'.es  .:ua:^?  c.'^:r,tcî:.'c$  iirecta».  Puis 
Tou.JLT.:  r>:\*u:?e  i  vv.  :a*,:x  2ax*:r.s  .^^t^r^fux  If*  i;:s  ^fiiùuies  aiiitioimels, 
er.e  se  =:;5  en  :ns:Aro»f  iv^ur  o^:i^.:r  *::nf  \x  s;^*ule  r^r^e^uat  dlmpoaer 
ur.^  ui^r  v-*  .*;?,. 1  fr.t.vcs  ixvir  7::*.:e  s.-j  1a  ^JL.îcr  v-rjù^  dets  propriétés 
Mu;*s^  r;  .A  ;ci  f,:;  r,"-^,  iviWsAv.;  .v^ji.v^  u.^i  .je;::^  à  U  ;os:e  »,  grftoe 
iv.x  r^::t<?s  fcAM;et«i  c*  .*x 'ou;#  ^.*  l^urrc^.,'::^;?^ .v ,'c;  M  Cl  r>i=icQ;, Reate 
A  s^«^o:r  s'^/.  r>^\5  i\^s  #^^*  re^:*,'^^^  ,i#  ^.^.rîssyow?  *»  ^..ÎJLPds  !«e*  chiens^ 
ies  ,'ii^vaux   ic*  voauTw-  i«c  .  lc>  j<\:.\,ïif*  a;v,N.  t>^.^^c>m«  zVasicQt-elita 
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permis  que  de  frapper  moins  la  propriété  bâtie,  déjà  assez  grevée.  Car,  si 
l'on  en  excepte  les  propriétaires  habitant  seuls  leurs  immeubles,  qui  donc 
acquittera,  en  réalité,  le  nouvel  impôt  ?  Il  n^est  pas  téméraire  de  répondre 
que  ce  seront  les  locataires. 

—  A  toutes  les  brochures  déjà  nombreuses  qui  ont  été  publiées  sur 
Salins,  station  thermale,  il  convient  d'ajouter  la  suivante  :  Salim-du^urà  ; 
eaux  chlorurées,  sadiques,  bromurées  fortes,  cure  d^air,  d'altitude,  de  terrain 
(Salins,  David-Mauvas,  petit  in-i6  do 32  p.,  illustré.)  La  partie  médicale  (23  p.) 
est  signée  du  docteur  Lousteau-Ghatenet,  médecin  de  rétablissement  ther- 
mal. La  partie  pittoresque  (9  p.)  est  anonyme.  La  couverture,  en  couleurs, 
représente  une  vue  d'ensemble  de  la  ville  de  Salins. 

Lanoubdoc—  Les  curieux  sauront  bon  gré  à  M.  Léon-G.  Pélissier  de  leur 
donner  un  catalogue  alphabétique  par  noms  de  correspondants  des  lettres 
reçues  par  la  comtesse  d^Aibany  et  le  peintre  Fabre.  L'archéologie,  rhistoire 
littéraire,  Thistoire  des  beaux-arts,  Thistoire  politique  même  trouvent  am- 
plement à  puiser  dans  ces  lettres  émanées  de  tant  de  personnages  divers. 
M.  Pélissier  donne  même  soit  intégralement  soit  en  extrait  quelques-un 
des  morceaux  qu'il  a  cataipgués  :  Le  Fonds  Fabre-Albany,  Correspondances 
du  peintre  F.-X.  Fabre  et  de  la  comtesse  d'Albany,  à  la  bibliothèque  municipale 
de  Montpellier  (Extrait  du  Centralblatt  fiir  Bibliotheksweven,  Leipzig,  Har- 
rassowitz,  in-8  de  47  p.). 

—  M.Fabrège  a  un  culte  vraiment  pieux  pour  tout  ce  qui  concerne Mague- 
ione,  dont  l'antique  cathédrale  est  devenue  sa  propriété.  Non  content  de 
lui  avoir  consacré  un  ouvrage  plein  d'érudition,  il  s'est  cJéterminé  à  publier 
le  cartulaire  qui  en  a  été  dressé  au  xiv*  siècle  et  dont  les  six  volumes  in- 
foilo  ne  renferment  pas  moins  de  2500  actes  ;  l'on  pense  bien  que  la  mise  à 
point,  et  rimpression  d'un  tel  recueil  qui  comprendra  une  quinzaine  de 
TOlnmes  in-4  entraînent  des  frais  consldérables.Tous  les  érudits  sauront  gré 
à  y.  Fabrège  de  n'avoir  point  reculé  devant  cette  dépense,  et  aussi  d'avoir 
su  s'entourer  de  collaborateurs  aussi  distingués  :  le  principal  de  ces  col- 
laborateurs est  notre  savant  ami,  M.  Joseph  Berthelé,  archiviste  départe- 
mental. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  derniers  fascicules  parus  du 
Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Nar bonne  (Narbonne,  impr. 
Gaillard,  in-8  paginés  xxi-192  et  XLni-897  à  976  +  193  à  390).  Les  dits 
fascicules  s'appliquent  auxl*'  et  2«  semestres  1900.  Remarquons  tout  d'abord 
qne  l'ensemble  paginé  897  à  976  dans  le  second  fascicule  se  rapporte  à 
partie  de  pièces  justificatives  d'un  Livre  de  compte  de  Jacme  Olivier,  publié 
par  M.  A.  Blanc,  duquel  nous  n'avons  point  connaissance  ici.  Mais  nous 
avons  à  noter  des  Documents  inédits  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  Réforme  et  de 
la  Ligue  à  Narbonne  et  dans  le  Narbonnais^  mis  au  jour  et  annotés  par 
M.  J.  Tissier.  368  pièces  ont  déjà  été  insérées  dans  de  précédents  fascicules; 
aur  celles  que  nous  rencontrons  actuellemeut  commencent  avec  le  n*  369 
61  finissent  avec  le  n*  609.  Toutes  sont  des  lettres  adressées  par  divers 
personnages  aux  consuls  de  Narbonne  ou  écrites  par  ces  derniers,  entre  le 
S  février  1590  et  le  5  avril  1596,  avec  observation  qu'à  partir  de  la  pièce 
B*  589  on  est  en  présence  d'une  sorte  de  supplément  :  les  lettres  en  effet, 
tont  datées  rétrospectivement  (entre  le  4  octobre  1577  et  le  15  mars  1594).— 
Ces  deux  fascicules  contiennent  en  outre  les  travaux  ci-après  :  Les  Liardsde 
Fronce^  par  M.  G.  Amardel  ;  —  Notes  sur  Jacques  Gamelin,  par  M.  Julien 
Tdié  ;  —  Étude  sur  les  possessions  de  Vabbaye  de  Lagrasse  dans  le  Narbonnais, 
ftr  M.  J.  Doinel  (suite)  ;  —  Le  Denier  mérovingien  de  Narbonne,  par  M.  G. 
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Âmardel  ;  —  V Idéal  dam  Part,  par  M.  L.  Favatier;  —  Le  Comte  de  Narbonne 
Qilbert,  par  U,  G,  Amardel;  —  La  Cathédrale  Saint- Just,  seconde  partie; 
Le  Clergé  Métropolitain,  par  M.  L.  Narbonne  ;  —  La  Première  Monnaie  de 
Milon  comte  de  Narbonne,  par  M.  G.  Amardel.  Eq  somme,  un  gros  volume, 
bien  rempli. 

LoRBAiNB.  —  Si  le  Polybiblion  recevait  un  certain  nombre  des  discours  de 
distribution  de  prix  prononcés  en  une  année  déterminée  dans  les  établis- 
sements de  TËtat,  peut-être  pourrait-on  dégager  d'un  tel  ensemble  une 
idée  philosophique  et  sociale  particulière.  Celui  que  M.  Albert  Gim  a 
adressé  le  28  juillet  dernier,  dans  la  circonstance,  aux  élèves  du  lycée  de 
Bar-le-Duc,  est  surtout  littéraire  et  humoristique.  Titre  :  Des  Livres  et  de  la 
lecture  (Bar-le-Duc,  imp.  Chuquet,  in-8  de  6  p.).  L'auteur  cite  comme  ayant, 
entre  autres,  formé  ses  lectures  préférées  d'antan  :  Notre-Dame  de  Paris^ 
les  Misérables,  le  Père  Goriot,  Indiana,  les  Trois  Mousquetaires.  }ious  ne  croyons 
pas  que  ces  lectures-là,  pour  un  écolier  moins  que  pour  tout  autre,  soient 
bien  profitables.  A  notre  avis,  ce  joli  discours  —  car  au  fond  il  est  joli  — 
eût  mieux  convenu  &  des  esprits  plus  mûrs»  plus  expérimentés,  à  des 
bibliophiles  en  récréation  par  exemple,  qu'à  ceux  pour  qui  le  morceau  a  été 
écrit.  Sachons  gré  toutefois  à  M.  A.  Gim  d'avoir,  en  terminant,  appelé  la 
France  «  le  soldat  de  Dieu.  »  Gela  n^est  point  commun  au  lycée,  en  ces 
temps  de  laïcisation  à  outrance. 

Mainb.  —  Le  vicomte  G. -H.  de  Montesson  vient  de  publier  la  troisième 
édition  de  son  Vocabulaire  du  Haut-Maine  (Paris,  E.  Paul  et  fils  et  Guillemin, 
petit  in-8  de  541  p.).  G'est  une  des  plus  précieuses  et  des  plus  utiles  contributions 
à  l^istoire  de  cette  province.  L*auteur,  le  comte  Charles-Raoul  de  Montesson 
l'avait  mis  au  jour  en  1857  ;  son  fils  explique  comment  il  laaugmenté,  vérifié, 
et  mis  au  courant  le  plus  possible,  tant  à  Taide  des  travaux  de  Barbeu  du 
Rocher  que  des  revues  et  glossaires  modernes.  Il  a  conservé  les  articles  de 
la  prononciation  et  du  vocabalaire,  qui  le  méritaient.  Citons  aussi  une 
bonne  liste  bibliographique  (p.  27  et  suivante).  Malheureusement  la  partie 
phonétique  manque,  et  c'est  d'autant  plus  regrettable  que  le  patois  du 
Haut-Maine  n'est  qu'une  dérivation  de  Tancien  français. 

—  Nous  devons  au  D'  Paul  Hervé  une  notice  sur  René  Levasseur^  chirur- 
gien-accoucheur au  Mans,  ancien  conventionnel  1747-1834  (Angers,  Germain 
et  G.  Grassin,  in  8  de  40  p.  Extrait  des  Annales  médicales  d'Angers),  «  C'est 
le  praticien  laborieux  et  érudit,  jusqu'à  présent  resté  dans  Pombre  (p.  il)  », 
que  le  D'  Hervé  a  essayé  d'amener  au  grand  jour.  Chirurgien,  accoucheur, 
oculiste,  il  est  l'auteur  de  quatre  travaux,  dont  l'un,  ses  Mémoires,  est 
purement  politique.  Son  manuel  des  accouchements,  est  resté  manuscrit  ;  fort 
précis  et  fort  net,  il  traitait  même  la  question  du  baptême  !  lia  encore  écrit 
la  description  d'un  mannequin  pour  l'enseignement  des  accouchements  et 
une  dissertation  sur  la  symphyséotomie  et  sur  l'enclavement.  Il  faut  savoir 
gré  au  D'  Hervé  d'avoir  révélé  un  vrai  savant  dans  le  conventionnel  et 
d'avoir  écrit  une  brochure  aussi  Intéressante  que  scientifique. 

NoHMANOiB.  ~  C'est  un  discours  de  haute  allure  et  de  style  très  ferme 
qu'a  prononcé  à  la  Société  de  géographie  de  Rouen,  le  18  février  dernier, 
M.Gabriel  Hanotaux  sur  la  Normandie  dans  l'unité  française  (Rouen,  E.  Cagniaid. 
1900,  in-4  de  29  p.).  Ce  coup  d'oeil  sur  Taggrégat  des  provinces  qui  ont 
constitué  la  France  est  d'une  belle  envergure.  Historien  et  philosophe, 
l'auteur  sait  bien  penser  et  bien  dire,  et  c'est  un  vrai  charme  de  lire  cei 
superbes  pages  où  nul  coin  de  la  terre  normande  n'est  oublié  et  où  le 
gars  du  pays  est  aussi  bien  présenté  que  saint  Anselme  ou  Lanfranc. 
Sa  péroraison^sur  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  est  un  vrai  chef-d^œuvre. 
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—  Dom  André  Basquin  a  écrit  un  court,  mais  vivant  résumé  de  l'histoire 
de  VAbb<xye  de  Saint-Wandrille  (Abbaye  de  S.-Wandrille,  in-8  de  36  p.), 
depuis  la  légende  du  fondateur  au  vii«  siècle,  jusqu^à  la  bénédiction  de 
l'abbé  Dom  Pothier,  le  29  septembre  1898.  Deux  ou  trois  bonnes  photogra- 
vures agrémentent  la  brochure. 

—  Chaque  travail  nouveau  de  M.  Armand  Gasté  est  un  régal  pour  les 
curieux  et  les  délicats.  Voici  Une  demi-victime  de  Boileau  ;  les  poésies  de  Jean 
Bardou^  curé  de  CormeHes-le-Boyal,  près  de  Caen  (Gaen,  H.  Delesques,  in-8  de 
43  p.  Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen),  C*est  dans  la  satire  VU,  en  1633,  que  Boileau  inséra,  parmi 
les  «  froids  rimeurs  »  le  nom  de  Bardou.  Il  l'en  retira  dans  les  éditions 
suivantes,  parce  que,  dit  M.  de  Gaumon,  Racine  avait  chargé  Bardou  de 
composer  des  cantiques  et  par  suite  avait  intercédé  près  de  Boileau. 
M.  Gasté  veut  nous  prouver  que  Boileau,  €  mieux  informé  »,  lui  fit  grâce 
pour  son  seul  mérite.  Et  il  nous  produit  d^abord  des  vers  légers  et  badins, 
à  la  mode  des  concetti,  qui  sont  tout  à  la  fois  galants  et  badins.  Il  y  a  môme 
des  calembourgs  assez  piquants.  Malgré  les  affirmations  et  les  preuves  de 
M.  Gasté,  nous  goûtons  moins  les  poésies  religieuses,  notamment  le  frag- 
ment, de  la  Douceur  de  Vamour  de  Dieu  (p.  36).  VOde  à  Mgr  de  Nesmard  est 
très   supérieure.  Mais  assurément  Bardou  n'était  pas  «  froid.  »  Oh  non  ! 

—  Il  faut  lire  la  très  curieuse  et  très  intéressante  étude  de  M.  S.  Couët 
sur  le  Dernier  Duc  de  Bouillon  (Évreux,imp.  du  «  Courrier  de  TEure»,  in-8  de 
56p.)«  Cette  espèce  de  crétin,»  comme  disait  M.  Davannes,  se  révèle ànous 
€  par  un  travail  énorme  —  dans  lequel  il  a  dépensé...  un  esprit  d'observa- 
tion et  de  critique  qui  ne  lui  donneraient  pas  le  dernier  rang  parmi  les 
écrivains  de  son  temps  (  p.  8)..»  De  nombreux  extraits  de  ses  ouvrages  oot 
été  retrouvés  par  M.  Maurice  Vattier,  qui  a  fouillé  la  collection  léguée  par 
M«*  Cunin-Gridaine  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Sedan.  Ceux  que  publie 
M.  Gouët  sont  extrêmement  originaux  tant  par  la  vivacité  des  vues 
que  par  la  singularité  des  réflexions.  En  définitive,  ce  fut  un  être  dis- 
gracié, «  indéfinissable,  complexe  et  contradictoire  (p.  52)  »  que  ce  dernier 
comte  d'Évreux. 

—  Chaque  année,  avec  un  nouveau  plaisir,  on  reçoit  et  on  lit  avec  intérêt 
le  Recueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
Uttres  de  l'Eure  (Évreux,  Ch.  Hérissey,  in-8  de  LXii  et  209  p.),  Outre  les 
résultats  des  concours  agricoles,  il  y  a  deux  études  sur  la  culture  de  la 
vigne  daiis  Tarrondissement  de  Bernay  aux  temps  anciens  par  M.  Camille 
Fouquet  et  une  autre  sur  le  mouton  dans  le  département  de  TEure  par 
M.  Bourgue,  qui  méritent  une  attention  particulière.  Le  comte  Ch.  de  Boury 
a  résumé  les  découvertes  archéologiques  de  Saint  Maur  de  Glanfeuil,  dont 
nous  avons  pailé  ici  même.  M.  i^abbé  Dubois  a  fait  Phistoire  de  Valailles 
inx  xvii*  et  xTiii*  siècles  d'après  les  anciens  de  Pétat  religieux  (et  non 
eivil)  de  cette  paroisse.  M.  Léon  Coutil  a  étudié  les  figurines  en  terre 
euite  des  Eburovices,  Véliocasses  et  Lexovii,  et  les  Vénus  à  gaine  de  la 
Gaule  romaine.  Enfin,  M.  A.  Le  Maréchal  nous  a  donné  la  suite  de  ses 
précieux  extraits  des  registres  du  tabellionage  de  Rugles. 

—  Le  dernier  fascicule  n»  2  de  la  Revu^t  de.  VAvranchin  (Avranches, 
J.  Durand,  in-8)  contient  une  étude  sur  le  vicomte  d'Amphernet,  par 
M.  Hipp.  Sauvage,  des  notes  de  Mgr  Deschamps-du-Manoir  sur  Granville, 
«xtièmement  intéressantes  ;  une  Solonée,  par  M.  Sosthène  Mauduit;  la  chanson 
d'Avranches,  par  M.  Jules  Durand  ;  et  un  plan  de  la  ville  en  1779.  On  ne  saurait 
trop  oicoura  r  la  Société  d^archéologie  d'Avranches  à  poursuivre  le  cours 
A  ses  ezcdloutes  publications. 
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—  La  Société  d^griculture  et  de  commerce  de  Caen  vient  de  publier 
dans  son  BulUti*%  tnensuel  (février  1900;  une  notice  de  M.  Paul  Blaizot  très 
complète  sur  la  Société  depuis  sa  fondation  en  1762  jusqu'à  nos  jours.  On 
y  a  joint  une  table  méthodique  des  travaux  et  publications  de  la  Société 
et  de  ses  membres.  Celte  publication,  très  substantielle,  mérite  d'être 
signalée  avec  les  plus  grands  éloges.  C'est  un  des  plus  utiles  apports  à 
rhistoirc  moderne  du  département  do  Calvados. 

Porron.  —  La  notice  que  II.  Gustave  Ghauvet  consacre  à  M.  A.'F.  Lièvre 
{ms-4S98  (Angoulème,  impr.  Ghasseignac,  in-d  de  37  p.)  est  Tœuvre  d'^n 
ami  et  d*un  admirateur.  M.  Lièvre,  successivement  pasteur  protestant  à 
Couhé  et  à  Angoulème,  et  enfin  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  s^esl 
activement  occupe  d'histoire  locale.  Il  a,  pour  une  lai^  part,  contribué  au 
dév^oppement  de  l'histoire  du  protestantisme  dans  les  provinces  de  TOuest. 
Quelle  est  la  valeur  historique  de  son  œuvre  ?  Son  ami  n^vait  pas  à  le  dire.  Il 
voulait  payer  son  tribut  d*éloges  à  la  mémoire  du  défunt.  Il  s^n  est  acquitté 
avec  cœur  ;  mais  nous  regrettons  que  M.  Ghauvet  n*ait  pas  jugé  à  propos  de 
nous  donner  à  la  fin  de  son  opuscule  la  bibliographie  complète  des  œuvres 
de  M.  Lièvre,  qu^l  a  disséminée  un  peu  partout. 

—  M.  To'urlet,  dans  sa  Coniribuiion  à  Phisloire  de  f  imprimerie  à  Loudun,  et 
CkéUlUrauU  {Revue  poitevine  et  saumuroiie,  mars  1900)  signale  quelques 
ouvrages  imprimés  dans  ces  deux  villes  et  qui  avaient  échappé  aux  recherches 
de  M.  de  la  Bouralière,  auteur  des  Imprimeurs  et  lihrairet  du  département 
de  la  Vienne,  hors  PoUiers,  étude  que  nous  avons  précédemment  signalée. 

—  Des  travaux  exécutes  récemment  dans  Téglise  Saint-Porchaire  de 
PtHtiers.  amenèrent  la  découverte  d*une  crypte  et  du  tombeau  du  saint  titu- 
laire. \lgr  Pelgé  a  ordonné  Touverture  du  sépulcre,  et  les  ossements  de 
saint  Porchaire  ont  été  retrouves  dans  l'état  où  il  y  avaient  été  mis  en  1676. 
If.  Tabbé  Colon  a  fait  le  récit  de  cette  précieuse  €  invention  »  Poitiers. 
Société  française  d'imprimerie,  in-â  de  4  p. . 

—  Le  même  ecclésiastique  a  profité  des  dernières  élections  municipales 
pour  raconter  "Éiection  du  mai>e  de  Poitiers  et  son  insiaUa^ion  au  commencM^ 
ment  du  XTU*  siècle  (Poitiers,  Soc.  fr.  d*iii;pr..  in-S  de  S  p  .  Que  les  choses 
ont  changé  :  Le  i>eupie  est-il  plus  heureux  pour  cela,  et  nos  villes  sont-elles 
mieux  administrées  ? 

Allbmagxb.  —  Un  philosophe  berlinois  qui  a  fondé  Tailiance  des 
«  Cogitants  »  ou  des  Penseurs,  M.  Edouard  Lôwenthal.  proclame  avec  viva- 
cité la  banqueroute  de  la  théorie  evolutioniste  -.le  Darwin  et  de  d^ackel. 
L'avenir  est  p:ur  lui  à  la  philosophie  moniste.  Aux  disciples  de  ses  doc- 
trines, aux  paràsans  de  son  caîîe.  il  promet  dans  l'avenir  une  vie  tout 
ensemble  plus  longue  et  plus  heureuse  :  nous  n'eu  sommes  pas  encore  là: 
nous  doutous  que  la  lecture  de  Di^  Bjnk'^xi  de"  D jtndn^Hâehetsckefi 
l:n:iy:ickîu'n:stxe'yrie  tà%.i  die  A>/nun,j  ii>*  «î^ùAicV::!  ùfb^ûides  ^Berlin,  E. 
EL>*rinf,  in-16  de  !ô  ?.  ature  beaucoup  de  zos  lec:eur$  dans  les  rangs 
des  Cc^îan:s. 

—  Le  môine  ptiiicssorhc ,  .lins  u:\e  vv::r;e  .v.sser'.iîi.^  ç^arue  dans  la 
reTje  ri\^%w-  Tir^  à  -^wr:.  BxHia.  ;^\;::e*,ir,  i:".  vîr.e:seuiustrasse,  in-S  de 
4  y .  .  ex;>ose  se*  ;.lei;S  pou:  1a  oor.Su:v.î;ov.  .t\:v,<r  /.:s::re  ie  ^&ix  interna- 
::o::ii.*  vV  oar.ic!èr>î  o^'.l^A:o:^^  :  1^.'.V;vk:<  vx  ;    «V.^-ws,ij  cvier  jîe  KuUwr- 

—  La  lUAison  E  A-  SsViuar.'-v  .**  l  ^r.*:^^  a  c.  :r.'rc.s  U  p.:bI:ca*ion  d'une 
se?.?  -*e  :*.:o;-.vV^AVÏ»î^s  *'ï*  Iw  ▼>*.«  ,Vv  î  ^v^^^'*.^^  ,"N*  .*«r*  ^mjr»  Kvnststâtien] , 
.iou;  lVï,e;  <5<;  s:*»  vi^nw-or  a.;  ;iiK"î«f^>.?  x;;\x*  *or;*  >Sp  ^.u^*  u«\isire  à  travers 
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les  richesses  artistiques  des  difterents  pajs.  Jusqu'ici  5  volumes  oui  élé 
consacrés  à  Rome  antique,  par  M.  Eugène  Pétersen  ;  à  Venise,  par  M.  E. 
Pauli  ;  à  la  Rome  de  la  Renaissance  ,  par  M.  E.  Steinmann;  à  Pompôi,  par 
M.  R.  Engelmaun  ;  à  Nuremberg,  par  M.  J.  Rée.  L'éditeur  a  été  heureuse- 
ment inspiré  en  choisissant  l'année  de  l'Exposition  universelle  pour  lancer 
le  volume  sur  Paris:  Paris^  eine  Geschichle  seiner  Kunstdenkmàler  vom  AUertum 
biê  auf  unsere  Tage  (gr.  in-8  204  p.,  avec  177  ligures).  Le  choir  du  collabora- 
teur auquel  a  été  confiée  la  rédaction  de  ce  volume  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux. M.  Georges  Riat ,  archiviste  paléographe,  sou«-bibliothécaireau  Cabi- 
net des  estampes,  s'est  fort  bien  acquitté  de  la  tAche  difficile  de  parler 
des  trésors  d'art  conservés  à  Paris  sans  sortir  des  limites  restreintes  qui 
lui  étaient  marquées  par  le  caractère  même  de  la  collection  et  sans  tomber 
dans  l'ennui  d'une  nomenclature  sèche  et  fastidieuse.  C'est  avant  tout 
un  tableau  brillant  de  l'histoire  monumentale  de  Paris  qu'il  nous  ofTre  après 
avoir  déroulé  d  nos  yeux  le  panorama  que  présente  la  grande  cité. 
Quatre  chapitres  (Moyen  âge.  —  Renaissance.  —  Art  classique  du  XVII»  et 
du  XVI1I«  s.  —  X1X«  siècle)  forment  les  étapes  de  cette  histoire.  Un  dernier 
chapitre  résumant  l'histoire  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  complète  ce 
tableau.  Il  faut  féliciter  M.  Riat  d'avoir  su  non  seulement  caractériser  les 
diverses  périodes  dont  il  traite,  mais  d'avoir  su  les  goûter,  et,  tout  en 
gardant  ses  préférences  particulières,  de  n'avoir  point  montré  dans  ses 
jugements  l'exclusivisme  étroit  de  quelques  critiques.  Le  volume  se  lit 
agréablement,  l'exécution  matérielle  en  est  bonne,  riilustration  excellente. 
Bblgiqub.  —  Fondée  à  Bruxelles,  il  y  a  25  ans,  la  Société  pour  le  progrès 
des  études  philologiques  et  historiques  vient  de  sortir  du  sommeil  presque 
léthargique  où  elle  languissait  depuis  quelque  temps  déjà.  Grâce  à  l'ini- 
tiative de  M.  Paul  Frédéricq,  elle  s'est  reconstituée  d'une  manière  plus 
active  par  certaines  modifications  à  ses  anciens  statuts.  La  Société  comprend 
actuellement  quatre  sections  :  philologie  classique  et  romaine  ;  philologie 
germanique  ;  histoire  et  géographie  ;  pédagogie,  qui  se  réunissent  deux 
fois  par  an,  en  novembre  et  en  mai.  L'Annuaire-bulletin  de  la  société  qui 
vieut  d'être  publié  pour  les  années  1898  et  1899  (Gand,  impr.  C.  Annoot- 
Braeckman,  in-12  de  148  p.),  en  nous  apportant  le  résumé  des  discussions 
qui  ont  eu  lieu  à  ces  séances  montre  que  M.  Frédéricq  ne  s'était  pas  trompé 
sur  le  moyen  de  restituer  la  vie  à  cette  association  et  qu'elle  peut  rendre 
des  services.  On  regrettera  un  peu  que  les  procès- verbaux  soient  si 
écourtés  ;  et  l'on  se  félicite  que  la  Société  ait  pris  rengagement  de  les 
développer  davantage  à  l'avenir.  La  mesure  a  été  appliquée  pour  la  session 
de  novembre  1899.  La  séance  de  la  section  d'histoire  y  a  été  particulièrement 
intéressante  ;  on  y  a  ouvert  une  discussion  sur  les  théories  historiques  de 
Lamprecht  et  M.  Gauchie  a  exposé  ses  idées  sur  la  rédaction  des  manuels 
dlilstoire. 

Espagne.  —  MM.  Alphonse  Picard  et  fils,  qui  avaient  déjà  entrepris  la 
publication  d'une  Revue  hispanique^  poursuivent  leurs  efforts  pour  rendre 
plus  connues  en  France  l'histoire  et  la  littérature  de  nos  voisins  d'Espagne. 
Us  ont  donc  résolu  de  faire  paraître  une  série  de  volumes,  dus  à  des  hom- 
i  dont  la  compétence  soit  hors  de  conteste,  et  qui  traiteront  des  points 
Intéressants  de  le^  littérature  ou  de  l'histoire  espagnoles.  La  Bibliothèque 
9tpagnole  se  publiera  par  volumes  in-12  de  200 à  250  p.,  au  prix  de  4  à6  fr. 
le  volame.  Il  paraîtra  en  moyenne  2  volumes  par  au.  La  liste  des  ouvrages 
10U8  presse  ou  en  préparation  donnera  une  idée  de  l'intérêt  et  de  la  variété 
de  la  collection,  dont  les  différents  tomes  seront  rédigés  soit  en  français 
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soit  en  espagnol  :  Cirot:  Lt  Christianisme  en',Espagne  à  Vépoqué  romaine  ;  R.  Q. 
Caervo  :  Etudes  de  philologie  castillanne  ;  A.  Farinelli  :  Calderon  et  le  Calde^ 
ronisme  ;E.  Guillon  :  Les  Guerres  d'Espagne  sous  V  Empire  ;  A.  Léonard  on  : 
Marie-Louise  d'Orléans^  reine  d'Espagne  ;  Mérimée  :  Gongora  et  le  Gongorisme 
espagnol  ;  Morel  Fabre  :  Amhrosio  de  Salasar  et  l'Étude  de  l'espagnol  en  France 
sous  Louis  Xlll  ;  Antonio  de  Guevara:  Précis  d*une  histoire  de  l'ancienne  littéra- 
ture catalane  ;  P.  Paris  :  L'Espagne  avant  let  Romains  ;  E.  Pineyro  :  La  Fin  de 
la  domination  espagnole  en  Amérique  ;  Histoire  du  romantisme  en  Espagne  ; 
G.  Reyiiier  :  La  Vie  universitaire  en  Espagne  au  XVI  et  au  XVI h  siècles  ;  Karl 
VollmÔiler  :  Les  Cancioneros  et  Romanceros  espagnols . 

—  L'Union  nationale  existe  en  Espagne  comme  en  France.  Elle  fai^ 
abstraction  des  partis  politiques,  qu'elle  déclare  ennemis  de  la  patrie. 
M.  Ramon  Nocedal  a  fait,  le  23  mars  dernier,  au  cercle  de  VUnion  mercantit 
de  Madrid,  un  discours  fort  éloquent  {Conferencia  sobre  la  Union  nacional  y 
la  opinion  pùblica,  Madrid,  imp.  Avrial,  in-8  de  53  p.)  pour  démontrer  que 
les  malheurs,  la  décadence  et  la  ruine  de  son  pays  étaient  causés  par  la 
politique  ;  que  pour  relever  TEspagne,  il  fallait  se  liguer  afin  de  tuer  la 
politique  des  agioteurs  et  des  exploiteurs,  et  que  l'Union  nationale,  dont 
il  s'est  fait  le  porte-parole,  répondait  aux  désirs  et  au  sentiment  intime  de 
l'opinion  publique.  Le  tableau  quil  trace  de  la  dernière  guerre  de  l'Espagne 
contre  les  États-Unis  est  un  morceau  vibrant  d'éloquence  qui  a  dû  arracher 
des  larmes  avec  les  applaudissements  de  son  auditoire.  Nous  ne  jugerons 
pas  d'ailleurs  la  question  sur  le  fond  :  peut-être  taxera-t-on  l'orateur  d'exa- 
gération. Ceci  est  une  afSeiire  d'appréciation  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Nocedal  s'est  montré,  comme  toujours,  homme  de  talent  et  de  conviction. 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  trois  brochures  du  docteur  Joaquin  Miret 
y  Sans  :  Relaciones  entre  los  monasterios  de  Camprodôn  y  Aloissan.  Noticia  his- 
tôrica  (Barcelone,  tip.  de  l'Avenç,  in-8  de  89  p.)  ;  Cartoral  dels  Templers  de 
les  Comandes  de  Gardeny  y  Barbens  (Barcelone,  tip.  deTAvenç,  in-8  de  35  p.); 
Noticia  histârica  del  monestir  d'Alguayre  de  la  or  de  sagrada  y  militar  del  hospital 
de  Sant  Joan  de  Jérusalem  (Barcelone,  tip.  de  l'Avenç,  in-8  de  64  p.),  où 
l'auteur  a  su  mettre  à  profit  des  sources  inédites  pour  l'histoire  des  monas- 
tères de  Camprodôn,  de  Moissac  et  d'Alguayre,  ainsi  que  celle  des  Templiers 
de  Gardeny  et  de  Barbens.  Les  deux  dernières  publications  sont  rédigéesen 
catalan  et  témoignent,  comme  la  première,  d'une  érudition  peu  commune 
et  d'une  sagacité  admirable  de  jugement  de  la  part  de  l'auteur.  On  doit 
savoir  gré  à  M.  Joaquin  Miret  d'avoir  jeté  la  lumière,  dans  un  esprit  très 
chrétien  et  très  impartial,  sur  des  questions  historiques  qui  n'intéressent 
pas  seulement  les  ordres  religieux,  mais  aussi  l'Église  tout  entière,  la 
société  civile  et  la  civilisation. 

ITALIB.  —  M.  Léon-G.  Pélissier  poursuit  dans  VArchivio  storico  italiano  la 
publication  des  Note  e  documenti  su  Luigi  XII  e  Lodovico  Sforsa,  qui  forment 
un  complément  des  deux  beaux  volumes  consacrés  par  lui  à  ce  sujet.  Son 
dernier  article  (tiré  à  part.  Firenze,  tip.  Qalileana,  in-8  de  18  p.)  comprend 
les  notes  7-12.  La  plus  importante  peut-être  (n.9)  est  celle  où  il  retrace 
l'histoire  d'une  «  période  française  de  la  diplomatie  vénitienne,  avril-août 
1899.  »  La  dernière  nous  donne  la  liste  des  châtelains  et  officiers  nommés 
par  Ludovic  Sforza  pendant  sa  courte  restauration  en  1508. 

—  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso,  dont  le  nom  revient  assez  souvent  dans 
cette  revue,  a  consacré  dans  le  Fanfulla  délia  Domenica  un  assez  joli  article 
à  M.  Emile  Faguet,  le  critique  si  distingué  de  la  Revue  des  deux  mondes 
et  du  Journal  des  Débats.  L'élection  de  M.  Faguet  à  l'Académie  française  et 
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la  publication  de  son  Histoire  de  la  littérature  française  ont  fourni  à  M.  Lum* 
broso  l'occasion  de  cet  article  qui  a  été  tiré  à  part  :  VUltima  opéra  di  un  uomo 
«  immortale  >  (Rome,  Carlo  Moriani,  1d-16  de  9  p.).  En  même  temps  que  dans 
le  Fanfulla,  Varticle  a  paru  dans  VOpinione  Oanetta  diRoma^oiiU,  Lumbroso 
do^ne  d*excellents  feuilletons  de  critique  historique  et  littéraire. 

AsiB  ORIENTALE.  —  Dùs  événements  récents  et  douloureux,  hélas  !  donnent 
une  actualité  particulière  à  une  revue  q'ui  paraît  à  Paris  (17,  rue  de 
l'Echiquier.  In-4,  bimensuelle,  12  fr.  par  an  pour  Paris,  14* pour  les  dépar- 
tements, 16  pour  rétranger)  depuis  le  commencement  de  Tannée^  sous  la 
direction  de  M.  Georges  Brabant  :  Chine  et  Sibérie,  retme  économique  et  politi- 
qtte  d'Extrême  Orient.  «  Renseigner  et  instruire  les  Intérêts,  montrer  le  champ 
qui  s'ouvre  à  eux,  développer  les  initiatives,  tel  est  le  but  que  se  propose 
la  revue  Chine  et  Sibérie,  A  cet  effet,  elle  apportera  deux  fois  par  mois  à 
ses  lecteurs  des  indications,  des  correspondances  et  des  études  bien 
documentées  qu'elle  puisera  dans  les  publications  étrangères  et  dans  le 
propre  fonds  des  correspondants  qu'elle  s*est  assurés  dans  les  milieux 
politiques  et  économiques,  dans  les  missions  religieuses  et  dans  les  mis- 
sions industrielles  et  commerciales.  » 

—  Presque  au  même  moment  (octobre  1899)  a  commencé  de  paraître  à 
Llsl>onne  (José  Bastos,  73,  rua  Garrett.  ln>4.  Mensuelle.  15  fr.  par  an),  sous 
la  direction  de  M.  J.-F.-M.  Pereira,  une  revue  d'un  caractère  plus  spécial 
et  moins  politique:  le  Ta-ssi-yang-Kuo,  Ai^chivos  e  annas  do  Extremo^ Oriente 
^portuguez. 

Publications  nouvelles.  —  Conférences  préchées  à  Nancy  en  4849  et  4843 
par  le  R.  P.  H.-D.  Lacordaire,  publiées  par  le  R.  P.  Tripier  (2  vol.  in-12, 
Poussielgue).  —  Nouveaux  Mélanges  oratoires,  par  Mgr  d'Hulst,  t.  III  (in-8, 
Poussielgue).  -*  La  Femme  raisonnable  et  chrétienne,  par  le  chanoine  V.  Rocher 
(in-12,  Poussielgue).  —  Quinze  années  d'action  syndicale,  pîup  H.  de  Gaiiiard- 
Bancel  (in-S,  Lamulle  et  Poisson).  —  Code  de  commerce  allemand  promulgué 
U  40  mai  48$7,  traduit  et  annoté  par  P.  Vialte  (in-8,  Pedone).  —  De  la  Situa- 
tion légale  des  étrangers  en  Belgique,  par  A.  Halot  (in-12,  Ghevalier-Marescq, 
Bruxelles,  Bruylant).  —  Mélanges  philosophiques  (1897-4900),  par  l'abbé 
£.  Blanc  (lQ-8,  Lyon,  Vitte).  —  Paroles  d'un  vivant,  par  G.  de  Beaumont 
fiu-S,  Alcan),  —  Le  Crime  et  le  suicide  passionnels,  psu?  L.  Proal  (in-8,  Alcan). 

—  Les  Grands  Philosophes.  Avicenne,  par  le  B»»  Carra  de  Vaux  (in-8,  Alcan). 

—  La  Liberté  Renseignement,  Cinquante  ans  après,  par  le  P.  Joseph  Burnichon 
(m-12,  Lecoffre).  —  V Enseignement  secondaire  selon  le  vœu  de  la  France,  par 
E.  Bourgeois  (in-i2,  Ghevalier-Marescq).  —  Cempuis.  Éducation  intégrale, 
œéducation  des  sexes,  d'après  les  documents  officiels  et  les  publications  de  l'éta- 
blitscmeni^  par  G.  Qiroud  (in-8,  Schleicher).  —  Discours  aux  étudiants  prononcés 
éeeani  VÀssociation  générale  des  étudiants  de  Paris  (in-12,  A.  Colin  et  C^*).  — 
En  marche  vers  la  société  nouvelle.  Principes,  tendances,  lactique  de  la  lutte  de 
dasses^  par  G.  Cornélissen  (in-12.  Stock).  —  La  Vie  ouvrière  en  France,  par 
f ,  et  M.  Peiloutier  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Finances  de  la  France  sous  la 
iroititme  République,  par  L.  Saj,  t.  III.  La  Politique  et  les  finances  (in-8. 
Caïman n  Lévy).  —  Cure  radicale  opératoire  de  ta  hernie  inguinale  non  étran- 
glée avec  un  procédé  nouveau,  par  le  D'  Ch.  Fournel  (in-12  cart.,  Maloine).  — 
Les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes,  par  le  D'  Boissarie  (gr.  in-8,  Téqui).  — 
Lu  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ses  chaires,  ses  annexes  et  son  personnel  ensei- 
§nant  de  i7n  à  1900,  par  A.  Prévost  (in-8,  Maloine).  —  Les  Curiosités  de  la 
midemne,  par  le  D»  Cabahès  (in-12,  Maloine).  —  Traite  d'astronomie  stellaire, 
parc.   André,  t.   II.  Étoiles  doubles  et  multiples.  Amas  stellaires  (gr.   in-8i 
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Gaulhier-Viilars).  —  Psycholoffie  cTart.  Lez  Maxtret  de  la  fin  du  xix*  àèele, 
imr  E.  BricoQ  (iQ-12,  Maj).  —  La  Photographie  des  couleurs^  par  C.  Ruckert 
(in-12,  Schleicher).  —  Menus  croquis,  par  A.  Pignatel  (in-12,  Vanier).  —  La 
Maison,  par  G.  Bouyer  (iQ-12,  Vanier).  —  Étincelles  de  ta  pensée^  par  D.  Canal 
(m-12,  Vanier).  —  L'AlUe  des  saules,  par  J.-M.  Mestrallet  (in-12,  Société  libre 
(l^édition  des  gens  de  lettres).  —  La  Philosophie  sociale  dans  le  théâtre  d'Ibsen, 
par  Ossip-Lourié  (in-12,  Alcan).  —  Contes  choisis,  par  M.  Twain  ;  trad.  de 
l^anglais  par  G*,  de  Lautrec  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »>).  —  Vengeance, 
par  M.  Reepmaker  (in-12,  Stock).  —  Au  vert,  par  R.  Dombre  (in-8,  Henri 
Ciautier).  —  Vaillante  Èpée,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  Henri  Gautier).  — 
Sur  un  piédestal,  par  J.  Borius  (in-12,  Henri  Gautier).  —  L«<  Formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque,  par  H.  Ouvré  (in-8,  Alcan).  —  La  Méthode  scientifique 
de  l'histoire  littéraire,  j)ar  G.  Renard  (in-8,  Alcan).  —  Les  Écrivains  et  les 
mœurs.  Notes,  essais  et  figurines  (4897-4900),  par  H.  Bordeaux  (in-12,  Plon- 
Nourrit).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Henri  Heine,  avec  une  intro- 
duction par  L.  Roustan  (in-12.  Colin  et  Calmann-Lévj).  —  Les  Romanciers 
anglais  contemporains,  par  Y.  Blaze  de  Bury  (iu>12,  Perrin).  —  Hai-Nan  et  la 
côte  continentale  voisine,  par  C.  Madrolle  (in-8,  Challamel).  —  Les  Saints 
d'Auvergne.  Histoire  de  tous  les  personnages  de  cette  province  honorés  par  V Église 
d'un  culte  public,  par  Tabbé  S.-M.  Mosnier  (2  vol.  gr.  in-8,  Letliielleux).  —  Les 
Gaulois.  Origines  et  croyances,  par  A.  Lefèvre  (in-12,  Schleicher).  —  Le  Règne 
de  Louis  IV  d'Outremer,  par  P.  Lauer  (in-8.  Bouillon).—  U  Fils  de  Louis  XVI, 
l)ar  L.  Bloy  (in-12,  4  Mercvre  de  France  »).  —  Histoire  de  la  représentation 
diplomatique  de  la  France  auprès  des  Cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
confédérés,  par  E.  Rott,  t.  I«^  4430-4559  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Paris  religieux. 
Guide  artistique,  historique  et  pratique,  par  Tabbé  Duplessy  (in-12  cart.,  Roger 
et  Ghemoviz).  —  Parts  révolutionnaire.  Vieilles  maisons,  vieux  papiers,  par 
G.  Lenotre  (in-8,  Perrin).  —  Elisabeth  de  Bavière,  impératrice  d'Autriche. 
Pages  de  joumcU.  Impressions,  conversations,  souvenirs,  par  C.  Chris tomanos, 
trad.  far  G.  Syveton  (in-12,  <  Mercure  de  France  >).  —  Essai  sur  Laurent  de 
Médieis  dit  le  Magnifique,  par  A.  Lebey  (in-12,  Perrin).  —  Lendemains  d:'unilé. 
Rome;  Royaume  de  Naples,  par  G.  Goyau  ân-12,  Perrin^  —  Un  Homme <f État 
italien.  Joseph  de  Maistre  et  la  politique  de  la  Maison  de  Savoie,  par  J.  Mandoul 
vin-8,  Alcan).  —  Famille  d'artistes.  Les  Thénards,  par  J.-C.-A.  Prost  (iii-8, 
Leroux).  —  Dictiminaire  biogt^phique  et  biblio-iconographique  de  la  Drame, 
par  J.  Brun-Durand,  t.  !•'  (A.-G.)  (in-8,  Grenoble,  Falque  et  Perrin). 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1*  Streifzûge  durch  die  biàlische  Flora^  von  L.  Fonck  (Biblische  Sludien,  t.  V, 
l*'  fasc).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1900,  in-8  de  xiv-167  p.,  5  fr.  —  2.  Die 
Wiederherstellung  des  jUdischen  Gemeinwesens  nach  dem  habylonischen.  Exil, 
von  J.Nkbl,  (Biblische  Studien.i.  V,  2«  et  3«  fasc).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder 
1900,  io-S  de  xv-228  p.,  7  fr.  75.  —3.  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  écrite 
avec  les  seuls  textes  des  quatre  Évangiles,  par  Mgr  Tourreau.  Paris,  Rondelet, 
1900,  in-12  de  ix-407  p.,  1  fr.  50.  —  4.  La  Physiologie  du  Christ,  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes,  suivie  d'un  appendice  sur  sa  prétendue  difformité,  par  le 
R.  P.  Philpin  db  Rivière.  Paris,  Oudin,  1899,  in-8  de  xi-274  p.,  3  fr.  —  5.  Die 
authentische  Ausgabe  der  Evangelien- Home  lien  Gre^ors  d.  Gr,  Ein  erster  Beitrag 
zur  Geschichte  ihrer  tjberlieferung^  von  G.  Pfeilschiftkr  (Verôffentlichungen 
au8  dem  Kirchenhistorischen  Seminar  MUnchen,  n©  4).  Mûncb*'n,  Lentner,  1900, 
in-8  de  x-122  p.  —  6.  Didascaliae  Apostolorum  fragmenta  Veronensia  latina^ 
accedunt  canonum  qui  dicuntur  Apostolorum  et  JEgyptiorum  reliquiae,  primum 
edidit  E.  Haulkr.  Fasc.  I.  Praefatio,  fragmenta,  imagines.  Lipsiae,  Teubner,  1900, 
in-8  de  xii-121  p. 

1.  —  Nous  commençons  ce  compte  rendu  par  les  pages,  toutes  par- 
fumées des  senteurs  orientales,  que  le  R.  P.  Fonck  a  écrites  sur  la 
flore  biblique.  En  explorant  ce  domaine,  sinon  vierge,  comme  il  le  dit, 
du  moins  peu  cultivé,  le  jésuite  allemand  a  cueilli  une  gerbe  multico- 
lore de  plantes  et  de  fleurs  palestiniennes.  Il  ne  Ta  pas  déliée  ensuite 
pour  classer  les  produits  de  sa  récolte  dans  un  ordre  didactique  et  com- 
poser un  ouvrage  de  botanique.  Il  invite  ses  lecteurs  à  le  suivre  dans 
sa  cueillette  et  il  refait  sous  leurs  yeux  ses  excursions  à  travers  la 
Palestine,  Slreifsûge  durch  die  biblische  Flora,  Avec  un  si  bon  guide,  à 
la  fois  théologien,  exégéteet  botaniste,  nous  herborisons  successivement 
sur  la  c6le  de  Syrie,  au  sommet  des  montagnes,  dans  les  déserts  et 
ks  plaines  fertiles,  près  du  lac  Asphallite.  Au  fur  et  à  mesure  que 
nous  changeons  de  milieu,  nous  étudions  les  principales  plantes  et 
fleurs  des   régions  parcourues.  Laissant  de  côté  toute  classification 
technique,  nous  nous  arrêtons  devant  les  plus  beaux  spécimens  de 
diaque  espèce,  spécialement  devant  les  plantes  que  cite  la  liturgie  de 
n^liseet  celles  dont  ridentiti cation  est  controversée,  et  nous  ne  donnons 
qtfUQ  coup  d'œil  aux  humbles  et  pourtant  gracieuses  fleurettes,  qui 
n'ont  point  de  nom  hébreu  et  qui  parent  la  Terre  Sainte  aujourd'hui 
tomme  autrefois.  La  méthode  suivie  dans  Texamen  de  chaque  fleur 
I  ta  plante  consiste  à  la  décrire  exactement  en  termes  scientifiques,  ^ 
diieuierf  s*il  y  a  lieu,  son  identification  technique,  à  esquisser  enfin 
histoire  biblique  et  son  symbolisme  liturgique.  En  abandonnant 
Septubre  1900.  T.  LXXXIX.  13. 
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les  sentiers  battus,  le  P.  Fonck  a  abouti  à  des  conclusions  en  paHie 
nouvelles.  Indiquons-en  quelques-unes.  Uarbusfe  qui  ombragea  le 
prophète  Jonas  n^est  ni  la  courge  ni  le  lierre,  mais  le  ricin.  Le  lis 
nibiique  n^est  pas  Tanémone  rouge  représentée  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Bible,  de  M.  Vigoureux,  1. 1,  p.  575,  mais  le  lis  blanc  qui  se  trouve, 
d'ailleurs,  en  Palestine.  La  manne  vient  du  tamaris.  Sous  la  piqûre 
d'un  insecte,  cet  arbuste  distille  un  suc  mielleux,  qui  se  coagule  assez 
rapidement  et  qui,  tombé  sur  le  sol,  affecte  la  forme  de  graines  de 
coriandre.  Le  miracle  aurait  consisté  dans  la  multiplication  extraordi- 
naire que  Dieu  fit  de  cette  distillation  naturelle  en  faveur  des  Israélites 
dans  le  désert.  Cette  identification  ne  s'accorde  guère  avec  les  passages 
bibliques  dans  lesquels  il  est  dit  que  la  manne  était  broyée  au  moyen 
d'un  moulin  ou  pilèe  dans  le  mortier,  Num.,  XI,  8,  et  que  le  lendemain 
elle  fourmillait  de  vers,  Exod,^  XVI,  20,  Le  suc  du  tamaris  n'est  pas  si 
dur  et  ne  se  corrompt  pas.  Les  notices  sur  le  palmier,  l'olivier,  le 
figuier,  la  vigne,  les  arbustes  épineux  de  la  Palestine,  sont  à  consulter. 
Tout  l'ouvrage,  écrit  avec  érudition  et  clarté,  se  lit  avec  intérêt  et 
agrément.  Il  peut  rendre  service  aux  exégètes,  à  qui  nous  le  recom- 
mandons, n  fait  partie  des  BibUsche  Studien\  publiés  sous  la  direction 
du  professeur  Bardenhewer. 

t.  »  Deux  fascicules  de  la  même  collection,  qui  est  très  variée,  sont 
consacrés  à  un  sujet  bien  différent,  à  la  restauration  juive  après  la 
captivité  à  Babylone,  Die  Wiederherelellung  des  jûdiscken  Gemeinwesens 
nach  dem  babylonischen  ExU,  Le  siècle  qui  suivit  cette  captivité  est,  en 
effet,  une  des  plus  importantes  périodes  de  l'histoire  d'Israël.  Il  n'existe 
point  de  renseignements  sur  cette  époque  en  dehors  de  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  livres  d'£sdras  et  de  Néhémie.  Or,  les  critiques  moder- 
nes ont  soulevé  bien  des  questions,  au  triple  point  de  vue  littéraire, 
chronologique  et  historique,  à  propos  des  faits  racontés  dans  ces  deux 
livres.  Sans  chercher  à  résoudre  l'ensemble  de  ces  problèmes,  M.  Nikel 
a  préféré  montrer  par  le  détail  la  crédibilité  due  au  chroniqueur,  quel 
qu'il  soit,  et  la  vérité  des  faits  qu'il  raconte.  C*est  pourquoi,  prenant 
successivement  tous  les  événements  depuis  la  déportation  des  Israélites 
en  Assyrie  et  des  Juifs  à  Babylone  jusqu'au  second  voyage  de  Néh^nie 
à  Jérusalem,  il  les  met  en  lumière,  les  confirme,  en  établissant  leur 
synchronisme  avec  l'histoire  profane,  en  particulier  celle  des  rois 
perses,  et  les  justifie  contre  les  attaïues  des  critiques  rationalistes. 
(Test  ainsi  qu'après  avoir  établi  la  situation  des  exilés  au  milieu  des 
Assyriens  et  des  Babyloniens,  il  expose  la  politique  des  rois  de  Perse 
envers  leurs  nouveaux  aujeU  et  démontre  Tauthenticité  du  décret  de 
Cyrus  en  faveur  des  Israélites.  Passaut  à  Texécution  de  cet  édit,  il 
prouve  la  vérité  historique  du  retour  de  ZorobabeU  la  construction 
du  temple,  commence  sous  Cyrus  et  achevée,  après  une  notable 
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inlerruption,  sous  Darius  P%  rauthenticité  des  passages  aràméens  du 
livre  d'Esdras,  et  il  discute  Thypothèse  de  Sellin  sur  Zorobabel.  On 
remarquera  que  M.  Nikel  n'adopte  pas  les  conclusiODS  de  M.  van 
Hoonacker  et  que,  sans  les  réfuter  directement,  il  maintient  la  venue 
d'Ësdras  à  Jérusalem  avant  celle  de  Néhémie.  Il  étudie  Faction  parti- 
culière de  ces  deux  personnages,  puis  leur  action  commune,  et  discute 
à  ce  propos  les  idées  de  Koster.  Ce  travail,  fort  bien  divisé  et  logique- 
ment ordonné,  est  très  net  et  très  clair  ;  une  grande  lucidité  d'exposi- 
tion s'y  joint  à  une  érudition  étendue  et  sûre  et  à  une  discussion 
serrée  des  arguments  adverses. 

3.  —  Les  Vies  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  multiplient. 
Chacune  d'elles,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  valeur,  répandra  de  plus 
en  plus  la  connaissance  et  Tamour  du  Divin  Maître.  Mais  il  est  néces- 
saire, pour  atteindre  ce  but,  de  les  approprier  aux  goûts  variés  des 
lecteurs.  Les  uns  voudront  des  ouvrages  savants,  dans  lesquels  le  texte 
des  Évangiles  est  encadré  dans  de  longues  dissertations  et  des  descrip- 
tions de  tout  genre.  Les  autres,  en  plus  grand  nombre  peut-être,  pré- 
féreront le  récit  évangélique  dans  sa  simplicité  native  et  sa  saveur 
originale.  La  lecture  d'une  traduction  des  quatre  Évangiles  donnerait 
sans  doute  un  aliment  suffisant  à  la  piété  de  ces  derniers.  Il  a  semblé 
toutefois  à  Mgr  Tourreau  qu'une  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
écrite  avec  tes  seuls  textes  des  quatre  Évangiles  aurait  son  utilité  et  son 
charme,  d'autant  plus  sûrement  que  le  caractère  et  la  physionomie  du 
récit  évangélique  seraient  mieux  conservés  au  moyen  d'une  traduc- 
tion aussi  fidèle  et  aussi  littérale  que  possible.  Nous  avons  son  travail 
sous  les  yeux.  S'aidant  de  la  Synopsis  de  M.  Fillion,  dont  il  a  adopté 
le  plan  général,  le  prélat  a  formé  une  narration  unique  des  récits 
synoptiques.  Il  a  combiné  tous  les  détails  particuliers,  les  a  mis  dans 
Tordre  qui  lui  a  paru  le  plus  logique  et  il  a  ajouté,  quand  il  l'a  jugé 
utile  ou  nécessaire  soit  pour  la  clarté  de  la  pensée  soit  pour  la  cor- 
rection de  la  phrase,  quelques  mots,  imprimés  en  italiques.  La  traduc- 
tion, pas  vulgaire  ni  banale,  est  à  la  fois  fidèle  et  soignée.  Le  mot 
signum,  Luc,  II,  34,  ordinairement  traduit  par  signe^  est  rendu  :  éten- 
dard, avec  le  sens  d'enseigne  militaire  qu'il  a  fréquemment  et  qui 
convient  bien  à  la  prophétie  de  Siméon.  Quand  le  texte  n'a  que  le 
pronom,  le  nom  est  parfois  suppléé.  Le  sens  du  grec  est  quelquefois 
adopté.  Ainsi  Luc,  XI,  41,  donnez  de  ce  qui  est  dans  le  plat^  au  lieu  du 
superflu.  Des  notes,  rares  et  concises,  accompagnent  la  traduction. 
Les  unes  indiquent  la  leçon  du  texte  grec  ;  la  plupart  expliquent  les 
passages  obscurs  ou  des  usages  orientaux.  Quelques-unes  sont  répétées 
à  diverses  occasions.  Les  Samaritains  avec  leurs  manteaux  blancs 
n'expliquent  pas  suffisamment  les  moissons  qui  blanchissent.  Le  texte, 
Mattb.  XIX,  9,  relatif  au  divorce,  n'a  pas  été  bien  paraphrasé.  Le  car- 
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diaal  Lécot  a  coDslaté  la  valeur  et  apprécié  le  charme  exquis  de  co 
gracieux  opuscule,  digue  d'élre  mis  aux  mains  des  fidèles. 

4.  —  C'est  aussi  pour  faire  connaître  et  aimer  la  divine  figure  de 
Jésus  que  le  P.  Philpin  de  Rivière  a  étudié  la  Physiologie  du  Christ,  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes.  On  ne  trouvera  dans  son  livre  ni 
anatomieni  analyse  chimique  ni  recherches  moléculaires  ni  investiga- 
tions microscopiques.  L'oraiorien  n'a  pas  pris  le  nom  de  physiologie 
au  sens  restreint  du  mot  ;  il  lui  a  donné  sa  signification  étymologique, 
embrassant  la  nature  entière,  Tâme  aussi  bien  que  le  corps,  et  comme 
en  Jésus  la  nature  humaine  est  unie  à  la  divinité,  il  a  étudié  la 
physiologie  théandrique  du  Sauveur,  homme  parfait,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  Son  ouvrage  est  donc  consacré  aux  beautés  physiques 
et  morales,  naturelles,  surnaturelles  et  divines  de  THomme-Dieu.  Ce 
sujet,  si  vastedéjàenlui-mème,  aété  extrêmement  étendu  et  développé. 
Le  P.  Philpin  ne  considère  pas  seulement  le  Verbe  incarné  aux  jours 
de  sa  vie  mortelle,  il  le  prend  à  Torigine  du  monde  et  le  suit  jusque 
dans  la  béatitude  céleste.  Remontant  môme  à  sa  source  inspirée,  il  le 
contemple,  un  instant  au  début,  dans  le  sein  du  Père  éternel.  Mais 
comme  le  Verbe  devait  s^incarner  pour  sauver  les  hommes,  nous 
Tenir evoyons  dans  les  préparations  de  rincarnation,  dans  les  appari- 
tions divines  avant  et  après  la  chute,  dans  la  longue  série  de  ses 
ancêtres.  C*est  ici  que  nous  avons  le  plus  de  réserves  à  faire  et  quUl 
nous  faut  reprocher  au  P.  Philpin  des  opinions  et  des  expressions 
singulières,  par  exemple  sur  les  géants,  la  longévité  des  patriarches , 
la  formation  des  races  humaines  et  la  tour  de  Babel,  et  aussi  des 
étymologies  de  pure  fantaisie.  Après  avoir  interrogé  les  prophètes, 
Tauteur  interroge  TEvangile  et  allant  à  travers  les  pages  divines  de 
rincarnation  à  la  sépulture,  il  en  dégage  Timage  divine  et  il  dépeint 
la  beauté  physique  et  morale  de  Jésus,  sa  beauté  de  parole,  de  geste, 
d'action,  sa  beauté  miraculeuse  et  la  transparence  de  la  divinité  dans 
son  humanité.  Il  nous  semble  que  Fauteur  aurait  pu  décrire  mieux  la 
beauté  de  Tintelligence  et  de  la  parole  par  l'analyse  des  discours  et  de 
la  doctrine  de  Jésus.  Quelques  détails  sur  Joachim  et  Anne,  sur  saint 
Joseph,  ont  été  empruntés  aux  Évangiles  apocryphes.  D'où  sait-on 
que  la  Chananéenne  était  la  seule  survivante  de  sa  race  ?  L'auteur 
invoque  ensuite  les  témoignages  de  la  vie  ressuscilée,  les  voix  surna- 
turelles dont  rhistoire  s'est  fait  Técho,  la  tradition  de  TÉglise  et  le 
témoignage  de  l'art.  L'apparition  de  Jésus  à  saint  Paul  sur  le  chemin 
de  Damas  est  omise,  alors  qu*il  est  tenu  compte  de  l'apparition  à  saint 
Pierre,  sortant  de  Rome.  Dans  l'histoire  de  Tari,  les  légendes  sur  les 
images  achéropites,  sur  la  Vérotùque,  elc,  sont  admises  ;  les  jugements 
sur  les  écoles  d'artistes  nous  paraissent  très  catégoriques  et  trop 
absolus.   Un  appendice  est  employé  à  réfuter  l'opinion  de  la  laideur 
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du  Christ.  Bien  qu'il  ait  quelques  taches,  ce  livre  se  lit  avec  intérêt, 
parce  qu'il  est  éprit  avec  vie  et  entrain,  l'auteur  aimant  passionnément 
le  sujet  qu'il  traitait. 

B.  —  Voici  maintenant  une  étude  de  patrologie.  Elle  se  rattache  à 
l'Écriture  sainte,  parce  qu'elle  a  pour  objet  les  homélies  évangéliques 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  Die  auihenlische  Ausgabe  der  Evangclien- 
Homelien  Gregors  d.  Gv.  Ces  quarante  homélies,  auxquelles  l'Église  a 
emprunté  bien  des  leçons  de  l'office  liturgique,  se  partagent  en  deux 
livres  :  les  vingt  premières  sont  une  œuvre  de  cabinet,  le  Pape  les  a 
dictées  et  ne  les  a  pas  prononcées;  les  vingt  dernières  ont  été  prôchées 
devant  le  peuple.  M.  Pfeilschifter,  dans  une  première  partie,  détermine 
avec  autant  de  précision  que  possible,  à  l'aide  du  contenu  et  des 
allusions,  par   comparaison  avec   les   Homélies  sur  Ézéchiel  et  les 
Dialogues,  les  dates,  sinon  de  chacune  en  particulier,  du  moins  des 
groupes  principaux.  Elles  ont  été  prôchées  ou  composées  du  mois  de 
septembre  590  au  mois  de  septembre  591,  par  conséquent  vraisembla- 
blement dans  le  cycle  liturgique  d'une  année  ecclésiastique.  Des  termes 
de  la  préface,  confirmés  par  l'élude,  il  résulte  qu'ily  a  eu  deux  éditions 
successives  de  ces  quarante  homélies.  L'auteur  les  examine  successi- 
vement dans  les  deux  dernières  parties  de  son  ouvrage.  La  première 
édition,  faite  sans  l'aveu  du  Pape,  en  592,  par  des  étrangers,  contenait 
sans  révision  les  vingt  premières  homélies,  telles  qu'elles  avaient  été 
dictées,  et  les  vingt  dernières  telles  qu'elles  avaient  été  recueillies  par 
les  sténographes.    On    pourrait  en  distinguer    les   manuscrits    par 
certaines  incorrections,  notamment  par  l'explication  ambiguë  de  la 
tentation  de  Jésus-Christ.  Mais  il  n'en  reste  pas  de  purs  ;  ceux  qui  la 
représentent  ont  été  retouchés  et  à  moitié  corrigés  sur  la  seconde  édition . 
Celle-ci  a  été  faite  par  le  Pape  lui-même,  dans  le  but  d'améliorer 
Tinterprétation,  dans  les  six  premiers  mois  de  593  sinon  même  dans  les 
six  derniers  de  592.  Saint  Grégoire,  ayant  sous  les  yeux  la  première 
édition,  dictait  les  corrections.  Au  texte  primitif  il  fit  de  nombreuses  addi- 
tions et  quelques  suppressions,  tout  en  laissant  beaucoup  de  choses  telles 
qu'elles  avaient  été  dictées  ou  préchées.  Il  éi)ura  le  style  et  s'efforça 
d'établir  à  ce  point  de  vue  plus  d'uniformité,  revoyant  les  dernières 
comme  si  elles  avaient  été  dictées  et  exposant  les  premières  comme  si 
elles  avaient  été  prôchées.  Celle    édition  authentique  formait  deux 
volumes  distincts.  L'original  fut  déposé  à  Tarchive  de  l'Église  romaine. 
Des  copies  en  furent  prises  du  vivant  de  saint  Grégoire  et  répandues 
au  loin.  M.  Pfeilschifter  indique  ces  copies  et  énumère  les  signes  aux- 
quels on  reconnaîtra  les  manuscrits  de  celle  seconde  édition.  Celte 
élude  critique  préparera  et  facilitera  les  travaux  postérieurs  pour  une 
nouvelle  édition  des  Homélies  de  saint  Grégoire. 
6.  —  En  1854,  de  Lagarde  avait  publié,  d'après  un  seul  manuscrit 
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connu,  le  texte  syriaque  de  la  DicUisealiae  Apostolorum^  dont  les 
ConstUutions  apostoliques  contenaient  un  remaniement.  On  en  a  trouvé 
une  version  latine  dans  un  manuscrit  palimpseste  de  la  bibliothèque 
capitulaire  de  Vérone.  La  seconde  écriture,  qui  est  lombarde,  reproduit 
trois  livres  des  Sentences  de  saint  Isidore  ;  elle  est  du  vni*  siècle.  Sur 
quarante-un  feuillets,  une  main  plus  ancienne,  au  commencement  du 
VI*  siècle,  a  transcrit  en  lettres  onciales  les  fastes  consulaires  de 
439  à  486  qui  ont  été  continués  en  demi-onciales  jusqu'en  494  ;  une 
autre  main  plus  belle  a  copié  la  version  latine  de  la  Didascalie  et  des 
Canons  des  Apôtres.  A  en  juger  d'après  Tétat  du  texte,  c'est  la  trans- 
cription et  la  correction  d'un  autre  manuscrit  latin.  Les  citations 
bibliques,  qui  répondent  en  grande  partie  à  la  latinité  des  traductions 
antéhiéronymiennes,  prouvent  que  cette  version  a  été  faite  avant  le 
commencement  du  v«  siècle  à  Milan,  peut-être  même  au  temps  de 
saint  Ambroise.  Le  manuscrit  grec,  qui  a  servi  de  prototype,  serait  du 
milieu  du  iv«  siècle.  M.  Hauler,  qui  avait  publié  en  1896  quelques 
chapitres  du  palimpseste  de  Vérone,  en  donne  aujourd'hui  l'édition 
complète  et  revisée  pour  la  partie  antérieurement  éditée,  Didascalxœ 
Apostolorum  fragmentaVeronensia  latina.  Il  a  rétabli  l'ordre  des  feuillets, 
a  relu  le  manuscrit,  dont  il  donne  pour  ainsi  dire  un  décalque  avec 
quelques  spécimens  photographiques,  et  en  attendant  une  seconde 
étude  il  conclut  déjà  que  la  restitution  du  texte  grec  par  de  Lagarde 
est  imparfaite,  omet  des  passages  authentiques  et  change  la  place  de 
beaucoup  d'autres,  d*après  les  interpolations  des  Constitutions  aposto- 
liques. Il  a  ajouté  la  version  latine  des  Canons  apostoliques,  dits 
égyptiens,  en  rééditant  le  texte  grec  du  Vindobonensis  hist.  gr.  45, 
Cette  Constitution  apostolique,  d'origine  égyptienne,  remonte  à  la  fin 
du  m*  siècle;  mais  sa  rédaction  primitive  pourrait  être  de  la  fin  dun. 
L'édition  actuelle  permettra  de  pousser  plus  loin  l'étude  de  cette  curieuse 
littérature  apocryphe  et  de  préciser  les  conclusions  déjà  acquises  par 
la  comparaison  minutieuse  des  différents  textes.       E.  Mangbnot. 
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Névropathes,  par  le  Dr  E.  Monw.  Paris,  Soc.  d'édil.  scienlif.»  s.  d.,  in-12  de  294  p., 
5  fr.  —  10.  L'Éducation  rationnelle  de  la  volonté,  son  emploi  thérapeutique, 
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se  défend  du  rhumatisme  ;  la  lutte  contre  les  douleurs  et  Varthritisme.  Paris, 
Soc.  d*éd.  scient.,  1900,  in-12  de  48  p.,  4  fr.  —  16.  Le  Signe  automatique  de  la 
mort  réelle;  moyen  d* éviter  V inhumation  prématurée,  par  le  Dr  J.-V.  Labordb. 
Paris,  Schleicher,  1900,  in-8  de  vi-114  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Microbes  et  infusoires. 
Paris,  Soc.  fr.  d'édit.  d'art  (L.-H.  May),  1900,  in.l2  de  vin-153  p.,  1  fr.  —  18. 
Cure  radicale  opératoire  de  la  hernie  inguinale  non  étranglée  avec  un  nouveau 
procédé,  par  le  Dr  Ch.  Fodr*xbl.  Paris,  Maloine,  1900,  in-8  de  105  p.,  2  fr.  50.  — 
19.  Pratique  de  la  chirurgie  courante,  par  le  Dr  Marius  Cornbt.  Paris,  Alcan, 
1900,  io-!2  de  vii-554  p.,  6  fr.  —  20.  La  Levure  de  bière  et  la  levurine  en  théra^ 
peuiique»  par  Gborqes  Vrroux.  Paris,  Cham.  el,  s.  d.,  in-12  de  47  p.,  1  fr.  — 
21.  Codicille  à  mon  testament  pour  les  malades  et  les  gens  bien  portants, 
par  Mgr  Rneipp.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  vii-542  p.,  3  fr.  50.  --  22.  Récits 
delà  vie  médicale,  par  H.  Tondbor.  Paris,  Soc.  d^éd.  scientif.,  1900,  in-12  de  197  p., 
3fr.  50.  ~  23.  Nouveau  Formulaire  magistral,  par  A.  et  G.  Bouchardat.  Paris,  Alcan, 
1900,  petit  in-18  cartonné  de  692  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Vade-mecum  du  médecin 
expert,  par  le  D'  Lacassaonb.  Paris,  Masson  ;  Lyon,  Storck,  1900,  in-12  cartonné  de 
307  p.,  5  fr. 

1.  —  Le  IK  Le  Maguet,  dans  une  thèse  qui  vient  de  recevoir  de 
rinstitat  une  distinction  aussi  flatteuse  que  méritée,  fait  une  revue 
liislorique,  largement  conçue,  de  révolution  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  sous  Louis  XIV.  On  sait  combien  les  médecins  de  cette 
époque  ont  été  tournés  en  ridicule  dans  les  comédies  de  Molière. 
Sur  la  foi  des  critiques  qui,  pour  la  plupart,  ont  pris  au  sérieux  les 
plaisanteries  de  rillustre  comédien,  ce  n^étaient  guère  que  des  pédants 
sanguinaires,  deâ  charlatans,  des  libertins,  etc.  Dans  un  travail  qui 
▼alut  à  son  auteur  le  bonnet  de  docteur  ès-lettres,  le  Dr  Raynaud  fit 
justice  de  ces  appréciations  peu  flatteuses.  Depuis,  plusieurs  mono- 
graphies avaient  fait  connaître  mieux  encore  cette  période  peu 
caplorée  de  la  médecine,  et  il  semblait  qu^il  ne  restait  guère  à  glaner; 
mais  le  D'  Le  Maguet  a  su  faire,  sans  trop  emprunter  à  ses  devanciers 
et  en  puisant  à  des  sources  presque  inconnues,  un  tableau  historique 
des  plus  intéressants.  On  sait  ce  qu'était  la  Faculté  de  Paris  au  début 
da  xvn«  siècle  :  la  gardienne  vigilante  et  jalouse  des  traditions  gale- 
Biques,  et  qui,  pour  les  défendre,  n'hésitait  pas  à  chasser  de  son  sein> 

e  novateurs,  les  partisans  de  la  médecine  chimique  et  des  théories 
;iiiatomique8  ou  physiologiques  nouvelles.  C'était  Tapogée  de  sa  puis- 

ince  ;  elle  exerçait  une  autorité  tyrannique  sur  toutes  les  professions 
Y'^pd  dépendaient  d'elle,  sur  les  chirurgiens,  les  matrones,  les  apothi- 
cafaes.  Mais,   c'est  en  vain  qu'on  cherche  à  lutter  contre  la  vérité  et 
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révidence  :   bientôt,  sous  l'influence  de  découvertes ,  dont  la  plus 
célèbre  est  sans  contredit  celle  de  la  circulation  du  sang,  se  fera  une 
réadion  brutale  qui  amènera  la  ruine  du  galénisme  et  Pavènement  de 
la  méthode  expérimentale.  L'on  verra  enfin  cette  dernière  se  dégager 
peu  à  peu,  non  sans  une  très  grande  lenteur  ni  de  nombreuses  diffi- 
cultés, toutefois,  des  préjugés  et  des  théories  surannées  qui  Tenser- 
rent.—  Le  D*"  Le  Maguet  passe  successivement  en  revue  l'organisation 
intérieure  de  la   Faculté  de  Paris,  les  doctrines  qui  y  étaient  en  hon- 
neur, la  vraie  et  pure  doctrine  d'Hippocrate,  comme  disait  la  Faculté 
elle-même,  l'institution  des  médecins  de  cour,  les  médecins  de  la  ville, 
les  chirurgiens,  les  sages-femmes  et   accoucheurs,  les  apothicaires, 
la  pharmaceutique ,   les  charlatans,  empiriques  et  opérateurs ,  tous 
chapitres  très  documentés  et  d'une  lecture  agréable  et  facile.   Il  y  a 
bien  à  relever  çà  et  là  quelques  interprétations  exagérées  ou  injustes 
notamment  en  ce  qui  concerne  Renaudot  et  Guy  Patin.  Le  premier 
fut  bien  plus  un  habile  industriel  qu'un  médecin  de  talent,  et  ses  con- 
sultations, ainsi  que  je  l'ai  montré  jadis,  dans  une  élude  publiée  en 
feuilleton,  n'étaient  rien  moins  que  charitables.  Quant  à  Guy  Patin, 
fut-il  aussi  médiocre  médecin  que  le  D*"  Le  Maguet  nous  le  dépeint  ? 
Il  fut  surtout  de  son  temps  et  plus  que  tout  autre  il  eût  pu  dire,  en 
imitant  l'apostrophe  célèbre  de  son  roi  :  «  La  Faculté  c'est  moi  !  »  Quel- 
ques rares  expressions  anciennes  ont  été  faussement  interprétées, 
à  la  page  180,  par  exemple,  où  le  J)^  Le  Magjaet  traduit  fermentations 
de  la  moelle  par  syphilis  médullaire^  tandis  qu'il  s'agit  de  la  moelle  des 
os.  Les  rapports  de  la  syphilis  (vrais  ou  faux)  avec  la  moelle  éplnière 
n'ont  été  découverts  qu'au  xix«  siècle.  Le  chapitre  XII,  consacré  à 
Tassistance  publique,  eût  gagné  à  être  rédigé  d'après  des  sources  ori- 
ginales.  Le  D'   Le  Maguet  dit  bien  s'être  rapporté  surtout  au  porte- 
feuille de  Harlay   (ms.  de  la  Bibl.  Nat.)  et  aux  thèses  inaugurales  de 
Boucher  et  de  Cornu.  Mais,  à  mon  avis,  c'était  insuffisant.  Passe  pour 
le  ms.  de  Harlay  qui  compte  comme  document  original  ;  mais  à  part 
le  travail  de  Boucher  qui  est  une  monographie  intéressante,  et  n'ef- 
fieure  qu'une  partie  bien  minime  du  sujet,  celui  de  Cornu  n'est  au  fond 
qu'une  bien  maigre  compilation  ;  et  pourtant  deux  travaux  des  plus 
remarquables  où  la  question  de  l'assistance  publique  au  xvii*  siècle  a 
été  magistralement   traitée,  quoique  dans  des  idées  diamétralement 
opposées,  ont  été  publiées  jadis  :  La  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  de 
M.  Feillet,  et  la  Vie  de  Saint  Vincent  de  Paul,  du  chanoine  Maynard. 
Enfin   la  collection   de  Baluzo  à  la   Bibliothèque  nationale,    et  les 
Archives    nationales  renferment   de   nombreux   documents  sur   les 
hôpitaux  de  Paris  à  cette  époque.  Le  Monde  médical  parisien  sous  le 
gra7id  Roi  se  termine  par  le  Portefeuille  do  Vallant^  médecin  de  S.  A.  R. 
Madame  de   Guise,  recueil  de    recettes  et  de  consultations  médl- 
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cales.  C'est,  en  somme,  à  part  les  réserves  que  je  viens  de  faire,  un 
travail  des  plus  intéressants. 

2.  —  Si  le  D""  Le  Maguet  s'est  attaché  à  nous  montrer  sous  leur 
vrai  jour  médecine  et  médecins  sous  le  grand  Roi,  leD*"  Fauvellenous 
a  retracé,  dans  une  étude  plus  considérable  encore,  la  jeunesse  et  les 
mœurs  des  ÉltMiianls  en  médecine  de  l'époque.  Avant  d'être  des  hommes 
de  l'art,  les  médecins  de  ce  temps-là  devaient,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui, consacrer  les  plus  belles  années  de  leur  existence  à  des 
études  longues  et  difficiles,  si  le  bagage  pratique  se  réduisait  à 
peu  de  chose.  Ils  eurent  une  jeunesse  plus  ou  moins  joyeuse,  ils 
connurent  aussi  les  soucis  d'épreuves  redoutables,  et  eurent  souvent 
à  lutter  contre  les  difficultés  de  l'existence.  Il  y  aurait  fort  à  glaner 
dans  cette  étude  qui  offre  des  comparaisons  curieuses  entre  la  vie 
bruyante  du  quartier  latin  d'antan  et  celle  d'aujourd'hui.  Nombreux 
étaient  à  cette  époque  les  hôtels  d'étudiants  :  celui  de  la  Reine  Mar- 
guerite, rue  de  Seine,  celui  de  Luynes  et  du  Petit  Saint-Jean,  rue  Git- 
le-Cœur;  le  Coq-Hardi  et  le  Château-Vieux,  rue  Saint-André-des-Arts, 
etc.,  sans  oublier  le  luxueux  hôtel  de  Bouillon,  où  prenaient  pension 
les  étudiants  les  plus  huppés.  Un  plus  grand  nombre  peut-être 
logeaient  chez  des  particuliers  où  ils  prenaient  également  part  aux 
repas  de  famille.  Le  mobilier  d'une  chambre  d'escholier  était  des  plus 
modestes  :  un  lit^  un  lavabo  primitif,  de  rares  chaises  de  paille,  et,  au 
milieu,  une  table  recouverte  de  livres  et  de  papiers  en  désordre.  Le 
loDg  des  murs,  quelques  rayons,  renfermant  les  œuvres  de  véné- 
rables auteurs,  Hippocrate,  Gallien,  Fernel. . .  Le  D»*  Fauvelle  nous 
montre  ensuite,  dans  une  série  de  chapitres  des  plus  documentés,  en 
quoi  consistaient  leij  études  médicales  et  la  vie  privée  des  étudiants, 
ce  qu'était  leur  vie  journalière,  comment  s'eulendaft  à  se  distraire 
celte  jeunesse  tapageuse.  Un  fort  long  chapitre,  le  plus  intéressant 
peut-être  de  tous,  qui  traite  de  la  société  bourgeoise  de  Paris,  termine 
le  volume.  Les  références  sont  minutieusement  indiquées  et  Ton 
trouve  dans  tout  l'ouvrage  une  saine  appréciation  des  hommes  et  des 
choses  du  xvii»  siècle.  —  L'on  ne  saurait  trop  féliciter  le  D""  Fauvelle 
d'avoir,  comme  il  le  dit  lui-môme  c  entrepris  de  grouper  en  un  seul 
tableau  des  notions  qui  se  trouvent  ordinairement  disséminées  dans 
de  nombreux  ouvrages.  »  Il  y  a  pleinement  réussi  et  son  travail  mé- 
rile  de  figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  médecin  curieux  de 
rhisloire  de  son  art. 

3,  —  Le  D'  Mathot  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  en  volume  les 
mieles  qu'il  publiait  naguère  dans  le  Correspondant  médical,  sur  les 
I  joyeulï  esbatlemenls  »  de  toute  une  catégorie  d'étudiants  de  nos 
jours,  Jes  internes  des  hôpitaux.  «  Nul  plus  que  le  médecin,  dit-il  dans 
sa  préface,  n'a  besoin  de  gaîté,  —  pour  lui  d'abord,  car  un  médecin  gai 
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est  un  meilleur  guérisseur  qu'un  mélancolique  ->  pour  ses  clients 
surtout  ;  car,  selon  Tiagénieuse  remarque  de  noire  vieux  confrère 
Ambroise  Paré,  les  joyeulx  guarissent  toujours,  »  Il  pourra  se  flatter 
d'avoir  déridé  le  front  solennel  d'Hippocrate,  et  son  livre  fera  la  joie, 
non  seulement  des  confrères  soucieux,  mais  de  lous  ceux  qui,  médecins 
ou  non,  se  donneront  li  peine  de  le  lire.  Ajoutons  que  de  nombreux 
et  spirituels  dessins  de  Gollombar  ornent  les  Fumisteries  de  la  salle  de 
garde,  volume  élégamment  imprimé  d'ailleurs. 

4.  —  Après  avoir  tracé  uu  tableau  d^ensemble  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  antérieurement  à  sa  suppression  en  1793,  M.  Prévost 
aborde  rénumération,  par  ordre  de  dates  et  de  matières,  des  cbaires 
théoriques  et  de  clinique,  et  indique  sommairement  les  conditions  et 
les  circonstances  de  leur  fondation.  Une  deuxième  partie  est  consacrée 
aux  annexes  de  renseignement  médical,  les  écoles  pratiques  et  le 
personnel  de  celui  d*anatomie,  les  jardins  botaniques,  les  collections  et 
musées,  la  bibliothèque,  les  laboratoires  spéciaux,  enfin  les  différents 
cours  complémentaires  ou  annexes.  On  trouve  dans  ce  travail  un  exposé 
fidèle  de  ce  qu*est  renseignement  médical  au  terme  du  siècle  qui  finit, 
et  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  occupé  les  différentes  chaires  depuis 
le  rétablissement  de  TÉcole  de  santé  en  1794.  Une  triple  table  termine 
ce  volume  et  facilite  singulièrement  les  recherches  :  la  table  des 
matières  dans  Tordre  des  chapitres,  la  table  alphabétique  de  ces  mômes 
matières  et  celle  enfin  de  tous  les  noms  cités. 

5.  —  Uinfatigable  auteur  du  Cabinet  secret  de  l'histoire  vient  de 
publier  un  recueil  de  curiosités  et  d'anecdotes  se  rapportant  à  Tart 
médical.  Il  a  groupé  dans  un  ordre  méthodique  des  faits  souvent 
connus  et  pour  la  plupart  empruntés  à  de  nombreux  auteurs.  Le  titre 
de  Touvrage,  les  Curiosités  de  la  médecine,  n'est  en  réalité  que  celui  de 
la  première  partie,  qui  a  trait  aux  origines  de  Tart  médical,  la 
deuxième  partie  étant  consacrée  aux  curiosités  des  différentes  régions 
du  corps  humain.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  recueil  est  d'une 
lecture  des  plus  attachantes.  Je  me  permettrai  cependant  d'adresser  à 
son  auteur  quelques  observations  au  sujet  d*erreurs  qu'il  a  laissé 
échapper  çàet  là,  de  la  trop  grande  confiance  qu'il  accorde  à  certains 
récits  ou  de  quelques  omissions.  A  propos  des  rôles  singuliers  joués  par 
des  médecius  [p.  26),  sa  liste  est  bien  courte  :  c'est  même  une  chose 
remarquable,  comme  on  l'a  depuis  longtemps  observé,  que  de  tous  les 
gens  de  lettres  qui  s'attachent  à  de  certaines  professions  il  n'en  est  pas 
qui  s'en  écartent  plus  volontiers  pour  écrire  sur  d'autres  matières  que 
les  médecins.  Le  D'  Cabanes  eût  pu  placer  à  côté  de  Gabriel  de  la  Serre, 
Aloisius  Lilius,  médecin  à  Rome  et  qui  fut  l'un  des  réformateurs  du 
calendrier  romain,  Cornélius  Amalthus  à  qui  l'on  doit  la  rédaction 
latine  fort  élégante  du  catéchisme  du  concile  de  Trente,  et  J.-J.Chiûet, 
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médecin  du  roi  d'Espagne,  qui,  à  la  demande  de  son  maître,  a  remué 
différents  points  de  critique  touchant  Thisloire  de  France,  etc.  Et  je 
ne  parle  point  des  •  échappés  »  de  la  médecine  qui  f arent  nombreux  dans 
les  temps  anciens.  Dans  la  relation  consacrée  à  la  couvade  (p.  79),  tout 
une  partie  est  à  supprimer  comme  entièrement  controuvée,  Thistoire 
de  la  famille  d'Ayherre.  Par  Tenquôte  que  j*ai  faite  ea  personne  jadis 
à  ce  sujet,  dans  le  lieu  même,  j'ai  pu  me  convaincre  que  le  narrateur 
cité  a  été  le  jouet  d'un  instituteur  facétieux.  Est-ce  bien  le  nez  (p.  187) 
que  Ton  coupait  aux  blasphémateurs  ?  On  cite  saint  Louis  qui,  une  fois, 
fit  percer  avec  une  tige  de  fer  la  lèvre  d'un  blasphémateur  public  ; 
mais  je  ne  trouve,  du  moins  pour  la  France,  aucune  autre  pénalité 
sanglante  de  ce  crime.  Le  D'  Cabanes  fera  bien  aussi  de  se  méfier  de 
certaines  assertions  d'auteurs  tels  que  M.  Rodocanachi  (p.  48,  note)  et 
de  M.  Gloquet  (p.  188]  ;  dans  l'espèce,  elles  sont  des  plus  sujettes  à  caution. 
Où  ce  môme  auteur  a-t-il  vu  que  la  dissection  (cadavérique,  j'entends) 
ail  été  pratiquée  à  l'École  d'Alexandrie  (p.  47),  et  que  Hiérophile  et 
Erasistrate  aient  disséqué  un  ^^raud  nombre  de  cadavres  (humains)  ? 
Qu'il  me  permette  de  lui  dire  à  ce  sujet  que  le  christianisme  ne 
provoqua  point  une  réaction  telle,  comme  il  le  prétend  (p.  56),  qu'au 
temps  de  Gallien,  on  ne  put  mémo  plus  disséquer  les  morts.  A  prendre 
les  choses  comme  elles  sont,  Hiérophile  et  Erasistrate  n'ont  jamais  fait 
de  dissections  de  cadavres  humains.  Ils  ont  travaillé  sur  les  corps 
vivants  de  criminels  qu'on  leur  livrait  pour  des  expériences  qui,  on  le 
pense  bien,  ne  durent  pas  faire  faire  de  bien  grands  progrès  à  l'anatomie 
et  méritèrent  à  bon  endroit  la  réprobation  de  TertuUien  :  Herophilus 
ille,  medicus  aut  lanius  qui  sexcentosexsecuitutnaturamscrutaretur, 
qui  hominem  odiit  ut  nosset.  (De  anima).  Dans  l'antiquité  païenne, 
outre  les  prescriptions  religieuses  qui  interdisaient  de  toucher  aux 
odavres,  c'est  par  instinct  naturel  que  les  vivants  étaient  portés  à 
enterrer  ou  à  incinérer  les  morts  le  plus  tôt  possible,  pour  se  soustraire 
aux  miasmes  cadavériques.  On  peut  lire,  quelles  étaient,  à  ce  point  de 
me  les  croyances  de  l'antiquité  dans  le  traité  De  cura  pro  mortuis  de 
Mdnt  Augustin  [ch.  VU  et  suiv.).  Le  christianisme  n'est  donc  pour  rien 
le  peu  de  progrès  que  fit  l'anatomie  à  cette  époque  ;  on  peut 
i  nème  dire  que  c'est  à  lui  seul  que  l'on  doit  d'avoir  pu  disséquer  des 
tevres  humains.  Il  est  à  peine  besoin  de  mentionner  les  préjugés 
[individuels,  si  vivaces  encore  de  nos  jours,  qui  font  que  les  cadavres 
ne  fouie  de  malades  mourant  dans  les  hôpitaux,  non  seulement  ne 
at  pas  livrés  aux  laboratoires  d'anatomie,  mais  même  ne  sont  pas 
opsiés  dans  un  but  d'enseignement  clinique.  — On  pourrait  ajouter  à 
i  UaHe  des  églises  renfermant  les  cœurs  de  souverains  ou  de  person- 
^  illustres  (p.  26),  celle  des  augustins  à  Vienne,  où  le  public  est 
\  à  visiter  les  urnes  qui  contiennent  les  cœurs  des  empereurs  et 
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des  impératrices  depuis  Mathias.  Une  dernière  observation  sur  le 
projet  gu*ayait  Malgaigne  d'ébaucher  Fétude  des  doctrines  médicales 
de  la  Bible.  Il  y  a  longtemps  que  des  travaux  ont  été  publiés  sur  la 
pathologie  dans  les  livres  saints.  L*un  des  plus  célèbres  est  celui  de 
Mead  ;  Med.  sacra^  sive  de  morbis  qui  in  Biblii^  memorantur.  D'autres 
auteurs,  Ader^  Bartholin,  Mejerus,  Vallesius,  dom  Calmel,  Sprengel, 
Anth.  Richerand,  ont  également  étudié  les  maladies  bibliques,  soit 
dans  des  dissertations  spéciales,  soit  incidemment  dans  des  traités 
d'histoire  de  la  médecine  ou  de  la  physiologie. 

6.  —  Dans  son  petit  opuscule  sur  la  Mémoire,  qui  est  rapidement 
arrivé  à  sa  seconde  édition,  le  B*^  Surbled  ètadie  celte  faculté  de 
rame  qui,  pour  paraître  la  plus  humble  peut-être,  n'en  est  pas  moins 
la  plus  précieuse  et  la  plus  nécessaire,  puisque  sans  elle  la  vie  psychi- 
que serait  illusoire,  sinon  impossible.  Il  s'attache  à  mettre  en  relief 
l'universalité  de  la  mémoire,  qualité  qui  n'est  pas  contestable,  mais 
qu'il  est  bon  de  signaler  a  à  une  époque  où  les  savants  ne  recon- 
naissent que  l'expérience  externe  et  lui  sacrifient  trop  délibérément 
les  faits  les  plus  certains  de  l'introspection,  i»  Il  montre  en  quoi  elle 
diffère  de  l'imagination  avec  laquelle  les  anciens  philosophes  ont  une 
tendance  marquée  à  la  confondre,  c  La  première  faculté,  dit-il,  rap- 
proche les  images  dans  un  ordre  logique,  celui  du  temps,  et  les  repré- 
sente telles  quelles  ;  la  seconde  les  groupe  arbitrairement,  et  suivant 
ses  fantaisies  capricieuses.  «  Autrement  dit,  si  les  images  sont  la 
base  de  toute  connaissance,  l'imagination  et  la  mémoire  les  mettent  en 
œuvre,  chacune  suivant  un  mode  spécial.  La  mémoire,  est-il  dit 
ailleurs,  ne  va  pas  sans  la  conscience,  et  la  conscience  à  son  tour, 
suppose  une  âme  sensitive  capable  de  percevoir  les  objets  extérieurs, 
d'en  retenir  l'image  et  de  se  la  représenter.  Elle  est  inséparable  du 
système  nerveux  et  réclame  dans  ce  système  un  centre  supérieur 
destiné  à  recevoir  les  images  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  surviennent. 
M.  Surbled,  après  avoir  étudié  le  développement  de  la  mémoire  chez 
Tenfanl,  les  variétés  très  grandes  qu'elle  présente  suivant  les  indivi- 
dus, consacre  quelques  pages  à  montrer  que  les  explications  physiques 
données  par  les  psychologues  sur  la  mémoire  ne  sont  pas  accep- 
tables :  ni  les  courants  nerveux,  conclut-il,  ni  les  mouvements  vibra- 
toires, ni  les  phosphorescences  cérébrales  ne  nous  diront  jamais  com- 
ment ni  pourquoi  l'homme  pense,  veut,  sent,  imagine  et  se  souvient. 
Quaut  à  la  cause  vraie  de  la  mémoire,  il  faut  la  chercher  en  Celui  a  qui 
a  composé  le  livre  vivant  et  incomparable  du  cerveau,  organe  de 
cette  si  précieuse  faculté.  » 

7.  —  Gomme  le  travail  précédent,  la  brochure  de  M.  Surbled  sur  le 
Tempérament  a  eu  promptement  les  honneurs  d'un  nouveau  tirage. 
Qu'est-ce  que  le  tempérament  ?  A  en  juger  par  l'abus  que  l'on  a  fait 
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de  ce  mot,  il  serait  difficile  de  s'en  former  une  idée  bien  nette. 
M.  Surbled  le  définit:  la  caractéristique  physiologique  de  Tindividu, 
et  fait  une  étude  critique  des  interprétations*  qu^en  ont  données  plu- 
sieurs auteurs,  Fouillée,  Wundt,  Fonsegrive.  le  D*"  Ferrand.  On  Ta 
souvent  confondu  à  tort  avec  le  caractère.  Quant  à  la  théorie  classique 
si  professée  encore,  elle  se  base  sur  la  vieille  physiologie,  sur  les 
quatre  humeurs,  et  Ton  se  demande  comment  elle  a  pu  survivre  au 
bouleversement  total  du  galénisme.  Il  faut  de  toute  nécessité 
demander  Texplication  des  modalités  qui  caractérisent  chacun  de 
nous,  à  une  cause  supérieure  aux  principes  des  humeurs  et  des  tissus, 
à  Tactivité  physiologique  des  organes.  De  tous  les  philosophes  mo- 
dernes, M.  Fouillée  est  Tun  de  ceux  qui  ont  le  mieux  entrevu  le  véri- 
table fond  du  tempérament.  Et  si  ses  théories  n'ont  pas  résolu  le  pro- 
blème, elles  l'ont  du  moins  placé  sur  son  véritable  terrain  ;  la  solution 
viendra  lorsque,  éliminant  les  types  étrangers,  morbides  ou  tératolo- 
giques  qui  compliquent  la  questioD,  on  Tétudiera  dans  le  seul  cadre 
de  la  vie  saine  et  normale.  Nous  ne  sommes,  sans  doute,  pas  près  d'y 
arriver,  caria  nature  de  chacun  de  nous  a  reste  profondément  obscure, 
c  mystérieuse,  et  se  dérobe  sans  cesse  devant  nos  investigations,  i» 
Le  seul  point  qui  reste  acquis,  c'est  que  les  modalités  individuelles 
se  rattachent  toutes  à  la  vie  nerveuse  dont  l'étude  est  à  peine 
ébauchée. 

8<  —  Oq  sait  dans  quelles  conditions  fut  condamné  Vacher;  l'exper- 
liee  médico-légale  concluait  :  «  Nous  considérons  donc  que  Vacher,  atteint 
d^ine  aliénation  mentale  transitoire,  en  a  guéri  et  que,  à  sa  sortie  de 
Saint-Boberl.  il  était,  comme  l'affirme  le  ly  Dufour,  conscient  et  res- 
ponsable. Ji  C'est  à  combattre  cette  conclusion  que  le  D^  Laborde  a 
tOQsaeré  sa  brochure  intitulée  :  Étude  psycho-physiologique,  médico- 
UgaU  el  analomique  sur  Vachei*.  Vacher  avait  des  antécédents  hérédi- 
Ufres;  de  son  enfance,  il  avait  laissé  le  souvenir  d'un  élre  sournois, 
méchant^  insoumis,  insociable.  Son  séjour  chez  les  Frères  de  Saint- 
Genis  JQaval  le  révèle  atteint  de  manie  erotique  et  sadique;  enfin,  étant 
serfeot,  il  fut  mis  en  congé  de  réforme  pour  troubles  psychiques  indu- 
Mtables. . .  Tous  ces  faits,  et  d'autres  encore,  démontrent,  au  contraire, 
fne  c'était  un  malade,  un  véritable  délirant,  et,  par  conséquent,  un 
"^ineaponsable.  La  discussion  des  raisons  données  par  le  D^  Laborde 

Tentrainerait  trop  loin  ;  je  me  borne  à  donner  ce  court  aperçu  de  sa 
\  attachante  étude  suivie  d'un  a  Examen  »  des  restes  et  de  l'oreille 

i  supplicié  par  MM.  Manouvrier  et  Gellé. 

9.  —  Dans  les  Névropathes,  le  D'  Monin  a  exposé,  en  un  style  clair 

j  «1  précis,  tout  ce  qu'il  est  utile  de  connaître  pratiquement  pour  guérir, 

I  €t  mieux  encore,  prévenir  les  afi'ections  nerveuses  de  tout  ordre.  Ce 

Kvre  Tient  à  point  à  une  époque  où  Tagitation  permanente  et  l'insta- 


—  206  - 

bililé  de  nos  sociétés  contemporaines  semblent  avoir  complètement 
détraqué  le  système  nerveux  d'une  foule  de  sujets.  Non  seulement, 
le  Jy  Monin  a  ipagislralement  décrit  les  souffrances  nombreuses  et  va- 
riées qui  tourmentent  les  névropathes,  il  a  encore  montré  toutes  les 
ressources  préventives  et  curatives  que  la  science  met  à  la  disposition 
des  médecins. 

10.  —  C'est  encore  toute  une  catégorie  de  névropathes  que  vise  Tou- 
vrage  de  M.  Lévy  :  L'Éd'ucalion  rationnelle  de  la  volonté,  son  emploi  en 
thérapeutiqitey  dont  la  deuxième  édition  vient  de  paraître.  Notons, 
parmi  les  conclusions  de  cet  auteur,  chez  qui  Ton  ne  doit  pas  s'attendre 
à  trouver  Torthodoxie  philosophique,  celle  de  la  nécessité  pour  Thomme 
d'une  doctrine  morale  aussi  indispensable  à  son  esprit  que  Poxygène 
à  son  sang,  et  d'une  religion,  c'est-à-dire  «  d'une  aspiration  constante 
et  jamais  satisfaite  vers  un  au-delà,  vers  un  idéal.  »  M.  Lévy  cherche 
•  à  apprendre  à  vouloir  »  par  le  moyen  de  i'hétéro  ou  de  l'auto -sug- 
gestion, et  il  donne  dans  la  deuxième  partie  de  son  travail  une  série 
d'observations  qui  montrent  ce  que  peut  parfois  donner  cette  médecine 
psychique.  S'il  n'est  pas  possible  d'approuver  nombre  d'idées  de  l'au- 
teur au  point  de  vue  de  la  psychologie  chrétienne,  du  moins  a-t-il 
écrit  un  travail  qui  mérite  d'être  lu  et  discuté. 

11.  —  On  a  souvent  accusé  les  livres  traitant  de  Plnstinct  sexuel  et 
de  ses  anomalies  de  constituer  un  danger  pour  la  morale  publique. 
Mais,  cependant,  pour  le  prêtre  et  le  médecin,  de  tels  sujets  doivent 
être  traités;  et,  s'ils  le  sont  avec  la  discrétion  et  la  sévérité  de  style 
qu'y  a  mises  M.  Féré,  aucun  reproche  ne  saurait  les  atteindre.  Les 
idées  philosophiques  de  cet  auteur  sont  connues  :  il  nie,  au  nom  de  la 
science,  le  libre  arbitre,  et  pourtant  son  livre  «  a  pour  but  de  mettre  en 
lumière  la  nécessité  du  contrôle  et  de  la  responsabilité  dans  l'activité 
sexuelle,  tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu'au  point  de  vue  de  lamorale.» 
En  fait,  il  suffît  de  le  parcourir  et  l'on  voit  souvent  émettre  des  théorio6 
que  beaucoup,  même  dans  le  monde  savant,  n'admettent  pas.  Les  théo- 
logiens ne  pourraient,  de  leur  côté,  que  souscrire  à  certaines  conclu- 
sions que  tire  dans  son  avant-dernier  chapitre  M.  Féré  {Éducation  et 
hygiène  sexuelles)  bien  que  toute  idée  religieuse  en  soit  absente.  Quant 
à  la  responsabilité  des  délits  sexuels,  il  l'admet  pleinement  :  <  Si,  dit- 
il  (p.  320),  la  nécessité  des  actes  est  commandée  par  l'hérédité  et  par 
les  influences  du  milieu,  si  le  libre  arbitre  doit  être  nié  au  nom  de  la 
psychologie  scientifique,  il  n'en  résulte  pas  que  la  liberté  individuelle 
et  la  responsabilité  soient  illégitimes  et  sans  utilité...  La  responsa- 
bilité est  une  nécessité  du  milieu  social  capable  de  modifier  la  néces- 
sité des  actes  (fait  d'ordre  biologique]  ;  la  connaissance  des  dangers  du 
délit  sexuel  qui  objective  la  responsabilité  est  donc  capable  d'inûaer 
sur  la  conduite.  » 
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12.  —  La  section  médicale  des  Livres  d'or  de  la  science  s'est  enrichie 
d'un  volume  sur  le  mal  qui,  pire  que  la  peste,  étend  ses  ravages  sur 
tous  les  peuples.  Nul  fléau  ne  fait  plus  de  victimes  :  un  bon  cinquième 
du  genre  humain  succombe  sous  ses  coups.  Une  telle  mortalité  a  fait 
réfléchir  jusqu'aux  auiorités,  et  c'est  à  qui  s'efforcera  par  tous  les 
moyens  possibles,  d^enrayer  la  propagation  du  mal.  La  Tuberculose^  au 
début,  est  très  souvent  curable  et  si,  dans  beaucoup  de  cas,  on  a  à 
déplorer  des  échecs,  cela  tient  à  la  légèreté  avec  laquelle  chacun  joue 
sa  vie,  soit  par  imprudence  soit  par  insouciance.  G*est  ce  qui  donne 
une  très  grande  actualité  au  livre  de  M.  Sicard  de  Plauzolles  qui  nous 
expose  d'une  façon  à  la  fois  claire  et  scientifique  et  avec  une  très 
grande  compétence,  les  causes  du  mal  et  ses  progrès,  les  remèdes  et 
rbygiène  à  y  opposer. 

13.  —  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  lui  reprocher  le  titre  de  son 
étude  :  La  Scrofule  et  les  infections  adénoidiennes^le  Dr  Gallois  répondra  : 
c  n  y  a  un  certain  nombre  d'affections  qui  ont  été  réunies  sous  le 
nom  de  scrofule  ;  on  leur  soupçonne  une  cause  commune,  mais  cette 
cause  commune  n'est  pas  connue,  cherchons-la.  •  C'est  que  la  diathèse 
scrofuleuse  n'est  guère  admise  aujourd'hui  ;  ses  manifestations  les  plus 
nettes  ont  été  rattachées  à  la  tuberculose,  et  on  a  fait  des  moins 
caractérisées,  ou  des  non  tuberculeuses,  des  affections  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Dans  les  questions  de  pathologie 
générale  on  ne  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  deux  facteurs, 
l'agent  pathogène  ou  microbe  et  le  terrain.  M.  Gallois  trouve  qu'on 
néglige  un  peu  trop  la  résistance  du  revêtement  cutané  ou  muqueux. 
Ceâi  là  un  raisonnement  plus  spécieux  que  solide  ;  et  Ton  serait  en 
droit  d'objecter  que  le  revêtement  cutané  ou  muqueux  étant  partie 
iatégrante  du  terrain,  ressemblera  à  ce  dernier  au  point  de  vue  de 
la  résistance.  Là  où  on  ne  peut  qu'être  de  l'avis  de  M.  Gallois,  c'est 
que  le  chapitre  scrofule  doit  être  cliniquement  maintenu.  Et  il  y  range 
ime  foule  d'affections  diverses  en  apparence  mais  que  l'on  trouve 
ftéquemment  associées,  prenant  pour  base  de  son  travail  la  descrip- 
tion de  BazîD.  Ce  cadre  est  sans  doute  un  peu  trop  vaste,  car  telle 

imi  telle  affection  qui  y  est  comprise,  comme  l'éry thème  pernio,  par 
lexempie,  serait  plutôt  à  rattacher  à  Tarthritis,  à  Therpétis,  ou  au 
[iîinple  ralentisbement   des  fonctions  de   nutrition.  Mais  toutes  ces 

objections  ne  concernent  au  fond  que  la  théorie,  et  les  différentes 
liieclions  décrites  dans  le  livre  de  M.  Gallois,  pour  être  parfois  plus  ou 
liiuilnB  déplacées,  n'en  ont  pas  moins  été  admirablement  étudiées  au 
l^int  de  vue  pratique.  Les  végétations  adénoïdes  si  fréquentes  de 
[Bos  jours,  ont  été  l'objet  d'un  soin  tout  particulier.  Là  où  je  serai 
f«D  désaccord  avec  l'auteur,  c'est  lorsqu'il  parait  pencher  pour  le 

Uaitemeni  sanglant  préconisé  systématiquement  par  le  D'  Lermoyez. 
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On  a  déjà  bien  abusé  de  Topération,  sans  se  demander  quelles  en 
pourront  bien  èlre  les  suites  éloignées.  Par  ce  que  j*en  ai  vu  jusqu^à 
présent,  j'estime  quUl  vaut  encore  mieux  s'en  tenir  au  traitement 
médical  —  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  abusif  lui-même.  On  a 
UDe  tendance  fâcheuse  à  gaver  les  enfants  d'une  foule  de  médicaments 
dépuratifs  ou  fortifiants,  pour  parler  le  langage  courant,  ei  Ton  ne  sait 
point  s'arrêter  à  une  juste  mesure.  Le  D'  Gallois  fait  des  végétations 
adénoïdes  la  porte  d'entrée,  le  lien  commun  de  toutes  les  affections 
réputées  scrofuleuses.  C'est  encore  exagéré.  Ne  faudrait-il  pas  voir 
plutôt  dans  cette  exubérance  de  la  muqueuse  naso-pharyngienne 
la  manière  de  résister  d'un  organisme  dont  la  vitalité  est  plus  ou 
moins  affaiblie  par  des  causes  le  plus  souvent  héréditaires  ?  Ces  végé- 
tations, d'ailleurs,  ne  prennent  qu'exceptionnellement  un  développe- 
ment exagéré^  et  avec  la  croissance  du  sujet  et  un  traitement 
approprié  on  les  voit  rétrocéder  au  point  de  n'être  plus  qu'une  gène 
insignifiante.  Le  travail  se  termine  par  une  étude  historique  de  la 
constitution  du  groupe  scrofule.  En  raison  du  grand  nombre  d'affec- 
tions qui  s'y  trouvent  traitées,  il  sera  pour  les  médecins  d'une  utilité 
pratique  considérable. 

14.  —  Sous  ce  titre  :  Cure  prompte  et  radicale  de  la  syphilis^  qu'on 
serait  tenté  de  trouver  un  peu  trop  prétentieux  peut-être,  le  D'  Lar- 
rieu  a  publié  une  étude  des  plus  documentées  sur  le  traitement  mer- 
curiel  de  la  syphilis  dans  le  temps  passé  et  dans  le  présent,  et  il 
montre  qu'au  fond  ce  traitement  est  bien  aléatoire.  Il  est  vrai  que 
l'administration  du  mercure  et  de  ses  divers  composés  pour  être 
moins  abusive  qu'autrefois  est  encore  pour  l'auteur  bien  excessive  et 
il  le  prouve  expérimentalement.  Quant  à  la  syphilis  elle-même,  il 
prétend  qu'elle  peut  être  guérie  radicalement  en  fort  peu  de  temps,  de 
six  à  huit  mois,  au  moyen  d'un  traitement  des  plus  simples,  et  que 
les  désastreux  effets  du  mal  sur  la  descendance  peuvent  être 
conjurés.  Il  donne  à  l'appui  de  sa  théorie  un  certain  nombre  d'obser- 
vations types  où  l'on  voit  les  heureux  effets  de  son  traitement  aussi 
simple  que  peu  coûteux.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  syphilis  héré- 
ditaire, question  ardue  s'il  en  fut  et  qui  n'est  sans  doute  pas  près 
d'être  résolue. 

15.  —  Je  ne  ferai  que  signaler  l'opuscule  de  M.  Labonne,  qui  en  est  à 
sa  deuxième  édition  :  on  y  trouve  de  bons  conseils,  et  l'indication  du 
traitement  classique,  salicylates  et  iodures;  mais  la  partie  hydrothé- 
rapique  a  été  par  trop  sommairement  traitée  et  même  oubliée  pour 
certaines  formes  d'affections  rhumatismales. 

16.  —  La  question  des  inhumations  prématurées  a  jadis  été  l'objet 
d'une  véritable  guerre  de  brochures.  Aujourd'hui  encore  la  pensée 
que  l'on  pourrait  être  enterré  vivant  hante  le  cerveau  de  bien  des 
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sujets.  Dans  nombre  de  pays  étrangers,  la  question  a  été  résolue  par 
rétablissement  de  dépôts  mortuaires  où  les  corps,  au  sujet  desquels 
un  doute  peut  subsister,  sont  laissés,  en  attendant  que  se  manifestent 
des  symptômes  évidents  de  décomposition.  Tout  récemment,  le  comte 
Harnice  Hanicki ,  Tun  des  chambellans  de  Tempereur  de  Russie, 
imaginait  un  système  grâce  auquel,  croyait-il,  le  danger  des  inhu- 
mations de  personnes  vivantes  pouvait  ôtre  conjuré.  M.  Laborde,  à 
qui  Ton  doit  ie  procédé  le  plus  puissant  pour  ranimer  la  fonction  res- 
piratoire et  la  vie^  celui  des  tractions  rythmées  de  la  langue,  a  tenu 
à  compléter  ses  recherches,  en  établissant  que  l'action  négative  de  ce 
procédé  est  une  certitude  de  mort.  Une  étude  expérimentale  des  pro- 
priétés fonctionnelles  des  éléments  et  des  tissus  dans  la  survie  latente 
de  Forganisme  est  placée  au  début  du  travail  du  D'*  Laborde  intitulé  : 
Le  Signe  automatique  de  la  mort  réelle;  moyen  d'éviter  l'inhumation 
prématurée.  On  y  établit  que  la  propriété  sensitive  s'éteint  et  disparaît 
la  première  ;  a  la  fonction  motrice,  ou  motricité  nerveuse,  la  deuxième  ; 
et^  en  troisième  et  dernier  lieu, la  contraclilité  musculaire.  »  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  ou  avait  recours  à  Félectrisation  directe  pour 
ranimer  les  éléments  organiques  présidant  à  Pacte  excito-moteur. 
Mais  ce  procédé  est  passible  de  bien  des  reproches  ;  quant  aux  exci- 
tants mécaniques  périphériques,  ils  ont  une  action  inconstante  et 
variable  et  peuvent  n'être  pas  sans  inconvénients.  Seules  les  tractions 
rythmées  provoqueront  efifeclivement  le  réflexe  respiratoire  par  la 
mise  en  jeu  de  ses  éléments  fonctionnels  ;  seules,  elles  permettront 
d'établir  avec  certitude  les  conditions  et  les  limites  de  survie  dans  la 
mort  apparente  et  réelle.  On  a  rapporté  des  cas  où  les  tractions 
rythmées  de  la  langue  ont  ramené  des  noyés  à  la  vie,  après  avoir  été 
pratiquées  trois  heures  durant.  Une  telle  prolongation  de  la  ma- 
nœuvre, pour  n'être  pas  impossible  comme  on  le  voit,  finit  cependant 
par  être  pénible  à  l'excès  pour  celui  qui  la  pratique  ;  il  a  donc  fallu 
imaginer  un  appareil  à  traction  automatique,  conçu  de  façon  à  conci- 
lier la  force  et  la  longueur  de  la  traction  linguale  avec  la  vitesse  et  la 
dorée,  tout  en  lui  donnant  le  caractère  rythmique.  Cet  appareil  est 
minutieusement  décrit.  M.  Laborde  conclut  en  affirmant  avec  une 
alDCôre  et  profonde  conviction. . .  que  si  l'on  veut,  dans  le  cas  de  mort, 
et  qu'elles  qu'en  soient  la  cause  et  la  nature,  acquérir  la  certitude  que 
eelte  mort  est  réelle  et  définitive,  et  que  la  ranimation  du  cadavre 
q>parent  est  devenue  impossible,  il  sera  nécessaire  de  recourir  au  plus 
lAt  au  procédé  des  tractions  rythmées  et  le  mettre  en  pratique,  sans 
désemparer,  trois  heures  au  moins  et,  au  plus  six  et  même  douze 

heures  pour  toute  certitude. 
il. ^Microbes  et  infuaoires  eslle  titre  de  l'un  des  volumes  récemment 

publiés  de  VEncyclopédie  populaire  du  xji* siècle;  il  donne  un  exposé, 
Septembre  1900.  T.  LXXXIX.  14. 
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sous  forme  de  dictionnaire,  de  la  plupart  des  idées  et  des  théories  de  la 
microbiologie  et  de  la  zoologie  des  infusoires.  Cependant,  l'idée  fonda- 
mentale delà  première  partie  parait  être  la  notion  de  l'immunité.  C'est 
un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique  dont  bien  des  méde- 
cins pourront  faire  leur  profit. 

18.  —  Toutes  les  hernies, dit  le  D'Ch.  Fournel,  doivent  être  opérées; 
il  convient  de  les  opérer  de  bonne  heure^  sans  attendre  qu'elle  s'é- 
tranglent et  sans  les  laisser  arriver  à  un  volume  excessif.  Les  contre- 
indications  à  l'opération  sont  peu  nombreuses.  »  On  voit  par  là  que 
l'opinion  exprimée  par  M.  Fournel  dans  son  volume  :  Cure  radicale  opé- 
ratoire de  la  hernie  inguinale  non  étranglée  est  celle  de  beaucoup  de 
chirurgiens  qui  ne  révent  qu'opérations,  là  où  elles  sont  nécessaires, 
et  môme  trop  souvent  là  où  elles  ne  le  sont  pas.  Jusqu'à  pré- 
sent si  l'accord  parait  exister  sur  ce  point  spécial  :  la  nécessité 
habituelle  de  l'opération,  il  n'existe  plus  quant  au  mode  opératoire, 
grâce  sans  dopte  aux  insuccès  très  nombreux  qui  se  manifestent 
à  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée.  M.  Blondel  croit  avoir  trouvé 
un  mode  opératoire  qui  met  à  l'abri  des  récidives,  et  il  le  décrit  ample- 
ment. Vingt-deux  figures,  dessinées  d'après  nature,  permettent  d'en 
suivre  les  différentes  phases;  à  première  vue  rien  ne  porte  à  penser 
que  le  procédé  préconisé  soit  inférieur  aux  autres,  et  il  vaut  la  peine 
qu'on  en  fasse  l'expérience. 

19.  —  La  Pratique  de  la  chirurgie^  courante,  d'allure  et  de  format  mo- 
destes, est  un  ouvrage  fait  surtout  pour  les  médecins  éloignés  des  grands 
centres.  Le  docteur  CorHet  a  voulu  présenter  à  ces  derniers,  sous  une 
forme  à  la  fois  claire  et  concise,  toutes  les  opérations  de  la  chirurgie 
courante,  et  celles  de  la  chirurgie  d'urgence.  Ce  n'est  pas  que  des  tra- 
vaux répondant  au  même  but  n'aient  été  faits  déjà.  Mais,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  grâce  à  l'amtisepsie,  la  pratique  chirurgicale  a  été  renouvelée, 
et  le  champ  des  interventions  considérablement  étendu.  La  technique 
elle-même  a  subi  le  contre-coup  des  idées  microbiennes  :  tout  a  été 
changé,  la  forme  et  la  matière  des  objets  de  pansement,  la  manière  de 
les  préparer  et  de  s'en  servir.  Le  manuel  de  M.  Cornet  n'est  cependant 
pas  un  véritable  traité  de  médecine  opératoire  ;  il  renvoie  aux  traités 
spéciaux  en  ce  qui  concerne  les  amputations  variées  que  peuvent  exi- 
ger les  grands  traumatismes  des  membres,  et  aussi  pour  les  ligatures 
d'artères  et  les  résections  articulaires.  M.  Cornet  a  visé  surtout  à  être 
pratique  et  son  livre  rendra  les  plus  grands  services  aux  praticiens 
modestes,  que  les  circonstances  ne  mettent  pas  à  portée  de  s'adresser 
aux  spécialistes  des  hôpitaux  des  villes. 

20.  —  On  a  fait  grand  bruit,  naguère,  de  l'introduction  dans  la  thé- 
rapeutique courante  d'un  produit  très  usuel,  mais  dont  la  plupart  des 
médecins  ignoraient  la  puissance  curative  à  l'égard  de  certaines  mala* 
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dies,  notamment  de  la  furonculose.  Ainsi  que  le  reconnaît  Tauteur  de 
la  Levure  de  bière  et  la  levurine  en  thérapeutique,  remploi  de  levure  de 
bière  n*éiait  pas,  au  fond,  une  nouveauté.  Cette  substance  avait  été 
totalement  oubliée  depuis  la  communication  du  médecin  qui  en  avait 
signalé  les  bons  effets,  et  elle  ne  s*employait  plus  que  dans  la  méde- 
cine populaire,  chez  certaiiies  populations  du  Nord.  En  moins  de  cin- 
quante pages,  M.  Vitoux  fait  une  étude  complète  de  cette  médication 
nouvelle,  et  il  indique,  en  s'appuyant  sur  des  observations  con- 
cluantes, les  services  qu'elle  paraît  appelée  à  rendre.  Les  praticiens  et 
le  grand  public  trouveront  dans  cet  opuscule  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  l'emploi  de  la  levure,  et  qui  se  trouvent»  pour  la  plu- 
part, disséminées  dans  des  périodiques  de  médecine  difficiles  à  se  pro- 
curer ou  à  consulter. 

2i .  —  Le  livre  de  Mgr  Kneipp  :  Codicille  à  mon  testament  pour  les 
malcLdes  et  les  gens  bien  portants,  vise  à  être  un  manuel  des  premiers 
soins  à  donner  aux  malades  et  aux  blessés.  On  y  trouve  de  bonnes 
choses,  mais  aussi  bien  des  naïvetés  ;  en  tout  cas,  pas  de  conseils  dan- 
gereux. Le  côté  excellent  de  la  méthode,  c'est  qu'elle  proscrit  les  excès 
flous  toutes  les  formes  et  préconise  l'exercice,  et  c'est  là  l'essentiel  pour 
Tivre  en  bonne  santé. 

22.  ^  Le  ly  Tondeur  a  voulu  contribuer  pour  sa  part  à  la  description 
de  la  comédie  humaine;  il  a  réuni  dans  un  élégant  volume  intitulé  : 
Redis  de  la  vie  médicale,  différentes  scènes  dont  il  a  été  le  témoin. 

23,  24.  —  Je  ne  ferai  que  signaler  la  nouvelle  édition  (32«}  mise  au 
courant,  du  Formulaire  de  Bouchardat;  elle  est  suffisamment  connue 
pour  qu'il  soit  inutile  d*en  faire  Téloge. 

—  Quant  au  Vade-Mecum  du  médecin-expert,  par  le  D'  Lacassagne, 
qui  en  est  à  sa  deuxième  édition,  il  a  une  importance  d'autant  plus 
grande  que,  de  par  la  loi,  tous  les  médecins  aujourd'hui  peuvent  être 
experts.  De  nombreuses  modifications  y  ont  été  apportées  :  des  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  chiffres  et  tableaux  ont  été  rectifiées;  un 
chapitre,  celui  des  taches  de  sang,  a  été  refondu  en  raison  des  moyens 
d'investigations  découverts  depuis  peu;  un  autre  nouveau,  traitant  de 
ta  docimasie  hépatique,  a  été  ajouté.  Le  praticien  trouvera,  en  outre, 
.  ce  livre  un  modèle  d'examen  médico-légal  d'un  aliéné  criminel, 
in  autre  de  cas  de  fulguration  par  la  foudre  ou  l'électricité,  la  loi  sur 
Fexercice  de  la  médecine,  le  décret  sur  la  nomination  des  experts,  la 
kft  sur  les  accidents  du  travail,  et  même  le  tarif  ouvrier  du  concours 
;  ipédical;  en  un  mot,  tous  les  documents  spéciaux  qu'il  peut  se  trouver 
la  nécessité  de  consulter.  D'  J.-L.  de  Sàintb-Marib. 
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OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1 .  Kunstlehre  in  fûng  Teiîen,  von  Gerhard  Gietmann,  S.  J.  uad  Johannbs  Gôrbnsbn, 
S.  J.  Dritler  Teil  :  Musik-Aesthetik,  von  Gerhard  Gietmann,  S.  J.  mit  6  Ai)biU 
duDgen  und  vielen  Kurzt^rn  Musikproben.  Freiburg  im  Brisgau,  Herder,  i900,  gr. 
in-8  de  viii-370  p.  —  2.  Saint  Alphonse  de  Liguori,  musicien^  et  la  Réforme  du 
chant  sacrée  par  le  R.  P.  J.  Booaerts.  Paris,  Lethielieux,  1899,  in-4  de  156  p., 
5  fr.  —  3.  I^  Chant  de  la  Passion,  paroles  et  musique  de  saint  Alphonse  de 
LiGUORi.  Texte  original  italien  et  texte  français.  Paris,  Lethielieux,  s.  d.,  in-4  de 
29  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Le  Chant  grégorien  et  sa  restauration ,  conférence  par  l'abbé 
H.  Villetard.  Solesraes,  irap.  Saint-Pierre,  1900,  gr.  in-8  de  48  p.  —  5.  Mélanges 
de  musicologie  critique.  La  Musicologie  médiévale.  Histoire  et  méthodes.  Cours 
professé  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  1898-1899,  par  Pierre  Aubry.  Paris,  Welter, 
1900,  gr.  in-4  de  vi-134  p.,  20  fr.  —  6  ^46  hoc  et  ah  hac.  Essai  nouvel  de  critique 
liturgico-musicale .  A  propos  de  récentes  publications  contre  le  chant  ecclésias- 
tique, par  l'abbé  Alfred  Dabin.  Grenoble,  Brotel,  1900,  gr.  in-8  de  27  p.,  0  fr.  25. 
—  7.  Les  Fétf,'s  musicales  d'Avignon,  3,  4  et  5  août  1899^  par  l'abbé  Alfred  Dabin. 
Évreux,  imp.  de  l'Eure,  1900,  gr.  in-8  de  37  p. 

1.  ^  Les  ihéorles  sur  Testhétique  musicale  professées  en  Allemagne 
peuvent  être  rameuées  à  deux  courants  opposés.  Les  uns,  à  la  tête 
desquels  se  place  Hanslick,  le  distingué  critique  de  rUniversité  de 
Vienne,  réduisant  la  beauté  musicale  à  la  beauté  matérielle  des  formes 
que  revotent  les  sons  ;  la  musique  est  pour  eux  a  tôaend  biewegte 
Formen.  r>  Leur  point  de  vue  est  très  formaliste  puisqu'il  exclut  plus 
ou  moins  toute  parenté  de  la  musique  avec  les  mouvements  de  Pâme. 
Il  est  vrai  cependant, et  ce  pointue  ressort  ]»as  bien  dans  le  livre  du 
P.  Gietmann,  Musik'Ae8lhe8lik,q\ie  Hanslik  lui-môme,  dans  les  dernières 
éditions  de  sa  brochure  sur  Dos  Musikalisch-Schône,  est  revenu  sur  ses 
idées  antérieures,  et  est  entré  en  composition  avec  les  partisans  de  la 
deuxième  opinion,  pour  qui  la  musique  n'est  qu'une  affaire  de  senti- 
ments. Le  P.  Grietmann,  dans  une  exposition  lumineuse  et  très  claire, 
prend  position  entre  ces  opinions  extrêmes  ;  il  ne  méconnaît  point 
Tinfluence  considérable  des  formes  musicales,  et  il  ne  nie  pas  Timpor- 
tance  de  l'élément  psychologique  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
musique.  Il  nous  semble  que  ce  point  de  vue  est  celui  auquel  se 
rangeront  tous  les  esprits  impartiaux  ;  il  a  été  adopté  déjà  par  bon 
nombre  de  savants  qui  se  sont  prononcés  depuis  que  la  brochure  du 
professeur  Hanslik  a  ouvert  la  lutte.  Dès  le  second  chapitre,  le 
P.  Gietmann  entre  dans  la  partie  analytique  de  son  travail.  Il  traite 
successivement  du  son  musical,  de  la  genèse,  du  phénomène  de  la 
consonance  et  de  la  dissonance  et  des  autres  parties  théoriques.  II  faut 
hautement  louer  le  R.  P.  Gietmann  d'avoir  fait  une  large  place  dans 
son  livre  à  Testhétique  de  la  musique  religieuse  ;  c'est  la  première 
fois,  à  ma  connaissance,  que  ce  sujet  est  traité  d'une  manière  aussi 
détaillée.  L'auteur  s'étend  avec  un  amour  particulier  sur  les  questions 
de  chant  liturgique,  auxquelles  il  donne  beaucoup  plus  de  dévelop- 
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pements  qu'à  la  polyphonie  classique  de  Palestrina,  par  exemple.  Il 
nous  semble  que  les  proportions  de  son  travail  souffrent  un  peu  de 
ces  explications  nombreuses  et  détaillées  sur  le  chant  grégorien,  et  que 
respace  qu'elles  occupent  est  exagéré,  si  on  les  compare  à  la  rapidité 
avec  laquelle  l'auteur  passe  sur  (fâutres  questions  cependant  très 
importantes,  soit  historiquement,  soit  au  point  de  vue  esthétique.  Mais 
ceci  est  secondaire,  et  quelques  remarques  plus  importantes   sont 
nécessaires.  En  premier  lieu  lo  R.  P.  Gietmann,  pour    analyser  et 
expliquer  la  théorie  musicale  du  moyen  kge,  a  uniquement  recours  à 
une  édition  moderne,  source  bien  insuffisante  pour  étudier  la  musique 
de  ce   temps.    S'il  s'était  proposé  de  parler  seulement  de  la  musique 
pratiquée  de  nos  jours,  cette  manière  de  procéder  eût  été,  à  la  rigueur, 
compréhensible.  Mais  dès  qu'il  abordait  certaines  questions  par  leur 
côté  historique,  —  il  parle  même  longuement  de  la  musique  grecque 
et  cite  une  mélodie  chinoise,  —  il  était  indispensable  de  prendre  le 
chant  du  moyen  âge  tel  qu'il  était,  et  non  pas  tel  qu'il  a  été  mutilé  par 
des  ignorants  du  xvii©  siècle.  Ce  fait  est  très  significatif;  il  prouve 
jusqu'à  quel  point  en  Allemagne  les  idées  scientifiques  commencent  à 
se  dissoudre  sous  la  fiction  de   l'obligation  de  chanter  les  chants 
médicéens.  Aussi  dans  le  livre  du  P.  Gietmann  le  lecteur  cherchera- 
t-il  en  vain  une  explication  sur  les  parties  les  plus  importantes  de  la 
composition  grégorienne,  sujet  exirèmement  fécond  pour  Testhétique 
musicale  ;  toujours  il  n'a  devant  lui  que  les  squelettes  de  la  médicéenne. 
N'est-il  pas  surprenant,  pour  citer  un  exemple,  de  voir  à  la  page  69 
la  mélodie  ratisbonnienne  de  YAlma  mater  citée  comme  a  ein  Beispiel 
aus  der  Kirchenmusik  des  Millelalters  »?  Je  prie  le  lecteur  d'étudier 
aussi,  à  la  page  79,  la  mélodie  du  Graduel  Requiem  aeternam,  surtout  la 
phrase  monstrueuse  sur  perpétua^  où  se  dévoile  l'art  insigne  des  rédac- 
teurs médicéens  de  couper  la  mélodie  sans  preudre  garde  à  ce  que  les 
parties  restent  en  cohérence  musicale.  Il  y  aurait  eu  à  écrire  de  très 
belles  pages  et  d'un  haut  intérêt  esthétique  sur  la  manière  de  procéder 
des  soi-disant  réformateurs  du  chant  liturgique  au  xvu^  siècle.  Mais 
l'auteur  aurait  dû  bouleverser  pour  cela  la  moitié  de  ce  qu'il  a  écrit 
Bur  le  plain-chant.  Peut-être  aussi  sa  méthode  de  travail  ne  lui  aurait- 
elle  pas  permis  de  voir  clair  dans  des  questions  de  cette  nature.  Pour 
les  questions  de  rythme,  des  modes  grégoriens,  etc.,  le  P.  Gietmann  se 
rallie  à  l'opinion  de  son  confrère  le  R.   P.   Dechevrens,   au  grand 
détriment  de  son  livre,  je  crois.  Du  reste  c'est,  à  noire  connaissance 
le  seul  adhérent  que  le  P.  Dechevrens  ait  trouvé  en  Allemagne.  Mais 
il  est  permis  de  s'étonner  que  le  P.  Gietmann  n'ait  pas  aperçu  le  c6té 
complètement  aprioristique  des  constructions  de  son  maître.  Sa  théorie 
des  modes  est  fantaisiste,  plus  encore  que  son  système  rythmique.  — 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  louer  dans  cet  ouvrage  tons  les  mérites 
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scientifiques  que  nous  aurions  voulu  y  trouver;  mais  malgré  ces 
défauts  et  ces  lacunes,  il  n'en  demeure  pas  moins  un  livre  utile,  écrit 
avec  conviction,  méthode  et  clarté. 

2  et  3.  —  Nous  connaissions  en  saint  Alphonse  de  Liguori  le  fonda- 
teur d'une  congrégation  religieuse  célèbre,  Tévéque,  le  docteur  de 
rÉgiise, le  saint;  le  R.  P.  Bogaerts  nous  révèle  le  c  musicien.  >  C'est 
plus  et  mieux  qu'une  simple  gloire  artistique  que  Fauteur  ambitionne 
pour  son  héros.  Saint  Alphonse  fut  non  seulement  un  musicien  de 
talent,  mais  encore  un  réformateur  du  chant  religieux;  c'est  la  thèse 
qu'il  pose,  et  le  volum^  qu'il  nous  présente  a  pour  objet  d'en  adminis- 
trer la  preuve.  Il  conclut  e^  formant  le  vœu  de  voir  un  jour  l'Église 
ajouter  au  titre  solennel  de  Docteur  celui  de  Patron  de  la  musique 
religieuse.  —  Musicien,  artiste,  saint  Alphonse  le  fut  incontestable- 
ment. De  son  œuvre  qui  aurait  été  considérable,  il  ne  reste  à  vrai  dire 
que  des  lambeaux,  et  le  fragment  le  plus  important  est  le  duo  qui 
forme  l'appendice  du  présent  volume.  Le  P.  Bogaerts  a  eu  Theureuse 
idée  de  soumettre  ce  morceau  à  l'appréciation  de  plusieurs  musiciens 
compétents,  et  il  résulte  de  leur  consultation  que  l'auteur  du  cantique 
est  un  musicien  de  marque,  et  d'un  talent  bien  supérieur  à  un  vul- 
gaire talent  d'amateur.  Saint  Alphonse  fut-il  au  même  degré  un  réfor- 
mateur du  chant  sacré?  C'est  ce  que  l'auteur  s'attache  à  démontrer  par 
la  raison  qu'  «  il  a  provoqué,  dans  la  sphère  de  son  action,  une  réac- 
tion salutaire  contre  la  décadence  de  l'art  musical  à  la  fin  du 
xviii^  siècle.  »  Ce  n'est  pas  au  musicien,  il  est  vrai,  qu'est  due  cette 
réforme.  Comme  artiste,  saint  Alphonse  n'a  opéré  de  restauration 
directe  que  dans  le  domaine  extra-liturgique  du  cantique  populaire  ; 
rien  ne  fait  penser  qu'il  ait  tenté  pareille  chose  dans  le  plain -chant, 
ni  même  qu'il  ait  jugé  utile  une  révision  des  textes  si  déplorable- 
ment  déchus  de  son  époque.  C'est  l'évèque  qui,  dans  le  cercle  de  son 
influence  pastorale,  a  réagi  avec  vigueur  contre  l'envahissement  des 
églises  et  des  monastères  par  la  musique  mondaine  et  théâtrale. 
Partout,  sous  son  impulsion,  le  plain-chant  reprend  sa  prépondérance; 
la  musique  figurée,  néanmoins,  n'est  pas  entièrement  sacrifiée  par  le 
zèle  non  moins  éclairé  que  brûlant  du  pontife,  mais  il  ne  tolère  qu'une 
musique  concertante,  de  style  sévère,  al  modo  di  carUo  ferma.  Parallèle- 
ment à  l'œuvre  du  pasteur,  le  docteur  marquait  le  rôle  vrai  du  chant 
dans  la  liturgie  dont  il  est  une  partie  organique,  intégrante;  enfin  le 
moraliste  complétait  les  réformes  en  posant  le  principe  fondamental  de 
la  a  hiérarchie  des  autorités,  3>  par  suite  duquel  Rome  est  le  moteur 
unique  et  central  d'où  émane  toute  action  réformatrice  dans  le  domaine 
religieux.  Nous  devons  louer  sans  réserves  le  savoir  artistique  et  thëo- 
logique  dont  fait  preuve  Fauteur  de  Saint  Alphonse  de  Liguori,  musioien. 
Peut-être  sera-t-on  tenté  de  trouver  surfait  ce  titre  de  «  réformateur  » 
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qu'il  réclame  poar  son  saint  ;  ordinairement  ce  terme  éveille  ri<|ée 
d'une  action  plus  immédiate,  plus  formelle,  dirons-nous,  dans  le  sens 
d'une  amélioration,  d'un  retour  aux  monuments  de  la  tradition.  Nous 
n'aurons  pas  le  mauvais  goi\t  de  lui  faire  une  querelle  si  déplacée  ;  si 
les  titres  de  saint  Alphonse  sont  un  peu  éloignés,  tout  le  monde 
reconnaîtra  combien  ils  sont  sérieux  ;  aussi  est-ce  de  tout  cœur  que 
nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  du  R.  P.  Bogaerts  pour  que  la 
musique  religieuse  compte  bientôt  un  patron  et  un  protecteur 
de  plus. 

I^ous  devons  formuler  quelques  réserves  sur  la  partie  du  travail  où 
Tauteur  proche  ceux  qui  oublient  que  le  temps  est  passé  «  de  discuter 
sur  les  mélodies  grégoriennes  »,  que  le  temps  est  venu  d^obéir,  que 
Tobéissance  est  un  signe  de  prédestination,  etc.  >  —  Visiblement, 
dans  la  pensée  du  R.  P/,  la  réforme  du  chant  se  trouverait  compro- 
mise par  le  fait  de  quelques  entêtés  qui  s'obstinent  à  faire  passer 
resthétique  avant  le  respect  dû  à  l'autorité  de  l'Église.  Mettons  les 
points  sur  les  i.  Le  P.  Bogaerts  vise  ici  les  décrets  de  la  S.  G.  des 
Rites  approuvant  l'édition  dite  «  médicéenne  >  des  livres  de  chant 
publiée  par  la  maison  Pustet  de  Ratisbonne.  Son  erreur  est  de  prêter 
à  ces  décrets  un  caractère  strictement  impératif.  Les  décrets  n*ont 
point  prescrit  formellement  ni  exclusivement  l'édition  allemande  des 
livres  de  chant;  ils  l'ont  simplement  recommandée.  Il  ne  peut  donc 
èlre  question  ici  d'obligation  rigoureuse.  Et  ce  qui  uous  donne  la  vraie 
pensée  de  Rome  sur  ce  point  important,  c'est  qu'on  peut  entendre 
chanter  à  Rome  méme«  dans  plusieurs  églises  et  chapelles,  et  jusqu'à 
la  chapelle  Sixtine,  sous  la  direction  de  Perosi,  les  mélodies  grt^go- 
liennes  d'après  les  anciens  manuscrits.  A  défaut  d'autres  faits  de  même 
nature  que  nous  pourrions  citer  en  grand  nombre,  ceci  nous  montre 
BofSsamment  que  si  les  intentions  de  l'auteur  sont  dignes  de  tout 
éloge,  son  argumentation  porte  à  faux.  Gomme  tant  d'autres,  il  s'est 
trop  hâté  d'édiûer  sur  des  textes  auxquels  les  événements  qui  se 
passent  à  Rome  même,  sous  l'œil  et  le  patronage  personnel  du  Souve- 
jain  Pontife,  apportent  un  commentaire  clair  autant  que  nécessaire. 

—  Notons  comme  formant  en  quelque  sorte  un  appendice  au  livre 
du  R.  P.  Bogaerts,  le  Chant  de  la  Passion,  paroles  et  musique  de  saint 
Alphonse,  avec  texte  original  italien  et  texte  français. 

4.  —  M.  l'abbé  H.  Yilletard  a  eu  raison  de  publier  sa  conférence  sur 
k  Chani  grégorien  et  sa  restauration^  prononcée  il  y  a  déjà  quelques 
années.  Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  qui,  en  si  peu  de  pages, 
BOtracent  avec  tant  d'autorité  et  de  compétence  la  marche  des  idées  et 
des  faits  relativement  à  la  restauration  des  mélodies  grégoriennes. 
MA'abhé  Yilletard,  curé  de  Serrigny,  est  un  ami  intelligent  et  enthou- 
ilaste  de  ces  vieilles  cantilènes,  et  il  ne  se  croit  pas  a  hérétique  »  pour 
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cela.  Son  éloquence  communicative  les  fait  aimer.  L'auleur  a  euPidée 
de  joindre  à  sa  conférence  une  bonne  bibliographie. 

5.  -^  Vivement  attaquée,  la  restauration  grégorienne  trouve  des  dé- 
fenseurs de  toutes  parts  ;  plus  haut,  c'est  un  jeune  curé  qui  en  raconte 
l'histoire  ;  voici  maintenant  un  archiviste  paléographe  qui  consacre  les 
prémices  de  sa  plume  et  de  son  talent  à  rétude,  à  Thistoire  et  à  la  défense 
des  antiques  mélodies  du  moyen  âge,  et  cela  dans  un  cours  professé 
à  rinstitut  catholique  de  Paris.  Un  avant-propos  de  deux  pages  nous 
met  au  courant  des  idées  de  Fauteur.  M.  Aul^ry,  avec  ses  Mélanges  de 
musicologie  critique.  La  Musicologie  médiévale,  se  pose  nettement  sur  le 
terrain  scientifique  ;  il  en  a  le  droit,  dit-il,  et  il  entend  y  rester  :  il 
veut  étudier  la  musique  liturgique  et  profane  des  siècles  passés  avec 
Taide  des  méthodes  modernes.  Mais  il  se  gardera  bien  de  tomber  dans 
Terreur  signalée  ci-dessus  du  P.  Gietmann.  a  Sur  le  terrain  musicolo- 
gique  ,  afôrme-t-il,  vouloir  s'en  tenir  àPéditioupseudo-palestrinienne, 
c'est  un  peu  faire  la  science  contemporaine  avecf  la  méthode  des  alchi- 
mistes. »  Son  idée  maîtresse  et  certainement  féconde  est  d'étendre  à 
la  langue  musicale  les  principes  et  les  procédés  de  la  critique  philo- 
logique. Pour  lui  il  y  a  une  philologie,  une  phonétique,  une  morpho- 
logie, une  syntaxe  musicales,  d'où  il  résulte  «  qu'un  texte  musical  ne 
s'établit  pas  autrement  qu'un  texte  littéraire,  et  que  les  principes  qui 
sont  de  règle  ici  sont  applicables  là.  »  Dans  le  présent  cours,  M.  Aubry 
étudie  d'abord  l'histoire  de  la  musicologie  médiévale  aux  deux  derniers 
siècles  et  de  nos  jours,  c'est-à-dire,  par  ordre  chronologique,  les  au- 
teurs qui  se  sont  préoccupés  du  chant  grégorien  et  de  la  musique 
mesurée  du  moyen  âge,  dom  Jumilbac,  dom  Martin  Gerbert,  l'abbé 
Lebœuf,  Fétis  et  de  Goussmaker.  Puis  vient  la  critique  des  diverses 
éditions  du  Graduel  et  de  rAntiphonaire,  et  elle  n'est  pas  tendre  pour 
l'édiiion  de  Ralisbonne,  que  l'auteur  refuse  d'attribuer  à  Paleslrina. 
Une  leçon  retrace  les  travaux  des  bénédictins  de  Solesmes.  Enfin, 
dans  ses  trois  dernières  leçons,  le  professeur  pose  les  principes  et  les 
méthodes  qui  doivent  présider  à  tout  travail  d'histoire  et  de  philologie 
musicales.  En  voici  les  litres  :  La  Méthode  philologique  danfi  les  sciences 
musico logiques  ;  La  Méthode  historique  dans  les  mêmes  sciences.  Ces  deux 
leçons  sont  sans  contredit  les  plus  importantes  et  les  plus  originales 
de  ce  cours  ;  on  voit  que  l'auteur  les  a  soignées  con  amore.  Enfin,  dans 
une  dernière  leçon,  M.  Aubry  passe  en  revue  les  principales  sources 
d'une  bibliographie  musicale  et  annonce  qu'il  a  entrepris,  avec  l'aide 
de  dévoués  collaborateurs,  un  travail  bibliographique  sur  une  vaste 
échelle  pour  la  musicologie  générale.  Bon  et  beau  livre  auquel  nous 
souhaitons  un  vrai  succès. 

6.   —  Encore  un  défenseur  du  vieux  chant  traditionnel,  mais  com- 
bien différent  de  M.  P.  Aubry  1  Celui-ci  le  défend  avec  l'arme  froide 
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el  IranchaDte  de  la  science,  M.  Tabbé  Dabin,  avec  le  fouel  vengeur  de 
la  sallre.  Dans  ces  pages  compactes,  humoristiques  et  d'une  verve 
peut-être  excessive,  qu*il  intitule  :  Ab  hoc  et  ah  hac.  Essai  nouvel  de 
critique  lUurgiGO -musicale.  A  propos  de  récentes  publications  contre  le 
chant  ecclésiastique,  Tauteur  s'en  prend  à  ceux  qui,  dans  ces  derniers 
temps  et  sous  des  prétextes  divers,  ont  essayé  de  discréditer  les  livres 
de  chant  édités  par  les  PP.  bénédictins  de  Solesmes.  M.  Dabin  mal- 
mène rudement  ces  adversaires  du  chant  restauré  ;  il  mettra  peut- 
être  les'rieurs  de  son  côté.  Par  contre,  ceux  qui  voudraient  voir  abor- 
der ces  questions  avec  beaucoup  de  calme  et  de  sérieux  trouveront 
sans  doutç  à  redire  à  la  forme  de  cette  publication. 

7.  —  Les  Fêtes  musicales^  organisées  par  M.  Borde  et  sa  scfiola  can- 
torum,  sous  la  présidence  de  Mgr  Tarchevéque  d'Avignon,  ont  eu  un 
très  grand  éclat  :  la  présence  des  fameux  chanteurs,  le  nom  des  con- 
férenciers, MM.  Ferdinand  Brunetière,  Vincent  d'Indy,  Bordes,  P.  Au- 
bry,  Gastoué,  etc.,  avaient  attiré  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  papale 
un  grand  nombre  d'auditeurs.  M.  Tabbé  Dabin,délégué  à  cette  sorte 
de  congrès  par  Mgr  Tévôque  d'Évreux,  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
entendu,  avec  un  style  alerte,  toujours  pétillant  d'esprit.  M.  B. 
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1.  —  L'Atlas  universel  de  géographie  commencé  par  Vivien  de  Saint- 
Martin  et  continué  par  M.  Franz  Schrader  vient  de  s'enrichir  de 
quatre  excellentes  cartes,  dont  deux  sont  consacrées  à  l'Europe  et 
deux  à  l'Asie.  La  feuille  3  de  la  carte  en  4  feuilles  de  TEurope  cen- 
trale (no  35),  dont  nous  annoncions  la  prochaine  publication  dans  notre 
dernier  compte  rendu  semestriel,  et  une  carte  générale  de  TAulrichc- 
Hongrie  à  Téchelle  de  2.500.000''  (n®  32)  rendant  sensible  aux  yeux  la 
composition  et  le  caractère  dualiste  de  la  monarchie  austro-hongroise, 
voilà  ce  que  la  librairie  Hachette  a  ajouté  à  ses  planches  antérieures 
consacrées  aux  pays  d'Europe;  pour  TAsie,  l'Atlas  s'est  augmenté 
[no  53)  de  la  feuille  9  (Inde  méridionale)  d'une  grande  carte  en  10 
parties  et  d'une  carte  d'ensemble  de  l'Asie  physique.  Ce  dernier  travail 
(n*  42),  dressé  sur  l'élégante  projection  dont  il  est  l'auteur  par  M.  D. 
Aïtoff  et  dessiné  pour  le  trait  et  la  topographie  par  M.  E.  Giffault,  est 
une  pure  merveille  de  précision  et  de  clarté;  tous  ceux  qui  se  don- 
neront la  peine  de  l'étudier  y  reconnaîtront  une  œuvre  soigneusement 
exécutée  après  avoir  été  longuement  mûrie  ;  c'est,  à  notre  ayis,  une 
des  meilleures  cartes  de  cet  Atlas,  qui  en  compte  tant  de  bonnes,  et 
môme  d'excellentes. 

2.  —  Tandis  que  la  publication  de  V  Atlas  universel  de  géographie  se 
poursuit  avec  lenteur,  voici  une  autre  publication  entreprise  par  la 
librairie  Hachette  parallèlement  à  la  précédente  et  dont  nous  pouvons 
annoncer  la  fin  :  les  derniers  fascicules  du  Supplément,  ajouté  par 
M.  Louis  Rousselet  au  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle, 
de  Vivien  de  Saint-Martin,  ont  en  effet  paru  au  cours  de  ce  semestre. 
Il  y  a,  dans  ces  derniers  fascicules  (n<>»  17,  18  et  19),  une  foule  d'oxcel- 
lentô  articles,  les  uns  nouveaux  (tels  les  articles  intitulés  Sahara 
français,  Soudan  français),  d'autres  qui  continuent  et  mettent  à  jour 
les  études  publiées  dans  le  Dictionnaire  lui-môme  [Cf.  les  mots 
Tombouctou,  Tonkin,  Touât,  Transvaal,  Tunisie,  Yunnan),  Ces  livrai- 
sons ne  présentent  donc  pas  moins  d'intérêt  que  les  précé-dentes  et   ^ 
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répondent  sur  bien  des  pointe  à  nombre  de  questions  de  véritable  acloa- 
lilé  ;  aussi  les  consultera-t-on  beaucoup  dans  le  présent,  sans  pour  cela 
cesser  d^  recourir  dans  Tavenir.  Il  faudra  en  effet,  en  s^occupant  de 
travaux  géographiques,  conserver  toujours  sous  la  main  le  Diction- 
flaire  de  géographie  universelle  et  son  Supplémeni.  à  moins  que  la 
maison  Hachette  ne  se  décide  un  peu  plus  tard  à  refondre  les  neuf 
Tolumes  des  deux  ouvrages  dans  un  travail  d'ensemble  aussi  docu- 
menté, mais  plus  commode. 

3.  —  Si  cette  science  nouvelle  qui  s'appelle  la  spéléologie  ne  cesse  de 
rendre  les  plus  grands  services  à  la  géologie,  elle  en  rend  de  non  moins 
considérables  à  la  géographie  physique,  dont  il  est  permis,  à    cer- 
tain point  de  vue,  de  la  considérer  comme  une  branche.  C'est  pourquoi 
le  travail  qui  vient  de  paraître  dans  la  collection  Scieniia^  sous  le  titre 
de  ia  Spéléologie^  ou  Science  des  cavernes,   ne  peut  manquer  d'être 
accueilli  avec  faveur  par  les  géographes.  Dans  ce  remarquable  précis, 
rédigé  par  celui-là  môme  qui  s'est  fait  en  France,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  Tapôtre  convaincu  de  la  spéléologie,   par  l'explorateur  de  nos 
abîmes  et  de  nos  rivières  souterraines,   par  le   fondateur  de  l'active 
Société  de  spéléologie,  M.  E.-A.  Martel  a  mis  la  quintessence  de  ses 
publications  antérieures  et  résumé  le  cours  libre  qu'il  a  professé  à  la 
S^rb^îî^e  au  cours  de  l'année  scolaire  1899-1900.  En  seize  chapitres 
courts,  mais  pleins  de  faite,  il  a  exposé  avec  une  élégante  précision, 
les  principales  questions  relativ^^s  à  la  «  science  des  cavernes  »,  énoncé 
les  principes  qui  se  dégagent  des  observations  déjà  faites,  indiqué  les 
multiples  desiderata  des  spéléologistes  et  dressé  le  programme  très 
eonstdérable  de  leurs  recherches  futures.  Œuvre  de  mise  au  point  s'il 
en  fut^  tfi  petit  volume  ne  peut   manquer   de  gagner  de  nouveaux 
ideptes  à  la  spéléologie,  et  d*en  faire  mieux  apprécier  l'importance  et 
Hntérêi  ;  aussi  M.  Martel  ne  devra-t-il  pas  attendre  longtemps  pour  en 
dOAuer  une  nouvelle  édition.  Qu'il  veuille  bien  alors  mettre  d*accord 
deux  chiffres  de  sa  figure  6  (elle  indique  Untôt  509,  tantôt  519»  pour 
le  lac  du  Tindoul  de  la  Yaissière),  rendre  plus  intelligible  Ténoncé  du 
troialème  principe  formulé  à  la  page  85,  préciser  certains  renvois  biblio- 
graphiques (note  1  de  la  p.  100).  corriger  diverses  orthographes  défec- 
luettses  qui  ne  sont  d'ailleurs   que  d*'S  coquilles   typographiques 
[Bandail  pour  Bandial^  p.  8*2  ,  et  son  opuscule  sera  absolument  irré- 
prochable. 

4,  —  Voici  un  petit  volume  que  nous  avons  lu  avec  un  très 
vif  plaisir,  et  que  pourront  lire  avec  fruit  d'autres  personnes  même 
que  des  enfante.  Frappé  de  ce  fait  très  exact  que  les  colonies 
fimnçaises  ne  tiennent  pas,  dans  l'enseignement  actuel  de  la  géographie, 

.Que  place  suffisante.  M.  E.  Josset  a  voulu  y  remédier  dans  une  cer- 
tliàie  mesu  s  en  composant  un  livre  de  lecture  qui  comblât  les  lacunes 
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de  notre  enseignement  officiel»  qui  fit  connaître  aux  enfants,  sous  une 
forme  vivante,  nos  possessions  d'outre-mer,  qui  les  leur  fit  aimer,  qui 
leur  inculquât  en  môme  temps  les  admirables  maximes  dont  se  sont 
toujours  inspirés  les  grands  coloni^^ateurs  français.  A  travers  nos 
colonies,  tel  est  le  titre  décret  ouvrage,  plein  d'excellents  enseignements 
et  d'utiles  leçons,  intelligemment  illustré  de  cartes  très  claires  et  de 
jolies  gravures.  Sans  aucun  doute,  il  nous  serait  possible  de  critiquer 
çà  et  là  des  points  de  détail  ;  nous  préférons  féliciter  M.  Josset  de 
la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  tâche,  et  lui  signaler  une  grosse 
lacune,  la  seule  que  nous  ayons  relevée  dans  son  exposé  :  c'est  de 
n'avoir  pas  soufflé  mot  de  l'œuvre  patriotique  de  nos  missionnaires, 
soit  dans  TAfrique  du  Nord,  soit  à  Madagascar,  ailleurs  encore.  Les 
Anglais  s'en  rendent  bien  compte,  et  reprochent  à  nos  missionnaires 
de  faire  œuvre  exclusivement  politique,  ce  qui  est  inexact  et  injuste  ; 
maisn'est-il  pas  aussi  injuste  de  ne  pas  rendre  à  ces  courageux  pionniers 
de  l'influence  française  le  tribut  de  respect  etde  reconnaissance  qui  leur 
est  dû?  M.  Josset  a  parlé  longuement,  et  avec  raison,  de  V Alliance 
française  (p.  42-43)  ;  je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  consacré  une  page  à 
nos  missions. 

5.  —  Bien  que  Tétude  d'ensemUe  de  M.  Louis  Vignon  sur  CExploila- 
iion  de  notre  empire  colonial  ne  soit  pas,  à  proprement  parler,  géographi- 
que, elle  touche  de  trop  près  à  la  géographie  pour  que  nous  n'en  di- 
sions pas  ici  quelques  mots.  Son  auteur,  qui  a  déjà  publié  sur  les  colo- 
nies françaises  différents  ouvrages  d'ensemble  ou  de  détail,  pense 
avec  raison  que  l'heure  est  veoue  pour  la  France  de  mettre  en  valeur 
son  domaine  colonial  ;  mais  comment  mettre  ce  domaine  en  valeur  î 
Sera-ce  de  la  iaçoo  même  dont  il  est  exploité  actuellemelit  ou  de 
quelque  autre  manière  ?  Poy^  répondre  à  cette  question,  M.  Vignon 
traite  successivement  :  des  colons  et  des  principales  conditious  de 
leur  établissement  ;  —  des  capitaux  et  de  leur  emploi  dans  les  tra- 
vaux publics,  dans  les  compagnies  privilégiés  de  commerce  et  d'ex- 
ploitation, dans  le»  banques  ;  —  du  régime  douanier  ;  il  parle  de  ces 
différents  sujets  d'une  manière  vraiment  intéressante,  en  personne 
bien  informée  (nous  lui  reprocherons  cepeudant  de  ne  renvoyer,  à  la 
note  2  de  la  p.  47,  qu'à  une  notice  très  insuffisanle  sur  le  jardin  bota- 
nique de  Buitenzorg),  ayant  sur  un  certain  nombre  de  points  des  idées 
personnelles  et  justes.  Sur  d'autres  points,  par  contre,  —  en  particu- 
lier sur  la  mise  en  valeur  du  domaine  français  d'outre-mer,  — nous  ne 
pouvons  pas  approuver  complètement  les  théories  de  M.  Vignon,  qui 
est  un  fougueux  partisan  du  libre-échange  ;  pour  nous,  une  sage  pro- 
tection est  infiniment  préférable,  pour  les  colons  eux-mêmes,  au  sys- 
tème de  liberté  à  outrance  préconisé  par  noire  auteur  ;  pour  nous, 
a  les  convenances  et  les  possibilités  des  colons  >  sont  en  parfait 
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accord  avec  leur  intérêt  bien  entendu  comme  avec  l'intérêt  de  la  mé- 
tropole. C'est  pourquoi  «  il  est  souhaitable  que  les  colons  tournent  de 
préférence  leur  activité  vers  la  production  du  coton,  de  la  laine,  des 
soies,  du  café>  des  graines  oléagineuses,  Texploitation  des  bois  et  du 
caoutchouc.  >  Là  est  (M.  Vignon  le  déclare  lui-même  p.  325)  «  Tavenir 
de  l'agriculture  coloniale.»  Est-ce  donc  un  tort  de  vouloir  y  amener  nos 
colons?  Nous  ne  pouvons,  quant  à  nous, parvenir  encore  à  l'admettre. 

6.  —  Si  nous  avoos  le  devoir  d'étudier,  avant  tout  autre,  le  do- 
maine colonial  français,  nous  devons  aussi  étudier  les  colonies  étran- 
gères, nous  tenir  au  courant  de  leurs  modifications  et  de  leurs  progrès. 
C'est  ce  qu'avait  bien  compris  la  direction  des  Questions  diplomatiques 
et  coloniales  quand  elle  chargea  naguère  plusieurs  de  ses  collabo- 
rateurs de  rédiger  des  études  de  vulgarisation  sur  les  colonies  an- 
glaisesy  allemandes,  etc.  Une  série  de  ces  articles  est  complètement  ter- 
minée, celle  qu'a  faite  M.  H.  Hauser  sur  l'empire  colonial  allemand,  et 
son  auteur  a  eu  l'excellente  idée  d'en  composer  un  fascicule  qu'il  vient 
de  faire  paraître,  avec  des  additions  et  des  corrections,  sous  le  titre  de 
Colonies  allemandes  impériales  et  spontanées.  Nous  recommandons  très 
volontiers  la  lecture  de  cet  ouvrage,  car  il  nous  semble,  en  dépit  de 
quelques  imperfections,  remplir  parfaitement  le  but  que  s'est  proposé 
son  auteur,  et  devoir  faire  vraiment  connaître  au  public  français  un 
nouvel  empire  colonial  dont  il  ne  soupçonne  guère,  en  règle  générale,  ni 
la  vitalité,  ni  l'importance.  En  fournissant  des  chiffres  exacts  et  précis, 
en  énumérant  les  progrès  territoriaux  et  économiques  des  colonies 
allemandes,  M.  Hauser  sonne  en  réalité  une  cloche  d'alarme,  appelle 
l'attention  de  ses  compatriotes  sur  une  situation  dont  ils  ont  le  devoir 
de  se  préoccuper  ;  c'est  donc  un  service  quMl  rend  à  son  pays  ;  il  con- 
vient de  l'en  remercier,  et  de  l'inviter  à  ne  pas  nous  faire  trop  long- 
temps attendre  un  second  fascicule,  (mieux  documenté  au  point  de 
vue  bibliographique)  de  ses  Éludes  d'économie  coloniale, 

7.  —  C'est  un  gros  volume  que  celui  dans  lequel  M.  Gaston  Sans- 
refus  nous  fait  part  de  ses  impressions  de  voyage  A  travers  les  pays 
Scandinaves;  est-ce  en  même  temps  un  bon  volume?  Oui,  répond 
M.  Yvanhoé  Rambosson,  qui  déclare,  dans  sa  préface,  avoir  «  rarement 
lu  journal  de  voyage  plus  intéressant  et  plus  prestement  et  poétique- 
ment écrit.  »  Nous  ne  pouvons  pas,  à  notre  vif  regret,  penser  comme 
lui,  et  nous  estimons,  pour  notre  part,  qu'il  y  a  un  véritable  abime 
entre  les  <  impressions  de  route  »  de  M.  Sansrefus  et  le  joli  livre  de 
M.  Yandal  intitulé  :  En  Karriole,  Autant  ce  dernier  ouvrage  est  per- 
sonnel, autant  le  volume  de  M.  Sansrefus  nous  a  semblé  banal  et 
conventionnel,  dépourvu  de  toute  émotion  vraie.  Ni  les  merveilles  de 
Fart  ni  celles  de  la  nature  ne  semblent  avoir  le  don  de  faire  vibrer  cet 
•zeorsionniste,  dont  le  style  tourmenté  finit  par  fatiguer.  Si  du  moins 
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il  y  avait  profit  à  s'imposer  cette  fatigue  I  Mais  je  cherche  vainement 
les  données  historiques  ou  autres  un  peu  neuves  fournies  par  M.  Sans- 
refus  ;  c'est  des  <  guides  >  que  lui  vient  la  meilleure«partie  de  son 
savoir.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  dès  lors,  se  contenter  d'étudier  les 
c  guides  »  eux-mêmes? 

8.  —  C'est  là  d'ailleurs  une  manière  de  procéder  à  laquelle  on  aurait 
tort  de  recourir  sans  cesse  ;  Touvrage  de  M.  Cyr.  van  Overhegh  inti- 
tulé :  Dans  le  Levant  en  fournit  la  preuve.  Il  y  est  simplement  question 
de  la  Grèce  et  de  la  Turquie,  que  l'auteur  a  visitées  en  1898  avec  la 
croisière  organisée  par  la  Revue  générale  des  sciences  à  Toccasion  du 
cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'École  d'Athènes  ;  mais  quel  enthou- 
siasme chez  Tau  leur!  Quelle  intensité  de  sentiment!  Et  comme,  d'autre 
part,  grâce  aux  conférences  de  M.  Diehl  et  aux  explications  des  uns  et 
des  autres,  il  y  a  des  renseignements  précieux  dans  ce  volume  !  Son 
auteur  sait  voir,  sait  sentir  et  sait  rendre  ce  qu'il  ressent  (cf.,  par 
exemple,  p.  76-77)  ;  en  outre,  il  a  de  l'érudition  et  de  l'esprit  tout  à  la 
fois.  Aussi  convient- il  de  lire  Dans  le  Levant;  on  y  trouvera  plaisir  et 
profit. 

9.  —  M.  Gahriel  Rogeron  a  aussi  visité  le  Levant,  mais  il  y  a  bien 
longtemps,  en  1864,  alors  que  Gonstantinople  ne  faisait  guère  que 
commencer  à  s'européaniser,  et  que  Jérusalem  ne  l'était  encore  en 
aucunefaçon;  ill'a  visité  plus  longuement  et  beaucoup  mieux  que  M.  Qyr. 
van  Overbegh.  S'il  n'a  pas  mis  le  pied  en  Grèce,  il  a  successivement 
passé  par  Gonstantinople,  Brousse,  Smyrne,  la  Palestine  et  l'Egypte 
méditerranéenne  ;  il  a  vu  Rhodes  et  a  navigué  sur  FArchipel,  il  a  tra- 
versé l'isthme  de  Suez  à  une  époque  où  s'exécutaient  les  travaux  de 
percement  de  l'isthme.  Que  les  temps  sont  changés,  et  comme  tout, 
dans  ces  pays  riverains  de  la  Méditerranée  orientale,  est  transformé 
actuellement!  Gonune  l'auteur  le  dit  très  bien  (t.  I,  p.  2),  11  a  visité 
rOrient  c  à  un  moment  où  il  était  encore  absolument  intact  de  toute 
influence  européenne,  c'est-à-dire  absolument  luî-mème.  »  Tout  autre 
est  l'Orient  aujourd'hui,  et  il  a  subi  des  modifications  infiniment  plus 
profondes  que  ne  parait  le  croire  M.  Rogeron.  Aussi  ses  Souvenirê  d'un 
voyage  dans  le  Levant  prèsentent-ils  un  intérêt  très  réel,  car  ils  sont, 
en  même  temps  qu'une  agréable  relation  de  voyage  rédigée  par  un 
voyageur  bien  informé,  un  document. 

10.  —  L'Afrique  retient  toujours,  à  juste  titre,  Tatteniion  de  ceux 
que  préoccupe  l'avenir  de  notre  empire  colonial,  et  nombreuses 
continuent  à  être  les  études  d'ensemble  ou  de  détail  consacrées  à  cette 
partie  du  monde.  Au  premier  rang  des  récents  ouvrages  généraux 
relatifs  à  l'établissement  des  Européens  dans  le  continent  noir»  il  n'est 
que  juste  de  placer  la  Conquête  de  t^Afrique,  de  M.  Jean  Darcy,  un 
volume  dont  le  titre  est  trop  général  (car  il  n'y  est  noUemenl  queatioii 
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des  contrées  de  TAfrique  méditerranéenne,  ni  du  Sahara  ni  du  Sou- 
dan), mais  dont  les  différents  chapitres  sont  excellents,  pleins  de  fails 
précis  et  pleins  d*enseignements.  Justement  frappé  de  Timportance 
extraordinaire  du  rôle  de  TAllemagne  dans  TAfrique  équatoriale  et 
dans  l'Afrique  australe,  M.  Jean  Darcy  a  entrepris  de  montrer  les 
progrès  sans  cesse  grandissants  de  Tinfluence  et  de  Tinfiltration  ger- 
maniques sur  «  tou^uue  moitié  de  l'Afrique.  dII  Ta  fait  avec  un  réel 
talent  d'exposition,  beaucoup  de  sobriété  et  beaucoup  de  force,  de 
manière  très  intéressante  et  très  convincante.  C'est  pourquoi  il  faut 
lire  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits,  à  notre  connais- 
sance, sur  la  conquête  européenne  de  la  moitié  méridionale  de 
l'Afrique,  un  de  ceux  qui  expliquent  avec  le  plus  de  précibion  les  con- 
ditions actuelles  et  aussi  les  conditions  futures  de  l'équilibre  colonial 
dans  la  troisième  partie  du  monde. 

il.  —  Bisi  Société  des  études  coloniales  et  maritimes,  non  contente 
de  faire  paraître  un  Bulletin  très  intéressant,  entreprend  la  publication 
d'une  série  d'études  de  vulgarisation  destinées  k  faire  connaître  la 
valeur  des  différentes  parties  de  notre  nouveau  domaine  colonial,  ainsi 
que  l'importance  des  sacriûces  consommés  pour  les  soumettre  à  notre 
influence.  C'est  une  idée  à  laquelle  on  doit  applaudir  sans  réserve, 
surtout  après  avoir  lu  la  Monographie  de  Tombouotou  par  laquelle 
débute  la  série  nouvelle.  Œuvre  de  Mgr  A.  Hacquard  (le  compagnon 
de  M.  Bernard  d'Attanoux  dans  son  voyage  chez  les  Touareg,  et  ihi 
lieutenant  Hourst  dans  sa  mémorable  exploration  au  Niger  en  avaf  de 
Tombouctou,  l'auteur  du  Manuel  de  la  langue  Sanrhai,  actuellement 
vicaire  apostolique  du  Sahara  et  du  Soudan  français),  ce  petit  volume 
contient  un  excellent  résumé  de  la  géographie  physique  et  politique  du 
pays  de  Tombouctou,  ainsi  que  de  son  histoire.  Très  précis  sont  tous  les 
renseignements  contenus  danscetouvrage,tantau  point  de  vue  écono- 
mique qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  absolument  contemporaine,  et 
les  cartes  plus  ou  moins  nouvelles  qui  l'accompagnent  en  sont  le  très 
utile  complément  ;  malheureusement  plusieurs  croquis  sont  très  défec- 
tueux et  déparent  une  plaquette  autrement  à  peu  près  irrépro- 
chable. Nous  reprocherions  bien  en  effet,  à  Mgr  Hacquard  d'avoir  trop 
longuement  parlé  de  la  pacification  des  environs  de  Tombouctou  si  ce 
n'était  une  chose  voulue  et  imposée  par  la  conception  même  de  la 
publication  ;  nous  serons  plus  à  l'aise  pour  lui  demander,  à  côté 
du  plan  de  Tombouctou  dressé  par  le  lieutenant  (aujourd'hui  capitaine) 
Bluzet,  de  reproduire  dans  une  seconde  édition  le  curieux  plan  dressé 
naguère  par  Barth.  Puissent  d'autres  monographies,  aussi  sérieuses  et 
aussi  bonnes,  ne  pas  tarder  à  paraître  ;  ce  sera  tout  bénéfice  pour  la 
cause  coloniale. 

12.  —  L'excellent  volume  que  M.  Aspe-Fleurimont  vient  d'écrire  sur 
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la  Guinée  française  n*est  pas  un  livre  de  géographie  physique,  mais 
presque  exclusivement  un  travail  de  géographie  économique.  Son 
auteur,  conseiller  du  commerce  extérieur,  négociant  expérimenté, 
observateur  sagace  et  attentif,  a  consigné,  dans  cet  ouvrage  les  résul- 
tats de  ses  remarques  et  de  son  expérience,  et  en  a  fait  un  véritable 
vade-mecum  indispensable  à  toute  personne  qui  veut  commercer  avec 
nos  colonies  des  Rivières  du  Sud  et  aussi  avec  la  Guinée  portugaise,  à 
laquelle  est  consacré  le  dernier  chapitre  du  volume.  Que  de  fines  obser- 
vations, que  de  critiques  justifiées  (Cf.,  par  exemple,  ce  que  M.  Aspe- 
Fleurimont  dit  des  Syriens,  p.  217-218  ;  —  de  Tabsence  de  tout  con- 
trôle sur  les  boules  de  caoutchouc,  p.  249-252),  que  de  bons  conseils 
nous  y  avons  relevés,  alors  que  nous  ne  pouvons,  par  contre,  adresser 
à  l'auteur  que  des  critiques  insignifiantes,  comme  d*écriie  colas  (p. 
271-272)  et  non  kolas.  Aussi  n'engagerons-nous  pas  les  seuls  négociants 
à  lire  la  Guinée  française  ;  les  géographes  de  profession,  qui  ne  doivent 
pas  seulement  s'occupei^  de  la  terre,  mais  aussi  de  Thomme,  feront  bien 
d'étudier  avec  attention  cet  ouvrage,  dont  de  précieux  documents  an- 
nexes, une  bonne  carte  et  un  plan  de  Gonakry  augmentent  Tintérèt. 
Quant  à  ceux  qui  s'adonnent  particulièrement  à  l'étude  des  questions 
coloniales,  ils  auront  le  devoir  de  consulter  souvent  le  travail  de 
M.Aspe-Fleurimont,  de  le  méditer  et  d'en  dégager  les  conclusions.  Ce  ne 
pourra  être  que  pour  le  plus  grand  profit  de  la  Guinée  française  et  de 
nos  autres  colonies  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

13.  —  La  première  impression  que  nous  avons  éprouvée,  en  lisant 
Trente  mois  au  Continent  mystérieux^  a  été  de  l'agacement  et  de  Tennui  ; 
ni  sur  Lisbonne,  en  efiet,  ni  sur  le  Sénégal,  ni  sur  la  Guinée,  cet 
ouvrage  ne  contient  quoi  que  ce  soit  de  nouveau,  et  nous  y  avons 
même  relevé,  sur  l'histoire  de  Toccupation  française  sur  les  côtes  de 
Guinée  et  au  Gabon-Congo,  de  graves  erreurs  (l'auteur  croit,  par 
exemple,  ou  semble  croire  que  nous  n'avons  cessé  de  fréquenter  le 
littoral  de  la  Guinée  depuis  le  xiv*  siècle,  p.  12;  il  fait  assassiner 
Grampel  a  sur  l'Oubanghi  »^  p.  66  ;  il  confond  de  fâcheuse  manière 
l'un  avec  l'autre  les  deux  premiers  voyages  de  Stanley  (p.  102).  Par 
contre,  à  partir  du  chapitre  V,  la  lecture  du  volume  de  M.  Payeur- 
Didelot  devient  tout  à  fait  intéressante;  abandonnant  alors  la  forme  de 
journal,  l'auteur  coordonne  systématiquement  les  observations  qu'il  a 
pu  faire,  pendant  un  séjour  de  deux  ans  et  demi  au  Gabon-Congo,  sur 
le  pays  lui-même,  sur  son  climat,  sa  fiore,  sa  faune  et  ses  habitants, 
enfin  sur  la  colonisation  et  l'avenir  de  la  contrée.  C'est  entre  1883  et 
1886  que  M.  Payeur-Dldelot  a,  comme  compagnon  de  l'illustre  Savor- 
gnan  de  Brazza,  recueilli  ces  notes  que  nous  signalons  à  tous  les 
géographes  soucieux  des  progrès  de  notre  empire  colonial,  et  particu- 
lièrement de  notre  possession  du  Gabon-Congo  ;  ses  pages  sur  les  difié- 
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rentes  tribus  du  pays  (ch.  YII)  et  sur  les  espèces  utilisables  de  la  flore 
gabonaise  (ch.  IX)  méritent  en  particulier  d'être  mentionnées.  Elles 
sont  incomplètes,  sans  doute  (M.  Payeur-Didelot  fait  allusion,  par 
exemple,  à  des  contes  et  à  des  chansons  indigènes,  p.  126,  à  des  tra- 
ditions sur  le  lac  Zonenghé,  p.  86,  qu^il  eût  bien  fait  de  recueillir  et  de 
publier)  ;  mais  rien  ne  vaut,  à  notre  avis,  des  observations  sincères 
et  consciencieuses.  Voilà  ce  que  contient,  au  total,  depuis  sa  page  57, 
le  volume  de  M.  Payeur-Didelot;  c'est  donc  un  document  susceptible 
d'être  consulté  avec  un  réel  profit  ;  aussi  en  recommandons-nous  la 
lecture. 

14.  —  On  fera  bien  de  lire  également  les  «  impressions  d^un  touriste  » 
que  M.  E.  de  Mandat-Grancey  a  recueillies  Au  Congo,  en  1898,  quand 
il  alla  assister  en  compagnie  de  M.  Pierre  Mille  à  Tinauguration  du 
chemin  de  fer  construit  par  les  Belges  entre  Matadi  et  Léopoldville. 
Pour  la  connaissance  de  TÉtat  indépendant,  commepour  celle  de  notre 
grande  colonie  de  l'Afrique  équatoriale,  le  volume  du  spirituel  touriste 
est  intéressant  à  consulter;  il  contient,  en  dépit  de  sa  forme  humou- 
ristique,  bon  nombre  de  sagaces  remarques  et  de  judicieuses  critiques. 
Mais  le  baron  de  Mandat-Grancey  n*est-il  pas  parfois  un  peu  trop 
sévère  pour  certains  hommes  politiques,  pour  M.  Hanotaux,  par 
exemple  (p.  145)  ?  Elles  histoires  qu'il  nous  raconte  avec  tant  d'esprit 
ne  sont-elles  pas  parfois  un  peu  lestes?  Il  convient  de  le  pardonner  à 
un  ancien  marin,  dont  la  rude  franchise  flagelle  avec  raison  les  petitesses 
et  les  mesquineries  de  notre  administration  coloniale  (à  débuter  par 
son  anticléricalisme),  et  dont  Tâme  saigne  en  réalité  en  constatant  la 
stagnation  de  nos  possessions  équatoriales.  Ce  que  j'ai  plus  de  peine  à 
lui  pardonner,  c'est  de  si  mal  orthographier  ses  noms  propres,  et  de 
ne  pas  revoir  assez  attentivement  ses  épreuves. 

15.  —  Il  serait  injuste  d'adresser  pareil  reproche  à  M.  G.  Vers- 
chuur,  et  cependant  la  lecture  de  son  dernier  ouvrage  ne  nous  a  pas 
causé  grand  plaisir.  Nous  nous  attendions,  en  l'ouvrant,  à  y  trouver 
des  impressions  personnelles  à  l'auteur  sur  les  colonies  françaises  de 
rindo-Ghine  orientale,  sur  certains  points  de  la  Chine,  du  Japon  et  de 
rinsulinde,  sur  les  Mascareignes ,  —  car  c'est  de  tous  ces  pays  qu'il 
est  question  dans  le  livre  intitulé  :  Aux  colonies  d'Asie  et  dans  fOcéan 
indien.  Quelle  déception  a  été  la  nôtre  en  constatant  qu'il  n'en  était 

;         rien  ;  c'est  là  l'ouvrage  le  plus  banal  que  puisse  écrire  un  globe- 

Y        trotter,  et  un  globe-trotter  qui  ne  sait  pas  toujours  s'exprimer  correc- 

!         tement  en  français.  Ni  les  ruines  d'Angkor,  ou  celles  de  Bœrobœdœr 

ni  des  merveilles  naturelles  telles  que  la  baie  d'A^ong  et  Salazie  n'ont 

arraché  à  M.  G.  Yerschuur  un  véritable  cri  d'admiration  ou  même  un 

seul  mot  qui  sorte  de  la  banalité   courante.  J'ajoute  que  M.  Yerschuur 

t         commet  parfois  quelques  fautes  contre  l'histoire.  Il  n'est  pas  juste,  par 
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exemple,  (p.  181)  de  reprocher  au  gouvernement  de  Louis  XVI  de  n'a- 
voir pas  su  tirer  parti  des  bonnes  dispositions  du  roi  d*Annam  en  1787; 
la  Révolution  l'en  a  empêché.  Il  est  inexact  d'écrire  (p.  368)  que  la  païx 
qui  cédait  l'Ile  de  France  à  l'Angleterre  fut  signée  dans  l'Ile  même 
en  1810.  Aussi  avons-nous  fermé  son  livre  sans  aucun  regret,  bien  que 
M.  Yerschuur  ait  (p.  224)  fort  joliment  défini  le  caractère  des  amitiés 
politiques  de  l'Angleterre:  a  Son  amitié,  dit-il,  est  une  signature  gra- 
vée sur  un  glaçon.  » 

16.  —  La  note  personnelle,  qui  manque  à  l'ouvrage  de  M.  Vers- 
chuur,  se  trouve  au  contraire  à  chaque  page  dans  les  Notes  sur  Vlnde 
qu'a  récemment  publiées  le  prince  Bojidar  Karageorgevitch.  Voilà 
un  auteur  qui  comprend  l'Inde,  et  qui  l'apprécie,  sans  faire  le 
moindre  effort,  comme  elle  doit  l'être.  Au  début  de  sa  préface,  le 
prince  Karageorgevitch  raconte  avoir  commencé,  pour  se  renseigner  sur 
les  pays  qu'il  allait  parcourir,  par  lire  un  •  énorme  et  sérieux  volume  b, 
écrit  par  un  Anglais,  duquel  c  se  dégageait  un  incommensurable 
ennui,  qui  effaçait  en  lui  tout  désir  de  voir  un  pays  aussi  méthodique- 
ment rangé,  aussi  nivelé  et  cadastré  >  ;  pour  combattre  cette  impres- 
sion, il  lui  fallut  lire  les  ouvrages  plus  modestes  de  Jean  Lahor  et  de 
Judith  Gautier,  qui  lui  parurent  donner  de  l'Iode  une  toute  autre  idée. 
Cest  un  peu  la  même  impression  que  nous  avons  éprouvée  en  prenant 
successivement  connaissance  des  pages  que  M.  Yerschuur  et  le  prince 
Karageorgevitch  ont  écrites  sur  Bombay  ;  tandis  que  l'un  ne  s'ex- 
plique pas  le  regard  dédaigneux  du  gardien  qui  le  voit,  à  l'hôpital  des 
animaux,  rire  des  soins  donnés  à  un  perroquet  atteint  de  bronchite, 
l'autre  en  parle  avec  gravité,  comme  d'une  chose  toute  naturelle  et 
très  légitime.  Qu'il  s'agisse  de  la  Tour  du  Silence,  de  la  peste,  d'autre 
chose  encore,  la  différence  de  ton  est  la  même.  Le  prince  Karageor- 
gevitch,  qui  est  Oriental,  comprend  parfaitement,  sans  faire  le 
moindre  effort,  l'âme  du  peuple  qu'il  visite,  et  il  la  fait  comprendre  à 
ses  lecteurs  ;  aussi  ses  NaUs  mit  lltide^  écrites  dans  une  langue  alerte, 
vivante,  pittoresque,  se  lisent-elles  avec  plaisir  et  se  quittent-elles 
avec  r^ret.  Ouvrage  à  connaître,  et  même  à  reprendre  à  Toccasion. 

17.  —  Si  lou  ne  songe  pas  à  rouvrir  le^  Sales  de  M.  Pierre  Nicolas 
sur  la  vu  frofiçaisé  en  Cochinchitie.  du  moins  les  lit-on  sans  peine  ni 
fatigue,  car  elles  sont  écrites  sjins  prétention  et  avec  un  certain  agré- 
ment. En  outre,  elles  font  connaître  la  vie  française,  sinon  dans  la  Go- 
chiuchine  entière^  du  moins  à  Saigon  et  aux  «dentours  ;  elles  nous 
familiarisent  avec  les  mœurs  ei  les  usa^^s  de  nos  compatriotes  établis 
eu  Cochmchine  et  nous  iuaiqutui  même  parfois  ce  que  doivent  savoir 
les  Européens  qui  songt^raieni  à  y  venir  résider  avec  leurs  âimilles 
;Cf.  p.  itv-:X\  ce  que  Tauteur  ^rit  de  rawA<>«  ;  TK>ye«  aussi  ce  qu'il 
ù;t.  \.  ^s  des  htMols  de   Sajg\>u  jvur  leisquoîs  il  nous  semble  plus 
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indulgent  —  peut-être  pour  cause  —  que  ne  Test  M.  Verschuur  à  la 
p.  27  de  son  livre).  Par  contre,  les  Notes  sur  la  vie  française  en  Co- 
chinchine  glissent,  sans  môme  les  effleurer,  sur  des  sujets  que  nous 
eussions  aimé  à  voir  traiter  par  l'auteur  ;  c^est  à  peine  sMl  est  question 
(p.  237-240)  de  la  mission  catholique,  par  exemple,  et  rien  ne  nous  fait 
connaître  toute  une  partie  de  son  rôle.  Ce  serait  cependant  plus 
opportun  à  expliquer  que  de  chanter  en  difiérentes  places,  d'accord 
avec  M.  Verschuur,  les  louanges  de  M.  Paul  Doumer,  dont  nous  n'avons 
garde  de  contester  Tintelligence,  mais  dont  Tceuvre  ne  semhle  pas 
toujours  irréprochahle. 

18.  —  L'ouvrage  du  capitaine  Gosselin  sur  le  Laos  et  le  Protectorat 
français  contraste  singulièrement  avec  celui  de  M.  Pierre  Nicolas.  Il 
ne  s'agit  plus  ici  d'une  ville  très  civilisée,  mais  d'une  terre  encore 
vierge.  Le  hut  du  capitaine  Gosselin  a  été  «  de  faire  connaître 
la  province  de  Cam-Mon>  telle  qu'elle  était  pendant  l'année  1897;  dé- 
crire la  région,  ses  habitants,  leurs  usages,. . .  faire  apprécier  la  pro- 
vince, montrer  le  parti  qu'une  colonisation  honnête  et  utile  peut  en 
tirer,  et  les  profits  certains  que  nos  nationaux  sont  assurés  d'y  réa- 
liser, »  voilà  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire,  et  ce  qu'il  a  fait  en  réalité. 
Son  livre,  —  auquel  nous  reprocherons  seulement  de  mal  distribuer  les 
matières,  de  parler  des  missionnaires  catholiques,  dans  un  chapitre 
intitulé  les  Éléphants,  et  d'avoir  un  titre  trop  général  :  le  Laos,  alors 
qu'il  y  est  presque  exclusivement  question  de  la  province  de  Gam-Mon, 
comprise  dans  le  bas  Laos  et  délimitée  à  l'ouest  par  le  Mékong  —  son 
livre,  disons-nous,  est  une  véritable  monographie  très  soigneuse- 
ment faite,  pleine  de  renseignements  précieux  dans  tous  les  genres. 
L'auteur,  ancien  commissaire  du  gouvernement  français  au  Laos  en 
1897,  débute  par  en  indiquer  la  géographie  et  en  retracer  l'histoire, 
puis  il  en  étudie  les  différentes  populations,  les  mœurs  et  coutumes 
encore  primitives,  en  fait  connaître  les  multiples  ressources  animales 
et  végétales,  en  montre  les  avantages  au  point  de  vue  de  la  colonisa- 
tion. Un  excellent  chapitre  sur  le  Mékong  et  ses  affluents  et  de  pré- 
cieux appendices  terminent  ce  remarquable  ouvrage,  une  des  meil- 
leures contributions  à  la  littérature  indo-chinoise  que  nous  ayons  lues 
dans  ces  derniers  temps  ;  il  nous  fait  souhaiter  de  lire  bientôt  l'étude 
historique  qu'annonce  le  capitaine  Gosselin  à  la  page  148  de  son 
Tolume. 

19.  —  Si  l'Ile  d'Hai-nan  n'est  pas,  comme  la  province  de  Cam-Mon, 
une  terre  française,  c'est  du  moins  une  terre  que  nous  ne  laisse- 
rons personne  occuper  à  notre  détriment,  car  elle  présente  pour  l'avenir 
da  Tonkin  et  la  sécurité  de  notre  occupation  une  importance  très 
«onfiidérable;  elle  est  «  l'œil  de  l'Indo-Ghine.  »  Aussi  M.  MadroUe  a-t-il 
l»ien  fait  de  la  visiter  naguère,  au  retour  d'un  fructueux  voyage  en 
Chl^e,  et  d'appeler  ensuite  rattention  sur  elle  le  plus  possible.  Au- 
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jourd'huî,  il  commence  la  publicalion  d'une  série  d'études  <  pour 
servir  à  Tétude  de  la  zone  française  en  Chine  »  sous  ce  titre  :  Hai- 
nan  et  la  côle  continentale  voisine.  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  différents  chapitres  ou,  pour  mieux  dire,  les  différentes 
monographies  dont  la  réunion  constitue  ce  premier  fascicule;  M.  Cl. 
MadroUe  y  étudie  d'abord  la  bibliographie  d'Hai-nan,  puis  y  passe  en 
revue  les  différents  voyages  effectués  dans  Pile  et  les  relations  qui  en 
ont  été  publiées;  d'autres  chapitres  sont  relatifs  à  Thistoire  d'Hai-nan, 
jusqu'en  Tannée  1280,  à  son  évangélisation  par  les  missionnaires  ca- 
tholiques, à  la  péninsule  du  Lei-tcheou,  à  la  côte  du  Kouang-Toung 
entre  le  Lei-tcheou  et  Macao,  à  la  publicalion  de  textes  jusqu'alors 
inédits  en  français  et  à  la  transcription  de  documents  d'importance 
inégale,  etc.  Six  belles  planches  complètent  heureusement  cet  inté- 
ressant ensemble,  auquel  nous  ne  pouvons  adresser  qu'une  petite 
critique  :  M.  MadroUe  ne  donne  pas  (p.  118)  une  référence  précise  à 
l'importante  étude  de  M.  Henri  Oordier  sur  «  l'Ëxtréme-Orient  dans  la 
carte  catalane.  » 

20.  —  Nous  avions  pris  le  plus  vif  plaisir  à  lire  naguère  les  corres- 
pondances adressées  du  Japon,  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie  à  VÉcono^ 
miste  français^  par  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  et  les  articles  publiés 
ensuite  par  lui  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  différents  points  de 
la  question  d'Extrême-Orient,  et  nous  avions  regretté,  à  plusieurs  re- 
prises, que  ces  excellentes  études  demeurassent  disséminées  dans  des 
revues,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  consulter  :  aussi  sgmmes-nous 
heureux  de  saluer  aujourd'hui  leur  réunion  en  un  volume  dont  nous 
blâmerions  le  titre  trop  vaste,  —  laRénovalion  de  l'Asie,  —  si  le  sous-titre 
{Sibérie^  Chine^  Japon)  ne  venait  spécifier  exactement  les  pay3  dont 
seuls  l'auteur  entend  parler.  Bien  instructive  sera,  même  pour  ceux 
qui  connaissent  un  peu  la  question  d'Extrême-Orient  et  qui  ont  essayé 
d'en  suivre  l'évolution  politique  et  économique,  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, dont  plusieurs  chapitres  n'ont  encore  paru  nulle  part;  c'est  que 
M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  a  passé  plus  d'un  an  dans  les  pays  dont  il 
parle,  et  les  a  étudiés  avec  un  sens  aiguisé,  un  remarquable  esprit 
d'observation  et  des  connaissances  économiques  qu'il  y  aurait  mau* 
vais  goût  à  vanter.  Bornons-nous  à  dire  que  la  Rénovation  de  l'Asie  esl 
un  livre  à  étudier,  puis  à  conserver  dans  sa  bibliothèque  à  côté  de  ceux 
de  MM.  Bené  Pinon  et  Marcel  Monnier  sur  la  Chine;  bornons-nous, 
d'autre  part,  à  signaler  à  l'auteur  lui-même  quelques  fâcheuses  répé- 
titions de  fond  et  de  style  (sur  le  premier  arbre  fétiche,  p.  19  et  87; 
sur  les  campements  des  immigrants  russes,  p.  78  et  101  ;  sur  Tesprit 
d'économie  du  parlement  japonais,  p.  291  et  293)  qu'il  fera  bien  de 
corriger  dans  une  seconde  édition,  laquelle  ne  saurait  longtemps 
tarder. 


.^ 
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2i.  —  Nous  n'avons  pu  lire  sans  émotion  les  Iles  Blanches  des  mers 
du  Sud  ;  dans  ce  beau  livre,  très  soigneusement  imprimé  et  très  joli- 
ment illustré,  le  R.   P.  Fernand  Hartzer,    missionnaire    du   Sacré- 
CkBur,  a  raconté  avec  un  accent  contenu,  mais   d'autant  plus  profond, 
la  conquête  au  catholicisme  de  certains  archipels  polynésiens  fort  peu 
connus  en  France,  les  îles  Gilbert  et  les  lies  Ellice,  qui  constituent  le 
vicariat  apostolique  des  lies  Gilbert.  Ce  sont  des  missionnaires  du 
Sacré-Cœur  qui  ont  depuis  Tannée  1888  évangélisé  ces  archipels,  jus- 
qu'alors soumis  à  la  seule  influence  protestante  ;  ils  Pont  fait  avec 
succès,  mais  au  prix  de  leur  vie,  à  travers  des  difficultés  de  tout  genre 
suscitées  les  unes  par  la  nature  même  du  pays  où  ils  exerçaient  leur 
apostolat  (V.  Thisto.ire  du   frère  Bernard    Lemmens,   p.  99-112;   le 
récit  de  la  sœur  Rogatienne,  p.  324-328),  les  autres  par  les  teachers 
protestants.  Comment  le  P.  Bontempset  ses  compagnons  ont  surmonté 
les  obstacles,  on  le  verra  dans  le  livre  du  P.  Harlzer,  où  Ton  trouvera 
aussi    des  renseignements   géographiques  très   précis   sur  les   fies 
Gilbert  et  Ellice.  Nous  aurions  seulement  voulu  que  le  vénérable  au- 
teur identifiât  (p.  3)  les  lies  Malouines  de  Pyrard  de  Laval,  appelât  de 
leur  vrai  nom  Vasco  Nufiez  de  Balboa  (p^  60)  et  Binot  Paulmier  de 
Gonneville  (p.  62),  et  ne  plaçât  pas  Tournefort  au  xviii*  siècle  (p.  199); 
peut-être  aussi  eût-il  dû  donner  plus  de  précision  à  la  bibliographie 
qu'il  a  placée  en  tète  de  son  intéressant  volume  (p.  ix-xii). 

22.  —  Était-il  bien  utile  de  rééditer,  en  y  opérant  de  multiples  sup- 
pressions, les  lettres  du  baron  de  La  Hontan  ?  Je  ne  le  crois  guère, 
pour  ma  part.  Si  une  réimpression  textuelle  3l  critique  à  la  fois  pré- 
sente toujours  un  très  vifintérêt^l  n^en  est  pas  de  même  de  ces  adapta- 
tions doot  on  ne  sait  trop  à  qui  elles  sont  destinées.  Dans  tous  les  cas, 
que  les  historiens  de  la  géographie  et  de  la  colonisation  n'aillent  pas 
chercher  dans  cette  nouvelle  édition  le  texte  de  la  lettré  xvi,  c'est-à- 
dire  le  récit  du  voyage  de  La  Hontan  à  la  rivière  Longue  ;  M.  F.  de 
Nion,  qui  a  conservé  soigneusement  (en  les  modifiant  d'ailleurs  par- 
fois) les  médisances  et  les  insinuations  perfides  de  son  auteur  sur 
les  origines  douteuses  et  sur  les  mœurs  de  la  population  féminine  ainsi 
que  sur  la  rigidité  du  clergé  du  Canada^  a  résumé  cette  lettre  d'une 
façon  très  brève  et  fort  peu  claire  (p.  192-201).  Si  du  moins  il  avait 
soigneusement  annoté  le  texte  de  ce  libertin  de  La  Hontan  I  Mais  il 
n*en  est  rien  ;  à  quoi  servent  en  effet  ces  passages  si  peu  intéressants 
de  M.  Paul  Bourget  et  d'autres  auteurs  contemporains,  sinon  à  justi- 
fier, —  et  do  façon  bien  iusuffisante  !  —  ce  titre  pompeux  d' Un  Outre- 
mer au  xvii«  siècle,  —  Quant  à  recourir  aux  travaux  de  Parkman,  de 
Gabriel  Gravier,  de  Gabriel  Marcel,  de  Mirand,  d'Henri  Lorin,  pour 
contrôler  véritablement  le  témoignage  de  La  Hontan,  M.  de  Nion  n'en 
a  pas  eu  l'idée  ;  consulle-t-il,  par  hasard,  Texcellent  travail  de  M.  J.-E. 
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Roy  sur  La  Hontan,  c'est  surtout  pouç  le  critiquer,  parce  que  Térudit 
canadien  n'est  guère  sympathique  à  son  héros  I  M.  de  Nion,  quant  à 
lui,  ne  jure  que  par  La  Hontan  ;  c*est  son  droit,  mais  nous  croyons 
que  l'étude  des  documents  historiques  publiés  et  inédits  lui  eût  ins- 
piré moins  de  sympathie  pour  un  auteur  qui  a  un  fort  joli  style,  mais 
qui  est,  au  fond,  un  assez  vilain  personnage. 

23.  —  Il  est  certainement  exagéré  de  dire  que  les  parties  les  plus 
orientales  de  l'Equateur  nous  sont  actuellement  aussi  inconnues  que 
le  pays  des  Grands  Lacs  l'était  au  xvu»  siècle,  mais  il  est  exact  de  recon- 
naître, avec  l'auteur  anonyme  du  Voyage  d* exploration  cTun  missionnaire 
dominicain  chez  les  tribus  sauvages  de  V Equateur ^  que  c  les  contrées  à  l'est 
de  la  Cordillère  sont  un  peu  moins  connues  que  le  centre  de  l'Afrique 
ou  les  déserts  glacés  du  pôle.  »  Aussi  son  récit  de  voyage  de  Quito  à 
Napo  et  Ahuano  sur  les  bords  du  Rio  Napo,  à  Guraray  sur  le  Guraray, 
à  Ganslos  et  Sarayacu  sur  les  rives  du  Rio  Bobonaza,  à  Baîios  du  Pas- 
tazza  ne  peul-il  manquer  d'être  favorablement  accueillis  des  géogra- 
phes et  des  américanisles  ;  on  y  trouve  en  effet,  à  côté  de  traits  de 
piété  très  émouvants,  des  renseignements  géographiques  et  ethnolo- 
giques du  plus  vif  intérêt.  La  partie  historique  de  ce  volume  est  peut- 
être  un  peu  moins  complète,  encore  que  l'auteur  y  cite  parfois  (p.  133 
et  suivantes),  de  précieux  documents  inédits  ;  il  nous  semble  que  le 
récit  des  aventures  de  M™«  Godin  des  Odonais  (p.  167-170),  en  parti- 
culier, eût  pu  être  plus  documenté.  Mais  ce  ne  sont  guère  des  rensei- 
gnements historiques  qu'on  ira  chercher  dans  ce  volume;  et  les 
indications  scientifiques,  les  anecdotes  caractéristiques  au  point 
de  vue  des  mœurs,  les  épisodes  religieux  émouvants  y  abondent. 
Il  faut  donc  remercier  le  T.  R.  P.  Magalli,  provincial  dominicain  de 
la  province  de  l'Equateur,  d'avoir  publié  ce  récit,  dû  à  un  de  ses  com- 
pagnons d'évangélisation  ;  il  procurera,  nous  en  sommes  convaincu,  des 
sympathies  solides  à  l'œuvre  entreprise  par  les  dominicains  de  l'Equa- 
teur, comme  le  livre  du  P.  Hartzer  en  gagnera  aux  aventureux  mission* 
naires  de Tarchipel  Gilbert.  Heïnri  Froidbvaux. 


THÉOLOGIE 

Apringius    de  Béja.    Son    commeiitoire    de   l'Apocalypse, 

publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  unique  de  l'Université 
de  Copenhague,  par  Dom  Marius  Férotin.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  lîMX), 
in-8  de  xxiv-90  p.  —  Prix  :  5  fr. 

De  plus  en  plus  nombreux  sont  aujourd'hui  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'ancienne  littérature  chrétienne,  et  en  accueillent  avec  faveur  les 
moindres  fragments,  de  temps  en  temps  découverts  et  publiés.  Le  com- 
mentaire qu'édite  pour  la  première  fois  Dom  M.  Férotin  ne  pourra 
donc  manquer  d'attirer  leur  allention. 
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Saint  Isidore  de  Sévillo  nous  apprend  que  Apringius,  évêque  de 
Béja  (Episcopus  Pacensis),  avait  composé  un  commentaire  de  TApoca- 
lypse,  un  peu  avant  le  milieu  du  vi*  siècle.  Mais  ce  commentaire,  dis- 
paru de  bonne  heure,  comme  le  fait  voir  Térudit  éditeur,  n'est  que  très 
rarement  indiqué  dans  les  catalogues  les  plus  anciens  et  les  plus  com- 
plets que  nous  ait  laissés  le  moyen  âge.  En  1892,  après  des  recherches 
qui  accusent  une  grande  et  patiente  érudition,  Dom  M.  Férotin  finit 
par  apprendre  qu'un  manuscrit  du  commentaire  se  trouvait  à  la  biblio- 
thèque de  rUniversité  de  Copenhague,  et  il  put  en  obtenir  la  commu- 
nication. Il  en  prit  copie,  et  composa  dès  lors  la  préface,  dans  laquelle 
il  fait  l'histoire  du  manuscrit,  copié  au  xi«  siècle,  en  signale  les  parti- 
'  cularités  paléographiques  ou  grammaticales,et  examine  le  texte  môme 
î  du  commentaire.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette  très  érudite  pré- 
face, il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a  été  composée  en  1892,  alors  que 
ce  manuscrit  était  inconnu  de  tout  le  monde. 

L'heureux  éditeur  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  le  commentaire 
d'Apringius  avait  été  reproduit  presque  en  entier^à  peu  près  textuelle- 
ment, par  Beatus,  abbé  espagnol,  dans  le  commentaire  qu'il  avait 
composé  sur  l'Apocalypse.  Fallait-il,  dès  lors,  le  publier  ?  A  celte  ques- 
tion, il  a,  sans  hésiter,  répondu  affirmativement,  et  il  a  bien  fait,  car 
nous  n'avions  pas,  à  proprement  parler,  l'œuvre  d' Apringius  lui-môme. 
Mais  cette  œuvre  ne  comprend,  telle  que  nous  l'avons,  que  les  cinq 
premiers  et  les  cinq  derniers  chapitres  de  l'Apocalypse.  Pour  remplir 
[  la  grande  lacune  qui  sépare  ces  deux  parties,  le  copiste  a  pris  le  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse  de  saint  Victorinus,évôque  de  Pettau,  attri- 
bué à  saint  Jérôme,  et  dont  on  a  aiasi  un  nouveau  manuscrit  qu'uti- 
liseront les  éditeurs  définitifs  des  œuvres  de  l'évéque  de  Pettau. 

Le  commentaire  d' Apringius  n'a  certainement  pas  la  valeur  que  lui 
attribuait  saint  Isidore  en  le  déclarant  supérieur  à  presque  tous  les 
anciens  commentaires.  Cependant  il  n'est  pas  sans  importance, et  peut, 
sous  bien  des  rapports,  être  très  utile.  L'éditeur  donne  les  variantes 
que  lui  fournit  Beatus,  et  des  notes,  dont  la  plupart  touchent  à  des 
rajets  fort  intéressants. 

Ceux  qui  s'occupent  du  texte  des  Livres  saints,  trouveront  dans  la 
présente  publication  quelques  variantes  relatives  au  texte  de  l'Apoca- 
Jtjrpse.  Les  premiers  folios  du  manuscrit  sont  remplis  par  le  texte  latin 
de  ce  livre  de  l'Ecriture,  écrit  de  la  môme  main  que  le  commentaire, 
pÊLT  conséquent,  au  xr  siècle,  et  qui  diffère  en  de  nombreux  passages 
'  dn  lexte  de  la  Yulgate;  chaque  chapitre  en  a  plusieurs.  Guidé  par  son 
sens  d'érudit,  l'éditeur  donne  tous  ces  passages  en  appendice  à  la  fin 
de  sa  publication. 

Ce  qui  ajoute  encore  au  prix  de  celle-ci,ce  sont  les  notes  très  variées 
al  très  érudites  dont  l'auteur  l'a  enrichie,  estimant  qu'il  ne  faut  rien 
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laisser  sans  explication, quelque  recherche  et  quelque  sacrifice  qu^elle 
puisse  coûter,  excellente  méthode  qu^on  ne  saurait  imiter  de  trop 
près  !  D.  L.  L. 

Histoire  de  la  lutto  entre  la  seiemee  et  la  tltéolagie,  par 

A.-D.  Whitb;  traduit  et  adapté  par  H.  de  Vahiony  et  G.  Adam.  Paris, 
Guillaumin,  1899,  in-8  de  536  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Une  adroite  distinction,  bien  familière  dans  certains  milieux  poli- 
tiques, consiste  à  séparer  la  religion  et  le  cléricalisme.  Non  moins 
commode  est  la  distinction  entre  la  religion  et  la  théologie.  Autant 
d'expédients  avantageux  pour  s'en  prendre  au  christianisme  et  le 
poursuivre  impitoyablement,  sans  ménageries  plus  belles  protestations 
de  neutralité  ou  de  respect. 

Voici  comment  procède,  en  particulier,  Tauleur  de  ce  livre  :  sur  un 
sujet  donné,  matière  à  controverses  quelconciues  —  touchant  plus  ou 
moins  à  Thistoiredu  dogme  —  il  réunitles  témoignages  de  provenances 
les  plus  diverses.  Croyances  bizarres  des  peuplades  superstitieuses,  ou 
concordisme  ingénieux  des  apologistes,  originalités  de  chrétiens  peu 
éclairés  ou  défaillances  passagères  de  grands  esprits  —  anathèmes 
fulminés  par  d'humbles  curés  de  villages  et  des  pasteurs  protestants 
obscurs^  aussi  bien  que  les  décisions  des  Sorbonne,  des  Universités  et 
des  conciles  —  tout  cela  forme  un  assemblage  assez  incohérent,  un 
pudding  :  représentation  suffisante  de  la  Théologie. 

D'autre  part,  on  fait  un  habile  triage  :  résultats  les  plus  certains  et 
les  plus  palpables  —  non  seulement  de  la  science  proprement  dite  — 
mais  des  arts  et  de  l'industrie  (physique,  médecine,  hygiène  publique). 
De  certaines  âneries  et  de  certaines  mésaventures,  pas  un  mot. 

Parfois,  il  est  vrai,  la  méthode  est  difiérente.  Au  certain  et  au 
palpable  on  ne  craint  pas  de  substituer  —  sans  crier  gare,  sans  pré- 
venir le  lecteur  inattentif  ou  inexpérimenté  —  ce  qu'une  école  de 
modernes  pince  •  sans  -  rire  appelle  pompeusement  c  les  enseigne- 
ments de  la  préhistoire  d  —  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de 
plus  hasardé  dans  les  sciences  anthropologiques. 

De  la  nature  des  Hypothèses  scientifiques  —  de  leur  utilité  relative  — 
de  leurs  succès  et  de  leurs  mécomptes,  pas  un  mot.  Et  ce  sont  là 
pourtant  des  questions  actuelles,  indispensables  pour  juger  de  la 
Valeur  objective  de  la  science.  A  lire  le  présent  ouvrage,où  l'on  cherche 
vainement  la  plus  légère  trace  de  ces  préoccupations  il  semblerait 
que  l'auteur  soit  resté,  depuis  vingt  ans,  totalement  étranger  au 
mouvement  scientifique. 

De  la  science  théologique  —  de  ses  méthodes  spéciales  —  de  ses 
doctrines  fondamentales  et  caractéristiques  —  encore  une  fois  —  pas 
un  mot.  De  loin  en  loin  une  caricature  dans  une  anecdote,  et  celasufât. 


^ 
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Du  reste  le  livre  le  moins  documenté  qu'on  puisse  imaginer.  Pas  une 
référence  ;  bibliographie  nulle. 

Aussi  la  critique  compétente  a  déjà  formulé  de  graves  reproches  : 
spécialement  celui  de  déloyauté.  C'est  ce  qu'a  fait  voir  récemment  le 
R.  P.  Leroy,  dans  un  sérieux  article  publié  par  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  (mars  1900,  p.  714-715).  Après  avoir  démontré 
une  interpolation  qui  falsifie  complètement  le  sens  d'un  passage  de 
saint  Augustin  (relatif  à  l'autorité  des  Écritures, plus  grandes  que  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  humain),  le  savant  critique  conclut  que  a  Tinter- 
polation  n'est  pas  seulement  malhonnête,  elle  est  encore  aussi 
maladroite  que  possible  ;  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du  saint 
docteur,  la  preuve  en  est  tout  à  côté,  où  M.  White  aurait  pu  la  voir 
tout  aussi  bien  que  moi,  s'il  avait  voulu  s'en  donner  la  peine  »  (p.714). 
Et  il  fait  un  peu  plus  loin  cette  opportune  réflexion  :  «  Le  fait  d'inter- 
polation est  déloyal  et  Ton  conçoit  qu'avec  de  tels  agissements,  on 
-arrive  sans  peine  à  décrier  les  personnages  les  plus  augustes.» 

En  somme,  de  pareils  procédés  sont  commodes  pour  composer  des 
chapitres  qu'on  intitule  pompeusement  :  La  <c  Chute  de  l'homme  »  et 
l'ethnologie.  —  Du  a  Prince  des  puissances  de  l'air  >  à  la  météorologie. 
—  De  la  Magie  à  la  chimie  et  à  la  physique.  —  Des  Miracles  à  la 
médecine.  —  Des  Fétiches  à  l'hygiène.  —  Do  la  Possession  diabqlique 
à  l'aliénation  mentale,  etc.. 

Veut-on  avoir  une  idée  du  genre  de  preuves  administrées  ?  Par 
exemple:  a  Opposition  théologique  aux  études anatomiques.»  Preuves  : 
«  Le  corps  humain  est  le  temple  de  l'Esprit-Saint,  disent  les  théolo- 
giens :  c'est  une  profanation  que  d'y  jeter  les  yeux.  Et  TertuUien 
traite  Tanatomiste  de  boucher.»  Puis,  l'argument  de  la  résurrection 
des  corps.—  Ensuite:  «  L'Église  a  horreur  du  sang  répandu.^»  — 
Enfin,  preuve  merveilleuse  :  «  Le  concile  du  Mans  en  1248,  interdit 
la  chirurgie  aux  moines  »  (p.  310). 

M.  White  a  prétendu  écrire  une  histoire  des  idées  ;  son  titre 
semble  la  promettre  : 

Soyer,  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent. 

B.  C. 


SCIENCES  ET  ARTS 

licm  Plillosophtw-géoiiiétrtw  de  la  Qréce.  Platon  et  «ed 
prédéee— ciMiii,  par  G.  Milhaud.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  387  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

•  Nous  voulons  essayer  de  montrer  qu'elle  fut  sur  les  premiers  pen- 
seurs grecs  et  particulièrement  sur  Platon  Tinfluence  de  leur  éduca- 
tion mathématique.  »  Tel  est  le  début  de  ce  livre,  œuvre  d'un  savant 
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doublé  d^un  philosophe  qui  connaît  à  fond  les  courants  intellectuels 
de  la  Grèce  du  vi®  et  du  v«  siècle  avant  notre  ère.  Il  n'a  pas  de  peine 
à  établir  que  les  fruits  les  plus  immédiats  d'une  semblable  éducation 
sont  le  dogmatisme  et  l'idéalisme.  Or  pour  les  anciens,  Tidée  c'était  la 
fixité,  l'immutabilité,  Tessence  claire,  éternelle,  intelligible,  au  lieu 
de  la  confusion,  de  la  diversité,  de  Tobscurité  et  de  la  contradiction 
môme  des  choses  sensibles.»  (p.  10).  De  là,  chez  eux,  la  conviction 
que,  loin  de  se  perdre  dans  de  pures  obstructions,  la  mathématique 
rationnelle  apporte  avec  elle,  partout  où  elle  pénètre,  la  certitude  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  sûre.  Py  thagore  et  Platon,  ajoute  M.  Milhaud, 
feront  un  pas  de  plus  et  affirmeront  qu'elle  atteint  véritablement  l'es- 
sence intime  des  choses  :  l'assertion,  indiscutable  quand  il  s'agit  du 
premier  de  ces  philosophes,  ne  l'est  pas  au  même  degré  en  ce  qui 
touche  le  second." 

Dans  le  livre  I,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  la  part 
faite  aux  données  mathématiques  dans  les  systèmes  des  premier^ 
Ioniens  ,  des  Pythagoriciens ,  des  Éléates,  d'Anaxagore  et  de  Dé- 
mocrite.  Sur  tous  ces  points  son  érudition  est  aussi  complète  qu'éclai- 
rée. —  Le  livre  II,  consacré  en  entier  à  Platon,  contient  des  pages 
excellentes,  et  d'autres  qui  prêtent  à  contestation.  Ainsi  on  applaudira 
sans  réserve  à  la  réfutation  péremptoire  du  prétendu  scepticisme 
platonicien  ;  en  revanche,  malgré  l'argumentation  très  habile  de 
M.  Milhaud,  on  ne  se  laissera  pas  aisément  persuader  que  l'idée  et  le 
nombre  se  confondaient  aux  yeux  de  Platon,  la  première  étant  enve- 
loppée dans  la  véritable  essence  du  second  »  (p.  326). 

Dans  sa  conclusion,  l'auteur  insiste  à  bon  droit  sur  ce  fait  que  si,  à 
propos  des  mœurs,  du  culte  et  des  conditions  de  l'état  social  de  la 
Grèce  primitive,  on  peut  chercher  en  Egypte  et  en  Orient  des  termes 
de  comparaison  fort  instructifs,  t  la  pensée  spéculative  d'exprimant 
sous  la  forme  de  la  science  rationnelle  est  un  fruit  vraiment  personnel 
du  génie  grec.  C'est  là  l'œuvre  capitale  par  laquelle  il  a  laissé  sa  trace 
définitive  dans  l'histoire  des  idées.  »  Et  plus  loin  :  «  La  marche  de  la 
raison  édifiant  la  science  théorique  n'a  pas  changé  de  caractère  depuis 
les  Grecs  du  temps  de  Pyihagore  ou  de  Platon.  »  Ainsi  il  faut  con- 
damner d'un  côté  les  disciples  d'Aug.  Comte,  «  conduits  à  multiplier 
leurs  exigences  de  positiviié  au  point  d'alourdir  incessamment  la 
démarche  de  l'esprit  et  de  croire  trop  aisément  achevée  l'œuvre  qu'il 
peut  accomplir,  »  de  l'autre,  ces  sceptiques  d'un  nouveau  genre  qui» 
frappés  de  la  part  qui  revient  à  la  faculté  pensante  dans  les  formules 
de  la  science  théorique  et  en  même  temps  avides  d'un  absolu  méta- 
pliysique  qui  échapperait  à  louie  relativité  de  langage  et  de  pensée, 
se  baient  trop  de  proclamer  Timpuissance  de  la  raison.  —  D'autres 
thècses  dogmatiques  de  M.  Milhaud,  uoiammeni  à  propos  du  sentiment 
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religieux,  ne  pourraient  être  acceptées  sans  réserve  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  soulever  d'aussi  délicates  controverses.         G.  Huit. 


WàeWjÊwre  Aem  mères,  par  M.Ghambon.  Paris,  Henri  Gautier,  s.(i.,in-l2 
de  251  p.  —  Prix  :  3  fr. 

<  Ge  livre,  qui  parle  de  Téducalion  maternelle,  n'est  ni  un  traité  de 
médecine  eafantine  ni  un  cours  de  pédagogie.  Son  but  est  seulement 
de  guider  les  mères  dans  leur  délicate  mission.  »  Et  en  effet,  soit  sur 
l'éducation  physique  soit  sur  l'éducation  intellectuelle  soit  sur  l'édu- 
cation morale,  car  se  sont  les  trois  parties  de  son  ouvrage,  M.  Gham- 
bon  donne  aux  mères  d'excellents  et  très  pratiques  conseils.  G'est  un 
livre  chrétien,  d'expérience  et  de  bon  sens,  et  qui  peut,  à  ce  double 
titre,faire  du  bien  et  rendre  service.  Je  note  pourtant  une  horreur  des 
peines  corporelles,  qui  me  semble  excessive.  Nos  pères,  moins  sen- 
sibles que  nous,  ont  connu  ces  châtiments  et  ils  ne  les  trouvaient  ni 
humiliants^  ni  servîtes.  Je  crains  que  l'auteur  ne  prenne  ici  un 
peu  trop  au  sérieux  Montaigne  et  Rousseau  qui,  en  ces  matières 
comme  en  beaucoup  d'autres,  demandent  à  être  sérieusement  contrôlés. 
Je  me  rappelle  que  le  regretté  Mgr  d'Hulst  disait  en  plaisantant  que 
l'horreur  des  châtiments  corporels  dans  l'éducation  des  enfants  était  la 
plus  dangereuse  hérésie  des  temps  modernes.  Je  crois  que,  sous  une 
forme  humoristique,  il  disait  une  grande  vérité.  Une  observation 
encore.  L'auteur  dit  quelque  part:  a  l'orgueil  est  grand  en  soi,  et 
grandit  tout  ce  qu'il  touche.  »  Mais  alors  ce  ne  serait  donc  plus  un 
des  sept  péchés  capitaux.  Je  conclus  qu'en  faisant  quelques  corrections 
de  détail,  et  en  mettant  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  de  virilité  et 
moins  de  sensiblerie,  l'auteur  améliorerait  son  petit  Livre  des  mères^ 
qui,  je  le  répète,  tel  qu'il  est,  est  déjà  très  bon.  Éd.  Pontal. 


De  JFure  et  juetitia  dissertationes,  auctore  A.  Pottibr.  Leodiii 
R.  Ancion,  1900,  in-8  de  277  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  théologiens  moralistes  accordent  de  plus  en  plus  d'attention  aux 
questions  de  justice  sociale.  L'encyclique  Rerum  7iovarum  a  donné  en 
effet  un  essor  incomparable  aux  éludes  des  juristes  et  des  économistes 
en  leur  fournissant  un  texte  de  la  plus  sublimc^^vation  et  de  la  plus 
magnifique  profondeur  à  commenter.  L'École  de  Liège  s'est  particuliè- 
rement distinguée  dans  les  débats  parfois  ardents  soulevés  depuis 
quelques  années  dans  le  monde  catholique  pour  la  juste  interprétation 
des  rapports  entre  le  capital  et  le  travail.  Peut-être  a-t-elle  péché  par 
quelque  excès  en  faveur  des  réclamations  de  la  démocratie,  sans  tenir 
assez  compte  des  intérêts  non  moins  sacrés  et  non  moins  essentiels 
des  patrons,  dont  les  travaux,  les  risques,  les  responsabilités...  et 
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souvent  les  désastres,  méritent  bien  aussi  une  considération  qu'on 
oublie  généralement  un  peu  trop  aujourd'hui  de  leur  accorder  !  Sans 
doute  Touvrier  a  droit  à  un  salaire  suffisant,  c'est-à-dire  à  rentretien 
convenable  de  sa  personne  et  des  siens,  et  à  une  certaine  somme  de 
bien-être  correspondante  à  ses  capacités  et  au  milieu,  etc.  ;  mais, 
combien  de  patrons,  par  ces  temps  difficiles  de  concurrence,  d'impôts 
exagérés,  de  surproduction  et  de  méventes,  sujets,  eux  aussi,  aux 
accidents  et  aux  maladies,  ne  peuvent  conjurer  la  banqueroute  qu'en 
se  privant  personnellement,  plus  peut-être  que  ne  se  privent  leurs 
employés,  dont  le  salaire  demeure  inférieur  aux  strictes  évaluations 
des  théoriciens  I  C'est  là  une  remarque  qui  nous  est  souvent  venue  à 
Tesprit  en  méditant  les  thèses  si  claires  et  si  justes  par  ailleurs  du 
savant  abbé  Pottier.  Qu'ils  sont  relativement  rares  aussi  ces  a  opifices 
fruges  et  bene  morati»,  en  face  desquels  il  nous  faut  constamment 
nous  placer  1  Les  vraies  misères  de  Touvrier  sont,  en  effet,  bien  plus 
ei^core  que  le  surcroît  de  travail  et  dMnômes  salaires  :  l'absinthe,  les 
spectacles,  le  jeu,  les  vices  honteux,  le  désordre  dans  le  ménage, 
l'imprévoyance,  l'inconstance,  le  manque  d'honnêteté  dans  l'accomplis- 
sement de  la  tâche  rétribuée.  Il  faut  davantage  tenir  compte  de  tout 
cela,  car  c'est  la  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  et  l'expérience 
hélas  I  quand  on  la  tente,  ne  tarde  pas  ordinairement  à  calmer  bien 
tristement  les  enthousiasmes  les  plus  généreux  qu'avait  suscités  la 
théorie.  Mais,  ne  nous  laissons  pas  plus  longtemps  entraîner  à  des 
réflexions  qui  nous  donneraient  peut-être  trop  l'air  d'entrer  en  lice  avec 
notre  auteur.  Son  œuvre  est  trop  sensiblement  consciencieuse,  trop 
évocatrice  de  nobles  pensées  pour  que  nous  n'en  recommandions  pas 
l'examen  attentif  à  tous  ceux  que  passionne  l'amour  vraiment  chrétion 
des  classes  laborieuses  et  qu'inquiètent  les  problèmes  économiques  si 
embrouillés  du  présent.  Le  professeur  de  Liège  définit  le  droit  et  en 
donne  les  divisions  d'après  son  origine  et  son  objet,  procède  de  façon 
analogue  pour  la  justice,  puis,  dans  une  troisième  dissertation,  traite 
successivement  de  la  justice  sociale  et  de  ses  applications,  en  se  fondant 
sur  l'encyclique  «  Rerum  novarum.  »  Toutes  les  grandes  questions  qui 
agitent  l'opinion  dans  le  monde  entier:  salaires,  grèves,  !  travail  noc- 
turne, travail  des  femmes  et  des  enfants,  fixation  des  heures  de  labeur, 
minimum  de  salaire,  syndicats,  se  trouvent  successivement  abordées. 
Il  y  a  beaucoup  à  méditer  et  beaucoup  à  retenir  dans  ces  pages  si 
substantielles  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  soient  appréciées  à 
leur  valeur,  en  dépit  des  divergences  de  vues  des  diverses  classes  de 
lecteurs  qui  tiendront  à  en  prendre  connaissance.  G.  Péries. 


■à 
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SMdté  élémeiitoire  d'électricité,  par  R  .  Golson.  3*  éd.   Paris, 
Gauthier- Villars,  1900,  ln-16  de  vi-272  p.  —  Prix  ;  3  fr.  75. 

Ce  traité,  ainsi  que  le  dit  lui-même  l'auteur,  s'adresse  à  tous  ceux 
qui  commencent  l'étude  de  Télectricilé  au  point  de  vue  pratique.  Il 
faut  donc  y  voir  une  simple  introduction  à  Tétude  de  cette  science, 
mais  une  introduction  qui  vous  conduit  assez  loin  pour  vous  permettre 
tout  de  suite  d'approfondir  telle  branche  de  cette  science  que  vous  vou- 
drez aborder.  Ce  livre  convient  en  particulier  aux  nombreuses  personnes 
qui,  ayant  reçu  une  bonne  éducation  secondaire,  veulent  se  rendre 
un  compte  sérieux  des  applications  usuelles  de  l'électricité  ;  nous 
regrettons  pour  ceux-ci  qu'un  numérotage  par  articles  avec  renvois  ne 
permette  pas  des  recherches  très  rapides  ;  par  exemple,  pour  les 
courants  polyphasés  ne  vaudrait-il  pas  mieux  renvoyer  à  des  n**  que 
de  dire  :«  Nous  les  retrouvons  dans  les  chapitres  IX,  X  et  XIII.  »  Le 
succès  antérieur  de  cet  ouvrage  qui,  dans  cette  troisième  édition,  est 
mis  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science,  nous  fait  espérer 
que  dans  un  bref  avenir  l'auteur  pourra  donner  satisfaction  à  notre 
désir.  É.  Ghailaî^. 


Hiflt^ire  des  matiiéiiiatiqueM,  par  G.   Botbr.   Paris,   Carré  et 
Naud,  1900,  in-8  de  xii-260  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Renseignement  des  mathématiques  est  très  répandu  en  France, 
mais  rétude  de  l'histoire  des  mathématiques  n'existe  pas.  Que  signifie 
alors  l'habitude  si  fréquente  de  désigner  un  théorème  par  un  nom 
propre,  pas  toujours  celui  de  l'auteur,  si  Ton  ne  sait  pas  où  et  quand 
vivait  ce  mathématicien,  quels  sont  ses  travaux  principaux,  comment 
ses  productions  se  relient  aux  connaissances  antérieures  ou  à  celles  de 
ses  contemporains.  Ces  questions  auraient  intéressé  bien  des  esprits. 
s'il  avait  été  possible  de  les  étudier  dans  un  livre  simple,  clair  et  bref. 
Aucune  des  histoires  des  mathématiques  parues  jusqu'à  ce  jour  ne 
remplissait  ce  but.  Cette  lacune  est  heureusement  comblée  par  l'ou- 
vrage de  M.  Boyer  dont  la  lecture  est  facile;  écrit  avec  élégance  et 
précision,  il  fait  connaître  à  la  fois  les  malhématiciens  et  la  mathé- 
matique. Imprimé  avec  goût,  illustré  d'un  grand  nombre  de  portraits, 
reproductions  de  documents  authentiques,  ce  volume  instruira  en 
distrayant.  Un  index  par  noms  cités  et  par  matières  traitées  permet  de 
Houver  immédiatement  le  renseignement  cherché.  Nous  conseillons 
vivement  la  lecture  de  ce  livre  à  tous  les  élèves  de  mathématiques 
tiémentaires  et  de  mathématiques  spéciales  ;  nous  espérons  qu'il  sera 
mis  dans  les  bibliothèques  à  l'usage  des  élèves,  et  qu'il  sera  fréquem- 
ment donné  conmie  récompense  scolaire.  É.  Chailàn. 
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Éléments  de  la  théorie  Aes  nombres,  par  E.  GAHBN.PariB,  Gau- 
thier-Villars,  190O,  gr.  in-8  de  viii-404  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Ce  livre  s'adresse  à  deux  catégories  de  lecteurs  :  d'une  part,  aux 
mathématiciens  qui,  par  leurs  études  ou  leurs  travaux  personnels,  sont 
amenés  à  étudier  la  théorie  des  nombres  ;  d'autre  part,  aux  amateurs  pour 
lesquels  cette  science  a  beaucoup  d'attraits. 

Les  premiers  n'hésiteront  pas  à  prendre  le  volume  de  M.  Cahen  pour 
faire  leurs  premières  études.  Les  congruences  et  l'analyse  indétermi- 
nées du  premier  degré,  les  restes  quadratiques,  les  congruences  du 
second  degré,  les  nombres  incommensurables,  les  formes  quadratiques 
binaires  qui  conduisent  à  Tanalyse  indéterminée  du  second  de^é 
forment  une  suite  de  chapitres  où  les  questions  énoncées  sont  traitées 
d'une  façon  simple  et  généralement  claire.  Neuf  notes,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celles  sur  les  fonctions  numériques  et  sur  les  nombres 
entiers  imaginaires,  puis  quatre  tables  numériques,  qui  seront  fré- 
quement  consultées,  terminent  Touvrage. 

Les  seconds  essayeront  d'étudier  ce  livre,  puisque  c'est   le  seul 
traité  élémentaire  sur  la  théorie  des  nombres.  Mais  je  crains  que  quel- 
ques négligences  dans  la  rédaction  et  surtout  le  premier  chapitre 
ne  les   décourage.   Ils   auraient   tort,  car  l'ouvrage,   au   fond,    est 
très  bon.  L'auteur  a  cru  devoir  rappeler  les  théories  les  plus  élémen- 
taires d'arithmétique;  le  lecteur  trouvera  peut-être  cette  partie  moins 
clairement  traitée  que  par  la  plupart  des  auteurs  classiques  :  il  regret- 
tera de  ne  pas  y  trouver  des  définitions  plus  précises,  il  s'étonnera  du 
choix  des  théorèmes  simples  qui  y  figurent  et  de  l'exclusion  de  théo- 
rèmes importants  sur  lesquels  il  aurait  souhaité  des  notions  nouvelles, 
il  sourira  à  la  lecture  du  deuxième  alinéa  du  n^  9,  il  s'étonnera  que  la 
note  G  ne  soit  pas  substituée  au  n«  37;  comprendra- t-il  au  n®  84  que  i 
doit  être  considéré  comme  une  nouvelle  unité  quand  c'est  au  no  458 
seulement  qu'est  défini  complètement  le  mot  unité.  Plusieurs  fois 
je   trouve  cette  phrase  :  a  Vu   l'importance  de  ce  théorème,  nous 
allons  en  donner  une  seconde  démonstration,»  et  quelques  autres 
phrases  analogues.  Ce  procédé,  bon  dans  une  préparation  aux  exa- 
mens, est  mauvais  pour  former  l'esprit  mathématique.  Si  Ton  veut 
donner  deux  démonstrations,  il  faut  prendre  :  celle  de  l'inventeur  du 
théorème  et  celle  qui  découle  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur,  mais 
point  d*autres.  A  côté  de  ces  légers  défauts,  les  amateurs  trouveront 
sur  toutes  les  questions  des  applications  numériques  qui  leur  facilite- 
ront beaucoup  l'assimilation  de  la  théorie.  É.  Chailan. 


[ .  ^  ■\^^.j,:::^ia^i 
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Anniuil  Report  oi  the  board  oi  régents  oi  the  Smithso- 
niam  Institution  for  tlie  year  ending  june  30,  H^OI. 
Report    oi    the    United    States     national      Muséum. 

Pan  I.  Washington,  Government  PrintingOftice,  1»99,  in-8  de  1U2I  p.,  avec 
de  ni)mbr.  fig.,  cartes  et  planches,  cartonné. 

Sml^hsonian  Institution.  United  States  national  Mu- 
séum. Prtieeedings  oi  the  United  States  nutional  Mu- 
séum. Vol.  XXI.  Washington,  Government  Printing  Oflice,  1899,  in-8 
de  933  p..  avec  de  nombr.  flg.  et  planches,  cartonné. 

Le  Rapport  annuel  des  régents  de  Tlnstitut  smithsonien,  concer- 
nant le  Musée  national,  débute,  comme  de  coutume,  par  des  rensei- 
gnements statistiques  sur  les  différents  services,  pendant  Tannée  qui 
finit  au  30  juin  1897,  et  les  progrès  réalisés  pendant  cette  môme 
période.  Viennent  ensuite  sept  mémoires  sur  des  sujets  d'histoire  na- 
turelle et  d'ethnographie,dont  voici  les  titres:  Catalogue  descriptif  des 
foraminifères  provenant  des  dragages  de  l'Albatros  sur  les  côtes 
américaines  de  TOcéan  Atlantique  et  du  Pacifique,  par  M.  James 
M.  Flint  ;  accompagné  de  80  planches  hors  texte  ;  la  Pipe  et  THabitude 
de  fumer,  chez  les  indigènes  de  l'Amérique,  d'après  les  matériaux 
réunis  au  Musée  national,  par  M.  Joseph  D.  Mac  Guire,  avec  239  figures 
dans  le  texte,  4  cartes  et  une  planche  ;  —  Catalogue  des  séries  mon- 
trant la  propriété  des  minéraux,par  M.  Wirt  Tassin  ;  —Monographie  de 
l^e  de  Prapa  Nui  (Ëaster  Island),  dans  TOcéan  Pacifique  du  Sud,  par 
M.  George  H.  Cooke  ;  —  Le  Couteau  chez  les  Indiens  de  TAmérique  du 
Moi^,  par  M.  Olis  Tuflon  Mason,  avec  17  figures  ;  —  Classification  de  la 
collection  minéralogique  du  Musée  national,  par  M.  Wirt  Tassin  ;  — 
Pointes  de  flèches,  de  lances  et  couteaux  des  temps  préhistoriques,  par 
M.  Thomas  Wilson,  avec  200  figures  dans  le  texte  et  65  planches  hors 
texte. 

—  Le  volume  des  Proceedings  est  réservé  pour  les  mémoires  d'un 
intérêt  spécial,  traitant  quelques  points  particuliers  de  zoologie,  de 
pétrographie,  de  minéralogie  et  de  paléontologie.  Le  tome  XXI  ren- 
ferme quarante  mémoires,  plus  ou  moins  étendus,  illustrés  de  90  figures 
dans  le  texte  et  de  89  planches  hors  texte. 

Ces   belles  publications  montrent  avec  quelle  sollicitude  Tadminis- 

tation  du  grand  musée  américain  se  préoccupe  de  la  vulgarisation 

scientifique,  soit  par  de  vastes  monographies  traitant  l'ensemble  d*un 

injet,  soit- par  des  mémoires  spéciaux  propres  à  tenir  le  public  scien- 

[tfflque  au  courant   des  découvertes  et   des  progrès  accomplis    en 

|Ustoire  naturelle,  par  le  personnel  du  Musée  ou  par  ses  collabora* 

A.  A. 
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LITTÉRATURE 

Syntone  franfaise  du  JLWEE^  siècle,  par  Â.  Haasb.  Paris,  Picard 
et  fils,  1898,  in-8  de  xviii-479  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Nous  n'avions  jusqu'ici,  pour  éludier  la  syntaxe  du  xvii«  siècle,  que 
.  le  Dictionnaire  de  Littré  ou  celui  de  Hatzfeld  et  que  les  Lexiques  des 
Grands  Écrivains,  dans  la  collection  Hachette.  Mais,  outre  que  ces 
éditions  ne  sont  pas  k  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  qu'elles  occu- 
pent un  espace  considérable  sur  les  tablettes  d'une  bibliothèque,  les 
lexiques  qui  les  accompagnent,  fort  bien  faits  à  la  vérité,  offrent  pour- 
tant cet  inconvénient  inévitable  de  ne  présenter  que  la  syntaxe  de 
Tauteur  auquel  ils  sont  consacrés.  £n  sorte  que  Ton  pourrait  croire 
que  tel  tour,  telle  expression  employés  par  Corneille  par  exemple,  ou 
par  Racine,  leur  sont  propres,  alors  que  M<°«  de  Sévigné,  La  fontaine 
ou  d'autres  s'en  sont  également  servis. 

Voici  un  manuel  dû  à  la  plume  d'un  Allemand,  M.  Haase,  et  traduit 
par  un  Russe,  M.  Obert,  qui  vient  fort  heureusement  permettre  aux 
étudiants  et  à  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  l'histoire  de  notre 
langue,  d'embrasser  en  ime  vue  d'ensemble,  toute  la  syntaxe  de  nos 
grands  ou  petits  classiques,  au  moyen  d'exemples  très  habilement 
choisis,  avec  toutes  les  références  aux  principales  éditions. 

On  sera  étonné  que,  sous  un  si  petit  volume,  l'auteur  ait  pu  grouper 
tant  de  locutions  et  tant  de  tours,  que  nous  compterions  aujourd'hui 
pour  des  solécismes^  mais  qui  alors  étaient  couramment  employés  par 
les  meilleurs  auteurs,  et  dont  la  plupart  donnaient  tant  de  vivacité,  de 
charme  et  de  variété  à  leur  langage.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  se 
contentait  d'admirer  de  confiance  les  beautés  de  nos  grands  poètes  ou 
de  Bossuet.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  difficiles  et  plus  curieux. 
Nous  voulons  nous  rendre  compte  du  mécanisme  de  leur  phrase,  leur 
arracher  les  secrets  de  leur  style ,  comme  nous  faisons  des  écrivains 
de  l'antiquité.  Aucun  livre  n'y  aidera  davantage  que  celui  de  M.  Haase, 
si  bien  présenté  par  M.  Petit  de  Julleville. 

Une  liste  des  auteurs  cités  a  été  donnée  dans  son  Avertissement  par 
le  traducteur.  W^^  de  Sévigné,  qui  a  cependant  fourni  tant  d'exemples, 
y  a  été  oubliée.  Pourquoi  aussi  Saint-Ëvremond  n'a-t-il  pas  été  mis 
à  contribution,  comme  Balzac  et  Voiture  ?  Il  les  vaut  bien. 

LÉON  Charpentier. 


I  nialetil  italici,  da  0.  Nazâei.  Milano,  Hoepli,  i900,  in-16  de  364  p. 

M.  Oreste  Nazari,  l'élève  deStampini,  vient  de  publier  dans  la  collec- 
tion Hoepli,  de  Milan,  ses  études  sur  les  anciens  dialectes  italiques,  et 
particulièrement  sur  l'osque  et  l'ombrien.  Son  ouvrage  est  divisé  en 
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trois  parties  :  la  première  est  une  grammaire  exacte  et  claire  de  ces 
anciens  dialectes,  et  résume  pour  les  profanes  toutes  les  études  anté- 
rieures, faites  sur  la  phonologie,  la  morphologie,  et  même  la  syntaxe 
comparées  de  Tosque  et  de  Tombrien.  M.  Nazarieât  un  modeste;  il  ne 
prétend  que  suivre,  dans  cette  première  partie,  les  études  de  Robert 
de  Planta  ;  il  a  fait  plus  :  il  a  su  porter  la  lumière  et  l'air  dans  cette 
forêt  touffue,  en  y  pratiquant  des  coupes  heureuses.  La  seconde  partie 
est  un  recueil  assez  complet  des  inscriptions  italiques,  dans  les 
dialectes  osque  et  ombrien  ;  on  y  rencontre  particulièrement  les  fa- 
meuses tables  Eugubines,  trouvées  à  Gubbio  (l'ancien  Iguvium),en 
1444,  et  qui  sont  un  document  capital  pour  Tétude  de  l'ombrien.  Enfin 
dans  une  troisième  partie,  Fauteur  nous  donne  un  lexique  des  dialectes 
italiques. 

Ce  livre,  bien  qu'il  soit  fait  par  un  savant  et  pour  des  savants,  est 
cependant  accessible  à  la  plupart  des  gens  lettrés,  et  même  à  nos 
élèves  des  Facultés,  qui  sont  familiarisés  avec  les  grammaires  grecque 
et  latine.  Quelques-uns  re gretleront  peut-êire  que  l'auteur  n*ait  pas 
compris  dans  son  travail  l'élude  de  l'étrusque.  Ce  vieux  dialecte,  il  est 
vrai,  offre  encore  bien  des  mystères,  et  si  des  savants  modernes,  com- 
me Lottes,  signalent  son  affinité  avec  les  dialectes  italiques,  il  en  est 
d'autres,  et  non  des  moindres,  qui  se  refusent  à  y  reconnaître  une  langue 
indo-européenne.  U  faut  donc  attendre  de  nouveaux  documents,  avant 
4e  pouvoir  porter  un  jugement  définitif;  c'est  sans  doute  la  raison  qui 
a  déterminé  M.  Nazari  à  s'abstenir.  L.  Mensch. 


Iiesflmteiuni  politique»  de  la  France,  des  origintw  à  t  S30, 

par  ALBBRT  Ohabribh.  2*  édition.  Paris,  Hachette,  IS'JS,  ia-18de  xii-582p. 
—  Prix  :  h  fr. 

Cette  seconde  édition  d'un  ouvrage  déjà  connu  et  qui  mérite  la  faveur 
qui  Ta  accueillie  est  précédée  d*uae  courte  préface  de  M.  Jacoulet,  qui 
explique  les  conditions  matérielles  dans  lesquelles  elle  parait  après  le 
décès  prématuré  de  M.  Gbabrier.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent 
d^à  Touvrage  et  savent  que  l'auteur  s*esl  attaché  uniquement  aux 
discours  de  Tordre  politique.  En  le  faisant  il  a  comblé  une  lacune  et 
rendu  un  grand  service,  mettant  à  la  portée  de  tous  de  véritables 
€Ck>ncione8>  français  et  des  morceaux  d'éloquence  qu'on  n'a  pas  toujours 
tous  la  main.  Rien  n'est  plus  attachant  que  ces  débuts,  d'abord  un  peu 
confus,  de  l'éloquence  française  qui  fait  peu  à  peu  éclater  sa  bonne 
humeur  et  sa  verve  depuis  les  premiers  états  généraux  jusqu'à 
Fexplosion  de  l'Assemblée  constituante.  L'ouvrage  se  termine  par  le 
célèbre  discours  de  Chateaubriand  à  la  Chambre  des  pairs,  du  7  août  1830. 
'  Lee  innombrables  citations  dont  il  se  compose  sont  malheureusement 
fdtes  dans  Tesprit  universitaire  actuel.  L'auteur  admire  beaucoup 
Sbptihirb  1900.  T.  LXXXIX.  16. 
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d'idées  que  nous  n'admirons  pas  et  que  nous  considérons  comme  des 
erreurs  funestes.  Nous  ne  sommes  d'accord  avec  lui  qu'au  point  de  vue 
patriotique  et  littéraire.  ËuQàNS  Godefroy. 

lies  Orateurs  politiques  delà  France,  de  t  S30  k  nos  jours, 

choix  de  discours  prononcés  dans  Us  assemblées  politiques  françaises,  recueillis 
et  annotés  par  M.  Pbllisson,  avec  un  Avant-propos  par  M.  Aulard.  Paris, 
Hachette,  1898,  in-12  de  436  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  est  la  réalisation  posthume  du  plan  qu'avait  conçu 
M.  Ghabrier  quand  il  composait  le  volume  dont  nous  venons  de  parler 
précédemment.  M.  Pellisson  a  été  absolument  ûdèle  à  l'esprit  et  au 
plan  de  M.  Ghabrier,  et  M.  Aulard  reconnaît  lui-même  dans  son 
Avant-propos  qu'il  était  difficile  de  retracer  avec  impartialité  des 
querelles  politiques  encore  vivantes  et  ardentes.  C'était  en  effet  recueil 
inévitable  et  l'autexu  reconnaîtra  avec  nous  que  personne  ne  peut  se 
méprendre  sur  ses  opinions  politiques.  Il  est  le  plus  universitaire  des 
opportunistes  et  le  plus  opportuniste  des  universitaires,  au  sens  de 
ces  mots  en  l'an  de  grâce  1898. 

Les  divisions  du  volume  lui  sont  naturellement  fournies  par  la 
succession  des  divers  régimes  qui  ont  occupé  le  pouvoir  depuis  1830. 
L'ouvrage  débute  par  un  discours  de  Casimir- Périer,  du  13  mars  1831, 
^sur  la  politique  de  résistance.  Il  se  termine  par  un  discours  de  Jules 
Ferry,  du  6  juin  1889,  sur  l'œuvre  scolaire  de  la  République.  Les  seuls 
orateurs  qui  soient  cités  dans  la  période  de  1870  à  1889  sont  Thiers, 
Gambetta,  Challemel-Lacour  et  Jules  Ferry.  Il  est  vrai  que  M.  Aulard 
a  pris  soin  d'indiquer  que  c'était  dans  une  pensée  d'impartialité  que 
M.  Pellisson  n'avait  donné  aucun  passage  des  orateurs  encore  vivants 
au  temps  où  il  écrivait.  Il  nous  semble  pourtant  qu'à  l'époque  où  se 
termine  le  volume,  en  1889,  la  droite  du  Parlement  avait,  comme  la 
gauche,  payé  son  tribut  à  la  mort.  Euoèns  Gtodsproy. 


Ben  Jonsons  Poetik  und  seine  Beziehungen  asu  Horaas, 

VOQ  D^  UUOO  RbinscH  [Miinchener  Beitràge  sur  romanischen  und  englischen 
Philologie,  XVI.  Heft).  Erlangen  und  Leipzig,  Deichert,  1899,  in-8  de 
x-130  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ben  Jonson,  le  célèbre  émule  et  ami  de  Shakespeare,  avait  composé 
une  Poétique,  qui,  dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque  en  1603,  périt 
avec  d'autres  ouvrages  avant  d'être  publiée.  Son  témoignage  et  celui 
de  ses  amis  nous  apprennent  que  c'était  un  ouvrage  considérable, 
fondé  sur  Horace  et  Aristote,  mais  plein  d'observations  et  de  vues  per- 
sonnelles; l'auteur,  semble-t-ii,  y  avait  travaillé  longtemps,  la  com- 
plétant, la  corrigeant  sans  cesse.  Est-il  possible  de  reconstituer  cette 
Poétique^  au  moins  dans  son  fond,  d'en  retrouver  les  idées  principales? 
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M.  Reinsch  s'y  est  efforcé,  en  groupant  méthodiquement  les  fort  nom- 
breux passages  où,  soit  dans  ses  préfaces,  épilogues,  dédicaces,  etc., 
Soit  dans  le  corps  môme  de  ses  ouvrages,  Ben  Jonson  exprime  ses  idées 
sur  la  poésie  ;  les  conversations  du  poète  notées  par  Drummond  appor- 
tent un  supplément  d^information  ;  de  sa  pratique  même  peuvent 
encore  se  déduire  ses  théories.  M.  Reinsch  a-t-il  donc  «  reconstruit  » 
à  peu  près,  comme  il  se  le  propose,  Touvrage  perdu  ?  Nous  ne  savons 
trop,  les  limites  et  le  caractère  général  en  restant  ignorés.  Mais  des 
centaines  d'indications  éparses  qu'il  a  consciencieusement  réunies, 
classées,  rapprochées,  éclairées  les  unes  par  les  autres,  se  dégage 
très  nettement  tout  le  système  compréhensif  et  cohérent  sorti  des 
méditations  et  des  études  du  poète  le  plus  docte  et  le  plus  réfléchi  de 
son  temps.  De  ce  système,  déjà  connu  sans  doute  dans  ses  grandes 
lignes,  toutes  les  parties  se  suivent  ici  en  ordre  :  considérations  sur 
l'origine,  Tessence,  le  but  de  la  poésie,  sur  le  rôle  du  poète  et  les  qua- 
Utés  qui  lui  sont  nécessaires,  remarques  critiques  sur  chaque  genre 
en  particulier,  sur  le  style,  sur  la  versification,  sur  tous  les  points  de 
la  technique.  Parmi  ces  remarques,  les  plus  curieuses  sont  naturelle- 
ment celles  qui  ont  trait  au  théâtre,  puisque  ce  sont  les  œuvres  dra- 
matiques de  Ben  Jonson  qui  sont  restées  son  premier  titre  de  gloire 
Mais  les  principes  de  l'école  classique  anglaise  au  xvi«  siècle  sont  tous 
intéressants  à  connaître  et  à  étudier  de  près,  surtout  tels  que  les 
a  élaborés  et  définitivement  arrêtés  un  aussi  grand  esprit  que  celui  de 
Ben  Jonson.  Le  présent  ouvrage  en  donne,  dans  une  longue  série  de 
ei talions  coordonnées  et  expliquées,  Texposé  systématique  et  complet. 
Il  donne  aussi,  dans  la  seconde  partie,  un  excellent  aperçu  de  tout  ce 
que  Ben  Jonson  doit  à  Horace,  son  maître  de  prédilection,  et  de  Timi- 
tation  originale  qu'il  a  faite  de  cet  auteur.  A.  Barbeau. 


^mmtiuem  QréiFiii  (tftSS-t590).  Élude  biographique  et  littéraire,  par 
LuciBN  PiNVBRT.  Parls,  Fontemoing,  1899,  in-8  de  413  p.,  avec  7  grav.  dont 
un  portrait  hors  texte.  —  Prix  :  12  fr. 

Mtfi  Vie  d*uii  tliéâtre,  par  Paul  Ginisty.  Paris,  Schleicher,  1898,  in-l9 
de  175  p.,  avec  49  fig.  dans  le  texte  et  4  planches  en  couleur.  —  Prix  : 
itr. 

JHtoteire  au  jour  le  jour  de  l'Opéra-Comique.  Première  série. 
é**  janvierSO  juin  4898,  avec  une  étude  sur  le  râle  de  la  critique,  par  EMILE 
Mas.  Paris,  Bibliothèque  de  «  la  Vie  théâtrale  »,  1898,  in-16  de  xi-128  p. 
—  Prix  :  2  Ir. 

Parmi  les  avantages  du  doctorat  ès-lettres,  pour  la  culture  générale, 
il  faut  certainement  compter  les  travaux  que  produit  la  nécessité  de 
la  Uiése  à  présenter  par  les  candidats  aux  juges  chargés  de  conférer  ce 
gOide.  Les  sujets  abordés  à  cette  occasion  ne  seraient  peut-être  pas 
ehez  nous^  sans  cela,  Tobjet  d'études  aussi  détaillées  el  aussi  appro- 
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. ,.  .«^      . >%  .  ceiid  obiigaliOQ  que  nous  devons  le  livre  de  M.  Lucien 

.    « a  ptMie  de  la  Renaissance,  Jacques  Grévin,  qui  ne  fut 

j..     .^« .  .  ,  ^  ^Li  oslre  de  première  grandeur,  mais  qui  ne  laisse  pas 

<..!.<£  ^ue  ceruine  place  dans  noire  histoire  littéraire  et,  en 

..    ....  .i.   ^4u»  l'histoire  des  origines  de  notre  théâtre  classique. 

^..     «jLv..  M.  Piuveri  s^esl  attaché  à  nous  la  faire  mieux  connaître^ 
..  ..   CKi»»i,  uou  sans  exagérer  quelque  peu  l'importance  de  Jac- 

..;>  V  vwa  ^-ommo  poète  dramatique.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  lui 
..  ..uc.    A  conclusion  qu'il  soutient  (p.  189  et  suiv.,  350),  à  savoir 

, ..  .':c^iu  doive  être  considéré,  en  dépit  des  titres  antérieurs  de  Jo- 

v«.c«  .-uiiiUic  le  vrai  fondateur  du  théâtre  classique  français.  Nous  de- 

.  ^.«  .\;a»uier  aussi  qu'il  n'est  pas  suffisamment  au  courant  de  l'his- 

. ..  c  ^cuciAle  de  la  littérature  dramatique  en  France,  en  particulier  dans 

%  ..c»  longue  époque  qui  a  précédé  la  Renaissance,  car  il  est  vraiment 

v^awi'diuiiire  d'entendre  affirmer  (p.  132)  que  «  avant  Jodelle  et  avant 

..«j^iu  le   théâtre  français  n'existait  pas.  »  Nous  savons  bien  que 

>4.  .*iuvci-i  se  place,  en  disant  cela,  aupoiut  de  vue  littéraire,  non  histo- 

.^i^c.  c<ir  il  n'ignore  pas  absolument  les  <  mystères  »  et  autres  œuvres 

.  iwk:uaaqueA  du  moyen  âge  (p.  165).  Mais,  même  à  son  point  de  vue, 

.VU14U01  doue  compte-t-il  VAvoccU  Palhelin'i  II  est  singulier,  d'autre 

\Nà;i,  4u'aprés  la  démonstration  catégorique  de  M.  Rigal  {AUxandre 

iMia^,  p.  t>88  et  suiv.),!!  Pinvert  considère  encore  comme  une  source 

^'iiouiio  de  renseignements  la  pitoyable  compilation  manuscrite  du 

.  ;w^4Utcr  de  Mouhy,  intitulée  :  Journal  du  Ihédlre  français. 

>Ulgro  ces  inexactitudes  et  ces  défaillances  de  sa  critique,  on  doit 
M*w>ir  très  bon  gré  à  M.  Pinvert  de  son  analyse  et  de  son  commen- 
,^ii%^  dolaillés  et  consciencieux  du  théâtre  de  Grévin.  Ce  n'était  là 
a  utiiours  qu'une  des  faces  de  son  sujet  et  ce  n'est  qu'un  des  chapitres 
âo  ^>u  ouvrage.  L*étude  sur  les  poésies  lyriques  du  même  écrivain  est 
uuo  utilo  contribution  à  l'histoire  de  l'école  poétique  de  Ronsard.  Mais 
lo  ^aiuoLpal  et  plus  solide  mérite  du  livre  dont  il  s'agit,  réside,  croyons- 
u^»u:a.  dans  les  trois  chapitres  intitulés  :  Vie  de  Grévin.  —  Grévin  mé- 
.»VH«i*.  Le6  Amis  de  Grévin.  On  y  trouve  nombre  de  traits  curieux, 
iu.«ii'uctLfs,  BiguiÛcatifs,  des  mœurs  de  l'époque  agitée  où  a  vécu  le 
vv^to,  de  la  vie  parisienne  et  provinciale  du  seizième  siècle,  des  dissi- 
ai^vuccs  religieuses  et  des  querelles  littéraires  et  médicales  de  ce  temps- 
U  -  L'auteur  a  publié  en  tète  de  son  livre  une  t  liste  bibliographique 
Uc^  uuvrages  de  Grévin  »  et  en  appendice  un  certain  nombre  de  ses 
«  \ord  inédits  ou  rares.  » 

Li'étude  illustrée,  technique  et  anecdotique,  de  M.PaulGinisty  sur 
««  Ma  d'un  théâtre  contemporain,  prépare  d'utiles  matériaux  aux 
Ur^.ovious  des  mœurs  et  de  l'art  dramatique.  £ile  sera  aussi  fort  goû- 
^«v  l'Ai'  le  public  spécial,  mais  nombreux  chez  nous,  qui  vit,  pour  ainsi 
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dire,  autour  du  théâtre  et  qu^intéressent  tous  les  détails,  même 
les  plus  «  professionnels  »,  qui  s'y  rapportent.  Elle  fait  partie  d'une  «  Bi- 
bliothèque littéraire  de  vulgarisation  scientifique  »  ou  encore,  selon  un 
autre  intitulé  de  la  couverture,  d'une  «  Petite  Encyclopédie  populaire 
illustrée.  » 

—  C'est  au  même  public  spécial  que  s'adresse  encore  davantage  le 
travail  de  M.  Jean  Raphanel,  dont  le  tilre  seul  :  Histoire  au  jour  le  jour 
de  rOpéra-Comique^  suffit  à  déterminer  le  caractère.  M.  Emile  Mas  y 
a  ajouté  une  préface  où  il  expose  sa  façon  de  voir  sur  les  qualités  qui 
conviennent  à  la  critique  dramatique.  M.  S. 


lia  Sincérité  religieuse  de  Cliateaubriaiid,  par  l'abbé 
Gborobs  Bbrtrin.  Paris,  Lecoffre,  1900,  in-i8  de  410  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cliateaubriand  et  Sainte-BeuiFe,  par  G.  Michaut.  Fribourg, 
Impr.  catholique  suisse,  1900,  in-8  de  36  p. 

M.  l'abbé  Bertrin,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  sou- 
tenu devant  la  Sorbonne,  avec  courage  et  talent,  une  thèse  de  doctorat 
dont  le  livre  que  voici  est  la  reproduction.  Pour  louer  Chateaubriand, 
il  prouvait  sa  «  sincérité  religieuse  »,  et,  pour  la  mieux  défendre,  il 
lui  fallait  bien  attaquer  ceux  qui  l'avaient  mise  en  doute  :  Sainte- 
Beuve  se  trouvait  en  réalité  le  seul  adversaire  sérieux.  De  là,  discussion  et 
querelle,  et  tumulte  dans  la  république  des  lettres.  Il  faut  donc  ajouter 
qu'au  courage  et  au  talent  le  livre  de  M.  Bertrin  joint  aussi  le  bruit  et 
réclat. 

Le  sujet  est  bien  traité,  avec  animation,  science  et  conscience,  d'un 
style  facile,  aisément  ironique,  parfois  dans  Tépigrammeun  peu  lourd  ; 
le  reproche  sérieux  serait  de  tomber  dans  des  longueurs  et  d*appuyer  avec 
complaisance  surdes  points  évidents  ou  déjà  traités.M.  Bertrin  accumule 
les  preuves  à  Tappui  de  son  dire>  et  une  étude  approfondie  de  son  auteur 
lui  met  des  arguments,  des  citations  plein  les  mains  ;  peut-être  porte- 
t-il  un  peu  d'exagération  dans  ses  raisonnements,  très  serrés;  il  voit 
sans  indulgence  un  adversaire  de  son  héros,  qui,  il  faut  l'avouer,  en 
mérite  assez  peu.  Sainte-Beuve,  en  effet,  s^est  montré  contre  Chateau- 
briand âpre,  dénigrant  et  malintentionné.  Ses  attaques  constantes 
(néanmoins  point  fréquentes  autant  que  M.  Bertrin  l'imagine)  contre  un 
des  plus  grands  génies  littéraires  de  notre  France  au  xix«  siècle,  sont 
généralement  déplacées,  parfois  enSellées,  toujours  acrimonieuses.  On 
avouera  que  c'est  beaucoup^  que  c'est  trop .  L'examen  de  ces  attaques  et 
de  cette  malveillaoce  forme  l'introduction  du  travail  de  M.  l'abbé 
Bertrin .  Thèse  et  méthode  de  l'auteur  de  Chateaubriand  et  son 
groupe  littéraire  sous  l'Empire  sont,  par  lui,  sévèrement  condamnées . 
Pour  répoudre  à  souhait  à  ce  qu'il  nomme  des  calomnies,  à  ce  qu'il 
croit  être  de  la  jalousie  littéraire  et  de  l'antagonisme  anti-religieux. 
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l'auteur  expose  :  1°  la  conversion  de  Chateaubriand  ;  2o  les  doctrines 
religieuses  de  Chateaubriand,  de  sa  conversion  à  sa  mort  ;  3»  la  foi 
dans  la  vie  morale  de  Chateaubriand.  Il  est  très  optimiste,  très  séduit 
par  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  dont  le  style,  la  générosité,  la 
sincérité,  la  noblesse  le  captivent  et  conquièrent  son  admiration  sans 
ombre  ni  réserve.  Le  récit  de  la  conversion  après  la  mort  de  sa  mère 
est  fort  bien  tracé  ;  une  longue  étude  de  son  premier  ouvrage  :  Essai 
historique  sur  les  Bévolulions^  publié  à  Londres  en  1797,  prouve  jusqu'à 
la  minutie  gu'il  a  dès  lors  rétracté  les  erreurs  juvéniles  et  anti- 
catholiques de  ce  temps-là.  A  indiquer  les  pensées  de  l'auteur  des 
Martyrs  sur  la  grandeur  du  rôle  du  christianisme  dans  le  monde,  il  y 
avait  beau  jeu  ;  que  son  orthodoxie  doctrinale  ait  été  scussi  éclairée, 
M.  Bertrin  le  croit  également.  Ici,  une  certaine  restriction  semblerait 
permise.  Ses  relations,  ses  mœurs,  ses  habitudes  *  sont  enfin  l'objet 
d'une  analyse  très  suivie,  d'où  il  semble  bien  sortir  croyant  fidèle  et 
pratiquant  dans  une  heureuse  mesure.  C'est  à  ce  propos  qu'a  surgi 
la  querelle  ;  M.  Bertrin  discutait  un  fragment  «  révélateur  »  des 
Mémoires  (T outre-tombe,  fragment  qui  serait^n  aveu  de  faiblesse 
morale,  mais  fragment  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  succes- 
sives de  l'ouvrage  et  dont  l'authenticité  repose  sur  la  seule  affirmation 
imprimée  de  Sainte-Beuve.  M.  Bertrin  dit  tout  net  que  cette  «  preuve  » 
a  dû  être  inventée  ou  arrangée  ;  d'où  Ton  conclurait  à  bon  droit  que 
Sainte-Beuve  a  trompé  la  confiance  de  Chateaubriand  ou  a  commis  un 
faux  soit  qu'il  lui  dérobait  une  page  de  son  manuscrit  soit  qu'il  l'ait 
inventée  de  toutes  pièces.  Vous  sentez  que,  dans  le  camp  des  lettres,  il 
y  a  eu  tapage  :  les  journaux,  les  revues  ont  produit  des  rectifications, 
des  contre-rectifications  ;  bref,  on  a  apporté  tant  de  flambeaux  que 
l'obscurité  s'en  est  accrue,  et  la  lumière  de  plusieurs  «  manuscrits  » 
différents  ne  tend  pas  à  la  rendre  moins  épaisse. 

—  La  brochure  de  M.  G.  Michaut,  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  en  Suisse,  n'aborde  pas  un  autre  problème;  il  rend  justice 
au  zèle  et  au  mérite  de  M.  Bertrin,  il  l'accuse  seulement  d'être  trop 
doux  pour  n'oser  pas  formuler  tout  crûment  sa  façon  de  penser  (car 
enfin  un  faux,  littéraire  ou  non,  est  commis  par  un...  faussaire).  D'ail- 
leurs cette  façon  de  penser,  M.  Michaut  ne  la  partagerait  pas,  estimant 
les  déductions  de  M.  Bertrin  exagérées,  se  ralliant  à  sa  croyance  que 
Sainte-Beuve  a  été  indélicat,  sans  grands  scrupules,  mais  rien  autre. 
—  C'est  d'ailleurs  assez. 

S'il  faut  tirer  une  conclusion  du  livre  de  M.  l'abbé  Bertrin,  elle  est 
heureuse,  car  il  prouve  que  l'illustre  écrivain  dont  la  France  s'honore 
doit  aussi  être  revendiqué  par  l'Église  ;  qu'à  travers  des  défaillances 
d'orgueil,  il  a  été  un  bon  serviteur  de  la  vérité  religieuse,  et  c'est  une 
joie  pour  les  catholiques  de  pouvoir  ranger  parmi  leurs  chefs,  sans 


i 
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réserves  appréciables,  un   esprit   aussi   brillant,   un   maître   aussi 
fameux.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


HISTOIRE 

Java  et  «ed  Itabitonts,   par  J.  Chaillbf-Bbrt.  Paris,  Colin  et  G>*, 
1900,  in-t2  de  xviii-375  p.  —  Prix  :  4  fr. 

«  Les  nouveaux  venus  de  la  colonisation  (et  c^est  bien  ce  qu'est  la 
France,  dont  la  rentrée  dans  la  politique  coloniale  ne  date  que  de 
moins  de  vingt  ans)  ont  intérêt  à  se  mettre  à  i^école  de  leurs  devan- 
ciers, Anglais  et  Hollandais.  »  Cette  idée  de  M.  Ghailley-Bert,  dont 
il  n'y  a  plus  à  discuter  la  justesse,  doit  être  soigneusement  retenue, 
car  elle  domine  tous  ses  ouvrages  et  constitue  un  lien  entre  eux  ;  elle 
explique  pourquoi,  après  avoir  étudié  les  Anglais  à  Hong-Eong  et  en 
Birmanie,  le  savant  secrétaire  générai  de  TUnion  coloniale  française 
s'occupe  de  la  colonisation  hollandaise  à  Java. 

Le  critique  littéraire  d'un  de  nos  grands  journaux,  un  de  ceux  qu'on 
est  convenu  de  qualifier  d'  «  éminent  »,  a  reproché  à  l'auteur  de  Java 
et  ses  habitants  de  ne  pas  avoir  réservé  dans  son  livre  une  place  suffi- 
sante à  ses  impressions  de  route,  de  ne  pas  être  assez  personnel.  Ce 
reproche  est,  à  notre  avis,  absolument  injuste  ;  ce  n'est  pas,  en  effet 
un  récit  de  voyage  qu'a  voulu  écrire  M.  Chailley-Bert,  mais  un  livre 
d'enseignement  et  il  n'est  pas  question  ici  des  notes  de  voyage  d'un 
globe-trotter,  mais  d'un  ouvrage  d'éducation  coloniale.  A  quoi  bon, 
dans  un  travail  de  ce  genre,  décrire  des  villes  déjà  connues,  des 
paysages  souvent  dépeints  ?  Mieux  vaut  s'attacher  aux  hommes  et  aux 
institutions.  C'est  ce  que  fait  M.  Chaiiley-Bert  ;  après  avoir  présenté 
à  ses  lecteurs,  de  façon  très  séduisante,  la  société  indigène  et  la  société 
européenne  de  Java,  il  aborde  l'examen  des  problèmes  très  complexes 
dont  se  préoccupent  à  juste  titre  les  habitants  de  la  grande  île 
malaise  et  ceux  de  la  métropole  :  la  concurrence  économique  qui 
existe  entre  Européens  et  Orientaux,  entre  Orientaux  mêmes,  la  con- 
currence politique  entre  Hollandais  et  Javanais,  enfin  la  question 
de  l'éducation  des  indigènes  fournissent  à  M.  Chailley-Bert  la  matière 
de  trois  chapitres  très  considérables,  que  liront  avec  intérêt  et  (s'ils 
veulent  se  donner  la  peine  de  les  méditer)  avec  profit  tous  les  Français 
soucieux  de  l'avenir  de  notre  empire  d'outre-mer. 

Au  cours  de  ses  études  sur  Java  et  ses  habitants,  l'auteur  est  naturel- 
lement amené  à  s'occuper  de  l'inévitable  question  chinoise  ;  il  en  fait 
connaître  un  des  aspects  les  plus  curieux  et  les  plus  ignorés  en  France. 
Là  se  trouve,  au  point  de  vue  du  grand  public,  le  côté  «  actuel  » 
du  livre  de  M.  Chailley-Bert  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  seul  point  du 
volume  sur  lequel  s'arrêteront  les  spécialistes.  Ils  en  constateront  les 
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lacunes  voulues  (Cf.  note  1  de  la  p.  331),  que  Fauteur  se  propose  de 
combler  plus  tard,  ils  en  apprécieront  à  toutes  les  pages  les  qualités 
d^exposition  et  de  style  aussi  bien  que  la  valeur  du  fond,  et  ils  en 
loueront  les  sages  et  ingénieuses  conclusions  ;  ils  remercieront 
M.  Cbailley-Bert  d'avoir  ajouté  à  notre  littérature  coloniale  un  ouvrage 
qui  lui  manquait  et,  en  nous  faisant  connaître  de  manière  si  précise 
une  partie  de  l'œuvre  des  Hollandais  à  Java,  d'avoir  rendu  un  nouveau 
service  à  la  colonisation  française.  Hbnri  Froidbvaux. 


lâem^  EfletoTes  clirétieiui  depuis  les  premieni  temp*  de 
rÉgltae  fiuiqu'À  la  lin  de  la  dominatioii  romaine  en 
€leeident,  par  Paul  âllard.  3«  édition.  Paris,  LecofiRre,  1900,  in-12  de 
xv-492  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  inutile  de  présenter  longuement  aux  lecteurs  du  Polybiblion  la^ 
troisième  édition  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Allard.  Elle  difière 
très  peu  des  précédentes,  M.  Allard  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'y 
fondre  le  remarquable  article  qu'il  a  inséré  dans  ses  Études  d'histoire  et 
d* archéologie ^\xr  la  Philosophie  antique  et  l'esclavage.  Ou  regrettera  sans 
doute  qu'il  ait  pris  ce  parti.  En  montrant  l'indifférence  ou  Timpuissance 
de  la  pbilosoi  bie  en  présence  de  cette   plaie  sociale,  il   fortifiait  et 
achevait  de  démontrer  0a  thèse,  que  le  christianisme  seul  pouvait  élever 
et  libérer  l'esclave.  On  sait  eu  effet  que  le  livre  de  M.  Allard  lient  beau- 
coup plus  que  ne  promet  son  titre.  Il  est  une  étude  d'ensi-mble  sur  le 
rôle  du  christianisme  dans  la  solution  de  la  question  servile.  La 
première  partie  (un  peu  plus  du  tiers  de  l'ouvrage)  décrit  l'esclavage 
romain  au  sein  du  paganisme,  avec  tous  les  maux  économiques  et 
moraux  qu'il  entraînait  (ruine  du  travail. libre  par  la  concurrence  du 
travail  servile,  et  vices  développés  chez  les  maîtres  comme  chez  les 
esclaves).  Avec  le  livre  II,  FÉglise  entre  en  scène  et  il  est  difficile  de 
mieux  caractériser  sa  conduite  que  ne  le  fait  M.  Allard  ;  s'abstenir  de 
déclamations  ou  de  déclarations  de  principes  qui  auraient  pu  être  le 
signal  de  ûouleversements  ;  dans  sa  propre  législation  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'esclavage  ;  et  créer  peu  à  peu  un  état  d'esprit  qui  aboutit 
a  sa  suppression.  —  Le  livre  III  fait  voir  comment  TÉglise,  tout  en 
encourageant  les  affranchissements  et  en  les  présentant  comme  une 
œuvre  particulièrement  méritoire,  a  réhabilité  le  travail  et  rendu  par 
là  un  peu  de  vie  à  la  classe  des  ouvriers  libres.  C'est  sur  ce  dernier 
point  que  M.  Allard  me  parait  avoir  été  un  peu  trop  optimiste.  Peut*^tre 
aurait-il  pu  serrer  de  plus  près  la  question  de  savoir  danè  quelle 
mesure  l'Église  a  réussi.  A  voir  les  allures  oppressives  des  corporations 
de  métiers  qui  se  développent  à  cette  époque,  à  voir  naître  le  colonat 
et  le  servage  (en  grande  partie  par  la  déchéance  d'hommes  libres)  au 
moment  môme  où  diminue  l'esclavage,  il  semble  bien  que  le  succès 
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n*ait  été  que  partiel.  D*ailleurs  pendant  la  plus  grande  partie  du 
moyen  âge  n*a-t-on  pas  eu  un  servage  domestique  distinct  du  servage 
de  la  glèbe  et  assez  analogue  au  fond  à  resclavdge  ?  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  conditions  de  Texpérience  avaient  été  singulièrement  compli- 
quées par  la  décrépitude  de  l'empire  et  par  les  invasions.  Mais  aussi 
il  serait  intéressant  de  voir  quelle  fut  exactement  l-attitude  de  TËglise 
en  présence  du  servage  à  ses  débuts,  et  quelle  fut  l'évolution  de 
Tesclavage  dans  l'empire  d'Orient,  moins  transformé  par  les  Barbares. 

E.J. 

lies  Hoines  d'Orient,  antérleup0  au  concile  de  Clhalcé- 
doine  (451),  par  Dom  Bbssu.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1900,  in-8  de 
vjii-5d4  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

lie  Monacbisme  africain,  par  le  même.  Paris  et  Poitiers,  Ondin, 
s.  d.,  in-8  de  88  p.  (Extriil  de  la  Revue  du  monde  catholique),  —  Prix  :  2  fr. 

Moine,  l'auteur  a  entrepris  de  recueillir  les  indications  que  lui 
fournissaient  sur  le  monacbisine  naissant  les  Pères  et  auteurs  ecclé- 
siastiques des  premiers  siècles  de  TÉKlise.  Le  travail  de  dépouillement 
lui  a  demandé  beaucoup  de  soin  et  de  patience,  mais  ce  n'est  après  tout 
qu'une  afifaire  de  temps.  Ce  qui  est  le  propre  de  l'écrivain,  c'est  d'avoir 
groupé  tous  ces  documents  selon  un  ordre  méthodique  et  d'avoir  réuni 
tant  de  faits  épars  dans  la  littérature  par  le  fil  d'un  certain  nombre 
d'idées  générales.  Il  débute  par  une  géographie  monastique  donnant 
des  indications  précieuses  sur  les  centres  principaux  où  a  fleuri  la  vie 
monastique  à  partir  du  ff [•  siècle.  Ensuite  vient  une  étude  de  la  vie 
des  moines  et  de  leurs  règles,  des  vertus  que  leur  état  les  oblige  à 
pratiquer,  de  leurs  usages  quant  à  l'habitation,  le  vêtement,  la  nourriture, 
les  offices  liturgiques,  l'étude  et  la  prière.  Ce  n'est  qu'après  le  concile 
de  Ghalcédoine  que  les  moines  sont  devenus  une  milice  turbulente, 
prête  à  soutenir  l'orthodoxie  ob  au  besoin  à  la  combattre  par  les 
paroles  et  par  les  armes  (je  n'entends  pas  les  armes  spirituelles)  ;  mais 
nous  voyons  déjà  se  manifester  cet  esprit  de  controverse  qui  a  soulevé 
tant  de  tempêtes  ;  arianisme,  monophysisme,  origénisme  trouvent  dans 
les  couvents  des  partisans  enthousiastes  ou  des  adversaires  infatigables  ; 

plus  tard,  la  question  des  saintes  images  y  fera  des  martyrs et 

aussi  des  bourreaux. 

Le  public  instruit  saura  le  plus  grand  gré  à  Dom  Besse  d'avoir  fait 
preuve  d'une  critique  à  la  fois  large  et  prudente,  en  particulier  dans 
le  chapitre  avant-dernier  consacré  au  merveilleux  dans  la  vie  des 
moines  orientau:^;  ni  scepticisme  ni  crédulité  naïve  :  telle  est  sa  devise. 

£n  résumé  les  moines  de  Dom  Besse  sont  bien  vivants  ;  il  nous  les 
présente  tels  qu'ils  les  a  trouvés,  avec  leurs  vertus  rudes  et  étranges, 
avec  leur  foi  et  leur  austérité,  avec  leurs  défaillances  aussi  et  leurs 
tentations  ;  ce  sont  de  saintes  gens  en  chair  et  en  os,  et  non  des  bons- 
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hommes  eD  carton-pâte,  comme  en  peignent  quelquefois  certains 
écrivains  édifiants  qui  paraissent  s*ètre  documentés  chez  les  imagiers 
du  quartier  Saint-Sulpice.  Après  tout,  un  portrait  n'a  pas  hesoin  d'être 
heau  ;  on  lui  demande  d'être  ressemblant. 

—  L'étude  sur  le  monachisme  africain  est  intéressante  en  ce  qu'elle 
fournit  q  uelques  lumières  sur  la  question  de  savoir  si  saint  Augustin 
était  moine  ou  chanoine  ;  au  fond  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  ou  bien  il 
était  l'un  et  l'autre  en  tenant  compte  de  la  différence  de  temps  et  de  lieu. 

P.  PiSANI. 

Ii'Égltoe  mwÊiL  toumant»  de  l'Uatoire,  par  Godbfrot  Kttrth. 
Bruxelles,  Schepens,  1900,  in-8  de  154  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  sait  qu'il  y  a  deux  hommes  en  M.  Rurth  :  un  érudit  minutieux 
et  sûr,  et  un  conférencier  plein  d'éloquence  et  d'imagination.  C'est 
ce  dernier  qui  est  l'auteur  du  présent  ouvrage,  recueil  de  six  leçons 
professées  à  VExtension  Univei^sitaire  pour  femmes  (T Anvers,  sur 
la  Mission  de  l'Église^  l'Église  et  les  Peuples^  V Église  et  la  Féodalité^ 
l'Église  et  le  Ne'o-Césarisme,  l'Église  et  la  Renaissance^  l'Église  et  la  Révo- 
lution.  Inutile  de  dire  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  talent,  et,  sous  une 
forme  oratoire,  beaucoup  de  science  solide  et  de  vues  brillantes.  S'il 
fallait  choisir  entre  ces  quelques  leçons,  la  plus  parfaite,  comme  jus- 
tesse de  ton  et  de  vues,  me  semblerait  être  la  cinquième.  —  D'autres 
appellent  quelques  observations.  Dans  la  sixième,  M.  Eurth  explique 
la  Révolution  française  par  la  rencontre,  à  un  moment  donné,  de  deux 
courants,  celui  de  la  libre  pensée  et  celui  de  la  libre  jouissance,  Tin- 
crédulité  et  la  licence  des  mœurs.  Cela  n'explique  pas  comment  l'An- 
gleterre de  la  fin  du  xvu*  et  du  commencement  du  xvni*  siècle,  qui 
en  fait  de  licence  de  mœurs  n'a  peut-être  jamais  été  dépassée,  et  chez 
laquelle  la  France  est  allée  chercher  son  incrédulité,  a  suivi  des 
voies  toutes  différentes.  M.  Taineavu  plus  juste  quand  il  a  signalé,  et 
analysé  avec  tant  de  profondeur,  l'influence  de  l'esprit  classique.  —  Je 
ferais  surtout  des  réserves  sur  la  quatrième  leçon  :  VÉglise  et  le  Néo- 
Césarisme,  M.  Kurth  a  en  horreur  les  principes  sur  lesquels  reposaient 
les  états  d'ancien  régime  :  l'absolutisme  royal  et  le  gallicanisme  (je 
prends  le  mot  parce  qu'il  est  commode,  et  consacré  pour  nous  autres 
Français,  mais  il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  d'un  ensemble  de  doc- 
trines ^t  de  sentiments  qui  n'étaient  nullement  propres  à  la  France). 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  les  défendre.  Mais  l'historien  doit  les  définir 
exactement,  en  eux-mêmes,  et  non  par  leurs  excès,  et  leurs  consé- 
quences possibles,  probables  si  Ton  veut,  mais  non  nécessaires  ; 
—  ensuite  en  retracer  exactement  l'origine  :  —  enfin  ne  pas  les  rendre 
plus  odieux  encore,  par  un  trompeur  effet  de  contraste,  en  leur  oppo- 
sant un  idéal  qu'on  donne  comme  a^-ant  été  réalisé  et  qui  ne  Ta 
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jamais  été.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  république  chrétienne  du  moyen 
âge,  au  sens  où  M.  Kurth  prend  ce  mot,  c'est-à-dire  l'époque  où  les 
Souverains  fussent  habituellement  disposés  à  accepter  le  Pape  comme 
juge  de  leurs  différends,  quand  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  leur 
déconseillaient  de  le  faire.  Je  ne  croîs  pas  que  saint  Louis  ait  été  le 
dernier  des  rois  chrétiens  du  moyen  âge,  par  la  raison  que  je  ne  suis 
pas  très  convaincu  qu'il  ait  été  le  premier  (toujours,  bien  entendu 
au  sens  de  M.  Kurth).  Il  est  assez  puéril  de  raisonner  sur  ce  qui  au- 
rait pu  se  passer  ;  mais  est-on  bien  certain  que  saint  Louis,  dans  une 
question  où  il  aurait  été  sûr  de  son  droit,  comme  il  avait  l'habitude 
de  l'être  avant  d'agir,  se  serait  arrêté  à  la  première  injonction 
d'un  pape  dont  il  aurait  pu  soupçonner  l'impartialité.  Sa  conduite 
vis-à-vis  de  Frédéric  II  est  bien  caractéristique  :  sans  se  livrer  à 
aucune  manifestation  ou  déclaration  de  principes,  il  ignore,  dans  la 
pratique,  la  sentence  de  déposition  dont  ce  prince  avait  été  frappé, 
montrant  par  là  qu'il  contestait,  soit  le  droit  du  Pape  de  déposer  les 
Souverains,  soit  le  bien-fondé  de  la  sentence  dans  ce  cas  particulier  ; 
en  d'autres  termes,  qu'il  croyaitpouvoir  juger  des  actes  politiques  du 
Saint-Siège.  Qu'on  juge  par  là  de  ce  que  pensaient  des  princes  moins 
dévoués  à  l'Église  !  En  réalité  les  Papes  étaient  si  loin  d'être  obéis  que 
lorsqu'ils  voulurent  faire  passer  dans  les  faits  la  théorie  qui  les  regar- 
dait comme  arbitres  suprêmes  et  nécessaires,  ils  durent  recourir  à  la 
force  matérielle  ;  et  ne  la  possédant  pas  eux-mêmes,  ils  n'eurent 
d'autre  moyen  que  de  susciter  aux  récalcitrants  quelque  adversaire 
dont  ils  tentaient  l'ambition  ;  en  sorte  qu'au  moment  où  les  progrès 
du  nationalisme  et  l'affaiblissement  du  prestige  du  Saint-Siège  les 
contraignirent  de  renoncer  à  leurs  prétentions,  ils  étaient  en  train  de 
déchaîner  sur  la  chrétienté,  souvent  dans  les  intentions  les  meilleures, 
presque  autant  de  maux  et  de  guerres  qu'ils  essayaient  d'en  conjurer. 
C'est  là  une  des  causes  les  plus  certaines  de  la  réaction  qui  se  mani- 
festa contre  leur  autorité.  —  Et  cette  réaction,  la  France  ne  l'a  pas 
inaugurée.  M.  Kurth  est  trop  sincère  historien  pour  oublier  la  lutte  des 
empereurs  allemands  contre  l'Église  ;  mais  après  lui  avoir  accordé 
une  page  ou  deux,  il  consacre  presque  toute  sa  conférence  au  diffé- 
rend entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel,  et  s'exprime  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  si  ce  dernier  prince  avait  jeté  «  pour  la  première  fois, 
une  note  discordante  dans  l'harmonie  de  la  doctrine  sociale  du  moyen 
âge.  »  En  fait,  même  les  pires  violences  du  roi  de  France  n'étaient 
pas  sans  précédents.  L'attentat  d'Ânagni  est  aussi  abominable,  mais 
pas  plus,  que  la  façon  dont  Henri  Y  a  traité  Pascal  II.  A.  bien  plus 
forte  raison  n'était-il  pas  inouï  qu'un  souverain,  en  matière  surtout 
politique,  refusât  d'obéir  à  un  ordre  du  Saint-Siège.  Je  sais  bien 
qu'autre  chose  est  de  résister,  autre  chose  de  raisonner  sa  désobéis- 
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sance.  Mais  cela  même  n*était  pas  une  nouveauté,  comme  le  prouvent 
et  les  manifestes  de  Frédéric  II  et  les  pamphlets  impérialistes  du 
zp  siècle.  —  Enfin,  si  Philippe  le  Bel  et  ses  successeurs  ont  pu 
émettre  bien  des  propositloos  hasardées  et  qui  risqueraient  de  mener 
loin,  déclarer  c  que  le  gouvernemoot  temporel  de  son  royaume  appar- 
tenait à  lui  seul  ;  qu'il  ne  reconnaissait  en  cette  matière  aucun 
supérieur,  »  ce  n*était  pas,  n'en  déplaise  à  M.  Eurlh,  nier  que  les  gou- 
vernements dussent  «  se  conformer  à  la  loi  morale  du  christianisme.  > 
Contester  la  compétence  <l^un  juge  n^équivaut  pas  à  nier  Texistence  de 
la  loi.  Que  penserait  M.  Kurth,  si  Ton  interprétait  le  fameux  principe  : 
Sedes  Pétri  a  nemine  judicatur^  en  disant  que  le  Pape  se  proclame 
affranchi  de  la  morale,  puisqu'il  ne  peut  être  jugé  par  personne  ?  Et 
la  déclaration  de  Boniface  VIII  iui-mème,  que  le  Souverain  Pontife 
porte  en  lui  tout  le  droit,  signifie-t-elle  donc  qu'en  face  des  règles  du 
droit  canonique  il  n'a  à  prendre  conseil  que  de  son  caprice  ?  Sans 
doute  le  pouvoir  sans  contrôle  est  une  tentation,  et  je  reconnais  vo- 
lontiers que  les  princes  d*ancien  régime  sont  loin  d'avoir  toujours 
donné  l'exemple  des  vertus, politiques  ou  privées,  sans  être  bien  sûr 
qu'ils  aient  fait  pis  que  leurs  prédécesseurs  du  temps  de  lac  république 
chrétienne.  »  Mais  pour  les  Papes  aussi  leur  omnipotence  n'a-t-elle 
pas*  été  un  danger  ?  et,  par  exemple,  de  ce  qu'on  a  vu  certains  Papes, 
à  force  d'y  déroger,  r^idre  illusoires  les  règles  les  plus  sages,  ou 
donner  telle  dispense  individuelle  tout  à  fait  injustifiée  et  même  scan- 
daleuse, s'ensuit-il  que  les  catholiques  aient  tort  de  reconnaître  au 
Saint-Siège  le  droit  de  dispense  en  matière  disciplioaire  !  Encore  une 
fois  le  temps  et  la  compétence  me  font  également  défaut  pour 
discuter,  au  nom  de  la  théologie,  les  principes  du  gallicanisme,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  suf&se  pour  les  faire  connaître  (et  même  pour 
les  réfuter)  d'en  signaler  les  dangers.  —  Tout  compte  fait,  l'ancien 
régime,  pour  lequel  M.  Kurth  est  si  sévère,  a  accompli  une  œuvre  de 
nivellement  et  de  centralisation  à  beaucoup  d'égards  bienfaisante  ;  il  a 
été  un  instrument  de  progrès  en  faisant  table  rase  de  tant  de  c  droits  » 
qui  n'étaient  bien  souvent  que  des  privilèges  contraires  à  l'intérêt 
général.  A  le  considérer  dans  un  temps  et  un  pays  où  il  a  pu  donner 
sa  mesure,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  a  eu  aussi  sa  grandeur. 
Ainsi  notre  xvii«  siècle,  malgré  ses  défauts  (et  l'immixtion  abusive  du 
pouvoir  civil  dans  les  afi'aires  de  l'Église  était  l'un  des  plus  graves), 
reste,  même  jugé  du  point  de  vue  religieux  et  moral,  une  des  réussites 
de  l'histoire,  au  même  titre  que  notre  xiii*  siècle.  Les  historiens 
catholiques  commencent  à  se  dégager  d'une  certaine  admiration  tradi- 
tionnelle pour  le  bon  vieux  temps  de  l'ancien  régime,  et  de  la  naïve 
croyance  qu'avant  la  Révolution,  parce  que  le  gouvernement  était 
officiellement  catholique,  tout  allait  le  mieux  du  monde  pourPÉglise. 
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Rien  de  mieux  ;  de  même  qu'il  faut  se  féliciter  de  voir  disparaître  la 
légende  qui  faisait  du  moyen  âge  une  abominable  époque  de  barbarie. 
Ce  n*esi  pas  une  raison  pour  adopter  sur  Tun  et  Tautre  point  des 
thèses  diamétralement  contraires  et  tout  aussi  paradoxales.  J*ai  cru 
pouvoir  me  permettre  d'iosister  sur  ces  remarques,  parce  qu^elies  ont 
un  caractère  général  et  s'appliqueraient  à  d'autres  ouvrages  encore 
que  celui  de  M.  Kurth.  Il  n'est  pas  le  seul  à  s'efforcer  de  retrouver  dans 
le  passé,  au  moyen  âge,  les  titres  de  cette  «  démocratie  évangéiique,  » 
de  cet  «  ordre  social  chrélleo  »,  dont  il  salue  l'avènement  avec  élo- 
quence à  la  fin  de  sa  dernière  leçon.  Ici  encore  beaucoup  de  motifs 
m'empêchent  d'entrer  dans  la  discussion  du  fond.  Il  se  peut  que  l'école 
à  laquelle  parait  se  rattacher  M.  Kurth  ait  raison  dans  ses  espérances. 
Mais  qu'elle  renonce  à  nous  présenter  le  moyen  âge,  à  rencontre  de 
tant  de  faits  qui  sautent  aux  yeux,  comme  une  époque  où  l'harmonie 
aurait  régné  sur  la  terre,  par  la  vertu  de  principes  sociaux  et  poli- 
tiques reçus  de  tous  et  appliqués  par  une  autorité  unanimement  recon- 
nue. —  Ces  partis  pris  me  semblent  gâter  un  peu  le  beau  livre  de 
M.  Kurth  ;  parfois  même  son  ardeur  de  polémiste  lui  fait  commettre 
des  inexactitudes  de  fait  (Cf.,  p.  89,  sa  manière  de  présenter  la  question 
des  décimes  ecclésiastiques  ;  et  p.  93,  ce  qu'il  dit  des  violences  maté- 
rielles dont  Boniface  VIII  aurait  été  victime).  S.  Jokdèm, 


Im  Hemi-llél^ublique,  notes  et  réflexions  sur  l'état  politique  de  la  France, 
par  G.  LéouzoN  lb  Doc.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  312  p.  —Prix  : 
3  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  Léouzon  le  Duc,  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  un  exposé  de  l'état  actuel  du  gouvernement  de  la  France, 
L'auteur  passe  en  revue  le  Président  de  la  République,  le  Sénat,  la 
Chambre  et  le  Ministère.  Sa  conclusion  est  que  la  seule  autorité  effec- 
tive qui  existe  en  France  est  celle  des  bureaux  qui  régnent  au  milieu 
4e  Tanarchie  politique.  Il  n'y  a  rien  à  y  reprendre.  Le  style  est  mor- 
dant, incisif  et  une  série  de  tableaux  très  brefs  et  découpés  à  l'em- 
porte-pièce  donnent  beaucoup  d'intérêt  à  cette  première  partie.  Bien 
que  la  pensée  qui  se  dégage  soit  bien  faite  pour  attrister  des  patriotes, 
on  se  prend  souvent  à  sourire  à  une  description  plaisante  ou  à  un 
trait  de  bonne  et  fine  ironie. 

La  seconde  partie  traite  successivement  <  de  la  demi-république  »  t 
c  de  la  république  »  et  de  «  quelques  idées  positives.  »  —  La  demi- 
république,  c'est  ce  qui  a  été  décrit  dans  la  première  partie  et  M.  Léou- 
zon le  Duc,  explique  par  quel  enchaînement  de  circonstances  nous  en 
sommes  arrivés  là.  Pour  lui,  le  peuple  est  berné  depuis  un  siècle  par 
la  classe  moyenne  qui  a  accaparé  le  pouvoir  et  le  défend  comme  sa 
propriété.  Son  œuvre  consiste  à  comprimer  le  suffrage  universel  qui 
bouillonne  d'instincts  généreux  malheureusement  impuissants. 
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La  a  république  »,  ce  serait  le  suffrage  universel  émancipé  par  la 
création  de  grandes  régions  s'administrant  elles-mêmes  et  dans  les- 
quelles le  suffrage  universel  nommerait  des  délégués  avec  mandat  im- 
pératif qui  éliraient  le  Chef  de  TÉlat.  L'auteur  pousse  la  décentralisa- 
tion jusqu'au  fédéralisme,  et  ne  va  pas  tout  à  fait  jusqu'au  plébiscite 
pour  la  désignation  du  Chef  de  l'Élat.  U  combat  très  brillamment  Tin- 
dividualisme  exagéré,  sorti  de  la  Révolution.  Mais  s'il  est  évidemment 
un  partisan  de  la  liberté  d'association,  il  conserve  cependant  le  pou- 
voir électoral  politique  uniquement  aux  groupements  territoriaux.  Il 
se  contente  de  modifier  et  d'élargir  ceux  qui  existent  actuellement. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  programme  c  d'une  politique  positive  » 
et  par  un  appel  à  a  la  sagesse  des  autres  nations.  »  C'est  cependant  ce 
qui  lui  manque  le  plus  à  notre  avis.  Cet  ouvrage  politique  est  tout 
entier  fait  de  raisonnements  et  de  déductions  et  l'appel  à  l'expérience 
des  nations,  y  compris  la  nôtre,  y  manque  totalement.  C'est  dire  que 
la  notion  de  l'bérédité  est  à  peine  mentionnée  et  que  son  utilité  ou 
plutôt  sa  nécessité  n'est  pas  aperçue  par  l'auteur. 

EueÂNS  GODBFBOY. 


IjM    CUnote    chez  eu,  par  E.  Bard.  Paris,  Colin  et  C»«,  1899, 
in-8  de  357  p.,  avec  12  planches  hors  texte.  —  Prix  :  4  fr. 

M .  Bard,  que  nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  depuis  la  publication 
de  cet  ouvrage,  n'étaitpas  un  savantde  bibliothèque, c'était  unhomme. 
d'action,  un  conunerçant  qui  fut  président  du  conseil  d'adminis- 
tration municipale  de  la  concession  française  de  Chang-Haï.  Il  a  vu  la 
Chine,  a  vécu  parmi  les  Chinois,  a  fait  des  affaires  avec  eux»  et  il  ne 
s'est  pas  préoccupé  seulement  de  son  livre  de  caisse,  de  ses  entrées 
et  de  ses  sorties,  il  s'est  intéressé  intelligemment  à  la  psychologie  du 
peuple  qui  l'entourait,  à  sa  vie  publique  et  privée,  à  son  organisation 
sociale  et  économique.  Sans  doute  ses  observations  personnelles  se 
sont  bornées  aux  ports  ouverts  aux  Européens  et  à  Pékin.  C'était  là 
une  condition  fâcheuse  qui  risquait  de  fausser  le  résultat  de  l'enquête, 
car  beaucoup  des  erreurs  répandues  par  les  auteurs  précédents  vien- 
nent de  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  jamais  dépassé  les 
limites  des  concessions  européennes.  M.  Bard  a  éliminé  de  son  mieux 
cette  chance  d'erreur  en  mettant  à  profit  l'expérience  de  ceux  qui 
avaient  voyagé  dans  l'intérieur  et  en  lisant  des  ouvrages  bien  faits 
comme  The  recU  Chinaman,  de  Chester  Holcombe  ;  j'aurais  voulu 
qu'il  citât  moins  complaisamment  le  livre  de  Hue  sur  VEmpire  chinois^ 
qui  est  fort  inférieur  aux  Voyagea  en  Tarlarie  et  au  Tibet^  du  même 
auteur.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  écrit  d'après  les  notes  de  Gabet^ 
homme  du  Nord,  grave  et  froid,  auxquelles  Hue  a  ajouté  une  sauce 
toulousaine  savoureuse,  tandis  que  dans  VEmpùre  chinois^  il  n'y  a 
plus  guère  que  la  sauce,  et  elle  est  un  peu  trop  de  Toulouse. 
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M.  Bard  a  eu  l'esprit  assez  ferme  et  assez  critique  pour  ne  tomber  ni 
dans  cet  optimisme  exagéré,  qui  est  Tezpression  de  la  niaiserie  de 
Tobservateur  quand  il  n'est  pas  la  censure  détournée  des  institutions 
et  des  mœurs  de  son  propre  pays,  ni  dans  cette  manie  de  dénigrement 
systématique  par  laquelle  les  Européens,  en  voulant  affirmer  leur 
supériorité,  se  mettent  trop  souvent  au-dessus  des  Chinois  eux-mêmes. 
Il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre  complète  et  définitive 
sur  la  Chine  ni  une  de  ces  études  originales  et  approfondies  qui  font 
franchir  une  étape  nouvelle  à  la  science.  Son  livre  ne  contient  pas 
autant  de  choses  neuves  que  le  seul  article  des  Annales  des  sciences 
politiques  où  M.  M.  Courant  a  montré  le  rôle  que  les  associations  de 
toute  espèce  jouent  dans  Torganisation  de  Tempire  du  Milieu,  rôle  si 
considérable  que,  faute  de  la  connaître,  il  est  impossible  de  compren- 
dre le  mécanisme  de  la  vie  chinoise.  Du  moins,  et  malgré  quelques 
inexactitudes  de  détail  et  quelques  erreurs  d'appréciation,  il  constitue 
le  meilleur  résumé  qui  soit  peut-être  en  notre  langue,  résumé  rempli 
de  faits,  écrit  sobrement  et  avec  précision,  où  les  chapitres  relatifs  à  la 
monnaie,  aux  finances,  aux  productions  et  au  commerce  sont  traités 
avec  une  compétence  toute  particulière.  F.  Grbnard. 


Mm  JeimcMte  du  maréclial  de  liusemboiirg,  1699-1669, 

par  PiBRRB  DB  SéGua.  ;  Paris,  Calmann  Lèvy,  s.  d.,  in-8  de  vi-531  p.  ,— 
Prix  ;  7  fr.  50. 

C'était  une  turbulente  famille  que  cette  famille  de  Boutteville  dont 
M.  Pierre  de  Ségur,nous  raconte  aujourd'hui  les  orageuses  destinées. 
Issu  du  plus  noble  saug  de  France,  puisqu'il  était  Montmorency ,  brave 
comme  pas  un,  maisbretleur  incorrigible,  le  père  avait  défié  la  justice 
de  Louis  XIII  et  la  sévérité  de  Richelieu,  si  bien  qu'après  un  duel  trop 
célèbre  avec  le  marquis  de  Beuvron,  le  Roi  avait  dû  se  montrer  inexo- 
rable aux  supplications  de  la  princesse  de  Condé  et  de  la  plus  haute 
noblesse  de  France  et  faire  exécuter  en  place  de  Grève  François  de 
Boutteville  et  son  cousin  des  Chapelles.  Le  fils,  nommé  François  comme 
son  père,  au  visage  disgracié,  à  la  taille  contrefaite,  mais  intrépide 
comme  toute  sa  famille,  a  une  carrière  plus  brillante,  mais  non  moins 
agitée.  Il  s'attache  à  la  fortune  de  son  parent  le  grand  Condé  et  dès 
Tâge  de  dix-neuf  ans  devient  son  aide  de  camp.  Il  raccompagne  à  Lérida 
et  le  sauve  à  Lens  ;  dès  lors  il  ne  le  quitte  plus.  Il  fait  campagne  pour 
Mazarin  quand  le  prince  défend  la  cause  de  Mazarin,  il  combat  le  cardi- 
nalf  lorsque  Condé  se  déclare  contre  lui,  et  dans  cette  regrettable 
période  où  le  vainqueur  de  Rocroy  s'allie  à  l'Espagne,  il  n'hésite  pas  à  le 
suivre  et  à  luttercomme  lui  contre  les  armées  royales.  A  la  tète  de  la  cava- 
lerie condéenne,  il  est  partout  où  l'on  se  bat,  toujours  en  avant,  char- 
geant toujours,  ne  reculant  jamais.  Et  cependant  il  n'est  pas  un  simple 
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sabreur,  ne  se  préoccupant  que  de  donner  des  coups  et  d'en  receyoir. 
Il  calcule  et  il  prévoit  ;  il  est  tacticien  et  il  est  politique.  Grouverneur 
de  Bellegarde,  il  tient  longtemps  en  échec  le  duc  d'Épernon,  gouver- 
neur de  Bourgogne.  Quand  il  a  enfin  succombé  soiis  le  nombre,  il  ne 
quitte  qu'en  triomphateur  la  place  qu'il  a  été  chargé  de  défendre  et 
court  rejoindre  un  chef  auquel  il  rend  de  nouveaux  et  non  moins  écla- 
tants services.  Au  siège  de  Yalenciennes,  il  culbute  le  corps  d'armée 
du  maréchal  de  la  Ferté  et  fait  le  maréchal  lui-même  prisonnier  ; 
quelques  mois  plus  tard,  par  une  pointe  hardie  il  enlève  les  bagages  de 
Turenne,  compromis  par  la  présomption  du  vieux  Sirou.  Et  quand 
le  traité  des  Pyrénées  rend  enfin  à  la  France  la  paix  et  l'union,  la 
réputation  militaire  de  Bouteviile  est  si  bien  établie  que  le  car- 
dinal ne  fait  pas  de  difficultés  à  lui  accorder  sa  grâce,  prévoya^nt  bien 
les  services  que,  redevenu  fidèle,  il  saura  rendre  à  la  France. 
Lorsque  sa  sœur,  la  duchesse  de  Ghâtillon,  dont  M.  de  Ségur  a  traité 
de  main  de  maître  l'ondoyante  et  en  somme  peu  sympathique  figure, 
lorsque  sa  sœur,  par  une  habile  intrigue,  trouve  moyen  de  lui  faire 
épouser  l'héritière  qui  lui  apporte  les  biens  et  les  titres  des  Luxem- 
bourg, le  Roi  et  la  Reine-mère  signent  au  contrat,  et  lorsque,  un  peu 
plus  tardi  Gondé  est  chargé  d'exécuter  le  plan  de  Louvois  par  la 
conquête  de  la  Franche-Comté,  Bouteviile  devient  son  principal  lieu- 
tenant et  Ton  peut  déjà  prévoir  l'heure  où  il  commandera  les  armées 
de  la  France. 

C'est  à  ce  moment  que  s'arrête  M.  de  Ségur  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
halte  momentanée  :  l'habile  et  heureux  écrivain  nous  promet  f  une 
nouvelle  étude,  »  pourvu  ajoute-t-il,  que  «  le  lecteur  fasse  à  l'auteur 
la  grâce  de  l'y  encourager  et  soit  en  humeur  de  le  suivre.  » 

De  cela  il  peut  être  certain  et  le  succès  assuré  de  ce  livre  est  le  garant 
de  celui  du  nouveau  volume  qu'il  nous  promet  et  que  nous  espérons 
bien  ne  pas  trop  attendre.  Maxime  db  la  Rochetbrib. 


IJrlmiii  de  Hercé,  dernier  éirêque  et  eomte  dellol»  grand 
aumônier  de  l'armée  eatliolique  et  royale,  inaillé  4 
Vannes  en  i  KBS^  d'après  des  documents  inédits,  par  Charles  Robert, 
de  rOratoire  de  Bennes.  Paris,  Retaux,  s.  d.,  in-8  de  xni-A98  p.,  avec 
2  portraits  et  une  carte.  —  Prix  :  7  fr. 

C'est  une  légende,  cbère  à  une  certaine  école,  que  l'épiscopat  de 
rancien  régime  était  un  épiscopat  de  cour,  nommé  par  la  ftveur,  et 
souvent  la  pire  faveur,  s*occupant  d'afiaires  mondaines  et  d'intrigues, 
et  pas  du  tout  de  ses  diocèses,  où  d'ailleurs  il  ne  résidait  jamais. 
L'histoire,  étudiée  aux  sources,  a  fait  justice  de  cette  légende;  elle 
a  montré  que,  s*il  y  a  eu  des  abus,  il  y  a  eu  plus  encore  de  vertus 
et  de  mérites  et  que  l'épiscopat  contemporain  de  la  Révolution,  notam 


nieol,  cet  épiscopat  où  cent  vingt-sept  évoques  sur  cent  trente  et  un 
ont  refusé  d^adhérer  à  une  constitution  condamnée  par  le  Saint-Siège, 
et  préféré  la  misère,  Texil  et  la  mort  à  une  vie  achetée  par  un  serment 
schismatique,  n'avait  pas  dégénéré  des  vieux  confesseurs  de  la  foi. 

Mais  nulle  existence  peut-être  n'a  été  plus  conforme  à  ce  type  de 
"évéque  catholique  du  dix-huitième  siècle  que  celle  de  Mgr  de  Hercé, 
dernier  évoque  et  comte  de  DoU  que  le  P.  Robert,  de  l'Oratoire  de 
Rennes,  nous  raconte  aujourd'hui.  Cinquième  né  d'une  famille  de  dix- 
neuf  enfants,  préparé  par  une  forte  éducation  théologique  aux  lourdes 
charges  de  l'épiscopat,  Urbain-René  de  Hercé  est  monté  à  quarante  et  un 
ans  sur  le  siège  de  saint  Samson,  un  des  plus  petits,  mais  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  vénérables  de  Bretagne.  Dès  lors,  il  s'occupe  sans 
relâche  de  Tadministration  de  son  diocèse  et  de  la  sanctification  des 
âmes  qui  lui  sont  confiées.  Il  dirige  les  études  de  son  séminaire, 
multiplie  les  ordinations,  institue  des  retraites  pour  les  ecclésiastiques 
et  même  pour  les  laïcs,  visite  toutes  les  parties,  assez  dispersées,  du 
diocèse  de  Dol,  et  va  souvent  s'installer  jusqu'à  un  mois  de  suite  dans 
une  paroisse  pour  l'évangéliser.  C'est  en  un  mot  un  administrateur 
vigilant  et  un  véritable  apôlre.  Il  n'est  pas  seulement  évéque  :  sui- 
vant le  langage  du  temps,  il  est  en  même  temps  citoyen.  Il  prend  une 
part  active  aux  travaux  des  états  de  Bretagne,  et  à  plusieurs  reprises, 
il  est  désigné  comme  président  de  la  députalion  chargée  d'aller  porter 
à  Versailles  les  réclamations  de  la  province.  Ces  doléances,  il  les 
expose  avec  tant  de  chaleur  et  d'indépendance,  quoique  toujours  avec 
respect,  que  les  ministres  en  sont  froissés  et  que  Louis  XVI,  le  bon 
Louis  XVI,  stimulé  il  est  vrai  par  Loméuie,  Tcxile  dans  son  diocèse, 
exil  d'ailleurs  dont  s'accommode  très  bien  l'évéque. 

Arrive  la  Révolution.  Le  prélat  qui  avait  su  se  montrer  indépendant 
en  face  du  Roi  ne  le  fut  pas  moins  en  face  de  l'Assemblée.  Il  n'a 
vait  pas  à  prêter  serment  à  la  constitution  civile,  son  diocèse  ayant  été 
purement  et  simplement  supprimé,  mais  il  prolesta  hautement  contre 
la  suppression  de  son  siège  et  affirma  énergiquement  la  persistance 
de  sa  juridiction  épiscopale,  tant  qu'il  n'aura  pas  donné  une  démis- 
sion acceptée  par  le  Souverain  Pontife.  Il  quitta  néanmoins  Dol» 
puis  son  diocèse  et  enfin  la  France  pour  se  retirer  à  Jersey.  Tout 
était  permis  contre  les  prêtres  et  les  évêques  fidèles.  On  sait  le  reste  : 
nommé  par  le  Pape  vicaire  apostolique  et  grand  aumônier  des 
armées  catholiques  ,  il  prit  part  à  la  désastreuse  expédition  de 
Ouiberon,  si  mal  et  si  perfidement  organisée  ;  après  la  défaite  des  émi- 
grés, il  refusa  de  s'embarquer  sur  la  fiotte  anglaise,  pansa  les  blessés, 
consola  les  mourants  et  finalement  fut  fusillé  à  Vannes  avec  Sombreuil, 
couronnant  par  le  martyre  une  existence  de  saint. 

Cette  existence,  nous  remercions  le  P.  Gh.  Robert  de  nous  l'avoir 
Septembre  1900.  T.  LXXXIX.  17. 
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retracée  avec  un  luxe  de  détails  empruntés  aux  pièces  les  plus  au- 
thentiques. Il  est  peu  de  livres  plus  attachants,  plus  édifiants  et 
plus  vengeurs.  M-\x.  de  la  Rocheterie. 


C^rreiipondancc  de  Mâe  Coas^éirèqueconstitutioiiiiel  d'IUe- 
et-Wilaine,  publiée  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  le 
P.  RoossBL,  de  rOratoire.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  xiv-430  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Claude  Le  Coz,  qui  mourut,  en  1815,  archevêque  de  Besançon,  est, 
comme  son  ami  Grégoire,  un  bon  type  de  ces  schismatiques  de  1790, 
qui  ne  voulurent  jamais  revenir,  du  moins  en  paroles,  sur  leurs 
erreurs,  mais  que  leur  intransigeance  religieuse  n'empêcha  pas,  en 
1802,  d'entrer  avec  empressement  dans  la  nouvelle  Église  de  France. 

Principal  du  collège  de  Quimper  en  1789,  Le  Coz  se  fit  remarquer, 
dès  le  début  de  la  Révolution,  par  ses  opinions  avancées.  En  1790,  il 
était  procureur-syndic  du  district  de  Quimper,  et  publiait,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  une  brochure  qui  était  une  apologie  sans 
réserve.  Conséquent  avec  lui-môme,  il  prêta  solennellement  serment 
le  7  février  1791,  et  entraîna  dans  le  schisme  tous  ses  collaborateurs, 
à  l'exception  d'un  seul  qu'il  laissa  renvoj-er  pour  ce  fait.  Le  27  du 
même  mois,  l'assemblée  électorale  d'Ille-et- Vilaine  le  nomma  évêque, 
en  remplacement  de  Mgr  Bareau  de  Girac  qu'elle  déclarait  déchu  pour 
refus  de  serment.  Le  Coz,  comme  bien  d'autres,  joua  d'abord,  auprès 
du  prélat  auquel  on  prétendait  le  substituer,  cette  petite  comédie  du 
désintéressement  qui  ne  trompait  personne.  Peu  de  jours  après,  il 
signifiait  son  acceptation  aux  électeurs  rennais  et  se  rendait  à  Paris 
pour  se  faire  sacrer  par  Massieu,  évoque  constitutionnel  de  l'Oise. 

Élu  député  à  la  Législative,  le  10  septembre  1791,  Le  Coz  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  triste  assemblée.  Il  y  prononça,  en 
faveur  du  célibat  ecclésiastique  et  de  renseignement  congréganiste, 
deux  discours  qui  lui  font  honneur.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  son 
opposition  à  la  motion  de  Moy,  curé  assermenté  de  Saint-Laurent  de 
Paris,  demandant  l'abolition  de  la  constitution  civile  du  clergé,  qui 
était,  cependant,  le  seul  remède  à  une  situation  déplorable.  Les  évé- 
nements qui  suivirent  ne  parvinrent  pas  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce 
point. 

Après  le  21  septembre  1792,  il  se  hâta  de  rentrer  à  Rennes,  bien 
résolu  à  se  confiner  désormais  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques  ou  ce 
qu'il  en  restait,  à  ne  plus  s'occuper  de  politique.  En  septembre  1793f 
il  s'honora  en  refusant  au  féroce  Carrier  de  lui  remettre  ses  lettres  de 
prêtrise.  Incarcéré,  pour  ce  fait,  à  Rennes  d'abord,  puis  au  Mont-Saint- 
Michel,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  près  de  six  mois  après  la  mort  de 
Robespierre. 
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Dans  les  années  qui  suivirent.  Le  Goz,  comme  ses  consorts,  se  coqsu- 
ma  en  vains  efforts  pour  obtenir  une  conciliation  devenue  impossible 
par  leur  faute  à  tous.  Les  populations  continuaient  à  faird  la  sourde 
oreille  à  ses  appels  comme  aux  leurs  et  à  n'accorder  leur  confiance 
qu'aux  prêtres  restés  fidèles  à  leurs  anciens  évêques.  Les  intrus  n'é- 
taient même  point  parvenus  à  retenir  autour  d'eux  les  brebis  galeuses, 
et  leur  découragement  était  si  grand  qu'on  ne  trouvait  plus  parmi  eux 
de  candidats  à  répiscopat.  Les  deux  conciles  natiooaux  qu'il  présida  en 
1797  et  en  1801,  permirent,  à  ses  malheureux  collègues  et  à  lui,  de  se 
convaincre  une  fois  de  plus  de  la  situation  désespérée  d'une  église  qui 
n'était  plus  qu'un  fantôme. 

Après  la  clôture,  on  peut  le  dire,  spontanée  du  pseudo  concile  de 
1801,  Le  Goz  ne  prit  môme  pas  la  peine  de  revenir  à  Reunes.  Il  préféra 
rester  à  Paris,  pour  suivre  de  plus  près  la  marche  des  événements  ;  ce 
qui  lui  permit  d'être  un  des  premiers  à  offrir  sa  démission  au  Premier 
Consul.  On  sait  que  cette  prompte  évolution  lui  valut  le  siège  archié- 
piscopal de  Besançon,  siège  très  important  dont  l'autorité  s'étendait 
à  toute  l'ancienne  Franche-Comté,  et  bientôt  aussi  à  la  principauté  de 
î«îeufchâtel. 

Comme  administrateur  de  cet  immense  diocèse,  Le  Coz  fit  preuve 
de  rares  aptitudes  et  contribua  beaucoup  à  la  pacification  religieuse 
d'une  région  qu'avaient  éprouvée,  entre  toutes,  le  schisme  constitution- 
nel et  le  débordement  d'impiété  dont  il  fut  le  prétexte  et  l'occasion. 
Son  action  y  eût  été  plus  bienfaisante  encore,  s'il  eût  toujours  écouté 
la  voix  de  ceux  qui  cherchaient  à  le  mettre  en  garde  contre  les  sug- 
gestions de  son  entourage. 

La  correspondance  publiée  par  le  P.  Roussel  s'étend  à  la  durée  du 
prétendu  épiscopat  d'Ille-et-Vilaine.  Les  correspondants  de  Le  Goz  ont 
été  surtout  :  les  administrateurs  du  département,  le  trop  fameux  Gré- 
goire, Lanjuinais  et  un  parent  du  nom  de  Daniélou.  Le  savant  éditeur 
y  a  joint  deux  testaments  qui  sont  des  documents  du  plus  haut  inté- 
rêt. J.  Meynier. 

SaUTenirS  du  liaron  de  BarantE,  de  V Académie  française,  178^-4866, 
publiés  par  son  petit-fils  Glaudb  dr  Barante.  T.  VII.  Paris,  Galmanu 
Lévj,  1899,  in-8  de  561  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voilà  le  septième  volume  de  ces  Souvenirs  et  l'intérêt  ne  s'en  épuise 
pas.  Mais  la  matière  est  si  riche  et  les  correspondants  si  distingués  I 
LeducPasquier,Molé,Guizot,le  duc  de  Broglie,  Alexis  de  Saint-Priest, 
J.-J.  Ampère,  de  Sainte-Aulaire  se  partagent  le  présent  volume  avec 
la  duchesse  de  Sagan  et  la  princesse  de  Liéven.  Il  va  de  1841  à  1851  : 
il  embrasse  les  sept  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  et 
les  évolutions  de  la  seconde  République  jusqu^au  coup  d'État  du 


—  260  — 

2  décembre.  La  mort  du  duc  d'Orléans,  le  voyage  de  la  reine  d'Angle- 
terre à  Eu,  celui  de  Louis-Philippe  et  celui  du  tsar  Nicolas  en  Angle- 
terre, les  affaires  de  TaïLi  et  les  mariages  espagnols,  les  procès  Teste, 
Cubières  et  Praslin,  la  mort  de  Madame  Adélaïde,  que  de  sujets  pour 
des  plumes  d'hommes  d'État  et  des  femmes  politiques  ! 

La  littérature  y  a  sa  place.  En  1845,  M.  Thiers  publie  les  trois 
premiers  volumes  du  Consulat  et  de  TEmpire  ;  M.  de  Barante  s'en 
explique  librement  avec  son  ûls.  Après  des  éloges  sur  la  composition, 
la  limpidité  du  langage,  le  talent  d'exposition,  il  aborde  la  critique, 
a  Le  héros  du  livre  semble  une  sorte  d'abstraction  ;  il  n'est  point  en 
scène,  on  ne  voit  pas  sa  figure...  ;  les  jugements  sur  les  hommes  ou 
sur  les  actes  sont  ou  nuls  ou  sans  force  ni  profondeur,  etc.  »  (p.  131). 
Ailleurs  :  a  M.  Thiers  a  déjà  mal  entamé  toute  la  politique  extérieure 
et  Ta  empruntée  aux  notes  du  Moniteur  »  (p.  144).  Sur  le  duc  d'Eughien  : 
«  C'est  bien  le  plus  froid  rapport  de  police  que  j'aie  jamais  lu.  Le  désir 
de  justifier,  ou,  pour  dire  plus  exactement,  de  faire  paraître  simple  et 
fatal  un  acte  impolitique  et  criminel,  est  en  combat  avec  la  crainte 
d'encourir  le  blâme  des  amis  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Napoléon 
n'a  jamais  voulu  être  justifié  :  il  a  tué  son  ennemi  selon  le  droit  corse, 
et  s'il  a  quelquefois  regretté  sa  faute,  il  n'a  jamais  compris  que  ce  fût 
un  crime  »  (p.  151). 

La  révolution  de  février  trouble  singulièrement  tout  ce  monde  de 
parlementaires  et  d'orléanistes  :  Lamartine  est  la  tète  de  Turc  ;  Cha- 
teaubriand n'est  pas  mieux  traité  :  a  Oserai-je  le  dire,  mais  à  vous 
seul  et  bien  bas,  écrit  le  duc  Pasquier  ;  il  y  avait  dans  M.  de  Chateau- 
briand terriblement  du  Lamartine  doat  nous  venons  de  voir  les 
œuvres  »  (p.  361).  On  devine  si  les  Mémoires  d'outre-lombe  rencontrent 
bon  accueil  dans  ce  milieu. 

Que  de  jolis  portraits  I  Madame  la  duchesse  d'Orléans  à  Eisenach  en 
août  1848  :  «  Je  l'ai  trouvée,  écrit  la  duchesse  de  Sagan,  affreusement 
maigre;  elle  n'est  plus  qu'une  ombre;  mais  si  calme,  si  sereine,  si 
lucide,  si  digne,  si  fort  dans  le  vrai  sur  toutes  choses,  etc.  »  (p.  367). 
La  môme,  sur  M.  Dupanloup  :  «  J'ai  toujours  senti  qu'il  lui  manquait 
une  certaine  appréciation  juste  des  caractères  et  des  situations...  Il 
y  a  des  coins  du  monde,  de  ses  exigences  et  de  ses  dangers,  de  ses 
complications  et  de  ses  pièges  qu'il  ne  devine  jamais.  Sa  pureté,  ses 
exaltations  et  une  situation  peut-être  trop  humble  l'ont  toujours  fait 
rester  sur  le  seuil  ;  il  ne  le  dépassera  pas.  »  (p.  397).  L'horoscope  est 
de  1848;  quelques  années  plus  tard,  il  manquait  déjà  de  justesse.  La 
mort  de  M°»»  Récamier  (16  mai  1849)  arrache  à  J.-J.  Ampère  les  plus 
douloureux  sanglots  :«  Hélas  !  Monsieur,  quel  affreux  malheur!... 
Cette  affection  depuis  trente  ans  remplissait  ma  vie,  était  toute  ma 
vie.  C'était  pour  moi  le  bonheur  de  la  famille  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
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fier  et  de  plus  doux.  C'était  le  charme  de  la  société  la  plus  exquise. 
C'était  plus  que  tout  cela,  c'était  Tôtre,  la  personne  unique,  incompa- 
rable que  nous  avons  connue,  que  nous  avons  aimée,  etc.  •  (p.  445). 

C'est  par  des  extraits  qu'on  peut  juger  de  l'intérêt  de  cette  corres- 
pondance, mais  il  faut  se  borner.  Le  6  novembre  1848,  à  la  veille  de 
l'élection  à  la  présidence,  M.  de  Saint-Priest  se  rencontre  à  dîner  chez 
la  princesse  Mathilde  avec  le  prince  Louis  :  a  II  nous  accueillit  avec 
un  mélange  de  timidité  empêtrée  et  de  laconisme  princier.  Sa  tournure 
est  ordinaire,  son  visage  fort  laid  et  son  accent  très  suisse...  Pour 
aller  dîner  il  a  passé  à  table  et  il  a  été  servi,  ainsi  que  son  cousin  Murât, 
avant  tous  les  hommes,  lord  Normanby  excepté.  Pendant  toute  la 
première  partie  du  dîner,  il  n'a  pas  dit  grand'chose,  mais  vers  le 
deuxième  service  il  s'est  mis  à  parler  assez  à  brûle-pourpoint  de  la 
candidature,  de  eon  élection...  Dans  quelques  paroles  qu'il  a  mâchon- 
nées entre  ses  dents  et  enfin  à  un  certain  regard  de  son  œil  ordinai- 
rement terne,  ma  triste  prévoyance  m'a  fait  soupçonner  que  nos  amis 
ne  trouveraient  pas  dans  ce  nouveau  Télémaque  un  élève  aussi  docile 
que  celui  de  Mentor  »  (p.  387-88). 

J'omets  toute  la  partie  qui  concerne  cette  époque  et  je  m'arrête. 
Il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  une  période  de  silence  de  février  à  juillet 
i851  :  on  le  regrette  d'autant  plus  qu'on  ne  croit  guère  à  ce  silence4 
Ce  sont  des  lettres  réservées.  Puisse- t-on  en  réserver  le  moins  possible, 
éans  l'intérêt  de  l'histoire  comme  dans  celui  de  notre  agrément  ! 

Victor  Pierre. 

^Hte  Vl^elsll  People.  Chapters  on  their  Origin^  Histonjy  Laws,  Language^ 
Lileralure,  and  Characteristics  (witb  two  maps),  by  JOHN  Rhys,  M.  A.  and 
David  Brynmor  Jones.  London,  Flsher  Unwin,  1900,  in-8  dexxvi-678  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

Cet  ouvrage  sur  le  «  peuple  gallois  »  se  présente  dans  des  circons- 
tances qui  le  recommandent  par  avance  à  l'attention  du  philologue, 
de  l'historien,  du  juriste  et  de  l'économiste.  Il  sort  de  la  collaboration 
de  deux  hommes  éminents,  et  tous  deux  Gallois,  l'un,  M.  Rhys,  un 
des  maîtres  de  la  philologie  celtique,  l'autre,  M.  Jones,  homme  de 
loi  et  membre  du  Parlement.  Celte  étude  repose  en  outre  sur  les  ré- 
sultats d'une  enquête  de  la  Commission  royale  nommée  en  1893  pour 
se  rendre  compte  de  l'étal  de  la  population  rurale  et  de  l'agriculture  : 
les  résultats  de  cette  enquête  ont  formé  cinq  gros  «  livres  bleus  »  pré- 
sentés au  Parlement  du  Royaume-Uni.  Grâce  à  cette  préparation  et  à 
cette  collaboration,  on  trouve  ici  un  travail  complet,  traitant  du 
peuple  gallois  à  tous  les  points  de  vue,  et  un  ouvrage  dégagé  des  pré- 
jugés de  littérature  bardique  el  de  traditions  druidiques  dont  le  pays 
de  Galles  est  encore  entouré  aux  yeux  d'un  public  crédule. 

D*aboixi  les  origines  du  peuple  gallois,  el  par  conséquent  des  pre- 
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mières  races  humaines  qui  habitèrent  Tile  de  Bretagne,  appelée  au- 
jourd'hui par  nous  la  Grande-Bretagne  (depuis  qu'aux  v«  et  vi«  siècle 
une  partie  de  la  population  insulaire,  fuyant  devant  les  Angles  et  les 
Saxons,  vint  s'établir  sur  les  côtes  de  notre  Armorique).  Sans  doute, 
on  peut  supposer  que  les  Celles  (Gaels  et  Bretons)  trouvèrent  les  Iles 
Britanniques  déjà  habitées  quand  ils  les  envahirent  :  mais  quelles 
étaient  ces  populations?  Ce  n'est  pas  les  définir  exactement  que  de  les 
appeler  non-aryennes.  Pour  nos  auteurs,  les  Gallois  sont,  dans  l'en- 
semble, d'origine  non-aryenne  (p.  32)  ;  d'autre  part,  ils  pensent  que  le 
régime  de  tribu  par  lequel  ils  ont  passé  aux  premiers  temps  de  leur 
histoire  est  l'état  social  qu'ont  traversé  les  autres  races  indo-euro- 
péennes (p.  119).  Gela  est  un  peu  contradictoire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Rhys  semble,  au  point  de  vue  anthropologique,  croire  à  une  ori- 
gine berbère  de  la  population  galloise,  et  une  dissertation,  certaine- 
ment curieuse,  de  M.  J.  Morris  Jones  apporte  à  l'appui  de  curieuses 
ressemblances  de  psychologie  de  synXaxe.  Ce  sont  là  des  hypothèses 
fort  ingénieuses,  mais  peut-être  tiennent-elles  une  trop  grande  place 
au  début  de  ce  livre  qui  est  et  doit  être  surtout  un  livre  d'histoire. 

Mais  ces  préliminaires  posés,  MM.  Rhys  et  Jones  nous  mènent  sur  un 
terrain  solide  que  nous  ne  quitterons  plus.  Cinq  chapitres  résument 
l'histoire  du  peuple  gallois  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  notre 
temps  :  les  auteurs  ne  s'arrêtent  pas  aux  détails,  mais  présentent  un 
tableau  de  chaque  période  successive  et  permettent  ainsi  d'apprécier 
les  péripéties  du  développement  historique  et  les  traits  caractéristiques 
de  chaque  période  :  domination  romaine  et  romanisation  très  avancée; 
lutte  des  princes  indigènes  avec  les  Anglo-Saxons  et  plus  tard  avec 
les  Normands  :  conquête  anglo-normande  à  la  fin  du  xin^  siècle;  assi- 
milation progressive  aux  institutions,  lois  et  règlements  de  l'Angle- 
terre proprement  dite.  Un  chapitre  traite  des  anciennes  lois  et 
coutumes  du  pays  de  Galles  codifiées  à  la  fin  du  x^  siècle  et  connues 
sous  le  nom  de  Lois  de  Howel  le  Bon.  A  ce  chapitre,  nous  pouvons 
rattacher  dès  maintenant  un  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  la  pro- 
priété et  du  fermage. 

Le  côté  littéraire,  intellectuel  et  moral  n'est  pas  négligé  dans  cet 
ouvrage  qui  donne  bien  le  portrait  du  peuple  gallois  à  tous  les  points 
de  vue.  Les  auteurs  résument  son  histoire  littéraire,  bien  connue  par 
son  rayonnement  au  moyen  âge,  mais  dont  le  développement  mo- 
derne est  peu  connu,  si  intense  qu'il  soit.  Au  passage,  ils  racontent 
l'origine,  très  moderne,  de  ces  réunions  littéraires  célèbres  sous  le 
nom  d'Eisteddfod  (au  pluriel  Eisteddfodau)  qui  ont  une  grande  im- 
portance au  point  de  vue  de  la  civilisation  sociale,  mais  où  Télément 
théâlral  des  initiations  bardiques  et  druidiques  est  une  invention  mo- 
derne. 11  est  bon  de  le   dire  quand  des  écrivains  sérieux,  comme 
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Pictet  et  Henri  Martin,  ont  prétendu  rattacher  le  bardisme  gallois  à 
l'antiquité  celtique,  et  quand  Tenthousiasme  panceltique  de  quelques- 
uns  de  nos  hommes  de  lettres  attache  une  importance  exagérée  à  ces 
«  Jeux  floraux  »  d'Outre-Manche.  Non  moins  nouveau  pour  le  grand 
public  et  non  moins  intéressant  est  le  tableau  du  réveil  religieux  en 
Galles  au  xviii«  siècle,  réveil  qui  a  séparé  la  majorité  des  Gallois  de 
rÉglise  anglicane  et  les  a  partagés  entre  différentes  sectes,  mais  a 
suscité,  par  la  lecture  de  la  Bible,  la  renais^nce  littéraire  du  siècle 
présent.  Le  réveil  religieux  a  provoqué  le  réveil  littéraire  et  celui-ci 
a  provoqué  le  réveil  politique  et  le  sentiment  d'une  nationalité  dis- 
tincte eu  somme  de  la  nationalité  dominante  de  TAngleterre.  Cette 
succession  continue  d'efforts  a  été  bien  mise  en  lumière  par  les  articles 
d'un  celtiste  allemand,  M.  Zimmer,  dans  les  dernières  années  du  Preus^ 
sische  Jahrhucher^  et  je  renvoie  ici  justement  à  ces  articles  parce  que 
le  côté  politique  de  la  question  est  entièrement  laissé  de  c6té  dans 
l'ouvrage  de  MM.  Rhys  et  Jones.  Peut-être,  en  touchant  cette  question^ 
auraient-ils  craint  d'être  accusés  de  tendances  séparatistes,  accusation 
grave  pour  des  personnages  importants  et  officiels,  surtout  par  ce 
temps  d'  «  impérialisme  )>  et  de  «  chamberlanisme  »  !  —  C'est  sans 
doute  par  la  môme  raison  de  prudence  que  ces  auteurs  conservateurs 
se  sont  abstenus  de  parler  de  ce  mouvement  de  refus  de  la  dime  qu'on 
appelle  dans  le  nord  de  Galles  du  nom  de  rhyfcl  y  degwm  ou  en 
anglais  tithe  war. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  à  l'état  économique  de  la  population 
rurale  en  Galles,  a  un  intérêt  tout  particulier  et  par  son  sujet  et  par  la 
façon  dont  le  sujet  est  traité.  Ce  n'est  pas  la  simple  impression  d'un 
touriste  doublé  d'un  historien  comme  dans  les  ouvrages,  si  esti- 
mables du  reste,  que  feu  H.  Baudrillart  a  consacres  à  plusieurs  de 
nos  provinces  :  c'est  le  résumé  de  l'enquête  dirigée  sur  place  par  la 
Commission  agricole  de  1893  et  des  réponses  faites  par  les  fermiers  et 
autres  gens  du  pays.  On  regrette  seulement  de  ne  pas  trouver  ici 
quelques  gravures,  représentant  par  exemple  les  chaumières  de  diffé- 
rents ordres  où  vivent  (gîtent  serait  souvent  le  mot  le  plus  propre  I) 
les  fermiers  et  les  ouvriers  agricoles  de  Galles.  Un  des  témoins  de 
l'enquête,  parlant  des  environs  d'Aberayron  disait  :  «  Bien  qu'un  grand 
progrès  ait  eu  lieu  dans  ces  dernières  années  pour  de  meilleures  habi- 
tations, je  me  permets  de  dire  qu'il  y  a  des  propriétaires  qui  logent 
mieux  leurs  chiens  et  leurs  chevaux  qu'ils  ne  logent  leurs  fermiers.» 
—  Le  lecteur  français  ne  doit  pas  oublier  ici  qu'il  ne  s'agit  pas  outre- 
Manche  de  paysans  propriétaires  du  sol  où  ils  vivent  en  profitant  des 
améliorations  qu'ils  y  apportent,  mais  de  fermiers  vivant  d'une  façon 
précaire,  et  que  nous  ne  connaissons  pas  en  France  un  semblable 
contraste  entre  l'opulence  terrienne  en  haut  de  la  société  et  la  pau- 
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vrelé  en  bas.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  habitations  qui  sont 
décrites  ici,  mais  la  nourriture,  le  vêtement,  la  vie  matérielle  et  aussi 
la  vie  intellectuelle  et  morale.  Cette  vie  intellectuelle  est  très  élevée  ' 
pour  la  condition  sociale  d'hommes  qui  vivent  sur  le  sol  :  les  sectes 
dissidentes  par  leur  propagande  religieuse  et  leurs  publications, 
suscitent  cette  culture,  et  les  réunions  itinérantes  des  Fisteddfodau 
l'entretiennent.  Le  niveau  moral  n'est  pas  moins  élevé,  et  par  les  mêmes 
causes  ;  et  nos  auteurs  montrent  que  si  des  reproches  d'immoralité 
ont  été  adressés  plusieurs  fois  à  la  population  rurale  de  Galles,  ils  ont 
été  exagérés,  et  que  du  reste  ils  ont  leur  excuse  dans  la  promiscuité 
d'habitation  des  misérables  fermes  ou  chaumières  du  pays.  —  Ce  der- 
nier chapitre,  qui  est  un  tableau  prrcis  et  documenté  de  la  vie  rurale 
en  Galles,  mériterait  d'être  pris  à  part  et  d'être  traduit  dans  une  de  nos 
revues  qui  s'occupent  d'économie  sociale  :  il  serait  plus  instructif  que 
bien  des  phrases. 

Au  moment  où  des  écrivains  bretons,  animés  d'un  patriotisme  des 
plus  louables,  veulent  réveiller  la  nationalité  bretonne,  si  arriérée  et  si 
apathique,  en  lui  montrant  comme  modèle  les  «c  Bretons  d'au  delà  de  la 
mer  »,  les  Brython  tra  mor^  et  cette  nationalité  galloise  si  vivante,  si 
civilisée  et  si  intellectuelle,  et  où  ils  essayent  d'implanter  en  France 
la  pratique  galloise  des  EisteddfodaUj  nous  nous  permettons  de  leur 
recommander  l'ouvrage  de  MM.  Rhys  et  Jones.  La  lecture  en  est  sévère, 
comme  de  tout  livre  d'érudition,  mais  elle  n'en  est  peut-être  que  plus 
instructive,  et  c'est  bien  l'histoire  et  le  portrait  du  peuple  gallois. 

H.  Gaidoz. 


•cstcn>eicU«clie  CSescliiclite  iran  dies  IJrxeii  Ms  tftttt^ 

von  Prof.  Eronbs.  Leipzig,  Gôschen,  189'^,  2  vol.  in-16de  id9  et  211  p. 

Ces  deux  petits  volumes  renferment  l'histoire  d'un  g^and  empire 
pendant  une  période  de  dix-huit  cents  années,  c'est-à-dire  une  longue 
série  d'événements  considérables.  Est-il  besoin  de  dire  qu'un  tel 
ouvrage  ne  saurait  être  qu'un  abrégé,  une  indication  sommaire  de  faits 
et  de  dates  ?  Son  utilité  cependant  est  incontestable;  il  permet  en  effet 
de  voir  d'un  seul  coup  d'œil  tout  le  développement  historique  de  cette 
puissante  maison  d'Autriche  qui  fut  si  longtemps  à  la  tête  de  la  polîti- 
f  ue  européenne.  Grâce  à  la  table  des  matières  développée  qui  se  trouve 
au  commencement,  ces  petits  volumes  permettent  au  professeur  de 
tracer  le  plan  de  ses  leçons,  et  à  l'élève  de  se  retrouver  facilement  dans 
les  développements  du  maître.  A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  Kronesa  son 
siérite  et  son  intérêt.  L.  M. 
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Hiplomatirofi  espafioles.  Don  CrlstolMil  de  lloura,  pri- 
mer marques  de  Castel  Rodriga,  por  Don  Alfonso  Danvila  y 
BURGUBRO.  Madrid,  Fortanet,  1900,  iii-8  de  930  p. 

Nous  signalons  volontiers  ce  bon  et  bel  ouvrage  à  tous  ceux  qu'in- 
téresse rbistoire  d'Espagne  et  de  Portugal  et  qui  rechercbent  des 
détails  précis  sur  les  relations  entre  les  deux  nations  voisines  au 
xvT«  siècle.  L'union  la  plus  étroite  existait  depuis  longtemps  entre  les 
deux  roj^aumes  de  la  péninsule  ;  le  haut  clergé  et  l'aristocratie  favori- 
saient de  tout  leur  pouvoir  les  bonnes  relations  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  et  les  princes  recherchaient  d'ailleurs,  par  de  fréquentes 
alliances  matrimoniales,  à  consolider  les  liens  d*amitié  qui  les  ratta- 
chaient les  uns  aux  autres.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  remar- 
quer, avec  M.  Danvila,  que  l'influeuce  de  sainte  Thérèse,  de  saint 
François  de  Borgia,  de  Fr.  Barthélémy  des  Martyrs  ne  contribua  pas 
peu  au  rapprochement  de  ces  deux  peuples,  dont  les  idées,  le  génie 
et  les  aspirations  étaient  souvent  identiques.  Mais  c'est  surtout  à  par- 
tir du  règne  de  Manuel  el  dichoso,  que  Ton  observe  cette  tendance  à  la 
fusion  des  deu±  monarchies  par  la  multiplicité  des  mariages  entre 
princes  et  princesses  de  Tune  et  l'autre  nation.  Christobal  de  Moura 
fut  précisément  choisi  pour  accompagner  à  la  cour  de  Lisbonne  et 
à  celle  de  Madrid  la  malheureuse  infante  dona  Juana,  qui  devint 
bientôt  veuve  après  quelques  mois  d'union  avec  le  prince  don  Juan. 
Les  diverses  missions  dont  il  fut  chargé,  le  rôle  qu'il  joua  dans  les 
diverses  négociations  qui  eurent  lieu  de  son  temps  entre  le  Portugal 
et  l'Espagne,  méritaient  de  trouver  un  historien  consciencieux  qui 
sût  tirer  parti  des  nombreux  documents,  souvent  inexplorés  ou  exploi- 
tés d'une  façon  inexacte  par  les  écrivains  de  notre  temps.  M.  Danvila 
y  Burguero,  par  sa  situation  de  secrétaire  d'ambassade  et  sa  haute 
position  au  minislerio  de  Eslado  a  su  mettre  à  profit  les  sources  qu'il 
avait  sous  la  main.  Son  livre  ne  nous  fait  pas  seulenent  connaître  don 
Cristobal,  mais  il  jette  un  nouveau  jour  sur  les  événements  importants 
auxquels  il  fut  mêlé  plus  ou  moins  directement.  Écrit  avec  un  soin  et 
un  ordre  dont  nous  sommes  heureux  de  faire  l'éloge,  il  est  encore 
édité  d'une  façon  admirable.  Et  ce  n'est  pas  une  lecture  superficielle 
qui  en  fera  découvrir  toute  la  valeur  ;  il  faut  l'étudier  et  le  méditer 
pour  pouvoir  l'apprécier  comme  il  le  mérite.  Nous  espérons  bien  d'ail- 
leurs qu'il  se  trouvera  en  France  un  érudit  amateur  qui  voudra  le  tra- 
duire en  notre  langue  :  ce  faisant,  il  aura  rendu  un  grand  service  à  l'é- 
tude de  l'histoire.  G.  Bbrnard. 
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IHicumeiiti  per  la  méarîm  délia  «ittà  dl  Aremmo  nel  média 
eira,  raccolti  per  cura  di  Ubaldo  Pasqui.  Volume  primo.  Codice  diplo- 
maiico  {650i'4l80).  Firenze,  Vieusseux,  1899,  iii-4  de  iLiv-576  p. 

Je  ne  puis  que  signaler  ici  brièvement  la  publication  de  ce  recueil 
de  documents  pour  Tbistoire  de  la  ville  d^Arezzo  au  moyen  âge.  Ce 
premier  volume  comprend  le  registre  diplomatique  de  650  à  1180,  tiré 
des  archives  capitulaires  d*Arezzo,  de  celles  du  couvent  de  SS.  Flora 
et  Lucilla  (réunies  aux  précédentes  en  1817),  des  archives  des  camal- 
dules  (aujourd'hui  incorporées  à  VArchivio  diplomalico  de  Florence), 
pour  la  partie  ecclésiastique;  et  pour  la  partie  civile,  des  archives 
d'État  de  Florence,  qui  ont  absorbé  celles  d'Arezzo,  et  qui  en  pos- 
fiëdent  les  monuments  jusqu'en  1385,  époque  où  Arezzo,  déjà  depuis 
longtemps  déchirée  par  les  factions,  puis  abandonnée  par  ses  propres 
citoyens  aux  fureurs  des  aventuriers,  tomba  dans  les  mains  de  la  Sei- 
gneurie de  Florence. 

Une  courte  préface,  qui  remonte  même  aux  temps  étrusques  et  au 
secours  fourni  au  consul  P.  Cornélius  Scipion  pour  l'expédition  contre 
Garthage  (an  549  de  Rome,  205  avant  J.-C),  résume  l'histoire  d'Arezzo 
depuis  l'époque  chrétienne.  Au  iv«  siècle  s'y  fonde  la  première  église 
sous  le  vocable  de  Donato,  son  premier  évangéliste  et  son  plus  célèbre 
martyr  :  c'est  aux  pèlerinages  faits  au  tombeau  de  ce  saint  protecteur, 
aux  privilèges  des  empereurs  et  aux  donations  des  fidèles  confirmées  par 
les  décrets  pontificaux,  que  sont  dues  les  origines  de  la  richesse,  de  la 
puissance  et  du  domaine  territorial  étendu  de  l'église  d'Arezzo.  —  Le 
premier  oratoire  sur  le  sépulcre  de  San  Donato,  martyrisé  le  7  août  362, 
fut  élevé  par  son  troisième  successeur,  Qélase,  et  rebâti  de  1015  à 
1033  sous  l'évèque  Adalbérto  par  le  summits  ariifcx  Maginardi.  Cette 
église,  celles  de  Santa  Maria  et  de  San  Stefano  constituaient  la  cathé- 
drale d'Arezzo,  episcopium  Sancti  Donati  ;  la  cathédrale  fut  transportée 
en  1203  intra  moenia  dans  l'église  de  San  Pietro  Maggiore,  les  vieux 
édifices  furent  abandonnés,  tombèrent  en  ruine  et  furent  rasés  pour 
des  raisons  stratégiques  par  Cosme  I  de  Médicis,  en  1561 . 

Telles  furent  les  origines  de  l'église  d'Arezzo,  qui,  d'abord  assez 
maltraitée  par  les  guerres  entre  Goths  tt  Grecs,  se  développa,  sous 
Narsès,  au  point  de  posséder  divers  oratoires  dans  le  territoire  de 
Sienne  ;  d'où  naquirent  des  discubsions  financières  dès  le  septième 
siècle.  Tous  les  documents  relatifs  à  cette  longue  querelle  sont  réunis 
dans  ce  volume,  entre  autres  toutes  les  pièces  d'une  enquête  faite 
en  1177-1180  par  le  cardinal  Laborante,  sur  l'ordre  d'Alexandre  ni, 
pour  terminer  cette  longue  controverse.  —  Le  présent  volume  contient 
également  tous  les  documents  relatifs  aux  origines  de  la  Ganonica 
Aretina,  et  à  celles  du  consulat  et  de  la  vie  municipale  :  le  consul 
apparaît  en  1098  pour  valider  un  acte  de  vente  entre  deux  citoyens. 
C'est  sans  doute  vers  cette  époque  que  se  constituait  la  liberté  commu- 
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nale  :  Tévéque  Grégorîo  ou  Grualtierl,  destitué  par  Pascal  II  en  1 114 
pour  sa  conduite  licencieuse,  est  le  dernier  qui  signe  episcopus  et  comesy 
preuve  que  ses  successeurs  renoncèrent  à  exercer  l'autorité  comtale. 
Les  derniers  documents  se  rapportent  à  la  période  des  luttes  de 
répiscopat  d*Arezzo  contre  la  commune. 

Le  second  volume  contiendra  la  fin  d\i  Codice  diplomatico  de  1180 
à  1385;  le  troisième  les  Lettres  historiques  et  politiques  (1234-1386)  * 
un  quatrième  et  dernier,  que  Fauteur  publiera  généreusement  à  ses 
frais,  contiendra  la  collection  des  chroniques  d^Arezzo  inédites  ou  déjà 
imprimées,  du  xi«  au  xv«  siècle.  On  aura  ainsi  sous  les  yeux  tous  les 
matériaux  de  Thistoire  d'Arezzo,  ville  indépendante,  jusque  sur  la  fin 
du  xiv^'  siècle.  Oa  ne  saurait  trop  souhaiter  le  prompt  achèvement  de 
cette  belle  en l reprise.  L.-G.  Pélissier. 

Histoire  de  la  Roiuniiiiie  eontemporaine  (1999-1900), 

par  Frédéric  Damé.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  viii-452  p.  —  Prix  :  7  fr, 

Écrit  en  dehors  de  Tesprit  de  parti,  cet  ouvrage  nous  fait  passer  en 
revue  les  diverses  phases  de  l'histoire  de  la  Roumanie,  depuis  le  jour 
où  Tautorité  du  Sultan  a  commencé  à  disparaître. 

En  1822,  le  protectorat  des  Russes  s'exerce  directement  pendant  que 
régnent  les  hospodars  Ghica,  Mich.  Stourdza  et  G.  Bibesco.  La 
période  qui  se  termine  à  Sébastopol  amène  Tunion  des  deux  princi- 
pautés danubieanes  sous  le  prince  Gouza  que  renverse  une  émeute,  en 
août  1865.  Sur  le  refus  du  comte  de  Flandres,  c'est  le  prince  Charles 
de  Hohenzollern  qui  règne  à  Bucharest  ;  pendant  dix  ans,  il  est  un 
vassal  de  la  Turquie  ;  après  la  guerre  des  Balkans,  il  s'affranchit  de  la 
suzeraineté  ottomane  et  enfin,  en  1881,  il  est  proclamé  roi. 

M.  Damé,  tout  en  traitant  avec  compétence  les  questions  de 
politique  extérieure,  s*est  particulièrement  appliqué  à  écrire  Thistoire 
parlementaire  du  pays,  dont  les  crises  ministérielles  se  succèdent 
avec  une  fréquence  dont  l'adresse  du  prince  Charles  s'applique  à  con- 
jurer les  suites  funestes.  On  se  prend  à  admirer  et  à  plaindre  à  la  fois 
ce  souverain  aux  prises  avec  la  versatilité  et  Tingratitude  de  ses 
sujets  encore  plus  qu'avec  les  ambitions  et  les  perfidies  de  ses  voisins. 

Pour  être  complet,  ce  récit  doit  être  très  détaillé,  il  est  même  un  pea 
toufl'u,  et  si  j'avais  une  critique  à  formuler,  ce  serait  pour  regretter  que 
Tabondance  des  détails  ait  fait  quelque  tort  aux  vues  générales  fOi 
auraient  mis  un  peu  de  lumière  dans  le  fouillis  des  crises  ministé- 
rielles et  parlementaires.  P.  PiSAlKi. 

Suédois  et   ]¥orirégieiis  eiieas  eux,   par  M.  QuuXABBiit.  BudSt 

Colin  et  G»%  1900,  in-i2  de  26i  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  bien  rare,  même  chez  les  Scandinaves,  qu*un  éerfnUa  élndie 
tout  à  la  fois  les  deux  nations  de  la  péninsule  septentrionals  (nous  ne 
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parlons  pas  des  quatre  peuples  qui  Toccupeat,  eu  y  comprenan  t  les 
Lapons  et  les  Qvaenes  ou  Finnois  qui  tiennent  peu  de  place  dans  le 
présent  ouvrage) .  Elles  ne  sont,  il  est  vrai,  séparées  que  par  des  mon- 
tagnes faciles  à  franchir,  et  des  idiomes  ayant  à  peu  près  la  même 
grammaire  et  un  vocabulaire  presque  identique  sauf  dans  les  dési- 
nences. Mais  la  politique  les  a  divisées  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle  et  si,  malheureusement,  elle  prend  le  dessus,  contre  leur 
véritable  intérêt,  elle  menace  de  les  désunir  de  nouveau,  a  Tous  les 
amis  des  Scandinaves  —  et  en  particulier  les  Français  —  ne  peuvent 
donc  que  souhaiter  Fapaisement  du  conflit  actuel.  »  Telles  sont  les 
paroles  qui  terminent  le  volume  et  qui  dénotent  assez  à  quel  point  de 
vue  sympathique  s'est  placé  Tauteur.  Quoiqu'il  paraisse  avoir  eu  plus 
de  relations  avec  la  Suède,  il  aime  non  moins  profondément  la  Nor- 
vège, et  il  a  pris  la  peine  de  s'informer  avec  grand  soin  de  ce  qui  se 
passe  sur  les  deux  versants  des  Doffrines  et  du  Kjœlen.  Tout  en  con- 
naissant mieux  ce  que  Ton  peut  voir  et  observer  par  soi-même,  que 
ce  que  l'on  peut  apprendre  par  la  lecture,  il  a  acquis,  par  un  séjour 
certainement  prolongé  dans  les  deux  pays  Scandinaves,  des  notions 
fort  justes  qu'il  expose  avec  talent,  et  dans  un  style  alerte,  clair,  bien 
coupé,  qui  n'a  pas  été  altéré  par  la  fréquentation  de  l'étranger,  comme 
il  eût  pu  l'être  chez  nous  par  l'influence  du  maniérisme,  de  la  précio- 
sité et  de  l'extravagance  décadente. 

Ce  livre  n'est  ni  un  récit  de  voyage,  ni  un  traité  didactique,  encore 
moins  un  résumé  statistique,  mais  une  agréable  et  instructive  narra- 
lion  donnant,  en  huit  chapitres,  un  aperçu  général  et  bien  suivi  :  sur 
le  monde,  les  classes  sociales,  la  vie  agricole,  les  pêcheries,  commerce 
et  industrie,  la  vie  religieuse  et  intellectuelle,  la  littérature,  la  femme, 
la  politique.  Les  vues  sont  larges,  les  appréciations  telles  que  tout 
esprit  droit  y  peut  souscrire.  Quant  aux  jugements,  d'ailleurs  fort 
sobres,  ils  n'ont  pas  été  influencés  par  les  sympathies  de  l'auteur  qui 
n'hésite  jamais  à  déclarer  ce  qui  peut  le  choquer  dans  les  institutions, 
les  mœurs,  le  costume  des  deux  peuples  frères.  Les  lapsus  et  les  fautes 
d'impression  que  l'on  relève  çàet  là,  n'empêchent  pas  que  cet  ouvrage, 
d'une  lecture  facile,  ne  soit  un  des  meilleurs  livres  de  vulgarisation 
parus  en  français  sur  la  Scandinavie  contemporaine,  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  que  l'Académie  française  lui  ait  décerné  un  de 
ses  prix  dans  la  séance  du  6  juillet  1900.  E.  Bbauvois. 


Ija  ^ie  américaine,  par  P.  db  Rousibrs.  /.  HancAej,  fermes  et  xuines. 
11,  L'Éducation  et  la  Société.  Paris,  Firmin-Didol,  1899-1900,  2  vol.  in-18 
dé  370  et  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Ceci  n'est  que  la  réédition,  sous  un  format  plus  commode  et  plus 
modeste,  du  grand  ouvrage  illustré  que  M.  de  Rousiers  a  fait  paraître 
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il  y  a  quelques  années.  L'éloge  n'en  est  plus  à  faire.  Taine  disait  que 
c'était  le  meilleur  ouvrage  qui  eût  été  publié  en  France  sur  les 
Étals-Unis  d'Amérique.  En  vérité,  c'est  un  travail  très  bien  fait,  le 
style  en  est  simple  et  clair,  les  matières  en  sont  bien  distribuées,  les 
faits  particuliers  et  précis  qui  abondent  sont  bien  présentés,  expliqués 
et  éclairés  à  propos  par  de  sobres  réflexions.  La  lecture  en  est  aisée 
et  agréable,  les  idées  générales  se  dégagent  avec  netteté  et  paraissent 
découler  d'elles-mômes,  naturellement  et  inévitablement  de  l'ensemble 
des  fails  sans  que  le  cerveau  de  l'auteur  ait  été  pour  rien  dans  leur 
élaboration.  On  reconnaît  là  la  manière  de  Taiue,  manière  qui  sert  à 
donner  aux  scieiïces  morales  l'apparence  d'une  rigueur  scientifique 
parfaite,  mais  qui  n'est  souvent  qu'un  trompe-rœil  ;  car  si  exactement 
que  l'auteur  observe  les  faits,  c'est  lui  qui  les  choisit  et  qui  les  classe  de 
façon  à  les  faire  entrer  dans  le  cadre  de  ses  idées  générales.  M.  de  Rou- 
siers  est  un  observateur  habile  et  sincère  ;  mais  les  Américains 
refusent  de  se  reconnaître  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  d'eux,  quelque 
favorables  que  soient  d'ailleurs  les  jugements  qu'il  porte,  quelque 
sympathie  qu'il  montre  à  la  société  et  aux  hommes  d'outre-mer. 
C'est  qu'il  généralise  trop,  qu'il  est  trop  absorbé  par  l'idée  de  l'Amé- 
ricain en  soi,  constituant  une  variété  spéciale  de  l'espèce  humaine, 
avec  ses  caractères  propres  et  déterminés,  au  lieu  qu'en  réalité  la 
nation  américaine  est  comme  toutes  les  autres,  plus  que  toutes  les 
autres,  composée  d'éléments  divers,  différant  par  leurs  sentiments, 
leurs  aspirations,  leurs  manières  d'être,  de  penser  et  d'agir.  L'unité 
que  l'auteur  introduit  dans  cette  variété  est  nécessairement  factice  et 
n'est  obtenue  qu'en  ne  tenant  aucun  compte  de  la  majorité  des  indi- 
vidus qu'on  suppose  a  priori  n'être  pas  caractéristiques. 

Aussi  des  deux  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de  Rousiers,  je  préfère  la 
première  où  il  trace  un  tableau  d'ensemble  de  la  vie  économique  des 
États  de  l'ouest.  Cette  description  des  exploitations  pastorales,  agri- 
coles et  industrielles  dans  un  pays  nouveau,  encore  dans  le  bouillon- 
nement de  la  création,  est  lumineuse,  animée,  je  dirais  presque  dra- 
matique, car  elle  est  frémissante  d'activité  et  de  passion  humaine. 
Elle  laisse  moins  do  place  que  la  peinture  générale  de  la  société  à 
l'appréciation  personnelle  ;  elle  est  partant  plus  sûre  en  même  temps 
que  plus  neuve  et  plus  originale.  F.  Grenard. 


lie  Cabinet  secret  de  l'Jhistoire,  4*  série,  par  leD'  Cabanes.  Paris, 
I  Maloinc,  1900,  in-12  de  321-xiii  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  docteur  Cabanes  continue  les  études  que  son  savoir  professionnel 
(  lui  a  donné  la  pensée  et  le  goût  d'entreprendre.  Au  premier  abord, 

!  rien  de  mieux;  mais  le  choix  volontairement  scabreux  et  parfois  immo- 

ral des  sujets  qu'il  aborde  ne  permet  pas  à  son  lecteur  de  trouver  une 
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ulilité  réelle  à  ce  genre  d'études.  Par  leur  nature,  des  recherches 
historico-médicales  rencontrent  la  nécessité  de  détails  techniques  et 
d'expressions  un  peu  crues  ;  il  faut  les  respecter  ;  toutefois  on  se  de- 
mande ici  si  Ton  n'est  pas  en  présence  du  simple  et  fâcheux  désir 
d'attirer  l'attention  par  des  récils  galants  et  des  révélations  purement 
licencieuses.  Il  est  d'autres  problèmes  à  éclaircir,  à  l'aide  de  la  science 
médicale,  que  des  secrets  d'alcôve.  Le  docteur  Cabanes  s'est  fâcheuse- 
ment cantonné  dans  cette  calégorie-là. 

La  mort  de  François  !•'',  la  stérilité  de  Catherine  de  Médicis,  le 
mariage  de  Marie  Leczinska,  celui  de  Louis  XVI,  la  folie  du  marquis 
de  Sade  (volontairement  j'en  passe)  sont  les  principaux  chapitres  de 
ce  volume  qui  en  contient  dix.  Il  convient  de  retenir,  au  sujet  de  l'infor- 
tunée Marie-Antoinette,  les  projets  atroces  des  jacobins  pour  chercher 
à  la  flétrir  ou  du  moins  de  jeter  sur  elle  les  plus  odieux  eoupçons,  et 
l'heureuse  impuissance  de  leur  ignominie. 

L'auteur  a  certainement  rassemblé  beaucoup  de  notes  et  dépouillé 
grand  nombre  de  livres  ;  parfois  il  fouille  les  archives  elles-mêmes  ; 
le  plus  souvent  il  s'appuie  sur  des  ouvrages  imprimés  et  par  consé^ 
quent  offre  un  récit  de  seconde  main.  Des  conclusions  sur  le  M»*  de 
Sade  tendant  à  prouver  que  le  trop  célèbre  personnage  fut  une  «  victime 
politique  »  et  non  pas  un  corrupteur  justement  puni,  rencontreront  des 
sceptiques  ;  elles  ont  du  moins  pour  base  un  certain  nombre  de  pièces 
originales  et  présentent  une  a  thèse  »  et  des  développements  que  l'his- 
toire peut  discuter  sans  répugnance  et  étudier  sans  trop  de  dégoût. 

Une  table  analytique  des  matières  contenues  dans  ce  présent  volume 
et  les  trois  autres  qui  l'ont  précédé  termine  cette  quatrième  série.  Elle 
a  son  utilité.  Mais  on  se  demande  pourquoi  cette  pagination  singulière 
en  chiffres  romains  adoptée  pour  clore  un  livre  ;  l'usage  en  est  réservé 
aux  préfaces,  et  la  logique  le  trouve  mieux.  G. 


Iiouis  II  de  Bairière,  par  Jacqubs  Bainvillb.   Paris,  Perrin,  1900, 
in-12  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  peu  de  figures  qui  prêtent  davantage  à  la  légende  et  au  roman 
que  celle  du  malheureux  roi  de  Bavière,  dit  M.  Bainville  dans  l'Avant- 
propos  de  son  ouvrage.  On  peut  môme  dire  que  cette  pâle  figure,  qui 
vient  à  peine  de  disparaître  de  la  scène  du  monde,  est  entrée  de  plain- 
pied  dans  le  domaine  vague  de  la  légende.  M,  Bainville  a  cherché  à 
dissiper  cette  ombre  envahissante,  et  à  rétablir  le  t  Roi  Vierge  »  dans 
la  pure  lumière  historique.  Il  a  fait  un  essai  de  biographie  psycholo- 
gique, il  a  montré  comment  cotte  âme  noble  et  idéale  entre  toutes, 
ennemie  de  toute  réalité,  et  vivant  dans  un  rêve  perpétuel,  loin  des 
hommes,  et  parmi   ses  châteaux  d'un  autre  âge,  a  fini  par  sombrer 
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dans  Tabime  de  la  folie.  Je  recommande  au  lecteur  le  chapitre  fort 
intéressant  qui  concerne  les  rapports  de  Louis  II  avec  Wagner.  On  a 
raconté  tant  d'extravagances  à  ce  sujet,  qu'on  sera  heureux  d'entendre 
la  voix  d'un  homme  raisonnable,  la  voix  de  l'histoire.  Après  l'avoir  lu, 
on  ne  verra  dans  la  conduite  et  les  lettres  du  Roi  qu'un  romantique 
exaspéré  qui  vit  parmi  les  dieux  de  la  Saga  Scandinave  :  «  £h  bien  ! 
cherchez  mes  pensées  dans  le  monde  bienheureux  de  Siegfried,  dans 
l'existence  délicieuse  parmi  les  forêts  !  Loin  de  la  perfide  lumière  du 
jour,  la  puissance  des  ténèbres  se  brise  sur  notre  forte  cuirasse..  »  Il 
y  a  dans  ce  jeune  roi  comme  un  dédoublement  de  la  personnalité,  et 
une  faculté  singulière  de  se  transformer  successivement  en  des  per- 
sonnages légendaires  ou  historiques  qui  ont  laissé  une  forte  empreinte 
dans  sa  vie  mentale,  tels  que  Lohengriu,  Siegfried,  ou  Louis  XIV. 
M.  Bainville  a  rendu  justice  à  sa  mémoire,  il  a  dissipé  certaines  calom- 
nies aussi  viles  qu'intéressées,  il  a  montré  que  Louis  II  reste  une  des 
figures  les  plus  marquantes  et  les  plus  originales  de  son  temps,  sur- 
tout lorsqu'on  le  considère,  comme  l'un  des  derniers  représentants 
du  romantisme  allemand.  L.  Mensch. 


nanuel  debibliograplde  lii€»grapliique  et  d'iconograpliie 
des  femnies  eélèbres*..,  par  Un  vieux  bibliophile.  Supplément, 
Turin,  Roux  et  Viarengo  ;  Paris,  Nilsson,  1900,  in-8  de  xi  p.-634  col.  — 
Prix  :  25  fr. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  forme  le  complément  d'un  ou- 
vrage paru  il  y  a  huit  ans  (1892),  et  qui,  n'ayant  point  été  déposé  à 
nos  bureaux,  n'a  pu  faire  ici  Tobjet  d'un  compte  rendu.  Les  éloges  dé- 
cernés alors  à  ce  travail  par  différents  critiques  et  dont  le  a  vieux  biblio- 
phile ]>  prend  plaisir  à  nous  donner  des  extraits,  montrent  qu'on  lui  a 
fait  un  favorable  accueil  et  que  le  labeur  qu'il  a  pris  d'accumuler  pen- 
dant vingt  ans  les  matériaux  de  cette  bibliographie  n'a  point  été  impro- 
ductif. Dans  les  huit  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  publication, 
notre  auteur  n'a  point  perdu  son  temps.  Son  Supplément  est  presque 
aussi  gros  que  l'ouvrage  principal,  dit-il  lui-même.  Il  comprend  non 
seulement  des  additions,  mais  des  rectifications  au  précédent  volume 
et  un  certain  nombre  d'articles  entièrement  nouveaux.  Il  est  visible 
que  l'auteur  a  travaillé  avec  amour  son  sujet  et  qu'il  n'a  point  reculé 
devant  les  recherches  pour  le  rendre  moins  incomplet;  l'on  pourrait 
cependant  y  relever  sans  beaucoup  de  peine  des  erreurs  et  des  lacunes  ; 
mais  d'autre  part,  n'ayant  point  sous  les  yeux  l'ouvrage  principal,  il 
nous  est  difficile  de  porter  sur  le  Supplément  un  jugement  sûr  et  équi- 
table, et  nous  devons  nous  borner  à  cette  courte  mention.      E.-G.  L. 


ïks 
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BULLETIN 

£.a  Question    sclentiaco-rellsleutto,  par  le  D'  YiTTBAUT.  Cbâlon-SUF- 

Saône,  imp.  Lemoine,  1900,  gp.  in-8  de  106  p. 

Il  y  a,  outre  d'excellentes  intentions,  beaucoup  de  bonnes  choses  dans 
cette  forte  brochure.  Malheureusement,  le  point  de  départ  de  Pauteur  est 
le  vitalisnae  duodynamique,  lequel  admet,  dans  le  composé  humain,  un 
principe  spécial  d'organisation  et  d'activité  vitale,  instinct  de  Tâme 
pensante.  Ce  système,  repoussé  aujourd'hui  non  seulement  par  toute 
racole  néo-scolastique  mais  par  la  quasi  unanimité  des  philosophes, 
entraîne  l'auteur  à  entremêler  de  quelques  erreurs  beaucoup  de  bonnes 
vérités.  De  plus  il  pose  parfois  de  graves  assertions  sans  les  appuyer  de 
preuves  au  moins  sufflsantes  ;  ainsi  la  transmission,  l'inoculation  par  le 
père  à  l'enfant  de  son  principe  spirituel,  de  son  âme,  c'est  là  un  point  des 
plus  graves,  très  contesté,  contraire,  croyons-nous,  à  Topinion  générale  de 
l'Église  et  que  l'auteur  tranche  au  pied  levé  :  il  paraît  beaucoup  plus 
probable  que  les  âmes  de  chacun  de  nous  sont  l'objet  d'une  intervention 
spéciale  du  Créateur.  —  Ailleurs,  le  D'  Vitteaut,  encore  qu'il  s'en  défende 
énergiquement,  frise  le  panthéisme  et  Témanatisme  en  faisant  de  Dieu 
«  l'Ame  de  l'Univers  »,  qu'il  aurait  créé  non  par,  ex  ni/iito,  mais  «  en  tirant 
quelque  chose  de  sa  propre  substance»  (p.  12,  15,  62).  L'auteur,  dont  la 
bonne  foi  d'ailleurs  n'est  pas  en  cause,  a  beau  recourir  à  de  subtiles  dis- 
tinctions, c'est  tout  simplement  le  principe  même  du  gnosticisme.  On 
peut  s'étonner  qu'un  catholique  sincère  et  convaincu,  tel  qu'il  se  révèle,  ne 
s'en  soit  pas  rendu  compte.  —  Les  rapprochements  que  fait  l'auteur  entre  le 
récit  biblique  de  l'hexaméron  et  la  cosmogonie  modernes  ne  sont  pas  tou- 
jours heureux  ;  plusieurs  même  sont  vieillis  et  abandonnés  par  les  plus 
récents  exégètes. 

Sur  le  terrain  chimique,  physiologique  et  médical,  le  docteur  Vitteaut 
est  dans  son  vrai  domaine  et  émet  nombre  de  propositions  intéressantes 
et  suggestives,  bien  que  présentées  dans  un  ordre  qui  ne  semble  pas 
toujours  suffisamment  méthodiq.ue.  Jean  d'Estiennb. 


A.UX  Jeune»  gens.  Quelques  conseils  de  moralité  prafiçue,  par  P.  MaLAPBRT. 
Paris,  Colin  et  0%  1900,  in-12  de  vii-109  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Depuis  que  l'enseignement  religieux  est  proscrit  ou  à  peu  près  de  l'ensei- 
gnement officiel,  les  politiciens  de  l'Université  qui  tiennent  pourtant,  au 
moins  en  gros,  â  la  vieille  morale  de  nos  pères,  où  ils  voient  la  meilleure 
garantie  de  leurs  intérêts,  essaient  de  lui  trouver  de  nouveaux  fondements. 
Que  la  jeunesse  soit  chaste,  travailleuse,  patriote,  respectueuse  de  la  loi, 
en  un  mot  morale  et  vertueuse,  cela  présente  tout  de  même  des  avantages 
pour  le  gouvernement,  qui  s'efforce  de  persuader  à  la  jeunesse,  que,  même 
émancipée  des  croyances  qui  en  étaient  autrefois  le  soutien,  elle  a  le 
devoir  de  pratiquer  la  vertu.  Et  c'est  à  quoi  s'applique  M.  Malapert  dans 
les  Quelques  conseils  pratiques  adressés  aux  jeunes  gens.  Comme,  en  fin 
d'études,  on  fait  faire  aux  philosophes,  dans  les  maisons  chrétiennes,  une 
retraite  où  ils  seront  éclairés  sur  la  direction  à  donnera  leur  vie,  M.  Mala- 
pert y  va,  lui  aussi,  de  ses  petits  sermons,  laïqutsbien  entendu,  où  il  incite 
les  jeunes  gens  qui  vont  lui  dire  adieu  à  pratiquer  les  vertus  de  l'étudiant, 
du  soldat,  du  citoyen,  du  Français,  enfin  de  l'homme.  Je  reconnais  volontiers 
que  ces  discours,  il  y  en  a  cinq,  sont  éloquen's,  écrits  de  ce  style  clair 
et  souple  et  nuancé  qu'on  apprend  à  l'ccolc  des  grat  ds  classiques,  que 
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beaucoup  d*aniTersiUires  écrîTeol  fort  biec,  enfin  qalls  procèdent  d'une 
inspiration  élcTée  et  généreuse,  et  que  la  plupart  des  bonnes  raisons  pure- 
ment homaines  s*y  trouTent  qui  peuTent  aider  ia  jeunesse  à  bien  diriger  sa 
Tie.  Mais  j'aToue  que  je  doute  fort  de  refficacité  pratique  de  tous  ces  beaux 
enseignements.  Pour  faire  un  jeune  homme  chaste,  M.  Malapert  appuie 
sur  cette  vertu  et  il  £ait  bien,  il  faut  autre  chose  que  de  bonnes  raisons:  frêle 
barrière  qu'un  lifxe^  si  éloquent  soit-il,  devant  les  sens  qui  s'éveillent  et  la 
passion  qui  déborde.  Le  secret  de  la  pureté  est  trouve  depuis  longtemps, 
mais  ce  n'est  pas  la  piiilosophie  qui  Ta  découvert,  pas  plus  que  celui  de  la 
charité.  Ce  ne  sont  pas  ià  des  vertus  païennes,  et  M.  yalapert  ne  va  guère 
au-delà  de  la  morale  d'Épiclète  et  de  Marc  Aurèle;  c'est  retarder  vraiment 
un  peu  sur  l'humanité  chrétienne,  qui,  depuis  ce  temps,  —  nos  moralistes 
contemporains  ont  trop  souvent  l'air  de  ne  pas  s'en  douter,  —  a  vraiment 
fait  beaucoup  de  chemin.  Sur  le  terraiu  des  vertus  purement  naturelles, 
les  conseils  de  M.  Malapert  peuvent  produire  plus  de  fruits.  Et  pourtant 
que  de  points  d^interrogation  on  serait  tenté  de  mettre  tout  le  long  des 
marges  de  son  livre? 

Car  enfin  on  nous  parle  de  bien  de  devoir,  de  morale,  de  vertu  ;  qu'est- 
ce  que  tout  cela,  et  de  qui  tient-on  la  mission  de  nous  l'enseigner?  Je  crains 
que  beaucoup  de  jeunes  gens  ne  se  posent  ces  questions  en  Usant  le  livre 
de  M.  Malapert,  s'ils  le  lisent,  et  qu'ils  n'en  fassent  ni  plus  ni  moins. 
Voilà  la  morale  vraiment  bien  gardée.  Je  plains  la  France  quand  la  jeunesse, 
tout  entière  émancipée  de  Tantique  morale  chrétienne,  ne  trouvera  plus 
d*autres  obstacles  devant  ses  passions,  ses  désirs,  ses  besoins,  que  les  ser- 
mons laïques  selon  la  formule  de  M.  Boui^ois.  Malgré  mon  scepticisme 
sur  leur  efficacité,  je  ne  veux  pourtant  pas  détourner  les  jeunes  gens  qui 
n'en  entendent  point  d'autres  de  prêter  Toreille  aux  prêches  de  M.  Mala- 
pert. Et  de  tout  mon  cœur  je  souhaite  qu'ils  leur  fassent  du  bien.  Mais  s'ils 
voulaient  m'en  croire,  ils  liraient  d'autres  livres  et  ils  iraient  entendre 
d'autres  prédicateurs,  et  surtout  chercher  ailleurs  les  moyens  de  se  former 
à  la  pratique  de  la  vertu.  C'est  la  grâce  que  je  leur  souhaite. 

ËDOL'AaD  PONTAL. 

B«eefayllde.  Odl    ««elta    eommeaUàle,   da    DOVIRNICO    NbSSI.    Milano, 
AJbrighi,  190O,  in-i2  de  xx-ll6  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

Laissant  à  d'antres  les  profondes  discussions  philologiques,  les  problèmes 
de  métrique,  les  corrections  de  texte,  M.  Nessi  n'a  eu  d'autre  ambition  que 
de  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  humanistes  une  édition  de  BacchjUde 
vraiment  faite  pour  eux.  Et  il  semble  bien  que  ce  poêle  ait  des  droits  à 
figurer  sur  le  programme  des  classes  de  troisième  et  de  seconde  :  il  est 
aussi  donx,  mais  plus  moral  qu'Ânacréon,  aussi  noble  que  Pindare,  mais 
d'on  accès  plus  facile,  et  il  imite  assez  fréquemment  Homère  pour  servir 
comme  d'Introduction  à  la  lecture  de  Vlliadc  et  de  VOdyssU. 

On  sait  qu'outre  des  odes  triomphales,  sur  le  modèle  des  Olympiques^ 
nous  avons  de  Bacchylide  des  morceaux  lyriques  d'un  genre  à  peu  près  in- 
connu Jusqu'ici,  véritables  «  idylles  >  dont  le  fond  est  emprunté  à  quelque 
éi^sode  légendaire.  Ce  qui  caractérise  ces  narrations,  c'est  l'absence  à  peu 
près  complète  de  réflexions  philosophiques  et  morales  :  tout  l'intérêt  se 
concentre  sur  le  charme  et  la  vivacité  du  récit  qui  a  déjà  des  allures  dra- 
aiatiqnes.  Eschyle  et  Sophole  ne  sont  pas  loin. 

L^annotation  des  divers  morceaux  est  copieuse,  mais  non  surabondante  : 
et  élèves  s'en  inspireront  avec  un  égal  profit.  C.  Huit. 


SirrDiBiiE  1900.  T.  LXXXIX.  18. 
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sud-africaine,  l'auteur  remonte  dans  l'histoire  jusqu'au  moment  de  l'injuste 
conquête  du  Cap  par  les  Anglais,  dont  il  montre  ensuite  les  manquements 
à  la  foi  jurée  et  les  perfidies  à  Tégard  des  Boers  pendant  tout  le  cours  du 
xix^  siècle,  et  dont  ii  réduit  enfin  à  de  justes  proportions  (p.  70-89)  les 
derniers  griefs.  Chemin  faisant,  le  D'  Kuyper  réfute,  sans  même  avoir  l'air 
d'j  toucher,  la  théorie  paradoxale  de  M.  E.  Demolins.  (p.  17-25),  et  montre 
les  dangers  actuels  et  futurs  de  l'impérialisme  pour  l'Angleterre  même, 
ainsi  que  le  péril  que  créerait  pour  la  domination  anglaise  dans  l'Afrique 
australe  la  disparition  des  Boers  ;  or,  «  tant  que  la  lionne  transvaalienne, 
entourée  de  ses  lionceaux,  rugira  contre  l'Angleterre  du  haut  du  Draken- 
berg,  les  Boers  ne  seront  jamais  définitivement  assujettis  »  (p.  149). 

Quelque  admiration  que  le  D' A.  Kuyper  ait  pour  les  institutions  anglaises 
(Voyez  notamment  p.  113),  il  n'en  formule  pas  moins  des  jugements  bien 
instructifs  dans  un  style  vraiment  lapidaire.  Est-il  rien,  par  exemple,  de 
plus  exact  que  cette  phrase  :  «  Les  Anglais  ne  comprennent  que  ce  qui 
leur  est  semblable  et  pour  cette  raison  tâchent  d'assimiler  à  leur  type  tout 
le  monde  »  (p.  24-25).  Bien  instructif  est  le  passage  dans  lequel  l'auteur 
montre  les  Anglais  «  peu  soucieux  des  droits  réels  de  leurs  anciens  colons, 
se  piquant  de  défendre  les  droits  supposés  des  indigènes  »  (p.  37  et  s.).  Et 
sur  les  rapports  de  certains  généraux  avec  les  Indiens  d'Amérique  (p.  43), 
sur  les  conséquences  médicales  de  la  guerre  pour  les  Boers  (p.  111  et  s.), 
le  livre  de  M.  Kuyper  n'est  pas  moins  édifiant.  En  vérité,  je  le  répète,  la 
Crise  sud-africaine  est  un  ouvrage  à  conserver  et  un  document  à  consulter 
à  l'occasion.  Hbnri  Froidbvaux. 

IJst  or  Booktt  and  or  Articles  In  Perlodlcal»  relating  to  Intero- 
eeanle  Canal  and  Rall-way  Route#  {Nicaragua^  Panama,  Darten,  and 
the  Valley  of  the  Atrato,  Tehuanlepec  and  Honduras^  Suez  canal)  ^  by  HUOH 
A.  MORRisoN  jr.  Washington,  Government  Printing  Office,  1900,  in-8 
de  174  p. 

La  question  du  canal  interocéanique  à  travers  l'Amérique  centrale  a  été 
depuis  quelque  temps  très  sérieusement  examinée  aux  États-Unis.  Tandis 
qu'une  commission  étudiait  certains  tracés  sur  les  lieux  mêmes,  un  érudit 
travaillait  à  rédiger  une  bibliographie  sérieuse  de  la  matière  et  réunissait 
un  total  de  plus  de  2,000  indications  sur  le  sujet.  Cette  liste  précieuse,  com- 
prenant les  titres  de  863  livres  et  brochures  et  de  1176  articles,  a  été  transmise 
par  M.  Herbert  Putnam  au  Sénat  américain,  qui  en  a  ordonné  la  publication  ; 
elle  se  divise  en  cinq  chapitres  (Études  d'ensemble,  —  Nicaragua,  —  Panama, 
Darien,  vallée  de  l'Atrato,  —  Tehuantepec  et  Honduras,  —  canal  de  Suez) 
qui  sont  eux-mêmes  régulièrement  subdivisés  en  deux  groupes  :  celui  des 
livres  et  brochures,  et  celui  des  articles  de  revue. 

On  trouvera  plus  d'un  numéro  inutile  dans  le  travail  de  M.  Hugh 
A.  Morrison  junior,  le  recueil  de  caricatures  de  M.  Forain  intitulé  :  Les 
Temps  difficiles  (Panama),  par  exemple  (p.  57).  Par  contre,  il  y  manque 
certaines  études  se  rattachant  au  sujet,  comme  celle  de  M.  Paul  GafTarel 
sur  Vasco  Nufies  de  Balboa.  La  Première  Traversée  de  Visthme  américain  (Paris, 
Maurice  Tardieu,  1882,  in-24  de  172  p.)  et  on  y  reucontre  quelques  noms 
propres  mal  orthographiés,  comme  :  Pottier  pour  Pittier  (p.  30).  Ces 
légères  imperfections  ne  diminuent  que  fort  peu  la  valeur  de  cet  ouvrage, 
complété  par  une  bibliographie  des  documents  officiels  des  États-Unis 
relatifs  à  une  communication  interocéanique  à  travers  les  isthmes  de  Nica- 
ragua, de  Panama,  de  Tehuantepec,  etc.,  et  par  un  excellent  index  des  noms 
é*auUurs .  Hbnri  Froidbvaux  . 
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NàCROLOQiB.  —  Nous  apprenons  avec  regret  qu'un  des  plus  remarquables 
représentants  de  la  science  française,  M.  Louis  Petit  db  Julbvillb,  est 
mort  à  Paris,  le  28  août.  Né  à  Paris,  le  18  juillet  1841,  11  fut  reçu  à  l'École 
normale  supérieure  en  1860  et  en  sortit  agrégé  des  lettres  en  1863.  Envoyé 
à  l'École  française  d'Athènes,  il  en  revint  pour  soutenir  en  1868  ses  thèses 
de  doctorat  ès-lettres.  Bientôt  après,  il  professa  la  rhétorique  au  collège 
Stanislas,  à  Paris,  puis  alla  occuper  une  chaire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon,  d'où  il  revint;  il  élail  nommé  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure  et  enfin  de  professeur  de  littérature  française 
du  moyen  âge  et  d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres, 
à  partir  du  22  novembre  1886.  Nous  citerons  parmi  les  nombreux  et  impor- 
tants ouvrages  qu'il  laisse  :  Le  Discours  français  et  la  dissertation  française 
(Paris,  1868,  in-12)  ;  —  L'École  d'Athènes  au  iv*  siècle  après  Jésus-Christ,  thèse 
de  doctorat  ès-lettres  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Quomodo  Graeciam  tragici  poetae 
graeci  descripserunt  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domina- 
tion romaine  (Paris,  1875,  in-8);  —  Histoire  grecque  (Paris,  1875,  in-12);  —  His- 
toire littéraire.  Leçons  de  littérature  française.  Enseignement  secondaire  des  jeu- 
nes filles  (Paris,  1884,  2  vol.  in-12);  —  Histoire  du  théâtre  en  France  :  les  Mys- 
tères (Paris,  1880,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  du  théâtre  en  France  :  les  Comédiens 
en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Morceaux  choisis  des  auteurs 
français,  poètes  et  prosateurs,  des  origines  à  nos  jours,  avec  notes  et  notices  (Paris, 
1885,  ln-12)  ;  —  Notions  générales  sur  les  origines  et  C histoire  de  la  langue  fran- 
çaise (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Histoire  du  théâtre  en  France  :  Répertoire  du  théâ- 
tre comique  en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Le  Théâtre  en  France. 
Histoire  de  la  littérature  dramatique  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1889, in-12)  ;  —Extraits  des  chroniqueurs  français  du  moyen  âge  {ViUehardouin, 
Joinvitle,  Froissart,  Commines),  avec  notices  biographiques  et  notes  grammatica- 
les (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  ^900  (Paris,  1896-1900,  8  vpl.  in-8). 

—  M.  Vladimir  Solovibv  s'est  éteint  à  48  ans,  au  milieu  du  mois  d'août, 
près  de  Moscou.  M.  W.  Soloviev  était  l'honneur  de  la  Russie  et  sera  vive- 
ment regretté  par  les  penseurs  et  les  lettrés  de  tous  les  pays  civilisés.  Une 
extraordinaire  ardeur  intellectuelle  avait  épuisé  son  corps  :  il  meurt  vic- 
time des  efforts  prodigieux  qu'il  a  faits  pour  trouver  la  vérité  et  la  répan- 
dre autour  de  lui.  Il  avait  22  ans  à  peine  qu'il  professait  la  philosophie  à 
l'Université  de  Moscou,  et,  depuis,  il  n'a  cessé  de  mettre  sa  parole  et  sa 
plume  au  service  des  idées  dont  il  désirait  si  ardemment  la  diffusion.  Il 
connaissait  une  dizaine  de  langues  et  avait  approfondi  diverses  sciences, 
particulièrement  la  philosophie  et  la  théologie.  Son  talent  d*écrivain  était 
admirable.  Les  ouvrages  russes  qu'il  laisse  sur  V Apologie  du  bien,  la  Philo- 
sophie morale,  le  Principe  théocratique,  la  Critique  des  principes  abstraits,  sa 
traduction  des  œuvres  de  Platon,  ses  nombreuses  publications  sur  divers 
sujets  littéraires,  philosophiques  ou  esthétiques,  les  nombreux  et  brillants 
articles  qu'il  a  donnés  à  la  revue  de  Saint-Pétersbourg,  le  Viestnik  Evropy, 
constituent  un  bagage  littéraire  considérable  et  de  premier  ordre.  On  se 
rappelle  l'émotion  qui  se  produisit  en  Russie  et  dans  le  reste  de  l'Europe, 
lorsque,  en  1886,  il  soumit  publiquement  à  M.  Tarchiprêtre  Ivancov  Plato- 
nov  et,  '  par  sou  intermédiaire,  à  tous  les  prélats  de  TÉglise  russe,  neuf 
questions  du  plus  haut  intérêt,  qui  résumaient  dans  un  ordre  parfaitement 
logique  toute  la  controverse  dogmatique  soulevée  par  l'Église  grecque  dis- 
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sidente  contre  l'Église  latine,  et  qui  concluaient  manifestement,  par  leur 
seul  énoncé,  à  la  nécessité  de  l'union  sur  les  bases  arrêtées  par  les  deux 
Églises  au  concile  de  Florence.  On  sait  également  que  si  Tépiscopat  russe 
n'apporta  dans  la  discussion  ainsi  engagée  aucun  argument  sérieux,  des 
réponses  pleines  de  charité  et  des  plus  lumineuses  furent  faites  aux  neuf 
questions  par  des  écrivains  français.  A  la  suite  de  cette  polémique,  en  1887, 
M.  Soloviev,  qui  s'était  acquis  dans  notre  pays  de  vives  sympathies,  vint  à 
Paris  et  fit  sur  Vidée  russe  cette  couférence  dont  on  n'a  pas  oublié  le  sou- 
venir et  qui  a  été  publiée  en  français  dans  un  excellent  style  (Paris,  1888, 
in-8).  L'aunée  suivante,  il  publiait  un  nouveau  livre  également  en  français: 
Lo  Russie  et  V Église  universelle  (Paris,  1889,  in-l2).  Rentré  en  Russie,  il  conti- 
nua la  lutte  qu'il  avait  entreprise,  vivant  en  catholique,  sans  pouvoir  tou- 
tefois se  décidera  se  séparer  d'une  Église  dont  il  dénonçait  les  usurpations 
et  l'asservissement,  mais  qu'il  aimait  ardemment. 

—  Un  ecclésiastique  érudit,  M.  le  chanoine  Allègre,  vient  de  mourir  à 
Paris.  Né  à  Calais,  il  fit  de  fortes  études  et  fut  reçu  docteur  en  droit  civil. 
Malgré  les  facilités  que  ce  titre  et  sa  fortune  personnelle  lui  donnaient  pour 
se  créer  une  situation  enviable  dans  le  monde,  il  préféra  entrer  dans  les 
ordres.  II  alla  faire  ses  études  ecclésiastiques  à  Rome  et  en  revint  docteur 
en  théologie  et  docteur  en  droit  canon.  Successivement  professeur  au 
grand  séminaire  d'Arras,  vicaire  à  S.  Nicolas  de  Boulogne,  aumônier  des 
Dames  de  Nazareth,  il  quitta  le  ministère  et  vint  se  fixer  à  Paris  où  il  se 
livra  à  ses  goûts  littéraires  et  déploya  un  grand  zèle  pour  faire  réussir 
l'œuvre  du  monument  de  Bossuet.  Il  a  publié  plusieurs  livres  pour  la  jeu- 
nesse, tels  que  :  Première  Corbeille  de  légendes  et  d'histoires  pour  les  maisom 
d'éducation  (Tours,  1886,2  vol.  in-8);  —  Deuxième  Corbeille  de  Ugetides  et  d'his- 
toires pour  les  maisons  d^éducation  (Tours,  1886,  2  vol.  in-8)  ;  —  Cinquième  Cor- 
beille de  légendes  et  d^histoires  à  l'usage  des  directeurs  de  catéchisme  et  des  mai- 
sons d'éducation  (Paris,  1884,  in-8)  ;  —  Le  Quart  d'heure  pour  le  Saint-Sacre- 
ment (Paris,  1884,  in-12).  Mais  son  ouvrage  capital,  qui  ne  cessera  de  faire 
autorité,  est  le  Code  civil  commenté  à  l'usage  du  clergé  dans  ses  rapports  avec 
la  théologie  morale^  le  droit  canon  et  Véconomie  politique  (Paris,  1888,  4  vol.  in-8). 

—  L'armée  française  a  fait  une  véritable  perte  en  la  personne  d'un  remar- 
quable écrivain  militaire,  M.  le  colonel  en  retraite  R.  Hbnry.  Attaché 
comme  aide  de  camp  au  général  Ghanzy,  il  fit  à  ses  côtés  toute  la  campagne 
de  la  Loire  en  1870-1871  ;  il  raccompagna  ensuite  en  Algérie,  lorsqu'il  en 
fut  nommé  gouverneur,  et  enfin  il  le  suivit,  en  1879,  à  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg.  Plus  tard  il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  commission 
supérieure  des  chemins  de  fer  stratégiques,  puis  devint  directeur  du  génie 
de  la  province  d'Oran  et  enfin  sous-directeur  du  génie  à  Paris.  Il  avait 
inventé  un  système  de  ponts  et  appontements  mobiles,  en  acier,  qui  a  été 
adopté  pour  les  communications  stratégiques  et  qu'il  a  décrit  dans  son  livre 
intitulé  :  Ponts  et  viaducs  mobilisables  à  éléments  portatifs  pour  chemins  de  fer 
(Paris,  1886,  in-8).  Il  avait  publié  quelques  années  plus  tôt  :  UEsprit  de  la 
guerre  modet^ne,  d*aprè&  les  grands  capitaines  et  les  philosophes  (Paris,  1878  et 
1894,  ln-8),  ouvrage  où  il  a  fait  preuve  d'une  sûreté  de  jugement  et  dune 
elarté  de  style  des  plus  méritoires. 

—  La  Société  d'économie  politique  de  Paris  vient  de  perdre  son  vice- 
président  et  un  de  ses  membres  les  plus  fidèles,  M.  Ernest  Brblat,  ancien 
conseiller  municipal  de  Paris.  M.  Brelay  était  un  ardent  défenseur  des  idées 
libérales  qu'il  a  exposées  et  soutenues  dans  un  grand  nombre  de  brochures 
•fc  d^articies  de  journaux.  Il  était  depuis  longtemps  un  des  plus  zélés  colla- 
borateurs de  VÈconomiste  français. 
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—  La  première  quinzaine  du  mois  d^août  a  vu  disparaître  une  des  person- 
nalités les  plus  en  vue  de  la  société  genevoise»  M.  William  db  la  Rivb,  qui 
fut  en  rapport,  pendant  de  longues  années,  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables  du  monde  politique  de  TEurope.  M.  de  la  Rive  était  non  seu- 
lement un  habile  politicien,  mais  encore  un  lettré  de  grand  talent.  Il  laisse 
un  roman  :  La  Marquise  deClérol^  qui  fut  très  apprécié;  longtemps  il  collabora 
au  Journal  de  Genève  et  enfin  il  a  donné  dans  la  Revue  Suisse  des  articles 
sur  Musset  et  sur  Bérenger  qui  ont  une  très  grande  valeur. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Auguste  Allen,  directeur  de 
V Abeille  d'É lampes,  mort  dans  sa  82*  année  ;  —  MgrGuiGOU.  protonotaire 
apostolique,  curé>doyea  de  Cannes,  président  de  la  société  des  sciences 
historiques  de  Parrondissement  de  Grasse,  mort  à  Saint-Damase  'de  Tende, 
en  Italie,  qui  s'était  fait  connaître  par  la  publication  de  traités  de  morale 
et  par  un  ouvrage  sur  la  région  où  II  résidait  :  Recherches  historiques  sur 
Varrondissemenl  de  Grasse.  Histoire  de  Cannes  et  de  son  canton  (Cannes,  1878, 
in-8)  ;  —  l'abbé  François  Guinand,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon,  mort  à  Lyon  à  Tâge  de  86  ans,  lequel  laisse  quelques 
publications  philologiques,  par  exemple  :  Origine  de  V alphabet  (Lyon,  1869, 
in-8);  —  le  baron  Stanislas  db  Prinsac,  membre  de  la  Société  archéologique 
du  Gers,  auteur  de  diverses  études  archéologiques  et  historiques,  notam- 
ment :  Le  Colonel  Denfert  à  Belfort  (Besançon,  1873),  mort  à  Sadeillan  (Gers); 

—  le  comte  Joseph-Louis  Rbmaclb,  ancien  préfet,  très  connu  comme 
publiciste,  mort  à  6^)  ans  ;  —  Antony  Valabrègue,  né  à  Aix  en  Provence 
en  1841,  un  des  collaborateurs  de  la  Gazette  des  beaux-aru,  mort  à  Tâge  de 
55  ans,  auteur  de  :  Un  Maître  fantaisiste  au  XVJII*  siècle:  Claude  Gillot  {1673-1799). 
La  Vie  et  l'œuvre  ;  les  rapports  avec  \Vatteau\  la  Comédie  italienne^  etc.  (Paris, 
1883,  in-8)  ;  Petits  Poèmes  parisiens  (Paris,  1880,  in-t2)  ;  Les  Princesses  artistes 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Marins  Vidal,  directeur  du  Journal  de  Lavaur  (Tarn). 

~  A  rétranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Auguste  Barack,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg,  mort  dans  cette  der- 
nière ville,  le  13  juillet,  à  73  ans;  —  le  professeur  Karl  Bbybr,  archiviste 
de  la  ville  d'Erfurt,  mort  dans  cette  ville,  à  Page  de  52  ans;  —  le  D' F.  T. 
Fux,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Kamenz,  mort  dans  cette  ville  le 
22  juillet,  à  rage  de  73  ans,  lequel  a  fait  paraître  différents  travaux  sur 
Lessing  ;  —  le  poète  Karl  Laufs,  mort  à  Cassel,  le  13  août;  —  le  D'  Anton 
Lubin,  mort  à  Trau,  près  de  Spadato,  auteur  de  travaux  sur  Dante;  — 
Auguste  Lubrich,  professeur  de  pédagogie,  mort  à  Budapesth,  à  l'âge 
de  75  ans;  —  leD'  Franz  Mighl,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de 
Prague,  mort  dans  cette  dernière  ville,  dans  sa  oO*  aunée;  —  Thomas 
Miller,  professeur  d'anglais  à  TUniversitéde  Goettiogen,  mort  à  Londres; 

—  Ludwig  Mohr,  historien  et  poète,  mort  à  Cassel,  dans  sa  68*  année, 
qui  laisse  entre  autres  ouvrages  :  Roth-Weiss.  Fine  Ersdhlung  aus  der  Zeit 
des  Konigr.  Westphalen  (Cassel,  1869,  in-8};  Die  blaue  Dame.  Uist trische Erzak- 
lung  aus  der  Zeit  der  Konigr.  Westphalen  (Kassel,  1871,  in-8);  Eddergold.  Poe- 
lischer  Sagenschats  aus  dem  Lande  der  llessen  (Cassel,  1886,  in-8);  — -  le  poète 
norvégien  Siegbjôrn  Obstfbldbr,  mort  à  Copenhague,  le  28  juillet;—  le 
Dr.  Karl  Christian  Rbdlich,  mort  à  Hambourg,  à  68  ans,  dont  on  connaît 
diverses  publications  sur  Lessing,  par  exemple  :  Ltssing's  Briefe.  NeueNach- 
tràge  und  Berichtigen  (Hamburg,  187*2,  gr.  In-i);  Lessing-Bibliothek.  Verzeich- 
niss  derjenigen  Drucke,  xoelche  die  Grundhiiif  des  textes  der  Lessing'sctien  Werke 
bilden  (Berlin,  1878,  in-8);  —  le  Dr.  Ueraiann  Hi ko bl, directeur  du  musée  de 
Brunswick,  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  Thistoire  de  l'art,  mort 
le  13  août,  dans  sa  67*  annèo,  dont  ou  peut  citer:  Beitràge  sur  niederlàndi- 
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schen  Kunstgeschichte  (Berlin,  1882,  in-8);  Geschichte  der  Wandmaleret  m  Bel'- 
gien  $eit  4856.  ÎS'ebst  Briefen  von  Cornélius,  Kaulbach,  etc.  (Berlin.  1882,  ln-8); 
Herr  Geh.  Reg.-Rath  Professor  Franz  Reulaux  und  sein  Treiben  im  allgemeinen 
deutschen  Sprachverein  (Braunschweig,  1893,  in-8)  ;  —  Lord  Russbll  OP  Kil- 
LOVEN,  qui  a  donné  de  nombreux  articles  dans  diverses  publications  pério- 
diques telles  que  le  Daily  Télégraphe  la  North  American  Review,  et  a  publié 
sur  la  fameuse  «  land  question  »  d'Irlande  un  volume  intitulé  New  views  on 
Ireland  (Londres,  1880,  in-8);  —  le  Dr.  Erich  Rymann,  professeur  suédois 
d'histoire  naturelle,  mort  à  Munich;  —  Albert  Samain,  auteur  de  poèmes 
anglais  connus  seulement  de  quelques  lettrés  de  choix,  mort  le  18  août,  à 
40  ans;  —  M.  R.  Schiwotow,  romancier  russe,  mort  le  10  juillet,  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  sa  42»  année;  —  le  général  russe  Strjblbizkij,  géo- 
graphe et  cartographe  distingué,  mort  le  28  juillet;  —  Joseph  Torbar, 
président  de  TÂcadémie  des  sciences  d'Agram,  mort  en  cette  ville  dans  sa 
•/7«  année;  —le Dr. Alfred Voretius,  professeur  d'histoire,  mort  à  Karlsfeld, 
à  65  ans;  —  le  Dr.  J.Zbman,  professeur  au«  Polyteçhnicum  »  de  Stuttgart, 
autrefois  rédacteur  au  Dinglers  polylech.  Journal,  mort  à  Degerloch,  le 
31  juillet. 

Concours  bt  prix.  —  L'Académie  pontanienne  de  Naples  met  au  con- 
cours pour  le  prix  Ténor,  une  étude  sur  la  langue  vulgaire  du  pays  de 
Naples  au  xv»  siècle,  phonétique,  morphologie,  glossaire.  Le  terme  pour 
la  remise  des  manuscrits  est  fixé  au  31  mai  1901. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  /rançate*?, par  MM.  Hatzfeld,  Darmes- 
teter  et  Thomas,  dont  le  Polybiblion  a  signalé  les  livraisons  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition,  et  qui  est  aujourd'hui  terminé,  avait  déjà  obtenu 
le  grand  prix  Reynaud,  de  lO.OuO  fr.,  de  l'Institut.  Cette  première  distinc- 
tion se  complète  par  une  autre  :  le  Dictionnaire  vient  d'être  encore  récom- 
pensé par  l'attribution  du  grand  prix  de  l'Exposition  universelle  de  1900. 
La  Passion  dès  collections  et  l'Exposition  philatélique  interna- 
tionale DE  Paris.  —  A  propos  de  cette  exposition,  notre  collaborateur 
M.  E.-C.  Gaudot  nous  donne  la  notice  ci-après  qui  ne  peut  manquer  d'inté- 
resser nos  lecteurs  : 

L'Exposition  philatélique,  qui  s'est  ouverte  le  28  août  dernier,  a  été  close 
le  9  septembre.  Les  collections  étaient  installées,  sous  vitrines  fermées  à 
clé,  quelques-unes  même  scellées,  84,  rue  de  Grenelle,  dans  l'hôtel  de  la 
Société  nationale  d'horticulture.  —  Bien  que  n'étant  pas  un  adorateur  de 
timbre-poste,  j'avoue  en  toute  humilité  que  si,  par  devoir,  je  me  trouvais 
fréquemment  témoin  de  manifestations  du  genre  de  celle  dont  je  vais  parler, 
je  courrais  grand  risque,  moi  aussi,  d'être  atteint  un  beau  jour  de  ce  que  l'on 
pourrait  appeller,  en  style  médical  comique,  la  philatélite  aiguë.  On  n'est 
pas  impunément  collectionneur...  —  Mes  visites  n'ayant  pas  eu  pour  but  de 
m'amener  à  disserter  devant  les  lecteurs  du  Polybiblion  des  mérites  de  telles 
ou  telles  des  collections  de  figurines  qui  se  sont  offertes  à  mes  yeux  étonnés, 
—  ce  que  j'eusse  fait  d'ailleurs  avec  l'à-propos  d'un  aveugle  parlant  couleurs, 
—j'ai  pensé  qu'en  envisageant  l'Exposition  philatélique  surtout  au  point  de 
vue  bibliographique,  je  serais  beaucoup  mieux  dans  mon  élément  et  reste- 
rais davantage  dans  le  rôle  de  la  Revue.  Au  préalable,  cependant,  je  dirai 
qu'après  un  rapide  coup  d'œil  d'ensemble,  j'ai  appris  qu'environ  150  expo- 
sants, principalement  de  France,  de  Suisse,  d'Allemagne,  de  Hollande, 
d'Italie  et  des  États-Unis,  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Société  française  de 
tmbrologie,  dont  le  président  est  l'accueillant  et  aimable  M.  Coyette.  M.Goyette 
est  un  ardent,  un  convaincu.  Dans  son  discours  d'inauguration  de  l'Expo- 
sition, il  a  fait  ressortir  tous  les  avantages  de  la  philatélie  qui^  d'après  lui 


—  280  — 

—  et  pourquoi  les  profanes  en  douteraient-ils  à  priori  "i  —  «  développe  les 
habitudes  d^ordre  chez  les  jeunes  gens,  les  invite  à  apprendre  les  langues 
étrangères,  à  étudier  la  géographie  des  colonies,  éveille  leur  curiosité,  les 
prépare  aux  projets  d'initiative  et  leur  donne  le  goût  des  voyages.  »  En 
vérité,  je  ne  croyais  pas  que  les  timbres-poste  eussent  autant  de  vertu  et 
de  puissance,  mais  je  me  garderai  bien  de  dire  que  M.  Coyette  a  doré  la 
pilule  à  ses  auditeurs  :  grand  prêtre,  il  prêchait  non  point  à  de  simples 
convertis  dont  le  zèle  est  facilement  ébranlable,  mais  bien  à  des  fidèles 
aussi  fervents  que  lui.  —  11  paraît  que  les  collections  rassemblées  à  Paris 
valent  plusieurs  millions  ;  celle  d'un  banquier  suisse,  M.  Mirabaud,  est 
évaluée  à  500,000  francs.  Honnête  denier  !  D'autres  sont  estimées  de  50,000  à, 
150,000  francs.  Au  point  de  vue  commercial,  les  timbres-poste  subissent  des 
fluctuations  dans  le  prix,  comme  les  valeurs  iii^obilières  à  la  Bourse.  Ainsi, 
par  exemple,  admettez  un  timbre  coté  présentement  à  un  taux  fabuleux 
parce  qu'on  n'en  connaît  que  quelques  unités  ;  or,  tout  à  coup,  on  retrouve 
dans  de  vieux  papiers  de  famille,  ou  dans  les  dossiers  poussiéreux  de 
quelque  notaire,  avoué,  banquier  ou  avocat  de  province,  un  certain  nom- 
bre de  ces  insignes  raretés,  quelquefois  même  non  oblitérées.  Quelle 
aubaine  !  Cependant  si  ces  merveilles  sont  jetées  dans  le  commerce  toutes 
à  la  fois,  n'est-il  pas  à  craindre  que  leur  nombre  nuise  à  leur  valeur? 

Mais  passons  aux  choses  qui  nous  touchent  plus  directement.  La  timbro- 
logie  possède  des  revues  et  une  littérature.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  litté- 
rature parce  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  ce  qu'il  nous  faudrait  pour 
cela.  Par  contre,  nous  avons  trouvé  à  l'Exposition  de  la  rue  de  Grenelle 
divers  périodiques  de  l'espèce,  qui  sont  loin  d'être  dénués  d'intérêt,  même 
pour  un  «  incroyant.»  Je  noterai  :  1«  Le  Philatéliste  français,  mensuel,  direc- 
teur, M.  Th.  Lemaire  (Paris,  16,  avenue  de  l'Opéra,  1  fr.  25  par  an)  ;  2» 
L'Écho  de  la  timbrologie,  bi-mensuel  ;  directeurs,  MM.  Yvert  et  Tellier 
(Amiens,  10,  Galerie  du  Commerce,  3  fr.  par  an)  ;  3«  La  Circulaire  philaUliqxie^ 
mensuel,  directeur,  M.  Ch.  Lemierre  (Le  Havre,  75,  rue  Victor-Hugo,  2  fr.  50 
par  an)  ;  4»  Le  Collectionneur  de  timbres-poste,  mensuel,  directeur,  M.  Arthur 
Maury  (Paris,  6.  boulevard  Montmartre,  1  fr.  50  par  an)  ;  5*  Revue  interna^ 
tionale  de  philatélie,  mensuel,  directeur,  M.  Alfred  Dufour  (Rouen,  13,  rue 
Saint-Sever,  2  fr.  50  par  an).  Je  n'ai  pu  me  procurer  de  spécimens  que 
pour  ces  cinq  publications  ;  mais  il  paraît  que  treize  périodiques  se  sont 
montrés  à  l'Exposition  :  7  français,  2  espagnols,  1  belge,  1  allemand, 
1  américain  et  1  italien.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  ces  revues 
s'offrent  (je  parle  du  moins  de  celles  désignées  ci-dessus)  sous  le  double 
aspect  de  littérature  timbrologîque  et  de  négoce,  les  directeurs  ne  perdant 
point  de  vue  qu'ils  sont  aussi  des  marchands.  Les  abonnés  ne  leur  font 
pas  un  crime  de  ce  mélange  ;  nous  non  plus,  d'ailleurs.  Et  que  l'on  ne 
s*y  trompe  pas  :  il  y  a  dans  ces  modestes  périodiques  des  choses  attachan- 
tes et  même  instructives  ;  on  y  trouve  souvent  de  l'esprit,  de  l'humour,  et 
leurs  directeurs  (Voyez  entre  autres  le  n»  de  septembre  1900  de  la  Circulaire 
philaiélique)  vont  même,  à  l'occasion,  jusqu'à  donner  des  fantaisies  litté- 
raires, comme  le  Caporal  Segnatasse,  conte  philatélique,  par  «  le  Sagittaire 
de  Verdun  »  [?]. 

J'allais  omettre  quelque  chose  de  stupéûant.  Si  je  ne  l'avais  vu,  de  mes 
yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  j'aurais  considéré  comme  un  mystificateur 
le  particulier  qui  m'aurait  afllrmo  que  des  originaux  .assurément  un  peu 
désœuvrés)  avaient  exécuté  des  tableaux  a^^^v^sages,  genre,  figures  de  per- 
sonnages —  je  n'oserais  dire  portraits,  bien  que  Ton  puisse  évidemment 
arriver  à  ce  dernier  résultat)  avec  des  timbres-poste  entiers  ou  découpés 
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pour  les  besoins  de  la  cause.  Entre  autres  de  telles  «  œuvres  d*art,  »  je 
ne  me  suis  nullement  défendu  d'admirer  sans  réserve  un  guerrier  du 
XVII*  siècle  représenté  au  moyen  de  timbres-poste  italiens  et  qui,  à  distance 
même  assez  courte,  Imitait  la  peinture  ^  s'y  méprendre.  —  L'on  «  illustre» 
aussi  des  assiettes  avec  des  timbres-poste  découpés  menus.  Ce  dernier  tour 
de  force,  les  ultrà-patients  peuvent  le  tenter  après  avoir  lu  une  brochurette 
signée  Ernest  Desseignes  et  qui  a  pour  titre  ;  VArt  de  décorer  les  auieUes 
avec  des  timbres -poste  (Asnières,  11  bis,  avenue  Sainte-Anne,  in-32  de  5  p.). 
Tirage  à  part  du  Collectionneur  de  timbres- poste. 

Pour  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  des  victoires  et  conquêtes  que 
ne  cesse  d'enregistrer  la  timbrologie,  je  suis  tenté  de  dire  la  «  timbrofolie  », 
je  note  un  opuscule  intitulé  :  Association  philatéliqiie  des  membres  du  Touring- 
Club  de  France,  StatuU  (Paris,  au  siège  social,  52,  rue  de  Clichy,  in-32  de 
15.  p.).  C'est  une  société  dans  une  société,  avec  administration,  cotisations 
et  caisse  à  part.  Aviez- vous  idée  de  cela,  lecteurs  non  timbrés  ? 

Volontiers,  j'attribuerai,  en  passant,  le  record  de  Tlngéniosité  commer- 
ciale (car  j'ai  vu,  dans  le  temple  même,  les  installations  tentatrices  des 
marchands)  à  M.  Th.  Lemaire  qui  n'est  autre,  du  reste,  que  le  directeur  du 
Philatéliste  français,  plus  haut  cité.  N'a-t-il  pas  fait  fabriquer  des  cartes  où 
s'énoncent  à  la  fois  et  s'annoncent  :  sa  revue,  son  catalogue  «  le  plus  exact, 
le  plus  complet,  le  moins  cher  »  et  ses  albums,  lesquelles  cartes  servent, 
au  moyen  d'un  pointillé  spécial  avec  rayures  délicates,  à  mesurer  le 
piqtMge  des  timbres-poste  ?  Cela  s'appelle  l'ondotomètre  parfait  et  ne  coûte 
pas  plus  que  la  légendaire  hospitalité  écossaise.  Également  M.  Th.  Lemaire 
fait  distribuer  gratuitement  à  chaque  visiteur  une  collection  de  4  cartes 
postales  illustrées  de  chacune  5  vues  tirées  en  autant  de  couleurs  distinctes 
et  représentant,  avec  des  allures  de  timbres-poste,  divers  pavillons  de 
l'Exposition  universelle. 

J'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche  ce  qui,  en  cette  curieuse  exhibition,  a 
retenu  le  plus  longuement  mon  attention,  tant  à  cause  de  roriginalité  dans 
la  méthode  de  classement  des  timbres  qu'en  raison  du  sérieux  qu'offraient 
certaines  vitrines  où  l'on  avait  rassemblé  de  nombreux  livres  et  documents 
sur  les  postes  en  général,  depuis  le  xviii*  siècle  et  même  avant  jusqu'à 
ime  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Nous  ne  sommes  plus  ici  en  face 
d'un  collectionneur  quelconque  ;  aussi  allons-nous  le  nommer  :  c'est  M.  Qui- 
net,  receveur  des  postes  et  télégraphes  à  Dole  du  Jura.  Certaines  de  ses 
collections  ressemblent  bien  k  peu  près  aux  autres  ;  mais  il  a,  d'autre  part, 
composé  trois  volumes  petit  in-8  de  figurines  postales  en  adoptant  une 
méthode  nouvelle  que  nous  signalons  aux  amateurs.  Cette  méthode  con- 
siste à  classer  les  timbres  par  nationalité  sous  les  rubriques  suivantes  : 
Portraits  de  Chefs  d'États  —  flore  et  paysages  —  Faune.  L'idée  est  bonne,  assu- 
rément; mais  voici  qui  est  bien  mieux  :  M.  Quinet  a  eu  l'idée  d'exposer 
une  partie  assez  notable  de  son  importante  collection  de  livres  spéciaux, 
de  manuscrits  et  de  cartes  géographiques  qui  se  rattachent  à  l'Exposition 
phildtélique  par  un  côté  élevé,  le  point  de  vue  historique.  Nous  ne  saurions 
tout  noter  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  mentionner  brièvement  parmi  les 
imprimés  dont  plusieurs  sont  des  volumes  reliés  aux  armes  de  certaines 
familles  ainsi  qu'aux  armes  royales  ou  Impériales:  Nouveau  Guide  des 
chemins  du  royaume  de  France  (1724)  ;  —  Usages  des  postes  (1730)  ;  —  Listes 
des  postes  (1749,  1754,  1757);  —  Étrennes  utiles  et  nécessaires^  ou  Indicateur 
des  routes  (1772)  ;  —  Pièces  concernant  les  Messageries  de  l'Université  (1772); 
—  Le  Conducteur  françois  (1786)  ;  —  État  général  du  service  des  diligences  et 
messageries  (1789)  ;  —  État  général  des  postes  (1791,  an  IX)  ;  —  Le   même 
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niitrnp^i  'I^M7,  1«ll,  f«lh,  ffl|ni  ;  /iMfmr/tfn»  ffén^rnlê'Mur  U  H0!rviee  dei  poêleê 
fIR'm)  ;  ;v«  /'n.ifr/i  #•«  f7f^»1^^1•f»^  pm'  Hnrni^fln  flHtI);  -  DonniuîntR  postaux 
Mfv»  r*» 'In  TViir  rImiMp.  i!iMtunf>  MintniJ«(*riU  :  AhréqA  du  nrrvice  drs  fHïstes 
\\tr^  l7im  pt  tiy-it'  lifx  ffr^M» /-nii'tWii  dfi»  fumtf'H  (vorB  \1\()),  —  Ktifln  deux 
pfMtvIne  r-nitp»:  ufM>yrnnlili|npo,  cnvtïli'  :  (\v'lfi  d^.n  pnxtrn  dr.  h'rance  pour  l\innce 
f7T7.  pîM  |p  «ii'iir  .îaUli^».  <i»n  rDiilonr**^  *'t.  TM^inu  géu^tud  drx  pontes  drrsaé  par 
ottir(>  ftr  If  f  /.îtfryr  ./^^m  ^?»ç/o/f  v,  f),t7.it»  rrOfjni/  J7HM^,  oxoiuplnlro  tiré  sur  soie. 
M  i)Mîni'!  n  i^l^tiMni  iin»Mnt"1anio  -i'or.  VolhX «'*^rlc»  uuo  n^componso  bien 
mi''»tt»w^  ■  nrMi«  V  sipp|nufHaaon«ï  «l'rtntrt!\i,  pluR  <pif»  cVsl  un  hommage  sen- 
<i\h]o  ipnf^n  p;n  In  tiînhn^phHI»»  A  îrt  bibHophiUo. 

Imt^^cï  l,n  i'Mlo  fi^HoiMon  «lo?»  nnldo-»  an»M  <>xacio  pour  la  description 
qn'inif'vo«»çîinti'  jN  mn^o  «lo*»  d^'^taîN  hislori«iue^  quelle  ronformo  et  qui  est 
7.^d1^i'o  .l'nn«^  rno^n  «ii^*  liiti^rniiN^.  Men  oonnued*nillourft  sous  le  litre i^ene- 
rnï  tïi»  :  f'f.tj  rs  a'f/T»  tonri^ff  rft  f-rn^c^,  Vîoni  de  s'anj^monler  de  deux  volumes 
onn«ïnrn^e.  f\  d*<:  *•  prr^monnd<■-  el  exiMirsionjî  dan»  les  environs  de  Paris.  ^■ 
îu  fi^rmoni  I«^«ï  douxi^mo  ol  tr«>isn^me  parties  de  la  Fir^gion  de  VEnt  Paris. 
nrnnuv«^i\  in  1*'..  '>  vol.  jn-1<^  pn^rin*^!^  Vï-1.*^4  A  272,  avec  kO  g-rav.  et  2  carie< 
pt  i>  "7:^  A  ^.'W>,  nvoo  H*?  |?rav  et  M  earl«'S'.  \.o  premier  volume,  ou  2*  partit'. 
p.  n«  .-«Mi.iint  A  Mo.-^rix.l  a  I  Vrte- sons -,To  narre,  T.hâl  eau -Thierry,  Montrairail, 
]n  ]'r\\ô  \\r\\iohor  o\  « :«'^nl«>TTiTriier«i.  l^ans  IVmire.  l'on  parcoiirl  les  vallées 
.î«.  i"  Vnh'tni  fi  <îo  In  \'oiil7i«-»  ol  Ton  visite  Provins.  Nanfris.  Champeaux, 
Pt.Tndy.  r.'iTiAro«:.  \oi«i<-i  o\  \"illi«M's-vnr-MaTne.  Tomme  toujours. rilhistriv 
tion  «'M  <:oir»n\(  <»i  los  ^nrios  tr^s  lisibles,  l/antenr.  M.  Alexis  Marliii. 
n'a  qu'h  «-ouiiino!».  Mir<«^i  par>1demi"*nt  que  possihle,  cette  frracieuse  ooller- 
tiiMi  .iont  II'  '■■TKvAs  moritr  s'afTIiMne  de  pins  en  plus. 

I  Kypocifton  iinivercellr  eonsiitne  nu  remarquable  champ  d'ét.udes. 
ni.Ti^  «JiMiN^rirTit  p'Mi;  le  visiteur  qui  «ail  bien  s\v  <Jirifre: .  f.'esi  îà  chost' 
nwiïTi',  fnri!.'  qu'on  u»-  er<uL  <*i  il  ^ul  Atrc  reoonnaisaanl  a  ceux  qui  coiî- 
f.-nleTit.  ai^r^»-  <mi  :iv.»ii  «'xamine  une  jw>rtie,  a  ^  piideT  b'S  autre>.  Ces; 
«•<  <,-iii  font  MM  Vmm.  «le  Map^ren.  el  louis  R;ivenear..  Dans  l<Mir  (rartr*- 
r-/irthir  à  l^h'/rt^nfif^ori  ^ivit*frse1h  dt  /ÎW>^  Pari^.  Colin  et  C* ,  in-8  df  K^  t». 
Vvfmit  dev.  .4rï*7/i//-x  rf,-  fjMnraphie,  I.  1\.,  ils  oui  voulu  faciliter  aux  pei'- 
rr.'ïpbev  i'o^amoM  dev  nombreuses  carte>  dis<éminèc>  dans  les  difTorente^ 
«^e.'fîons  dt  i'Kxoosiiion.  ei  leuT  ei:  sifjnaler  «  les  plus  nouvelles  e;  les  phic 
i'np'"*-^tn»^r,^s  ^  \ou^  venons  di  cout.r(Me:-  leur  travail  relire  suivant  uî: 
.^-'r.  nn«*ï;  re^'».»na;  qu<  nossibl^-.  eî  nous  avons  pu  constater' que  les  deux 
ni'S--  '-V  .»tm  r("»nîn'i  k-n,  pro^rraminc  avec  unr  ct">n sr.i en Cr  eî  un  soin  ricrn»- 
rpvx  .  ,  ■.^••:  n.^iT^tMjc».  «on:  èiu'»i  n>*^riti  «l'Ai.rc  chaudemeu*  reconimandet 
î\  r.^n'-  l.^»»  ai.i^  di    1;    «îr^enr»   ^CiViViphique 

Pon^p.'^NNA"'^         n.>  lieux  piaonHii.e>  qu'.;  re-cemmeni  nublieesM.  Pîerrt- 

Pipuis  ■  ''7./ï>  r:  tjn-irt^^'fPhin .  Mo!i5  u-'^ii.  mil'  HeibiL.  u»-S  d- 2^j  p.  Fmmr- 

-•^'.'  r.  R^«>'ï.  M,»viiu.'OTt,  inn.  A  Ifrrbiii.  in-'^  dt-  -Si  ;....  lii  première  ps: 
pp«,,r.^,N,-.;  iiffer?^!-»  .  1;.  seron-^;  f.i.t.an;  p^ilo:opqu^  qu»  iitieraire.  On  \ 
,^^,,„,  ,^,  ^fy,^,  .  ,,,^,,  f^^.  ,'histoîr«  ./F.mmcroci:  et  a«  houiû.  une  liste  di 
/  vi,-k"\  ».^.-.»v  fv»rn't!ui"-»nna's  -  Trius  les  moif-  qu:  y  U^'tïri'u:  soni-ils  vra^- 
Tï^Api  .'.«ijon;.  i»>f^^  f\,   M-.'ii  !!i:vo    '  Vnu>  Ti    ûouions  Hei'.ucoup  ;   i^  hourri   ii- 

* r,      /  .iV //.>:■„.-.»...    -p.    tin'0''H!^y.    n     e^natruuuirf.  |i;f   •■X'.Mupb,  ti^%  j^^^,,/ 

Ç.-..-.V.]..,.  ;u'»Tv-''!oî-;  p:  vti.'i''i»"*'"'m'.'n  ai  vieui  uitriv  unMiiiui:iinnai<  ■  e^ 
.■,--*.-'/^.  ...   c^v'-»/.    v.^n:   .^rv  pH'tv  av.i ,  dans  ctr^laul*r^  '•lfl^M^,  ti,     j^^  soriAt.^ 

n-N-^i'^Ti-^,.     o(     ,.|,sp^,^!;■.  tï^i^i:  p.^nr.iniUieii:.  POUV  nous,  J<     •■*M-tj:     jrrL'ftit-»»»  rr 

:     •»•  .vv-.    -.»i,    ii«!,    1,.   >■,-><    v.fî-.  nioi.;,v;    aspc.    bïrv>trr    ii.iu.    |,   «rîjo^^  dp» 
rxT-^'v-^i  ,rx  i.oMi.^s.       /*..  .T,..n-    .  jînjnecû'M**i  -  "•  ^von    i.tr    i..    ^^    travail 
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Bretaonb.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  t.  XXXVII  des  Bulletins  et 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Câtes-du-Nord  (Saint-Brieuc,  iii-8  de 
xvii-179  p  ,  avec  8  planches  en  noir  et  en  couleurs).  Il  renferme  les  mé- 
moires ci-après  :  Exploration  du  tumulus  de  Tossen-Maharitj  commune  de 
Trêvérec  (Câtes-du-Nord),  par  MM.  A.  Martin  et  C.  Berthelot  du  Chesnay;  — 
Journal  de  François  Grignart,  escuierj  s'  de  Champsavoy  {4 554-4607) y  par  M.  A. 
du  Cleuziou.  —  Moncontour  de  Bretagne  et  ses  environs,  notice  géographique, 
par  M.  A.  Houssaye;  —  La  Télrgraphie  sans  fils,  conférence,  par  M.  C. 
Détaille;  —  Proverbes  bretons,  très  intéressant  recueil,  par  M.  F.  Vallée;  — 
L'Emprunt  forcé  de  4558.  Lettres  patentes  du  roi  Henri  II  et  vente  de  partie  du 
domaine  royal  de  Châteaulin,  en  Cornouaille,  publiées  par  M.  B.  Tempier. 
N'oublions  pas  la  belle  pièce  de  poésie  militaire,  de  M.  A.  Joubert,  intitulée  : 
Trompette,  par  laquelle  s'ouvre  le  présent  volume. 

Fbanchr-Gomté.  —  Nous  recommandons  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  l'enseignement  la  luxueuse  brochure  que 
M.  Maurice  Ghipon  vient  de  publier  :  L'École  libre  de  N.-D.  de  Mont-Roland 
(Dole,  imp.  Gourbe-Rouzet,  in-4  de  30  p.).  Ce  qui  frappe  l'œil  tout 
d'abord,  c'est  la  couverture  en  couleurs  qui  représente  Mont-Roland  (près 
Dole)  dans  le  passé  et  dans  le  présent  :  c'est  vraiment  réussi.  A  noter  aussi 
les  portraits  phototypiques  de  cinq  généraux  en  activité  de  service,  sortis 
de  l'école  de  Mont-Roland  et  une  petite  vue  intérieure  de  l'établissement. 
M.  Ghipon  prend  Técole  depuis  sa  création  en  1850  et  ne  la  quitte  qu'à 
l'heure  actuelle.  On  est  heureux  de  retrouver  là,  aux  premières  pages,  la 
plus  grande  partie  de  l'appel  que  les  PP.  jésuites  adressèrent  aux  familles, 
en  août  1850  :  c'est  un  programme  simple,  clair  et  lumineux  d'instruction 
et  d'éducation.  L'histoire  de  Mont-Roland  est  un  peu  celle  de  beaucoup  de 
collèges  du  même  genre  ;  voici  comment  la  résume  M.  Ghipon  :  «  Gette  exis- 
tence de  cinquante  années  se  partage  en  trois  périodes  bien  distinctes  :  de 
1850  à  1870,  sous  l'Empire,  nulles  tracasseries,  pas  de  rivalités;  c'était  cepen- 
dant un  gouvernement  autocratique  et  despote.  Le  jour  de  sa  chute,  alors 
que  sur  tous  les  monuments  publics  s'inscrivent  les  mots  :  Liberté,  Éga- 
lité, Fraternité,  les  écoles  libres  sont  fermées  et  les  jésuites  chassés  de 
chez  eux.  De  1871  à  1880,  nouvelle  ère  de  prospérité;  mais  les  idées  dites 
libérales  veulent  rétablir  le  règne  de  la  liberté  la  plus  étendue  :  le  pre- 
mier essai  de  leur  force  fut  l'article  7  et  les  décrets  du  29  mars  1880.  »  Voilà 
qui  est  aussi  bref  qu'exact.  Mais  il  faut  lire  tout  spécialement  les  quelques 
pages  où  le  statufié  de  Nice  et  de  Dijon,  Garibaldi,  le  «  général  »  Garibaldi, 
se  montre  comme  jaloux  d'ajouter  à  sa  gloire  un  nouveau  rayon  en  expul- 
sant de  leur  maison  les  bons  Français  qu'étaient  les  RR.  PP.  d'alors  et  ce 
que  sont  plus  que  jamais  leurs  successeurs.  Un  dernier  mot  :  la  présente 
brochure  a  été  composée  pour  célébrer  le  cinquantenaire  de  l'École  libre 
de  Mont-Roland;  elle  a  été  distribuée  aux  anciens  élèves  qui  assistaient  à  la 
fête  organisée  dernièrement  à  cette  occasion;  mais  nous  savons  que 
quelques  exemplaires  ont  été  mis  en  dépôt,  au  prix  de  2  fr.,  chez  Jacques, 
libraire  à  Dole. 

—  MM.  Julien  Feuvrier  et  François  Febvre  ont  extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  d^émulation  du  Jura,  uue  Note  sur  le  cimetière  burgonde  de  Chevigny 
{Jura)  (Dole,  Krugell,  in-8  de  8  p.)  où  ils  mentionnent  les  découvertes  faites 
en  janvier  dernier  dans  cette  localité,  lesquelles  consistent  en  objets  divers 
et  en  squelettes.  Les  auteurs  estiment  qu'il  convient  de«  faire  remonter  ce 
gisement  archéologique  à  la  période  burgonde,  c'est-à-dire  de  limiter  sa  date 
entre  la  fin  des  grandes  invasions  et  celle  de  la  dynastie  mérovingienne.  » 

—  Pour  faire  le  tableau  des  Fêtes  publiques  à  Dole  sous  le  Directoire  (Dole, 
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Erugell,  in-8  de  42  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Sociéié  d'émxilation  duJwa\ 
M.  Julien  Feuvrier  a  mis  principalement  à  contribution  les  archives  muni- 
cipales de  Dole  dont  il  a  la  garde.  Les  fêtes  nationales  du  temps  n'étaient 
pas,  semble-tril,  bien  chaudement  célébrées  à  Dole;  quant  au  décadi,  les 
fonctionnaires  eux-mêmes  ne  s'en  préoccupaient  guère,  ce  qui  irritait 
fort  les  gros  bonnets  jacobins  impuissants  à  décréter  l'enthousiasme.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails  ;  il  est  cependant  amusant  de  s'arrêter  un 
instant  sur  la  dernière  fête  nationale  de  la  République  qui  eut  lieu  k  Dole. 
Les  cloches  sonnent,  le  canon  tonne,  les  cortèges  se  forment,  la  musique 
retentit,  des  discours  fougueux  de  haine  contre  la  tyrannie,  etc.,  etc.,  sont 
▼ociférés.  On  banqueté  ferme,  et,  entre  autres  toasts,  on  en  porte  au  retour 
du  «  brave  Buouaparte  »  en  France.  «  L'affluence  des  spectateurs  était 
telle  que,  depuis  longtemps,  Ton  en  avait  vu  de  semblable,  preuve  non 
équivoque,  conclut  le  procès- verbal,  du  civisme  des  citoyens  et  de  leur 
dévouement  à  la  liberté.  »  Parfait.  Mais  le  «  brave  Buonaparte,  le  vainqueur 
du  13  vendémiaire,  le  héros  d'Arcole,  de  Rivoli  et  des  Pyramides,  que  les 
républicains  de  Dole  réclamaient,  était  en  route  pour  la  France.  Sept 
semaines  plus  tard,  les  baïonnettes  de  ses  grenadiers  jetaient  par  les 
fenêtres  la  représentation  nationale  :  la  République  avait  vécu.  »  —  Sic 
transit  gloria  mundi!  purent  s'exclamer  alors  les  convaincus  un  tant  soit 
peu  solennels  ;  mais  les  sceptiques  ne  durent  pas  se  faire  faute  de  se  réjouir 
en  s'écriant  :  È  finita  la  Commedia  !  ^  Et  qui  donc  ignore  que  Thistoire  a 
ses  recommencements  1 

—  Tant  de  gens  pédants,  ennuyeux,  lourds,  fatiguent  le  patieut  lecteur 
du  récit  de  leurs  banales  «  impressions  »  de  voyage  à  travers  la  Suisse 
(entre  autres  pays  connus)  que  c'est  une  vraie  bonne  aubaine  de  trouver  de 
loin  en  loin  un  écrivain  d'esprit  qui  vous  entraîne  à  sa  suite  en  riant,  et  sait 
instruire  en  même  t^emps,  sans  avoir  Pair  d'y  prétendre,  ceux-là  mêmes 
qui  ont  déjà  parcouru  la  patrie  de  Guillaume-Tell.  Ces  qualités  rares  de 
gaieté  et  d'érudition  mêlées  se  rencontrent  à  un  degré  remarquable  dans  la 
relation  que  M.  Just  Fidix  a  insérée  d'abord  dans  les  Annales  franc-comtoises 
et  qu'il  a  récemment  fait  tirer  à  part  sous  le  titre  de  :  Impressions  de  touriste. 
De  Pontarlier  au  Saint-Bernard  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin;  Dole,  Kru- 
gell,  in-8  de  99  p.,  avec  vues  anciennes  inédites).  L'auteur  pénètre  en 
Suisse,  par  Pontarlier;  il  arrive  à  Vallorbe  ;  de  là  il  gagne  Lausanne,  qu'il 
décrit  d'une  façon  humoristique;  il  visite  ensuite  Vevey,  Chillon  et  surtout 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  puis  le  Valais,  etc.,  jusqu'à 
l'heure  où,  enfin,  avec  un  ami  qui  ne  Ta  pas  quitté  depuis  le  départ  de 
France,  il  atteint  le  but  de  son  voyage  :  le  Saint-Bernard,  dont  il  fait  la 
description  et  résume  l'histoire,  le  tout  agrémenté  de  deux  dessins  inédits 
très  naïfs,  tirés  des  archives  de  l'hospice  et  qui  représentent,  vu  du  nord- 
ouest  et  du  sud-est,  l'hospice  du  Grand  Saint- Bernard  vers  1620. 

—  M.  le  D'  Compagnon,  médecin  do  l'hôpital  de  Salins,  a  extrait  du 
Bulletin  médical,  une  courte  étude  :  Stations  thermales  françaises.  Salins  (Paris, 
imp.  J.  Gainche;  Salins,  David-Mauvas,  in-10  de  12  p  ).  Étude  technique 
suivie  d'une  notice  fournissant  à  l'usage  du  «  client  »  et  sur  uue  seule 
page,  les  indications  pratiques  les  plus  utiles,  les  plus  brèves  et  les  plus 
précises. 

—  Mentionnons  le  Manuel  pour  le  pèlerinage  du  Sacré-Cœur  à  Bellefontaine 
(Lons-le-Saunier,  imp.  A.  Gey,  in-32  de  63  p.).  Édifiant  recueil  de  prières 
et  de  cantiques. 

Languedoc.  —  L'Académie  de  Nîmes  vient  de  nous  faire  parvenir  le 
tome  XXll  de  la  septième  série  de  ses  Mémoires  (Nîmes,  impr.  Chastanier, 
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iii-8  de  Lii-358  p.,  avec  5  planches).  Volume  aussi  important  qu'intéres- 
sant et  yariô  dans  sa  composition.  Il  commence  avec  le  discours  d'ou- 
verture prononcé  par  le  président,  M.  Â.  Bardon,  sur  le  Meilleur  Impôt 
d'après  Socrate.  Mentionnons  ensuite:  La  Grotte  de  Seynesy  canton  de  VéiénO" 
bresy  an'ondissement  d' Allais  (Gard)^  par  le  frère  Sallustieu  Joseph  ;  —  /iw- 
cripHon*  diverses,  par  M.  l*abbé  F.  Durand  ;  —  Les  Sceaux  de  la  Maison-Carrée, 
diaprés  les  notes  de  M.  Germer- Durand,mises  en  ordre  par  M.  Tabbé  François 
Durand  ;  —  Protection  et  libre  échange.  Marine,  colonies,  colonisation,  par 
M.  Marcellin  Clavel;  —  L'Année  législative.  Lois  nouvelles  de  1899,  par 
M.  Michel  Jouve  ;  —  Fondation  de  la  collégiale  de  Beauoaire,  par  M.  Tabbé 
Goiffon  ;  —  Jehan  Le  Forestier,  seigneur  de  Vauvert  (U64'1494),  par  M.  le 
comte  E.  de  Ballincourt  ;  —  Appel  au  sujet  des  6riées  de  Saint-Quentin,  par 
M.  E.  Bondurand  ;  —  La  Mort  de  Mokrani,  par  M.  le  colonel  Robin  ;  — -  Un 
registre  de  M*  Eustache  de  Nîmes,  notaire  à  Nîmes  [1380-4388),  par  M.  A.  Bardon; 
—  Louis  Bard  de  Nîmes.  Aperçu  sur  le  félibrige,  par  M.  le  docteur  E.  Mazel;  — 
Note  à  propos  de  Florian,  par  M.  Paul  Clauzel. 

Normandie.  —  C'est  un  gros  et  très  beau  volume  que  M.  Tabbé  Couppey 
a  intitulé  :  Notes  historiques  sur  le  prieuré  conventuel  d'Heauville  à  la  Hague 
(Évreux,  imp.  de  rEure,in-8de  151  p.).  Gomme  l'auteur  le  du  lui-même,  c'est 
eu  réalité  «  un  petit  cartulaire  »  divisé  en  trois  parties  :  Fondation  du 
prieuré  et  formation  do  son  domaine;  les  Prieurs  conventuels  ;  les  Prieurs 
en  commende.  Ce  sont  de  pareilles  publications  qui  servent  le  plus  l'histoire 
locale. 

—Le  savant  si  modeste  et  si  érudit  qu'est  M.Jules  Appert  vient  d'apporter  une 
nouvelle  et  fructueuse  contribution  à  l'histoire  de  la  Basse-Normandie.  Il 
a  publié  dansTAnnuaii'e  de  l'Association  normande  une  étude  sur  la  Verderie 
de  la  Ferté'Macé  (Gaen,  H.  Delesques,  petit  iu-8de  16  p.).  Nombreuses  cita- 
tions et  excellente  carte. 

—  Discours  d'ingénieur  que  le  discours  de  M.  Belleville  à  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  sur  la  Seine  maritime  pendant  un 
demi-siècle  4848-1899  (Rouen,  Léon  Gy,  iu-8  de  25  p.).  Soit,  mais  discours 
bien  intéressant  dans  le  fond,  bien  séduisant  dans  la  forme  ;  c'est  un  pré- 
cieux résumé  de  l'histoire  d'un  fleuve  qui  nous  est  cher  à  tant  de  titres. 

—  Le  dernier  n»  du  Bulletin  des  parUrs  normands  est  consacré  aux  noms 
de  communes  et  de  hameaux  en  patois  de  Bissiéres,  par  M.  Boulin;  aux 
locutions  patoises,  rondes  et  jeux  d'enfants  en  patois  de  Saint-Martin  de 
Sallen,  par  M.  Levallois  ;  à  la  troisième  liste  du  patois  de  la  région  de 
Vire,  par  M.  Butet-Hamel;  à  un  refrain  en  patois  de  Tilly-sur-Seulles,  par 
M.  Ozenne  ;  et  à  des  sobriquets  en  patois  de  S.  Martin-de-Bienfaite  et  de 
la  Chapelle-Yvon,  par  M.  Crespin.  Ces  trois  dernières  communications  sont 
particulièrement  intéressantes,  tant  pour  l'abondance  des  explications  que 
pour  le  soin  avec  lequel  la  phonétique  a  été  notée.  «  Rototon  »  (p.  304)  a 
été  aussi  un  sobriquet  donné  au  village  de  Maltot  près  de  Caen  à  une 
dentelière  dont  la  prononciation  buccale  était  toujuurs  gênée  par  un 
embarras  nasal,  ce  qui  produisait,  avant  l'élocution,  un  son  assez  sem< 
blable  à  celui  indiqué  par  M.  Crespin. 

Poitou.  —  Dom  Fourier  Bonnard,  chamoine  régulier  de  l'abbaye  de  Beau- 
chêne,  a  publié  V Histoire  de  V abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Mauléon  (aujour- 
d'hui Châtillonsur-Sévre),  de  l'ordre  de  saint  Augustin  (Ligugé,  imp. 
Saint-Martin,  in-8de  vi-212  p.).  L'incendie  des  archives  départementales  des 
Deux- Sèvres  a  privé  l'auteur  d'une  source  précieuse  de  renseignements. 
Il  a  pu  mettreà  contribution  les  notes  manuscrites  du  P.  Thieulin,  qui  avait 
étudié  au  xvii^  siècle  l'histoire  de  cette  abbaye,  de  Dom  Fonteneau  et  de  la 
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Fontenelle  de  Vaudoré.  Cet  ouvrage  renferme  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
savoir  sur  le  passé  de  cette  collégiale.  Quelques  gravures  en  augmentent 
rintérêt.  Nous  engageons  fortemeut  Dom  Bonnard  à  continuer  ses  recher- 
ches sur  l'histoire  des  chanoines  réguliers  de  l'ancion  Poitou.  Les  abbayes 
d'Airvault,  de  Celles  et  autres  encore  ont  joué  un  rôle  important  dans  le 
passé  de  cette  province  ;  leur  monographie  sera  accueillie  avec  une  grande 
satisfaction.  Dom  Bonnard  offre  un  exemple,  que  nous  aimons  à  signaler: 
les  religieux  des  anciens  ordres  devraient  le  suivre,  et  enrichir  l'histoire 
provinciale  de  savantes  études  sur  leurs  maisons  disparues. 

—  Le  D""  Billaudeau  a  évoqué  dans  un  poème  historique  en  deux  actes  le 
souvenir  de  (a  Conspiration  des  juifs  et  des  lépreux  sous  Philippe  le  Long 
(Poitiers,  Oudin,  in-12  de  52  p.).  Le  vénérable  auteur  manifeste  en  ces 
termes  le  but  qu'il  a  poursuivi  :  «  La  vie  réelle  est  pleine  de  faits  inté- 
ressants, qui,  présentés  sous  des  formes  toujours  acceptables,  peuvent, 
tout  en  procurant  le  plaisir  qu'on  est  en  droit  d'attendre  du  théâtre, 
devenir  des  sujets  puissants  de  moralisation  pour  les  masses.  »  Ceux 
qu'intéresse  l'antisémitisme  liront  ce  poème  avec  plaisir.  L'auteur  a  fort 
bien  exposé  la  situation  sociale  et  religieuse  des  lépreux  dans  l'ancienne 
France. 

—  Un  autre  médecin,  le  R.  P.  Dom  Sauton,  bénédictin  de  Tabbaye  de 
Ligugé,  s'occupe  aussi  des  lépreux,  mais  avec  une  intention  plus  pratique. 
Il  se  propose  de  réunir  des  lépreux  (il  y  en  existe  en  France)  dans  un 
sanatorium  ou  léproserie,  afin  de  leur  faire  suivre  un  traitement  qui  puisse 
les  soulager,  sinon  les  guérir.  Non  content  d'étudier  cette  hideuse  maladie 
sur  les  sujets  que  l'on  trouve  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  il  a  visité  les 
principales  léproseries  du  monde  et  poursuivi  une  enquête  sur  les  ravages 
que  fait  ce  mal.  Un  mémoire  intitulé  :  La  Lèpre  au  point  de  vue  de  l'assis- 
tance publique  et  de  la  bienfaisance  privée  (Paris,  "Masson,  in-4  de  24  p.)  pré- 
sente quelques  résultats  de  cette  enquête.  Dom  Sauton  annonce  qu'un 
sanatorium  va  être  organisé  par  ses  soins  près  de  Neufchâteau  (Vosges). 
Son  projet  a  été  fortement  encouragé  au  ministère  de  l'intérieur,  par  divers 
congrès  et  par  le  jury  de  l'Exposition  universelle,  qui  lui  a  décerné  une 
médaille  d'or. 

—  Le  Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Pitié  est  le  centre  d'un  pèlerinage 
très  fréquenté  par  les  Poitevins.  Le  curé  de  la  paroisse  vient  d'en  écrire 
l'histoire  dans  une  courte  monographie  que  les  pèlerins  consulteront  avec 
profit  (Poitiers,  Oudin,  in-t2  de  7!  p.).  L'auteur  a  eu  la  pensée  heureuse  de 
terminer  son  travail  par  deux  légendes  naïves  et  intéressantes  :  Le  Pas  de  la 
Vierge  et  l'Olivette. 

Vbxin.  —  Peu  volumineux,  mais  orné  de  fort  belles  planches  et  imprimé 
avec  grand  soin  sur  papier  de  Hollande,  tel  se  présente  le  tome  XX  des 
Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Varrondissement  de  Pantoise 
et  du  Vexin  (Pontoise,  impr.  Amédée  Paris,  in-8  de  xxiii-127  p.,  avec  6 
plans  et  planches).  Là  ont  trouvé  place  les  travaux  suivants  :  Excursion  à 
ta  Boche-Guyon  le  40  mars  4897,  relation  publiée  en  premier  lieu,  sans  nom 
d'auteur,  dans  VÉcho  pontoisien  ;  —  Les  Aormands  dans  Vile  d'Oscetle  {SSS  à 
864),  par  M.  J.  Lair  ;  —  La  Dame  des  TourailUSy  par  Gustave  Le  Vavasseur, 
extrait  des  Poésies  complètes  de  cet  auteur  ;  —  Mgr  P. -M.  Cottret,  évêque  de 
Bear.vais,  par  M.  Ch.  Tranchant  ;  —Description  et  histoire  des  châteaux  d'Artie- 
la-Ville,  par  M.  Léon  Plancouard  ;  —  Notice  sur  Vinventaire  des  titres  de  la 
seigneurie d'Avernes  (1775-/777).  par  M.  Louis  Régnier,  suivie  de  Notes  pour 
servir  à  V histoire  de  V Église  protestante  d*Avemes  ;  —  Livry  et  son  abbaye,  de 
M.  l'abbé  Q«nty,  ]      M.  J.  Dtpoin. 
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AuTRiCHB.  —  L'abbaye  des  Écossais  de  Vienne  est  Tun  des  monastères 
bénédictins  les  plus  importants  de  l'empire  d'Autriche.  Il  possède  surtout 
une  belle  bibliothèque, où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  750  manuscrits.  Cette 
collectionne  présente  pas  le  même  intérêt  que  celle  des  monastères  d'Einsie- 
deln  ou  du  Mont-Cassin.Elle  méritait  cependant  l'honneur  d'un  catalogue.  Il 
vient  d'être  dressé  et  publié  par  Dom  Albert  Hiibl  :  Catalogus  codicum  ma- 
nuscriptorum  qui  in  bihliolheca  monasterii  S.  M.  V.  ad  Scotis  yindobonae  servantur 
(Vien,  Braumilller,  in-8  de  x-610  p.).  L'auteur  a  pu  retrouver  la  provenance 
de  la  plupart  de  ces  manuscrits;  aussi  sa  publication  permet-elle  de  suivre 
pas  à  pas  la  formation  de  ce  précieux  dépôt.  Il  se  développe  parallèlement 
au  progrès  des  études  dans  la  puissante  abbaye  viennoise. 

Espagne.  —  M.  le  marquis  de  Valle-Ameno,qui  vient  de  publier  Acerca  de 
la  ensenama  universitaria  (Zaragoza,tip.  Salas,  in-4  de  88  p.)  est  un  pur  tho- 
miste. Après  avoir  traité  des  Universités  en  général,  il  nous  parlede  rensei- 
gnement universitaire  en  Espagne,  au  point  de  vue  religieux,  au  point 
de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  des  détails  d'examens,  de 
surveillance,  d'éducation,  etc.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  l'enseigne- 
ment privé,  et  un  autre  aux  institutions  auxiliaires  et  protectrices  de  la 
vie  scolaire.  Nous  appellerions  volontiers  la  brochure  de  M.  de  Valle-Ameno 
un  «  mémoire  professionuel  »  où  il  s'est  efforcé  de  montrer  les  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  on  doit  bâtir  un  édifice  solide,  quand  il  s'agit  de 
guider  et  d'instruire  la  jeunesse  :  les  professeurs,  les  examinateurs,  l'État 
lui-même  y  trouveront  de  sages  conseils,  aussi  bien  que  les  élèves  ;  et  ces 
conseils  sont  appuyés  sur  la  philosophie  chrétienne  et  sur  Texpérience. 

Italie.  —  La  Biblioteca  classica  de  la  librairie  Hœpli  vient  de  s'enrichir 
d'une  élégante  édition  des  Canii  de  Leopardi,  due  aux  soins  du  savant  pro- 
fesseur de  Milan,  M.  Michel  Scherillo  (in-8  de  324  p.).  Le  texte  en  a  été  éta- 
bli d'après  les  indications  fournies  par  Leofardi  lui-môme,  en  vue  de  l'édi- 
tion qu'il  se  proposait  de  donner  à  Paris,  chez  Baudry,  mais  dont  il  n'eut 
pas  le  loisir  d'achever  la  préparation.  Les  Canti,  qui  ne  tiennent  en  réalité 
qu'un  tiers  environ  du  volume,  sont  précédés  (p.  9-101)  d'une  biographie 
étendue,  vraiment  intéressante,  et  par  endroits  très  neuve,  du  poète,  fon- 
dée en  grande  partie  sur  sa  correspondance  et  sur  les  «  carte  leopardiaue  » 
conservées  à  Naples  ;  ils  sont  suivis  (p.  221-321)  de  copieux  commentaires 
historiques  et  critiques,  qui  portent  sur  les  pièces  les  plus  importantes  du 
célèbre  recueil.  En  tête  du  volume  est  un  beau  portrait  de  Leopardi,  d'après 
Domenico  Morelli. 

—  Dans  la  collection  bien  connue  des  Manuali  publiés  par  la  même  mai- 
son, a  paru  une  5'  édition  de  l'histoire  de  la  littérature  italienne  de  Cesare 
Fenini,  complètement  remaniée  par  M.  Vittorio  Ferrari  {Utteratura  italiana 
dalle  origini  al  4748  (in-16  de  xvi-291  p.).  C'est  un  résumé  bien  compris  dans 
son  ensemble,  d'une  lecture  facile,  pourvu  d'une  table  Ijui  paraît  soignée  ; 
on  souhaiterait  seulement  dans  certains  jugements  moins  de  passion  et 
plus  d'impartialité.  —  La  période  qui  va  de  1748  à  nos  jours,  qui  sera  trai- 
tée avec  plus  d'ampleur,  doit  faire  l'objet  d'un  volume  séparé. 

Suisse.—  L'abbaye  bénédictine  d'Einsiedeln  possède  une  très  riche  collec- 
tion de  manuscrits;  elle  en  compte  quinze  cents.  On  peut,  en  suivant  la 
manière  dont  elle  s'est  formée,  reconstituer  l'histoire  du  célèbre  monastère. 
Dom  Gall  Morel  (f  1872)  avait  commencé  l'inventaire  de  toutes  ces  richesses, 
Dom  Gabriel  Meier  a  continué  son  œuvre.  Les  érudits  lui  sauront  gré  du 
Catalogus  codicum  manuscripiorum,  qui  in  bibliolfieca  monasterii  Einsiedelnsis 
servantur  (Einsideln,  à  l'abbaye,  in-8  de  xxiv-420  p.  ),   dont   le  premier 
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volume  a  paru.  Cinq  cents  volumes  y  sont  catalogués  et  décrits  aveo  une 
abondance  de  renseignements  et  une  précision  dignes  de  tout  éloge.  Ce 
travail  fait  honneur  à  la  noble  abbaye  suisse  et  à  son  éminent  biblio- 
thécaire. 

INDB.  —  C'est  une  très  intéressante  étude  de  géographie  critique  que 
M.  L.  Malavialie,  maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Montpellier,  a  faite 
dans  son  article  sur  la  Carte  de  VInde  d'après  Pomponius  Mêla  (Paris,  Colin 
et  C^*,  in-8  de  9  p.  Extrait  des  Annales  de  géographie^  t.  IX,  1900).  En  voici 
ridée  fondamentale,  très  exacte  à  notre  avis  :  ce  n'est  pas  dans  ;rOcéan 
Indien  comme  Tout  jusqu'ici  pensé  tous  les  critiques,  mais  dans  TOcéan 
oriental  que  Mêla  fait  aboutir  le  Gange  ;  ainsi  sa  description  de  Tlnde 
rentre  à  la  fois  dans  le  système  des  autres  géographes  anciens,  et  dans  la 
réalité  des  choses.  Tout  le  système  de  M.  Malavialle  repose  sur  une  ingé- 
nieuse correction,  que  nous  n'hésitons  pas  à  accepter  ;  la  lecture  de  son 
article  et  Texamen  de  la  carte  qui  raccompagne  nous  ont  en  effet  pleine- 
ment convaincu  de  son  exactitude. 

Publications  nouvbllbs.  —  TraiU  élémentaire  de  droit  civil,  par  M.  Pla- 
niol.  T.  II  (in-8,  Pichon).  —  La  Pratique  des  affaires.  Droit  civil  et  fiscal,  par 
P.  Bégis  (iu-12  cart.,  A.  Colin  et  C'*).  —  Code-manuel  du  chasseur.  Étude  de 
droit  usuel  sur  la  législation  de  la  chasse^  par  G.  Lecouffe  (in-12,  Giard  et 
Brière).  —  Code^manuel  du  pêcheur.  Commentaire  de  la  législation  de  la  pêche 
fluviale^  par  G.  Lecouffe  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  La  Journée  de  huit  heures. 
Théorie  et  étude  comparée  de  ses  applications  et  de  leurs  résultats  économiques  et 
sociaux,  par  J.  Rae  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  GoiUte  et  le  rhumatisme,  par 
A.  Delpeuch  (in-8  cart..  Carré  et  Naud).  —  Atlas  d'histologie  normale.  Princi- 
paux tissus  et  organes^  par  les  D"  E.  Rabaud  et  F.  Monpillard  (in-8  cart., 
Carré  et  Naud).  —  Leçons  sur  la  théorie  des  formes  et  la  géométrie  analytique 
supérieure,  par  H.  Andoyer.  T.  I  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  Phonétique 
française,  par  E.  Bourciez  (in-12  cart.,  Klincksieck).  —  Légendes  boudhistes  et 
djainas,  traduites  du  tamoul  par  J.  Vinson  ^2  vol.  in-12,  Maisonneuve).  — 
Victor  Hugoj  poèu  épique^  par  E.  Rigal  (in-12,  Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie).  —  Péking.  Histoire  et  description^  par  Mgr  A.  Favier 
(gr.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Le  Transvaal  (465^4899),  par  J.  Poirier 
(in-12,  Delagrave).  —  Cartulaire  de  VÈglise  d'Autun,  publié  par  A.  de  Char- 
masse. T.  III  (gr.  in-8,  Pedone  ;  Autun,  Dejussieu).  —  Saint  Jean-BaptisU 
de  U  Salle,  par  A.  Delaire  (in-12,  Lecoffre).  —  Thomas  de  la  Marche,  bâtard 
de  France,  et  ses  aventures  {4348-4564),  par  M.  Boudet  (gr.  in-8,  Champion  ; 
Riom,  Jouvet).  —  La  Vérité  sur  le  siège  de  Bitche  (4870-1874),  par  le  C»«  Mon- 
delU  (in-12,  Berger-Levrault).  Visbnot. 
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Les  Ai'<fOFuiAUx.  —  1.  Les  Trois  Princesses,  par  Maris  Colombier.  Paris,  Flamma- 
maiion,  1900,  in-18  de  264  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Le  Crime  d'obéir,  par  Han  Rynkr. 
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reuse^  par  Maurice  Beaubourg.  Paris,  u  Mercvre  de  France  »,  1900,  io-lS  de 246  p., 
3  fr.  50.  —  4.  Margot  d'été^  par  Charles  Merki,  Paris,  a  Mercvre  de  France  >», 
1900,  in-lS  de  228  p.,  3  fr.  50. 

Les  Fantaisistes.  —  5.  La  Guerre  des  mondes  y  par  H.  G.  Wbls  ;  traduit  de  l'an- 
glais par  He5RI  Davray.  Paris,  u  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-18  de  324  p.,  3  fr.50. 

—  6.  La  Plus  belle  Histoire  du  monde^  par  Rudyard  Kiplixo  ;  traduit  de  l'anglais  par 
LoLis  Fabulet  et  Robert  d'Humièrb.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-lS  de 
313  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Fragilités,  par  Roger  des  Varennes.  Paris,  Société  des 
écrivains  français  et  étrangers,  1900,  in-12  de  420  p.,  3  fr.  50^ 

Romans  de  moeurs.  —  8.  Reine-Bicyclette,  par  Georges  Mareschal  de  Bikvrs.  Paris. 
Plon-Nourrit,  190<»,  in-18  de  213  p  ,  3  fr.  50.  —  9.  Celles  qui  pleurent,  par  Jeanne 
France.  Paris,  H.  L.  May,  1900,  in-18  de  213  p.,  3  fr.  —  10.  Le  Docteur  Verny, 
par  Victor  de  Marolles.  Paris,  Perrin.  1900,  iû-18  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  11. 
Gens  de  poudre,  par  Hughes  Lk  Roux.  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de 
40i  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Miséricorde,  par  Pkriîs  Galdos  ;  traduit  do  l'espagnol  par 
Maurice  Bixio.  Paris,  Hacbette,  1900,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  —  13.  Au  pays  des 
moines,  par  José  Rizal.  Roman  tagal,  traduction  et  annotations  de  Henri  Lucas  et 
Aramon  Scurpao.  Paris,  Stock,  1899,  in-18  de  491  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques  et  romanesques.  —  14.  Le  Droit  Chemin,  par  Gi:stave 
GuEsviLLER.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  iD-18  de  281  p.,  3  fr.  50.  — 15.  Femme  et 
artiste,    par   Max  O'Rell.  Paris,  Calmann    Lévy,  190O,   in-18   de  369  p..  3  fr.  50. 

—  16.  Criminelle  Passion,  parMARiE-DcNissMARiNOT.  Paris,  Société  d'éditions  des  gens 
de  lettres,  1900,  in-18  de246  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  Fruit  défendu,  par  Joseph  Bou- 
chard. Paris,  Lemerre,  1900,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  —18.  La  Vocation  de  sœur 
Extase,  par  Max  Lyan.  Paris,  L.-H.  May,  1900,  in-18  de  219  p.,  3  fr.  —  19. 
Madame  Tartarin,  par  Henriette  Bezançon.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de 
'SOI  p.,  3  fr.  50.  —  20.  La  Solution,  par  Je-\n  de  la  BRèrE.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1900,  in-18  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Le  Roman  d'un  petit  vieux,  par  M"» 
Lkscot.  Paris,  Calmann  Lévy,  1900,  in-18  de  354  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Fiancée  d'avril, 
par  Guy  Ciiantepleure.  Paris,  Calmann  Lévy,  1903,  in-i8  de  458  p.  3fr.  50.  —  23. 
PourNoémi,  par  Marguerite Poradowska.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de 280 p., 
3  fr.  50.  —  24.  DemetHo  Pianelli^  par  Emilo  deMarchi:  traduit  par  H.  Ukclermont. 
Paris,  Hachette,  1900,  in-18  de  312  p.,  1  fr.  —  25.  Roman  d'artiste,  par  A.-L. 
Nkmocrs-Godré.  Paris,  Henri  Gautier,  1900,  in-18  de  3ll  p.,  3  fr. 

Les  Anormaux.  —  1.  —  Il  est  facile  déjuger  les  Trois  Princesses  de 
M»"e  Marie  Colombier  :  c'est  de  la  littérature  pour  mauvais  lieu,  pas 
même  pour  demi-moude.  Les  prétentions  à  la  distinction  du  style  qui 
s'y  associent  à  Pignominie  du  sujet,  sont  elles-mêmes  ignobles  ;  c'est 
de  ce  ton  et  avec  ces  gestes  que  doivent  s'exprimer,  aux  heures  «  pro- 
fessionnelles D  les  Cl  artistes  »  qui  ont  eu  des  amis  «  à  rouflaquettes  » 
et  à  casquettes  pontées.  Du  reste,  les  trois  héroïnes  du  livre  sont  des 
«  artistes  i>  de  celte  espèce.  La  princesse  russe,  Pitalienne  et  la  fran- 
OcTODRE  1900.  T.  LXXXIX.  19. 
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çaise,  conçoivent  la  vie  à  la  façon  des  cabotines  qui  ont  mal  tourné  ; 
elles  en  incarnent  les  rêves  et  les  cauchemars.  La  première  est  la 
maîtresse  d'un  grand-duc,  avec  l'approbation  et  la  collaboration  de 
son  mari  ;  la  seconde  est  la  maîtresse  de  tout  le  monde  ;  la  troisième 
n'est  pas  la  femme  de  son  mari,  mais  elle  Test  de  la  seconde...  Leurs 
trois  histoires  ne  sont  d'ailleurs  pas  liées  entre  elles  ;  ces  immondices 
n'ont  de  commun  que  d'avoir  été  sécrétées  par  un  même  cerveau, 
d'être  déposées  le  long  du  môme  volume,  ...  et  d'être  présentées  avec 
les  mêmes  sourires  entremetteurs,  les  mêmes  grâces  fardées  et  rancef, 
et  une  élégance  de  cabinet  de  toilette  interlope  qui  donne  la  nausée. 
Sachez  maintenant  qu'il  s'est  trouvé  des  écrivains  —  pas  à  rouûa- 
quelles  —  pour  louer  ces  choses  1  S'ils  avaient  osé  dire  seulement  la 
moitié  de  leur  pensée  et  qu'ils  avaient  baillé  dès  la  troisième  page  ! 

2.  —  Le  héros  du  Crime  d'obéir  est  un  étudiant  en  médecine  qui  se 
fait  cordonnier  pour  protester  contre  la  Société.  Il  avait  fréquenté 
des  cafés  littéraires,  le  malheureux  !  et  des  femmes  auteurs  !  tout 
s'explique  !  Réfugié  dans  son  échoppe,  il  croyait  échapper  aux  conver- 
sations de  ses  amis,  à  l'audition  de  leur  prose  et  de  leurs  vers,  et  en 
même  temps  au  service  militaire.  Mais,  dénoncé  par  un  de  ses  cama- 
rades jaloux  de  lui,  il  est  arrêté  et  traduit,  pour  insubordination  à  la 
loi  militaire,  devant  un  conseil  de  guerre  ;  il  y  prononce  un  réquisi- 
toire contre  les  criminelles  obéissances  qu'impose  la  société  ;  il 
devient,  ou  plutôt  il  est  reconnu  fou  ;  on  l'enferme  dans  un  asile 
et  il  y  meurt.  Il  s'appelait  Pierre  Daspres,  et  l'auteur  nous  assure 
que  ce  Pierre  Daspres  est  «  le  héros  »,  non  pas  «  cette  ébauche,  le 
héros  intellectuel  que  fut  Descartes  »,  mais  le  «  héros  parfait!  »  —  La 
cause  est  entendue.  Greffier,  appelez  le  n»  3. 

3.  —  Le  n»  3  n'est  pas  un  «  penseur  »  comme  le  no  2,  c'est  un  fan- 
taisiste. Il  s'amuse,  il  rit  tout  seul,  il  se  trouve  drôle  ;  —  il  n'est  pas 
exigeant.  La  Rue  Amoureuse  est  une  variante  de  la  «  petite  ville  d, 
avec  une  histoire  d'assassinat  et  des  allusions  polissonnes  qui  doivent 
être  très  spirituelles,  si  j'en  crois  le  plaisir  qu'en  éprouve  l'auteur.  Je 
n'ai  pas  pu  le  partager,  «  malgré  que  je  m'y  sois  appliqué  »,  par  la 
raison  que  je  n'ai  rien  compris  ni  aux  allusions  ni  au  sujet  principal. 
Le  récit  est  mené  par  soubresaut,  avec  de  brusques  silences,  com- 
mentés par  des  clignements  d'yeux.  Les  silences  sont  d'ailleurs  bien 
écrits  ;  le  reste  manque  un  peu  de  grammaire. 

4.  —  Si  Margot  d'été  ne  manquait  pas  de  bon  sens  et  d'intérêt,  et  de 
légèreté  de  main,  et  d'un  certain  nombre  d'autres  mérites,  elle  ne 
manquerait  pas  de  tout ,  et  notamment  d'originalité  .  Un  jeune 
homme  a  une  maîtresse  mariée  qui  lui  donne  rendez-vous  sur  une 
côte  bretonne  ;  il  y  va,  ne  l'y  trouve  pas,  mais  il  y  rencontre  une 
actrice  qui  le  console.  Et  il   nous  raconte  lui-m-^me  celte  aventure 
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longuement  (228  pages)  avec  la  conviction  d^un  bébé  racontant  une 
première  indigestion  1 

Les  Fantaisistes.  —  5.  —  Ab  !  que  les  hommes  sont  légers  et 
frivoles  !  Aucun  habitant  de  la  Terre  n'a  remarqué  en  1894  un  phéno- 
mène qui  nous  a  tous  mis,  Anglais  et  Boôrs,  Allemands  et  Français, 
Russes  et  Chinois,  dans  le  plus  grand  des  périls.  Ce  phénomène, 
répété  quatre  fois,  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  c'était  l'apparition 
d'une  flamme,  brève  et  vive,  telle  qu'en  produit  l'explosion  d'unearme 
à  feu,  sur  la  surlace  de  la  planète  Mars  !  Or,  savez-vous  ce  qu'était 
cette  flamme?  Précisément  la  flamme  d'une  explosion,  et  cette  explo- 
sion était  celle  d'un  obus  dirigé  par  les  habitants  de  Mars  sur  la  Terre, 
et  cet  obus  était  chargé  de  Marsiens,  et  cet  obus  était  un  omnibus  I 
Plus  malins  que  les  Grecs  qui  entrèrent  dans  la  ville  de  Troie,  cachés 
dans  le  ventre  d'un  cheval,  plus  malins  et  mieux  outillés,  lesMarsiens, 
montés  dans  cet  omnibus-express,  tombèrent  sur  la  terre  avec  la  rapi- 
dité d'un  aérolithe.  Ce  fut  en  Angleterre,  à  quelques  milles  de 
Londres,  que  leur  véhicule  atterrit.  Des  localités  voisines,  une  foule 
accourait,  curieuse.  Elle  vit  l'obus  se  dévisser,  et  livrer  passage  à  de 
longues,  maigres,  muettes  araignées  de  fer,  qui  se  mirent  à  marcher 
à  grandes  enjambées,  sautant  par-dessus  les  montagnes,  courbant  les 
forêts  de  chênes  comme  de  simples  bouquets  de  roseaux  et  projetant 
de  petites  flammes  qui  semaient  la  mort  autour  d'elles  Les  premiers 
curieux  tombèrentcalcinés;unrégimentenvoyé  de  Londres futconsumé 
en  une  secoiide  ;  l'Angleterre  allait  être  conquise  par  ces  êtres  de  fer 
lorsque. . .  le  volume  (La  Guerre  des  mondes]  me  tomba  des  mains.  Car 
ce  récit,  d'une  si  outrancière  fantaisie,  n'a  pas  le  même  intérêt  que  les 
fantaisies  de  notre  Jules  Verne  dont  il  paraît  s'être  inspiré.  Whumour 
anglais  a  parfois  de  la  lourdeur,  surtout  dans  la  prose  du  traducteur. 

6.  —  La  Plus  belle  Histoire  du  monde  est  celle  qu'aurait  pu  écrire  ou 
dicter  Charles  Mears,  un  simple  commis  de  banque.  Elle  se  rapportait 
à  deux  ou  trois  de  ses  vies  antérieures,  dont  le  sou  venir  s'éveillait,  par 
éclairs  passagers,  dans  sa  mémoire  de  jeune  homme  vierge.  Il  avait  été 
prisonnier  dans  une  galère  grecque,  du  temps  de  Périclès,  et  matelot 
dans  une  barque  normande  au  moyen  âge.  Uncertain  nombre  dedétails, 
d'une  netteté  extraordinaire,  dont  seuls  quelques  savants  avaient  le 
soupçon,  remontaient  dans  le  cerveau  et  revivaient  dans  les  paroles  de 
cet  ignorant  ;  il  citait  du  grec  populaire,  en  croyant  fabriquer  du 
volapuck  ;  il  se  souvenait  en  croyant  inventer  l  Vous  devinez  toute 
l'importance  qu'aurait  eue  son  récit  s'il  avait  pu  l'achever  et  les  consé- 
quences philosophiques,  religieuses,  sociales  de  cette  preuve  inattendue 
de  la  métempsycose.  Mais  hélas!  l'amour  qui  perdit  Adam,  qui  perdit 
Troie,  qui  perdit  tant  d'autres  choses  et  tant  d'autres  hommes,  perdit 
Charles  et  la  métempsycose.  Il  reçut  un  baiser  de  femme,  et  de  ce 
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coup  cet  iDQOcent  deviat  ua  homme  comme  les  autres  ;  les  portes  du 
passé  ee  fermèrent  sur  lui,  et  son  volapuck  ne  fut  plus  compris 
des  vieux  bibliothécaires  du  Muséum  ;  la  plus  belle  histoire 
du  monde  ne  fut  pas  écrite.  Cette  fantaisie  de  Tilluslre  auteur  des 
Deux  Livres  de  la  Jungle  et  de  la  chanson  sur  les  Boers,  si  populaire  en 
Angleterre  et  si  fructueuse  (on  dit  qu'elle  a  déjà  rapporté  des  millions), 
est  d'un  humour  assez  accessible  aux  étrangers. 

7.  —  L'auteur  de  Fragilités  sera  étonné  de  se  voir  classé  parmi  les 
«  fantaisistes,  »  lui  qui  se  donne,  dans  le  sous-titre  de  son  livre,  pour  un 
peintre  de  mœurs.  Et  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  son  roman  un  aperçu 
des  mœurs  d'un  grand  nombre  de  villes  françaises  et  mt^me  de  villes 
étrangères,  le  tout  à  propos  des  voyages  en  express  de  sa  jeune 
héroïne;  Bœdeker  et  Jeanne  ne  font  pas  mieux,  quoique  dans  un  style 
plus  correct,  car  la  grammaire  de  M.  R.  des  Varennes  est  une  de  celles 
«dontonpeutdouterdela  sûreté. »(p.  113,  ligae21).Eldoncc'est  déjà  par 
son  «  écriture  »  que  Tauteur  est  un  fantaisiste.  Il  Test  aussi  par  le  rôle  qu'il 
donne  à  certains  tableaux,  qui  sont  des  tableaux  vivants,  bien  qu'ils 
soient  peints  à  Thuile,  sur  toile,  et  encadrés.  Malheureusement,  il  est 
encore  plus  ennuyeux  que  fantaisiste.  Son  héroïne,  Marguerite,  ne 
pouvait  pas,  certain  soir,  a  confondre  les  longs  cils  de  ses  paupières 
roses  »  (p.  9,  ligne  15,)  c'est-à-dire  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'endormir.  Que 
ne  lisait-elle  sa  propre  histoire,  celle  d'une  jeune  fille  assa&sinée  par  un 
duc  italien,  aimée  par  un  marin  français,  trahie  par  une  tante  et  sur 
le  point  d'épouser  son  cousin,  lorsqu'elle  est  sauvée  par  l'arrivée  de 
son  fiancé.  Dès  les  premières  pages,  ses  roses  paupières  se  seraient 
alourdies  et  ses  longs  cils  se  seraient  confondus  !  Le  chloral  est  moins 
énergique  et  moins  anodin. 

Romans  de  mœurs.  —  8.  —  Les  voici  les  «  peintres  de  mœurs  »,  mais 
ni  les  peintres  ni  les  mœurs  n'ont  pas  tous  et  toutes  la  même  valeur. 
Reine- Bicyclette  a  la  prétention  de  nous  faire  connaître  les  mœurs  des 
bicyclistes,  hommes  et  femmes,  et  spécialement  des  coureurs  et,  si 
j'ose  dire,  des  coureuses  de  profession.  Sachez  donc  que  t  Reine- 
Bicyclette  >  est  le  nom  d'une  *  marque  »  fameuse,  montée  par  a  le 
Lion  »,  le  rival  du  c  Bouledogue  »,  et  que  t  le  Lion  »  est  le  surnom  du 
Beau  Léonard,  le  coureur  aimé  de  toutes  les  femmes,  de  toutes  les 
filles,  de  toutes  les  veuves  —  entendez  de  celles  qui  «  pédalent.  »  — 
Et  notez  ce  premier  trait  de  mœurs  :  après  le  pédalage,  ce  serait  l'amour 
qui  occuperait  le  plus  les  pédaleuses.  Si  des  observateurs  superficiels  vous 
ont  dit  le  contraire  et  que  la  bicyclette  donne  des  ailes  à  l'âme  comme 
elle  en  donne  au  corps,  ils  vous  ont  trompés  !  ou  du  moins,  ils  ne  savent 
pas  voir,  comme  M.  G.  Mareschal  de  Bièvre,  un  observateur  qui  n'est 
superficiel  qu'en  apparence.  Passons  plus  outre»  comme  disait  Bossuet. 
(1  Léonard  »  est  donc  aimé  de  toutes  les  pédaleuses,  à  l'excepUon  d'une 
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seule,  de  Marcelle;  or,  c'est  justement  la  seule  dont  a  le  Lion  »  soit 
amoureux.  Il  a  laissé  mourir  Françoise,  la  c  Championne  de  Theure  », 
sans  remarquer  ses  soupirs  et  ses  yeux  blancs;  il  désespère  la  baronne 
Qt  la  réduit  à  la  triste  extrémité  d'épouser  le  vicomte,  un  triste  sei- 
gneur ;  il  n'a  pas  un  regard  pour  Denise,  qui  pourtant  le  fournit  de 
«  Koumys  d  le  jour  de  la  grande  course  contre  le  «  Bouledogue  »  ;  il 
est  tout  à  Marcelle  1  Ce  bourreau  des  cœurs,  dont  les  victimes  ne  se 
comptent  plus,  est  lui-môme  très  malheureux  !  Et  cependant  il  a 
l'honneur  de  voir  Marcelle  se  dévouer  et  mourir  pour  lui,  un  jour  qu'il 
allait  être  bousculé  par  <  le  Bouledogue  »  dans  un  terrible  a  duel  à 
bicyclette.  »  Elle  le  sauve,  pour  échapper  elle-même  à  un  amour 
non  partagé,  et  pour  le  forcer,  lui,  à  aimer  et  à  épouser  Denise. 
C'est  admirable  et  attendrissant.  L'auteur  a  haussé  le  ton  de  son  style 
jusqu'à  cet  héroïsme  sentimental;  il  a  ajouté  la  poésie  des  mots  à  celle 
des  choses  ;  il  est  idyllique,  il  est  dramatique,  il  est  même  «  romance  !  ». 
Ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'être  intéressant  dans  les  pages  où  il  se  con- 
tente d'être  technique;  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  les  entraîneurs 
et  leurs  élèves,  et  surtout  le  récit  de  la  grande  course  entre  Léonard 
et  «  le  Bouledogue  »  auraient  mérité  de  n'être  pas  compromis  par  le 
voisinage  de  toutes  ces  sentimentalités  romanesques. 

9.  —  Celles  qui  pleurent  sont  des  orphelines,  des  veuves,  des  femmes 
trahies  par  leur  mari,  des  jeunes  filles  c  blondes  aux  yeux  bruns,  une 
tète  de  madone,  un  sourire  eœlrémement  captivant  »  et  qu'abandonne 
leur  fiancé.  Elles  vont  racontant  leurs  peines,  et  elles  versent  leurs 
larmes  dans  des  dialogues  imités  de  ceux  de  Gyp,  mais  moins  pimen- 
tés, et  cependant  intéressants. 

10.  —  Le  cas  du  Docteur  Verny^  c'est  presque  celui  de  certains 
panamistes,  moins  le  non-lieu.  Petit  médecin  de  province,  porté 
par  son  intelligence  et  surtout  par  ses  passions  et  ses  services  du 
conseil  municipal  au  conseil  général  et  enfin  à  la  Chambre,  il  met  son 
inûuence  au  service  de  financiers  peu  scrupuleux.  Il  ne  croit  pas 
partager  leurs  fautes  puisqu'il  les  ignore,  il  se  contente  de  partager 
leurs  profits,  jusqu'au  jour,  —  le  jour  du  premier  bal  donné  chez  lui, 
—  où  il  est  sommé  par  le  commissaire  de  police  de  venir  partager  leur 
responsabjlié.  Alors  que  fait-il?  Il  se  tue  sans  attendre  le  non-lieu, 
ce  naïf  1  Parallèlement  à  l'histoire  de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence  se 
place  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  grandeur  d'une  famille  noble, 
dont  le  chef  est  évincé  par  Yerny  du  conseil  général,  de  la  Chambre, 
et  même  du  château  familial,  mais  est  restauré,  dans  sa  fortune  et  dans 
son  patrimoine,  par  un  héritage  inattendu.  Enfin,  parmi  ces  intrigues 
et  ces  désastres  politiques,  parmi  les  divisions  du  docteur  Capulet  et 
du  marquis  Montaigu,  une  idylle  fleurit  :  la  fille  de  l'un  aime  le  fils  de 
l'autre  et  en  est  aimée.  Cependant  Juliette  n'épouse  pas  Roméo^  et 
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elle  D'en  meurt  pas  :  elle  se  fait  religieuse  et  Roméo,  qui  est  officier, 
part  pour  les  colonies.  Uamour  est  ici  franchement  et  simplement 
subordonné  aux  nécessités  et  aux  convenances  de  la  vie,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  dans  les  livres  et  au  théâtre,  mais  confor* 
mément  à  ce  qui  se  passe  dans  la  réalité,  où  cette  subordination  est 
encore  plus  simple  et  moins  tragique  puisque  d'ordinaire  elle  s'y  fait 
sans  le  secours  du  cloître  ou  des  colonies.  On  pardonnera  pourtant  à 
ce  Hvre  ce  qu'il  peut  garder  çà  et  là  de  conventionnel  et  de  romanes- 
que en  faveur  de  la  simplicité  et  de  la  sincérité  de  son  réalisme,  comme 
aussi  en  faveur  de  la  qualité  des  sentiments  et  du  style,  absolument 
nets  et  droits.  Quant  à  a  Tévidente  partialité  de  ce  peintre  des  mœurs 
politiques  pour  les  marquis  et  les  hommes  de  la  droite,  n  comme 
dirait  un  rédacteur  de  V Aurore,  on  la  lui  pardonnera  sans  doute  encore 
si  Ton  veut  bien  songer  que  ce  gentilhomme,  cet  ancien  magistrat,  ce 
Président  de  TAssociation  des  publicistes  chrétiens,  connaît  assez  bien 
le  monde  des  a  hommes  de  la  droite,  »  quMl  les  connaît  mieux  que  les 
écrivains  qui  n'y  ont  fréquenté  que  de  loin,  et  qu^enfin^  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  placé  tous  les  panamistes  et  tous  les  chéquards  à  gauche! 

11.  —  J'aimerais  mieux  Gens  de  poudre,  si  ce  tableau  de  mœurs 
militaires  ne  se  ressentait  pas,  dans  quelques  détails,  de  sa  destina- 
tion première  :  il  a  paru,  je  crois,  dans  le  Journal^  et  il  est  dédié  à  son 
directeur  défunt.  Ce  vice  originel  explique  peut-éire  que  M.  H.  Le  Roux 
ait  oublié  ses  éloquentes  protestations  contre  tout  ce  qui  c  pourrait 
troubler  la  sensualité  du  lecteur.  »  Il  est  vrai  que  ses  héros  sont  des 
officiers  de  la  Légion  étrangère,  des  naufragés  de  l'existence  régu- 
lière, qui  sont  venus  en  Afrique  oublier,  se  faire  oublier,  et  travailler 
à  se  réhabiliter.  Si  ces  gens-là  ne  considèrent  pas  la  vertu  de  conti- 
nence comme  nécessaire  à  leur  réhabilitation,  il  ne  faut  pas  trop  8*en 
étonner.  Ils  abondent  en  propos  qui  feront  la  joie  des  collégiens 
vicieux.  A  part  quoi,  ce  sont  des  héros  de  courage,  de  désintéresse* 
ment,  de  délicatesse  ;  ils  font  des  prouesses  dignes  des  Troif  Mous- 
quetaires,  et  même  —  que  M.  Hughes  Le  Roux  me  pardonne!  —  ils 
m'ont  rappelé  les  Trois  Mousquetaires  au  point  de  m*en  sembler  une 
imitation  inconsciente.  Car  ils  sont  quatre  eux  aussi,  Athoa  s'y  nomme 
Éric,  Aramis,  qui  fut  d'église,  s'appelle  Larby,  qui  fut  abbé.etc,  etc.  Il  y 
a  même  une  Miiady,  une  femme  fatale  qui  poursuit  ses  desseins  de 
vengeance,à  travers  toutes  les  intrigues  et  tous  les  crimes,  etc.,  etc.,  etc. 
Un  artiste  comme  M.  Le  Roux,  imiter  Dumas,  ce  dentiste  !  qui  Teût 
dit  7  _  Cela  n'empêche  pas  que  ce  livre  ne  soit  très  intéressant,  au 
contraire,  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend  si  intéressant.  Avec  toutes  les 
vieilles  ficelles  de  ce  maître  du  feuilleton,  son  moderne  disciple  a  soli- 
dement noué  une  multitude  d'épisodes  relatifs  à  la  conquête  d'une 
partie  de  l'Algérie  :  officiers  et  soldats  français,  cheiks  arabes,  mara- 
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bouls«  sultaas,  favorites  et  cabaretiers,  tout  ce  qui  vivait,  conspirait, 
combattait,  mourait  et  razziait,  dans  le  <  cercle  de  Biskra  i»\  aux  envi- 
rons de  18Ô4,  vous  le  retrouvez  dans  cette  série  de  tableaux,  dont  l'en- 
semble est  disposé  selon  les  formules  de  Tart  romantique,  mais  dont 
cbacun  est  dessiné  avec  les  précisions,  les  scrupules  et  les  références 
d'un  rapport  scientifique. 

12.  —  Une  analyse  de  Miséricorde  ne  peut  pas  donner  une  idée  du 
talent  de  M.  Pérez  Graldos,  —  un  des  maîtres  du  roman  dans  l'Espagne 
contemporaine,  —  ni  peut-être  l'idée  du  livre  lui-môme.  L'anecdote 
({ui  en  fait  le  fond  peut  tenir  en  quelques  mots  :  une  vieille  servante 
a  la  manie  du  vol,  du  mensonge  et  du  dévouement  !  Elle  fait  a  danser 
l'anse  du  panier  »  pour  avoir  des  économies  sans  doute,  mais  pour 
avoir  de  quoi  faire  la  cbarité  ;  elle  ment  pour  dissimuler  ses  aumônes  ; 
elle  se  ruine  au  service  de  sa  maîtresse,  ruinée  comme  elle,  et  se  fait 
mendiante  pour  lui  procurer  quelques  douceurs  ;  elle  soigne  et  console 
un  pauvre  lépreux,  son  confrère  eu  mendicité  ;  elle  visite  et  nourrit  la 
tille  de  sa  maîtresse,  un  vieil  hidalgo,  eic.  Sa  charité  s'étend  sur  toute 
créature  misérable.  Voilà  le  thème  développé  dans  Miséricorde  ;  mais 
avec  quelle  abondance  et  quelle  puissance,  avec  quel  réalisme,  attris- 
tant comme  la  vérité  la  plus  scrupuleuse,  amusant  comme  la  fantaisie 
la  plus  outrancière,  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  texte  même.  Si  jamais 
une  œu  vre  littéraire  a  mérité  d'être  comparée  à  un  tableau  c'est  celle-là  : 
tous  ces  loqueteux,  tous  ces  mendiants  vaniteux  et  bavards,  cette  ser- 
vante Nina,  inlassable  dans  ses  abaissements  comme  dans  ses  dévoue- 
ments^ y  apparaissent  avec  une  netteleté  et  une  vigueur  picturales. 
Et  notez  que  cette  œuvre  de  virtuosité  réaliste  est  aussi  une  œuvre 
de  pitié.  On  sent  que,  pour  l'auteur,  la  misère  des  pauvres  n'est  pas 
seulement  a  une  admirable  matière  »  à  mettre  en  tableaux  ;  il  n'est  ni 
un  impassible,  ni  un  misanthrope  ;  le  grand  souffle  de  charité  qui  a 
passé  sur  le  monde,  depuis  la  parole  de  Celui  qui  se  sentait  a  ému  de 
pitié  pour  les  foules  »,  a  passé  sur  cette  àme  d'artiste  et  anime  cette 
peinture  de  la  souffrance  humaine.  Miséricorde  expliquerait  seule  le 
grand  succès  de  M.  Pérez  Galdos  dans  son  pays  et  dans  le  nôtre  ;  un 
de  ces  romans  paraît  en  ce  moment  dans  le  Journal  des  Débats,  La  mode 
n'est  plus  aux  littératures  du  Nord,  enfin  !  Elle  revient  aux  littératures 
italienne  et  espagnole,  parentes  de  la  nôtre,  qu'on  peut  comprendre 
sans  eflort  et  admirer  sans  snobisme. 

13.  —  Si  on  ignorait  l'âge  de  l'auieur  de  Au  Pays  des  moines,  on  le  recon- 
naîtrait à  ce  signe:  les  dissertations  y  abondent  !  Et  sur  tous  les  sujets, 
spécialement  sur  les  sujets  les  plus  métaphysiques.  La  dissertation 
est  l'enfance  de  l'art,  et  l'art  des  enfants.  José  Rizal  avait  à  peine  vingt- 
quatre  ans  quand  il  écrivit  ce  roman  contre  ceux  qu'il  apppelle  les 
maîtres  de  son  pays,  les  moines.  Il  y  montre  du  talent ,  mais  un  talent 
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critique  et  dialectique  plus  que  dramatique.  II  y  moatre  aussi  de  la 
passion  et  par  conséquent  de  TiDJustice.  Et  c'est  deux  fois  regrettable  : 
s'il  n'excite  pas  la  curiosité  par  ses  inventions  trop  touffues,  mal  déve- 
loppées, mal  débrouillées,  il  inspire  la  défiancé  par  la  violence  de 
ses  invectives.  Le  peinlre  des  mœurs  tagales  ne  nous  console  pas  de 
l'inexpérience  du  romancier;  c'est  un  pamphlétaire  plulôt  qu'un  artiste  ; 
c'est  un  témoin  récusable.  Quel  dommage  qu'un  roman  sur  les  Philip- 
pines, paraiseanl  juste  à  l'heure  où  le  monde  entier  a  Jesyeux  fixés  sur 
cet  héroïque  et  malheureux  pays,  soi  ta  peu  près  illisible  I  et  qu'un  témoi- 
gnage de  cette  longueur  (491  pages  petit  texte),doive  être  tenu  pour  négli- 
geable !  et  qu'enfin  une  valeur  comme  celle  que  représentait  l'âme  et  le 
talent  de  José  Rizal  ait  été  diminuée  par  les  passions  politiques  avant 
d'être  supprimée  par  la  guerre  civile!  Cette  jeune  espérancedu  socia- 
lisme international  s'éteignit  à  l'âge  de  trente-six  ans;  «  le  30  décembre 
1896,  nous  dit  son  préfacier  lyrique  et  magniloquent,  au  lever  de  l'aurore, 
son  sang  rédempteur  arrosait  le  champ  historique  de  Bagambayan...  « 

Romans  psycholochoues  et  romanesques.  —  14.  —  «  Il  faut  que 
je  pense!  »  se  dit  l'héroïne  du  Droit  Chemin  ;  a  II  faut  que  je  pense  !  » 
se  répèle-t-elle  un  soir  qu'elle  est  seule  au  coin  de  son  feu.  Et  elle 
pense  qu'elle  est  aimée  de  Maurice,  et  qu'elle  l'aime  quoiqu'il  ne  soit 
pas  son  mari,  et  que  par  conséquent  elle  est  sur  <t  la  pente  fatale  .d 
(Placez  ici  le  développement  obligatoire  sur  la  psychologie  de  la  femme 
tentée  par  la  chute).  Pour  résister  à  la  tentation,  c  remonter  la  pente  » 
et  revenir  au  «  droit  chemin  »  que  faire?  C'est  très  simple  ;  il  n'y  a 
qu'à  marier  Maurice  à  une  jeune  fille  bien  sage  et  qui  parait  insigni- 
fiante. Et  Maurice  se  laisse  faire  non  sans  rechigner  un  peu.  Mais  voilà 
que  quelques  semaines  après  ce  mariage,  Madame  «  il  faut  que  je  pense  » 
devient  veuve.  Maurice  en  est  informé  au  cours  de  son  voyage  de  noces. 
A  celte  nouvelle,  une  tempête  éclate  dans  son  cœur  (et  en  avant  la  psy- 
chologie, et  l'explication  des  tempêtes  et  des  naufrages  du  cœur!)  à  la 
suite  de  quoi  Maurice  prend  le  train  sans  donner  d'explication  à  sa 
femme.  Heureusement  la  mère  de  Maurice  veillait  (psychologie  de  la 
mère,  une  bourgeoise  qui  veille  sur  son  fils  comme  une  poule  sur  sou 
poussin)  et  grâce  à  son  influence  le  déserteur  du  domicile  conjugal  ne 
trouve  pas  sa  veuve  au  logis.  Et  c'est  ainsi  qu'il  resta  sur  le  droit  che- 
min, non  sans  y  avoir  bronché  plus  d'une  fois.  Et  ce  n'est  pas  son 
exemple^  ni  m^me  celui  de  la  dame  «  qui  pense  •  qui  retiendra  ceux 
qui  seraient  tentés  d'en  sortir. 

i5.  _  Il  y  a  des  œuvres  qui  valent  plus  que  leur  auteur;  Femme  et 
artiste  donne  au  contraire  l'impression  que  l'auteur  est  supérieur  à  son 
œuvre  —  qu'il  a  plus  d'esprit,  plus  de  distinction,  plus  de  culture  qu'il 
n'en  a  fallu  pour  écrire  ce  roman  —  d'ailleurs  agréable.  La  scène  se 
passe  en  Angleterre;  la  femme  très  belle  et  très  bonne,  d'un  mari  très 
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bon  eX  très  beau,  est  sur  le  point  de  perdre  son  bonheur  parce  que  son 
mari  a  voulu  Taugmenter  et  le  modifier.  Elle  se  contentait  de  peu  ;  son 
mari  a  voulu  lui  donner  beaucoup.  Il  était  peintre,  il  avait  du  talent;  il 
a  voulu  être  inventeur  et  avoir  des  millions.  Il  les  a  ;  sa  femme  s'ap- 
plique à  lui  laisser  croire  qu'elle  en  jouit,  alors  qu'elle  en  souffre.  Mais 
un  jour  qu'elle  croit  que  ces  millions  ont  été  payés  d'une  infamie,  elle 
quitte  son  mari,  sa  maison,  son  luxe,  se  réfugie  dans  une  solitude 
farouche,  —  d'où  elle  sort  pourtant  quand  elle  a  la  preuve  qu'elle  a  élè 
dupe  des  apparences  et  que  son  mari  n'a  pas  cessé  une  seule  minute 
d'être  beau  et  bon. 

16.  —  «  Lorsque  M.  Derville  fut  trépassé  »  (p.  18),  M"^«  Derville épousa 
Gustave;  mais  a  Gustave  n'apporte  pas  à  son  épouse  une  ardeur  pareille 
à  celle  qui  la  dévore  »  (p.  20).  Ce  qui  cause  cette  indifïérence  c'est  Une  Cri- 
minelle Passion  pour  la  fille  de  sa  femme,  M"®  Gis^èle,  une  personne 
«  grande,  élancée  et  divinement  prise  »  (p.  24) .  Ce  n'est  plus  Phèdre  amou- 
reuse du  fils  de  Thésée,  c'est  Thésée  amoureux  de  la  fille  de  Phèdre. 
Et  ce  n'est  plus  un  poète  qui  traite  ce  thème  délicat  ;  c'est  un...  écrivain 
(soyons  galant)  un  peu  gauche,  quoique  ou  parce  que  très  appliqué,  et 
très  brutal,  quoiqu'il  signe  d'un  nom  féminin.  La  grossièreté  de  cer- 
taines scènes  n'a  d'égale  que  leur  platitude,  et  le  ton,  l'allure  ont  par- 
tout un  caractère  d'inélégance  qui  se  concilie  mal  avec  l'idée  qu'on  ainae 
à  se  faire  de  «  nos  confrères  de  l'autre  sexe,  »  comme  dit  un  aimable 
féministe.  Je  vois  sur  le  premier  feuillet  de  ce  livre  que  M"»<»  Marinot 
a  c  sous  presse^  un  roman  sensationnel  >  et  une  «  Psychologie  du  monde 
et  des  êtres;  »  cela  me  promet  des  heures  pénibles!  Elle  a  aussi  «  en  ' 
préparation.  Un  Calvaire  littéraire,^  »  J'aime  à  penser  qu'elle  voudra  bien 
donner  une  place  sur  ce  calvaire  aux  crii  iques  obligés  de  lire  des  romans 
c  sensationnels  >  qui  n'ont  rien  de  littéraire  ! 

17.  —  Le  Fruit  défendu  est  le  second  roman  de  M.  J.  Bouchard;  il 
a  réveillé  les  souvenirs...  fâcheux  que  m'avait  laissés  le  premier.  Je  ne 
m'étendrai  donc  pas  Sur  celui-ci,  ce  qui  me  permettra  peut-être  de 
l'oublier  et  d'aborder  le  troisième  —  qui  doit  être  en  préparation,  hélas  ! 
—  d'un  esprit  plus  libre.  Il  me  suffira  de  dire  que  j'y  ai  retrouvé  la  même 
grossièreté  dans  le  sujets  la  même  inexpérience  dans  la  composition, 
le  même  patois  dans  le  style,  avec  des  prétentions,  des  dissertations 
philosophiques  et  des  métaphores  poétiques  en  plus.  Il  y  est  question 
d'un  médecin,  d'un  châtelain  et  d'un  vieux  curé,  amoureux  tous  les 
trois  d'une  jeune  coquette,  femme  d'un  vieux  mari.  Tous  ces  person-* 
nages  semblent  sortir  d'un  théâtre  Guignol;  seulement,  ils  sont 
moins  drêles.  Le  mari  y  joue  le  rôle  du  commissaire  idiot,  le  châtelain 
celui  de  Polichinelle,  et  (ceci  est  plus  original)  le  curé  celui  du  voleur 
et  de  l'assassin.  Oh  !  ce  curé  !  un  rêve  d'instituteur  bêla  et  sectaire. 
Il  a  soixante-cinq  ans  sonnés  quand  il  se  sent  brusquement  épris 
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de  sa  pénitente,  et  qu*il  devient  meurtrier  par  amour!  Mais  il 
éprouve  le  besoin  de  coniesser  ses  crimes  à  un  mur,  derrière  lequel  il 
y  a,  sans  qu'il  le  sache,  un  médecin.  Et  le  voilà  qui  entame  un  mono- 
logue de  dix  pages,  où  il  se  raconte  à  lui-môme  sa  propre  biographie, 
depuis  sa  naissance  jusqu*à  sa  soixante-cinquième  année.  Permettez- 
moi  de  vous  citer  cette  phrase  :  a  Oh  !  ce  nom  de  femme,  qui  m'a  pris 
dans  les  rets  perfides  de  son  rayonnement  »  !  (p.  i27).  Il  y  en  a  plein  ces 
"^SO  pages  de  pareilles  !  Comprenez-vous  que  je  demande  au  Numéro 
précédent  une  place  sur  son  futur  Calvaire. 

18.  —  La  Vocation  de  sœur  Extase  n'était  pas  aussi  solide  qu'elle  en 
avait  Pair.  Un  soir  elle  s*enfuit  de  son  couvent,  avec  Taide  de  la  fille 
du  jardinier,  pour  aller  où  ?  Elle  ne  savait.  Ce  fut  chez  sa  complice 
qu'elle  se  réfugia,  et  là,  à  la  vue  d'un  nouveau-né,  elle  comprit  tout 
à  coup  sa  folie,  et  rentra  dans  sa  cellule,  sans  que  ses  supérieures  se 
fussent  doutées  de  son  escapade.  Elle  mourut  bientôt  après,  en  odeur 
de  sainteté.  Amen  !  —  Ceci  doit  être  e  Tétude  d'une  àme  virginale 
tourmentée  par  la  hantise  de  la  maternité.  »  Les  guillemets  sont  de  moi. 
19.—  Madame  Tarlarin,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  n'a  rien  de 
commun  avec  le  tarasconuais  bien  connu,  sinon  d'être  du  Midi  comme 
lui,  n'est  pas  une  sorte  de  Don  Quichotte  racontant  des  prouesses  ima- 
ginaires ;  c'est  une  brave  femme,  qui  est  la  bonté  môme,  mais  qui 
c  déplace  beaucoup  d'air  »  autour  d'elle,  qui  va,  vient,  parle,  s'évente, 
s'agite  et  cependant  agit  ;  c'est  une  étourdie  bienfaisante.  Elle  marie 
sa  fille,  son  neveu,  son  vieil  ami,  et  se  remarie  elle-même.  Bienfai- 
sante, ai-je  dit  ?  Marieuse,  suffirait.  C'est  M"»«  de  Foy-Hurluberlu. 
L'auteur  a  tenu  à  tremper  sa  plume  dans  l'encrier  môme  de  son  héroï- 
ne :  elle  a  adopté  un  style  hurluberlu.  Pourquoi  pas  ?  N'en  pas  abu- 
ser pourtant. 

20.  —  La  Solution,  c'est  la  résignation,  c'est  la  prière,  c'est  «  la  reli- 
gion •  comme  disent  les  bonnes  âmes.  Une  femme  malheureuse  n'en 
trouve  pas  d'autre  pour  se  consoler  des  infidélités  de  sou  mari,  mais 
elle  trouve  celle-là,  grâce  à  l'intervention  d'un  bon  Père  jésuite.  Sur 
cette  donnée,  banale  comme  la  réalité,  M.  J .  de  la  Brète  a  écrit  quel- 
ques jolies  pages  dans  le  genre  aimable  qu'il  affectionne. 

21 .  —  le  Roman  d'un  petit  vieux  commence  par  les  aventures  de  col* 
lège.  Quand  le  petit  vieux  était  un  petit  jeune,  il  était  un  fort  en  thème 
mais  un  faible  en  boxe,  il  eût  été  le  souffre-douleur  de  ses  camarades 
si  l'un  d'eux,  qui  était  fort  en  boxe  et  faible  en  thème,  ne  l'avait  pris 
sous  sa  protection.  Le  protégé  était  fils  d'un  épicier,  le  protecteur 
fils  d'un  marquis.  Ils  devinrent  amis.  Et  plus  tard,  un  peu  plus 
tard,  quand  le  fils  du  marquis  fut  mort«  laissant  un  fils  et  une  jeune 
veuve,  le  rôle  de  prolecteur  passa  au  fils  de  l'èpiciAr,  devenu  avocat  de 
talent.  Il  protégea  l'orphelin»  épousa  la  vauva  -^  «tt  mit  atu^  c  roman 
d'automne.  » 
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22.  —  Fiancée  d*av»^U  est  un  livre  de  boaae  compagnie  écrit  avec 
distinction  et  même  avec  simplicité,  malgré  quelques  néologismes  * 
d'aspect  prétentieux  [inlensifier,  enfeleii\  etc.,  etc).  Le  thème  aussi  en 
est  simple,  quoique  pas  banal  :  Mi^s  Suzy  reçoit  une  demande  en 
mariage  signée  du  nom  de  Michel  Tremor,  son  cousin  ;  elle  y  répond 
par  un  oui  d'une  franchise  américaine.  Malheureusement  la  lettre  de 
demande  n*était  pas  de  Michel  ;  elle  était  d'un  mauvais  plaisant,  un 
autre  petit  cousin  de  seize  ans,  élève  de  rhétorique  a  cancre  v,  qui  avait 
profité  du  1*^  avril  pour  «  en  faire  une  bien  bonne!  »  Michel  est  d'abord 
furieux  ;  mais  il  finit  par  se  résigner  à  son  bonheur,  ayant  découvert 
que  miss  Suzy,  sous  des  apparences  pî^rfois  inquiétantes,  est  la  plus 
généreuse,  la  plus  aimante  et,  en  outre,  la  plus  jolie  des  cousines.  Et 
c'est  ainsi  qu'un  a  poisson  d'avril  »  alimenta  de  bonheur  toute  une 
existence  on  plutôt  deux  existences.  Sur  cette  donnée,  l'auteur  a 
accumulé  les  développements  ;  il  a  voulu  expliquer  comment  le  fiancé 
malgré  lui  devient  un  fiancé  très  épris;  quelques-unes  de  ces  explica- 
tions sont  «  jolies  »,  mais  il  y  en  a  trop.  La  rapidité  et  l'intérêt  du 
récit  en  sont  diminués.  Toutefois  les  espérances  qu'on  peut  fonder  sur 
cette  œuvre  de  début  ne  devront  pas  diminuer  :  il  s'y  révèle  un  talent 
délicat,  dont  on  peut  beaucoup  attendre  s'il  consent  à  mieux  «  soigner 
la  conduite  de  l'action  »  et  à  se  garder,  dans  le  choix  même  de  sa 
matière,  d'un  certain  marivaudage  un  peu  banal  et  trop  facile. 

23.  —  Le  sacrifice  ne  tire  pas  sa  beauté  de  son  objet.  Malva  se  sacrifie 
Pour  Noémi,  sa  sœur  ;  or,  Noémi  est  une  enfant  gâtée  et  vicieuse.  Elle 
est  gâtée  par  sa  mère,  gâtée  par  une  riche  princesse  qui  fait  d'elle  sa 
poupée,  gâtée  par  tous  ceux  qui  la  voient  et  que  séduisent  sa  jolie 
figure  et  sa  vivacité  de  colibri.  Elle  est  vicieuse,  car  elle  flirte  avec 
le  fils  de  sa  protectrice,  pour  se  faire  épouser,  sans  doute,  mais  sur- 
tout pour  s'emparer  de  la  fortune;  elle  flirte  avec  le  fiancé  de  sa  sœur, 
quand,  chassée  de  chez  la  princesse,  elle  a  dû  se  réfugier  chez  elle  ; 
elle  immole  tout  à  sa  vanité,  â  son  égoïsme.  C'est  un  petit  monstre,  de 
plumage  exquis.  Malva  la  laisse  lui  prendre  le  cœur  de  sa  mère,  de 
son  père,  de  son  fiancé,  sans  protester.  Bien  plus  :  lorsque  Noémi,  tra- 
hissant le  mari  qu'elle  lui  a  pris,  est  sur  le  point  de  se  perdre,  elle  la 
sauve,  en  compromettant  son  propre  honneur  et  sa  sanié.  Elle  meurt, 
en  effet,  victime  de  son  dévouement  pour  une  sœur  indigne.  Le 
contraste  de  ces  deux  âmes  est  intéressant  et  dramatique  ;  mais  ce  qui 
l'est  encore  plus,  c'est  le  tableau  de  mœurs  dont  il  e6i  l'occasion.  La 
scène  se  passe  en  Russie,  et  se  déroule  parallèlement  dans  le  monde 
aristocratique  des  oisifs  et  dans  le  monde  des  fonctionnaires  besogneux 
et  domestiqués.  Il  y  a  là  quelques  vues  d'intérieurs  russes,  telles  qu'on 
pouvait  les  attendre  d'un  témoin  aussi  bien  informé  et  d'une  artiste 
aussi  délicate  qu'est  M"^*»  Marguerite  Poradowska. 
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24.  —  Demelrio  PianelH  comprend  deux  parties,  dont  la  première 
est  une  sorte  de  prologue.  On  y  Yoit  comment  un  fonctionnaire  pauvre 
et  vaniteux  est  amené  à  faire  à  sa  caisse  a  un  emprunt  »  qu^ii  ne  peut 
pas  restituer  et  quMl  croit  expier  par  le  suicide.  Le  thème  n'est  pas 
neuf,  mais  il  est  simple  ;  le  développement  en  est  mené  avec  une  vir- 
tuosité aisée,  conforme  aux  méthodes  et  aux  formules  traditionnelles. 
La  seconde  partie  est  plus  compliquée,  mais  plus  originale.  Le  suicidé 
a  laissé  une  veuve,  jeune,  belle  et  bêle,  et  trois  enfants.  Il  a  confié  le 
tout,  dans  une  lettre-testament,  à  un  demi-frère  quMl  n^aimait  pas, 
qu'il  voyait  peu,  mais  qu'il  estimait,  et  c'est  ce  demi-frère,  Demetrio 
Pjanelli,  qui  va  devenir  le  héros  principal  du  livre.  Lui  aussi  est  fonc- 
tionnaire, mais  un  fonctionnaire  monté  à  ressort,  vaquant  à  tous  les  actes 
de  sa  journée  avec  une  exactitude  de  chronomètre,  se  levant,  dtnant, 
riant,  se  mouchant  et  se  couchant  à  la  même  heure.  Ce  n'est  pas  un 
homme,  semble-t-il,  mais  une  machine,  et  de  plus  une  machine  mal 
limée,  mal  frottée,  de  lignes  rudes  et  d'aspect  rouillé.  Et  cependant  un 
cœur  naïf  et  tendre  bat  danscette  mécanique  ;  il  se  prend  d'une  passion 
paternelle  pour  les  petit  s  orpheli  ns,  e  t  bientôt  d'une  passion  chevaleresque 
pour  la  veuve  ;  il  les  nourrit  tous,  il  défend  sa  belle-sœur  contre  les 
dangers  que  lui  suscitent  et  sa  beauté  et  sou  honnête  bêtise  ;  il  se 
résout  à  la  marier  avec  un  brave  homme  de  propriétaire  riche,  sans 
avoir  rien  laissé  soupçonné  de  ses  propres  sentiments.  Il  immole  son 
amour,  après  lui  avoir  fait  le  sacrifice  de  tout  ce  qu*il  avait  de  plus 
cher  jusque-là,  ses  pauvres  économies  et  sa  «  place,  d  Celte  histoire, 
dont  toutes  les  péripéties  sont  enfermées  dans  le  cœur  d'un  pauvre 
diable  amoureux,  à  la  fois  ridicule  et  sublime,  est  peut-être  un  peu 
longue,  un  peu  lente  d'allures,  du  moins  au  gré  de  notre  goût  fran- 
çais ;  mais  elle  a  une  saveur  intense,  que  la  banalité  et  l'insuffisance 
de  la  traduction  n'ont  pas  réussi  à  faire  disparaître.  Et  en  outre,  elle 
est  d'une  absolue  convenance^  malgré  les  prétextes  à  faciles  incon- 
gruités qu'y  aurait  trouvées  un  réaliste  d'il  y  a  dix  ans. 

25.  —  Terminons  cette  incomplète  revue  des  romans  de  ce  trimestre 
par  Roman  d'artiste  de  notre  ami  M.  Nemours  Godré.  c  C'est  un  bel  et 
beau  livre»,  en  disait  récemment  le  directeur  de  la  Vérité.  Il  est  bon  à  la 
manière  des  œuvres  d'art  ;  il  ne  prêche  pas  le  bien,  il  Tinspire.  Il  dégage 
un  charme  qui  rend  la  vertu  plus  aimée,  le  devoir  plus  facile.  La  ten- 
dresse filiale  et  l'amour  maternel  y  ont  un  accent  particulièrement 
pénétrant,  qui  donne  la  sensation  de  ce  que  doit  être  une  famille  chré- 
tienne. Et  quant  à  l'Amour,  sans  épilhète  et  avec  un  grand  A,  s'il  y 
tient  une  grande  place,  il  y  garde  pourtant  la  dignité  et  la  pureté  qu'il 
doit  avoir  et  qu'il  a  encore  dans  Tâme  de  nos  fils  et  de  nos  filles  quand 
Dieu  bénit  nos  efforts  pour  en  faire  a  de  braves  gens  »  et  quand  eux- 
mêmes  ne  sesont  pas  trop  siUurésde  littérature.  C'esten  effet  une  pure 
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et  noble aâeclton  que  celle  qui  rapproche  le  peintre  Marvel  d'une 
pauvre  jeune  fille  que  le  hasard  ou  plutôt  la  charité  a  mise  sur  son 
<!bemin.  Assisté  lui-même  par  la  mère,  devenu  ensuite  garde-malade 
du  petit  frère,  il  a  pu  apprécier  la  valeur  morale  de  cette  humble 
famille  ;  il  a  vu  s'épanouir  la  beauté  et  les  vertus  de  M"*  Jeanne  et  il 
aVst  promis  d^en  faire  la  compagne  de  sa  vie.  Comment  Tamour  est  né 
dans  le  cœur  de  l'artiste  et  dans  celui  de  l'aimable  enfant,  comment  il 
preod  conscience  de  lui-même  et  s'affirme  au  cours  d'ime  promenade 
champêtre,  comment  il  est  contrarié  par  Tintervention  d'une  tante 
riche  et  comment  un  malentendu  change  brusquement  cette  idylle  en 
tragédie  et  amène  la  mort  de  la  fiancée,  c'est  ce  qu*il  faut  voir  dans  le 
texte  même  de  M.  Nemours  Godré.  Car  il  faut  le  redire,  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  une  œuvre,  ce  qui  la  fait  vivre,  ce  qui  en  fait  la 
grâce,  Toriginalitè  et  Tintérôt,  une  analyse  ne  peut  pas  le  retenir  ;  on 
n'emporte  pas  im  parfum  dans  im  filet.  Ch.  Arnaud. 
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in-12  de  vii-493  p.,  cartonné,  5  fr.  — 29.  Déclaration  des  droits  de  Vhomme,  ou 
Principes  de  1789  mis  en  regard  des  Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XIII^  par 
l'abbé  F.  Bondon.  Paris,  Lethielleux,  1899,  in-12  de  95  p.,  1  fr. 

Philosophie  du  droit.  —  1.  —  On  prétend  que  Napoléon  s'écria, 
lorsqu'il  appril  la  publication  du  premier  commentaire  du  code  civil  : 
«  Mon  code  est  perdu  !  i>  Grand  capitaine,  mais  législateur  improvisé. 
Napoléon  s'était  persuadé  que  son  code  avait  tout  prévu  et  réglementé, 
à  peu  près  comme  V École  du  soldat  réglementait  la  manière  de  faire 
Texercice  ;  par  conséquent,  toute  glose  ajoutée  à  ce  code  était  superflue 
et  ne  pouvait  qu'en  gâter  la  précision .  Si  cette  idée,  un  peu  naïve,  se 
comprend  chez  un  homme  de  guerre,  elle  étonne  davantage  chez  un 
homme  de  loi.  Beaucoup  de  nos  jurisconsultes  cependant,  au  cours  de 
ce  siècle,  paraissent  l'avoir  acceptée  de  confiance.  On  prête  à  un  ancien 
professeur  de  droit  de  Paris,  M.  Bugnet,  ce  mot  typique  :  c  Je  ne 
connais  pas  le  droit  civil,  je  n'enseigne  que  le  code  Napoléon.  »  D'autres 
sont  venus,  qui  semblent  avoir  fait  de  cette  boutade  la  règle  de  leur 
enseignement.  Pour  eux,  le  code  civil  est  resté  la  loi  et  les  prophètes. 
Tout  doit  sortir  de  lui.  Pour  tous  les  sujets  dont  il  traite,  il  n'y  a  plus 
à  s'occuper  ni  du  droit  naturel,  ni  de  la  coutume,  ni  de  la  jurispru- 
dence ancienne  :  si  les  précédents  historiques  méritent  encore  d'être 
connus,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  peuvent  servir  à  son  interpré- 
tation. Les  nouvelles  relations  même  qui  résultent  des  inventions  et 
des  progrès  de  la  science  ne  peuvent  être  régies  que  par  lui  :  bien  qu'il 
n'ait  pu  les  prévoir,  ses  dispositions  doivent  leur  être  appliquées  à 
l'aide  de  l'analogie.  Cette  manière  de  comprendre  la  loi  et  le  rôle  de 
s^s  interprètes,  est  encore  fort  en  faveur  aujourd'hui  :  elle  a  rallié  tout 
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une  école^de  commentateurs  et  de  professeurs,  et  nous  n'affîrmerions 
pas  que  celte  école  n'est  pas  encore  prépondérante  dans  renseignement 
des  Facultés  de  l'État.  Le  livre  publié  par  M.  François Geny,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  sous  le  titre  Méthode  d'interprélation  et 
sources  en  droit  privé  positif,  a  pour  but  de  réagir  contre  cette  école.  Ce 
livre  n'est  à  aucun  titre  un  ouvrage  de  pratique  ;  c'est  pourquoi  nous 
le  classons  dans  la  pbilosopbie  du  droit.  Mais  c'est  un  ouvrage  magis- 
tral et  digne  d'être  lu  par  quiconque  se  plaît  à  étudier  le  droit  en 
lui-même  et  pour  lui-même  et  autrement  que  pour  ses  applications 
usuelles.  La  première  partie  contient  Texposé  de  la  méthode  que 
Fauteur  se  propose  de  critiquer  et  à  laqiiCUe  il  fait  un  peu  trop  d'hon- 
neur en  l'appelant  «  traditiouneile  »  ;  nos  plus  éminents jurisconsultes, 
les  Valette,  les  Demolombe,  les  Bufnoir  ne  s'y  sont  pas  asservis.  Dans 
la  seconde  partie,  M.  Geoy  montre  tous  les  inconvénients  de  cette 
méthode  :  elle  «  stagoiôe  »  le  droit  et  arrête  d'emblée  son  essor  ;  en 
exagérant  l'autorité  de  la  loi,  elle  permet  à  l'interprète  de  s'ériger  lui- 
même  en  législateur  ;  elle  fait  consister  toute  la  science  du  droit  dans 
un  système  de  conceptions  abstraites  et  de  déductions  purement 
logiques  ;  elle  a  en  somme  une  base  fausse,  puisqu'elle  présuppose  que 
Tauleur  de  la  loi  a  pensé  à  tout,  même  à  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  con- 
naître. Dans  une  troisième  partie,  plus  étendue  que  les  deux  autres, 
mais  un  peu  trop  touffue  et  qui  eût  gagné  à  être  abrégée,  M.  Geny 
démontre  que  la  loi  écrite,  même  aujourd'hui,  n'est  pas  la  source 
unique  du  droit;  qu'elle  a  besoin  nécessairement  d'être  complétée  par 
la  coutume  et  la  tradition  ancienne.  Il  détermine  exactement  l'autorité 
qu'on  doit  encore  reconnaître  à  ces  sources  secondaires.  Il  montre 
aussi  le  rôle  qui  appartient  à  la  doctrine  et  à  la  jurisprudence.  Étudiant 
ensuite  quelles  doivent  être  les  conditions  de  la  libre  recherche  scien- 
tifique, il  soutient  que  a  le  progrès  juridique  s'opérera  plus  large  et 
plus  sûr  par  une  méthode  d'investigation  sincère,  qui,  reconnaissant 
ouvertement  les  lacunes  de  la  loi  écrite,  cherchera  à  y  pourvoir  au 
moyen  de  procédés  scientifiques  indépendants,  scrutant  en  toute  fran- 
chise la  nature  des  choses  objective  «  et  cherchant  notamment  à 
produire  l'équilibre  des  intérêts,  que  par  le  faux-fuyant  d'une  inter- 
prétation forcée  des  textes  légaux.  »  Cette  investigation  scientifique 
s'exercera  «  par  l'analogie  proprement  dite  en  ses  divers  degrés,  par 
la  considération  de  l'organisation  sociale  existante  et  de  l'équilibre 
qu'elle  traduit,  par  une  recherche  plus  libre  encore,  visant  à  satisfaire 
en  même  temps  que  notre  instinct  de  justice,  la  plus  large  utilité 
sociale.  »  Ce  sont  là  des  formules  un  peu  creuses,  quand  on  les  cite, 
mais  dans  le  livre  de  M.  Gepy  elles  résument  de  longs  et  intéressants 
développements,  et  tout  l'esprit  de  ce  livre  a  été  fort  bien  résumé  par 
l'auteur  lui-même  dans  cette  autre  formule,  imitée  d'Ihering  :  a  Par 
le  code  civil,  mais  au  delà  du  code  civil.  » 
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2.  —  Les  ouvrages  du  genre  de  celui  de  M.  Geny  sont  assez  rares  en 
France  ;  ils  sont  beaucoup  plus  communs  en  Allemagne.  Aux  personnes 
qui  désireraien  t  avoir  au  moins  une  idée  générale  des  théories  j  uridiques 
soutenues  par  les  jurisconsultes  allemands,  de  Savigny  à  Ihering  et 
même  depuis  Ihering,  on  peut  conseiller  de  lire  le  livre  de  M.  Ladislas 
Zaleskl,  professeur  à  TUniversilé  de  Kasan  :  le  Pouvoir  et  le  Droit  (tra- 
duit par  Mito  BalanofTet  précédé  d*une  préface  de  M.  Léon  Hennebicq, 
professeur  à  TUniversité  nouvelle  de  Bruxelles).  Estimant  que  la  philo- 
sophie contemporaine  du  droit  procède  des  doctrines  utilitaires  de 
Hobbes,  Benlham,  Spencer  et  en  général  des  Anglo-Saxons,  M.  Zaleski 
expose  d'abord  les  principes  fondamentaux  de  ces  doctrines.  Il  montre 
ensuite  comment  Técole  historique,  qui  avait  succédé  à  celle  du  droit 
naturel,  s'est  vue  supplantée  à  son  tour  par  la  nouvelle  école  réaliste. 
Il  constate  cependant  que  a  les  traditions  de'  Técole  historique  sont 
encore  conservées  par  beaucoup  de  savants,  et  que  les  idées 
dlhering  ne  sont  pas  encore  universellement  admises.  »  Les  deux 
systèmes  d'ailleurs  n'ont  rien  d'absolument  incompatible.  L'auteur  de 
VEsprit  du  droit  romain,  en  appelant  Taltention  sur  l'importance  de 
l'idée  de  fin  et  du  but  pratique  dans  le  développement  du  droit,  n'a 
nullement  contredit  la  théorie  essentielle  de  Savigny  et  de  Puchta,  d'a- 
près laquelle  le  droit  se  forme  lentement,  dans  la  conscience  populaire, 
comme  la  langue  ou  Fart  propre  d'une  nation.  M.  Zaleski  présente,  à 
la  fin  de  son  livre,  sa  propre  théorie,  qu'il  appelle  a  utilitaire  évolution- 
niste.  »  Le  droit,  pour  lui,  résulte  de  la  tendance  des  êtres  vers  «  une 
équilibration  graduelle  et  toujours  proportionnée  des  forces  intérieures 
et  extérieures  entre  elles,  garantissant  la  victoire  dans  la  lutte  pour 
l'existence,  »  conception  purement  matérialiste,  dont  il  serait  oiseux 
de  démontrer  ici  l'insuffisance. 

3  et  4.  —  En  Espagne,  grâce  à  Dieu,  les  vrais  principes  sur  l'origine 
du  droit  sont  toujours  enseignés  et  défendus  par  des  maîtres  éminents. 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  les  nouvelles  éditions  de  deux 
ouvrages  également  excellents,  portant  le  môme  titre  :  Elementos  de 
derecho  nalural,  et  qui  traitent  l'un  et  l'autre  de  l'ensemble  du 
droit  naturel,  M.  Rodriguez  de  Cepeda,  professeur  à  l'Université 
de  Valence,  et  M.  Mendizàbal  y  Martin,  professeur  à  l'Université 
de  Saragosse,  ont  également  à  cœur  de  conformer  leur  enseigne- 
ment à  l'orthodoxie  catholique.  Leurs  doctrines  sont  les  mêmes, 
car  l'un  et  l'autre  ont  pris  pour  guides  les  grands  théologiens  et 
philosophes  chrétiens,  depuis  saint  Thomas  et  Suarez  jusqu'à  Balmès 
et  Taparelli.  L'un  cl  l'autre  aussi  complètent  l'exposé  de  ces  doctrines 
par  la  réfutation  des  systèmes  hétérodoxes  ;  ils  sont,  sous  ce  rapport, 
parfaitement  au  courant  des  dernières  nouveautés  philosophiques,  éco- 
nomiques et  sociales.  Enfin  l'un  et  l'autre  suivent  à  peu  près  le  môme 
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ordre.  Le  droit  naturel  ayant  son  fondement  dans  la  loi  morale,  un 
traité  de  ce  droit  doit  commencer  par  rappeler  les  premiers  principes 
de  la  moralité.  C'est  Tobjet  des  dix  premières  leçons  de  M.  de  Gepeda  ; 
c'est  aussi  le  sujet  traité  par  M.  Mendizâbal  dans  les  quatorze  chapitres 
de  sa  première  partie.  Vient  ensuite  la  théorie  générale  du  droit  natu- 
rel. Cette  partie  est  suivie,  dans  l'ouvrage  de  M.  Mendizâbal,  d'un  inté- 
ressant historique  de  la  philosophie  du  droit,  qui  part  de  Gonfucius  et 
de  Manou  pour  arriver  jusqu'à  M.  Fouillée  et  M.  Reoé  Worms.  Sous  le 
titre  de  Droit  individuel,  M.  de  Cepeda  étudie  sucessivement  les  droits 
innés  de  l'homme  [droit  à  la  vie,  droit  de  légitime  défense,  droit  à  la 
propriété,  etc.  )  et  les  droits  pouvant  être  acquis  par  l'homme.  M.  Men- 
dizâbal repousse  Texpression  de  a  droit  individuel  »,  par  la  raison  que 
tout  droit  suppose  une  relation  entre  les  hommes  et  ne  peut  se  com- 
prendre en  dehors  de  la  société.  La  troisième  partie  de  son  ouvrage  est 
intitulée  le  Droit  dans  la  vie\  elle  remplit  à  elle  seule  deux  volumes  sur 
trois  et  a  pour  objet  la  recherche  des  règles  juridiques  les  plus  ration- 
nelles dans  le  droit  privé,  dans  le  droit  politique  et  dans  le  droit  inter- 
national. M.  de  Cepeda,  sous  le  titre  de  Droit  social,  étudie  la  société 
domestique,  l'État  et  les  différentes  formes  du  gouvernement,  le  droit 
international  et  l'Église  dans  ses  relations  avec  TÉtat.  Nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  ces  simples  explications  sur  deux  ouvrages  dont 
la  réputation  est  déjà  faite,  même  en  France.  Celui  de  M.  de  Cepeda, 
qui  en  est  à  sa  quatrième  édition,  est  plus  spécialement  un  livre  d'étu- 
diant, ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  a  un  précis  »;  il  est  divisé  en  leçons 
et  chaque  leçon  est  divisée  en  paragraphes,  ayant  chacun  une  rubrique 
spéciale.  Celui  de  M.  Mendizâbal,  bien  qu'il  porte  aussi  le  titre  d'Ele- 
menlos,  a  plus  la  forme  d'un  traité  ou  d'un  cours  :  toutes  les  branches 
du  droit  y  sont  successivement  étudiées  dans  un  ordre  rationnel,  et 
dans  chaque  branche  aucune  question  importante  n'est  omise.  Rien  ne 
vaut  mieux  qu'un  tel  ouvrage  pour  combattre  la  grande  erreur  contem- 
poraine, née  du  protestantisme,  qui  consiste  à  séparer  le  droit  de  la 
morale  et  à  n'y  voir  qu'une  création  de  l'État. 

5.  —  C'est  d'Espagne  encore  que  nous  est  venu  un  très  remarquable 
mémoire,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  Madrid,  sur  les  nouvelles  théories  pénales  :  Examen  critico  de  las 
jiuevas  escuaîas  de  derecho  pénal.  Si  tant  est  qu'on  puisse  encore  les 
appeler  «  nouvelles,  »  les  théories  de  MM.  Lombroso,  Ferri,  Garofalo, 
etc.,  sont  déjà  bien  démodées  et  môme  surannées.  Mais  elles  ont  laissé 
des  empreintes  funestes  dans  beaucoup  d'esprits  ;  c'est  pourquoi  il  est 
toujours  utile  de  les  réfuter.  La  réfutation,  cette  fois,  est  faite  à  fond 
et  de  main  de  maître.  L'auteur,  M.  Constante  Amor  y  Neveiro,  curé  à 
Santiago-de-Compostelle,  est  un  esprit  nourri  de  la  plus  pure  philoso- 
phie thomiste  et  scolastique.  Ses  auteurs  préférés  sont  Suarez  et 
Octobre  1900.  T.  LXXXIX.  20. 
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Alphonse  de  Castro  :  à  leur  exemple,  il  commence  par  énoncer  sa 
thèse,  ensuite  il  aligne  ses  preuves^  puis  il  expose  les  systèmes  con- 
traires, les  réfute,  répond  aux  objections  de  Tadversaire  et  le  poursuit 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  Le  mémoire  de  M.  Amor  y 
Neveiro  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  est  consacrée  à  l'école 
positiviste  de  Lombroso  el  de  ses  disciples,  Taulre  à  Técole  correction- 
naliste  représentée  principalement  par  Auguste  Rœder.  Dans  une  in- 
troduction placée  en  tête  de  son  travail,  Tauteur  établit  la  vraie  notion 
du  délit  et  de  la  peine  ;  il  prouve  que  la  peine  a  pour  fin  essentielle  et 
nécessaire  Texpiation  du  mal  commis  ;  elle  doit,  sans  doute^  être 
exemplaire  et  de  nature  à  améliorer  le  délinquant  ;  mais,  quoi  qu'en 
disent  les  nouveaux  criminalistes,  ce  ne  sont  là  que  des  fins  secon- 
daires. Les  anthropologistes  deTécole  italienne  veulent  fonder  le  droit 
pénal  uniquement  sur  la  méthode  expérimentale  ;  notre  auteur 
démontre  que  toute  science  juridique  procède  de  principes  supérieurs 
qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  raison  et  Tobservation  interne  ; 
Texpérience  n'est  utile  que  pour  les  applications  spéciales  que  peuvent 
recevoir  ces  principes.  Tout  en  prétendant  ne  s*appuyer  que  sur  les 
faits,  les  anthropologistes  admettent,  comme  premier  dogme  indis- 
cutable, le  déterminisme,  à  quoi  notre  auteur  oppose  la  vraie  théorie 
du  libre  arbitre.  La  négation  de  la  liberté  morale  conduit  Lombroso  à 
étendre  la  criminalité  jusqu'aux  plantes  ;  son  système  ne  repose  que 
sur  des  hypothèses  arbitraires  et  fausses  ;  les  catégories  dans  lesquelles 
lui  et  Ferri  ont  essayé  de  répartir  les  criminels  n'ont  aucun  intérêt  pra- 
tique ;  les  indices  auxquels  ils  prétendent  reconnaître  le  type  criminel 
n'offrent  aucune  cer ti  t  ude.  Arrivant  aux  théoriciens  de  l'école  correction- 
naliste,  notre  auteur  montre  d'abord  qu'ils  n'ont  rien  inventé  ;  l'idée 
de  faire  servir  la  peine  à  la  correction  du  délinquant  n'est  nouvelle  ni 
en  théorie  ni  en  pratique  ;  TÉglise  l'a  depuis  longtemps  adoptée  ; 
Alphonse  de  Castro,  au  xvi«  siècle,  Lardizâbal,  au  xvm«,  Tout  recom- 
mandée. Mais  Rœder  et  ses  partisans  ont  tort  d'en  faire  la  seule  raison 
d^étre  de  la  peine  ;  elle  ne  suffit  pas  pour  légitimer  le  droit  pénal,  et 
avec  cette  théorie,  la  peine,  la  plupart  du  temps,  manquerait  son  effet. 
Droit  civil.  —  6.  —  Nous  avons  dit  précédemment  ce  que  fut 
M.  Ch.  Boudant  comme  professeur  et  signalé  le  mérite  de  son  Cours  de 
droit  civil  français,  dont  son  fils,  M.  Robert  Rendant,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble,  a  entrepris  la  publication  (V.  Polybiblion, 
t.  LXXIX,  p.  482-483  et  LXXXIl,  p.  482-483).  Deux  volumes  de  ce  cours 
avaient  déjà  paru  ;  ils  comprenaient  l'étude  des  deux  premiers  livres 
du  code  civil  (les  personnes  et  les  biens).  Un  troisième  vient  d'être 
publié,  mais  il  ne  fait  pas  suite  aux  précédents.  Il  traite  des  Sûretés 
personnelles  et  réelles^  c'est-à-dire  de  la  contrainte  par  corps,  du  cau- 
tionnement, du  gage,  de  l'antichrèse  et  des  privilèges  et  hypothèques. 
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L'eosemble  de  ces  matières  exigera  d^ailleurs  deux  volumes  ;  celui 
que  nous  annonçons  n'est  que  le  tome  I"  ;  il  s'arrête  aux  privilèges. 
Nous  ignorons  pourquoi  Féditeur  a  modifié  Tordre  naturel  du  Cours 
et  donné  dès  à  présent  une  des  parties  qui  devaient  venir  presque  à 
la  tin.  Serait-ce  parce  que  cette  partie  est  susceptible  d'être  bientôt 
modifiée  par  des  lois  nouvelles  et  qu'alors  le  travail  du  regretté  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  eût  nécessité  trop  de  remaniements  ?  En  tout 
cas,  les  qualités  distinctives  du  talent  de  M.  Gh.  Beudant,  la  clarté, 
la  méthode,  l'ordre  logique,  brillent  ici  d'autant  plus  que  la  matière 
est  plus  difficile.  Ajoutons  que  cette  matière  est  aussi  très  pratique, 
et  comme  elle  est  traitée  avec  étendue  et  avec  de  nombreuses  réfé- 
rences à  la  jurisprudence,  l'ouvrage  convient  à  la  fois  aux  étudiants 
qui  veulent  étudier  sérieusement  et  aux  hommes  d'affaires.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  l'examen  de  questions  de  détail,  mais  nous 
tenons  au  moins  à  citer  l'opinion  de  M.  Gh.  Beudant  sur  le  système 
des  livres  fonciers  allemands  qu'il  est  question  d'introduire  en 
France  :  «  Le  droit  allemand,  dit-il,  repose  sur  l'idée  d'omnipotence 
de  l'État;  il  ne  recule  pas  devant  l'idée  que  les  droits  puissent  résulter 
d'une  simple  formalité  accomplie.  Le  droit  français  repose  sur  l'idée 
du  droit  individuel  ;  il  répugne  à  voir  les  droits  dépendre  d'une  auto- 
rité administrative.  Il  y  a  de  graves  principes  engagés  dans  ces  ques- 
tions 1  »  A  ce  seul  passage,  on  reconnaît  la  haute  raison  et  le  grand 
sens  pratique  qui  présidaient  à  l'enseignement  de  l'éminent  pro- 
fesseur. 

7.  —  Nous  avons  aussi  récemment  fait  connaître  les  caractères  dis- 
tinctifs  du  Traité  élémentaire  de  droit  civil  de  M.  Marcel  Planiol,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  (V.  Polybiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  483- 
484).  Ge  traité,  destiné  aux  étudiants,  est  conforme  au  nouveau  pro- 
gramme officiel  des  Facultés  de  droit  et  s'écarte  notablement  de  l'ordre 
du  code.  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend  la  théorie 
générale  des  preuves,  celle  des  obligations,  l'étude  des  contrats  en  géné- 
ral et  de  tous  les  contrats  particulier»,  sauf  le  contrat  de  mariage,  enfin 
les  privilèges  et  hypothèques.  S'il  est  plus  logique  d'enseigner  toutes  ces 
matières  dans  cet  ordre  plutôt  que  dans  celui  du  code^  nous  doutons 
encore  qu'il  y  ait  à  cela  grand  profit  pour  les  étudiants.  M.  Planiol 
signale  lui-même,  dans  sa  Préface,  les  difficultés  que  présente  l'étude 
des  hypothèques,  avec  la  théorie  des  hypothèques  légales  de  la  femme 
mariée  et  du  mineur,  pour  des  jeunes  gens  qui  ne  connaissent  pas 
encore  l'organisation  de  la  tutelle  ni  les  principes  des  divers  régimes 
matrimoniaux.  Nous  croyons  aussi  quMl  y  a  beaucoup  d'inconvénients 
pratiques  à  s'éloigner  autant  qu'on  le  fait  aujourd'hui  de  l'ordre  et 
des  textes  du  code  :  quand  nos  jeunes  juristes  arrivent  devant  les 
tribunaux,  ce  n'est  pas  sur  le  cours  de  tel  ou  tel  professeur  qu'ils  ont 
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à  plaider  ou  à  juger,  c*e8t  sur  le  code  civil,  et  ce  code  ne  leur  sera 
jamais  trop  familier.  Sauf  cette  réserve  qui  ne  regarde  d'ailleurs  que 
les  programmes,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  manière  large, 
philosophique  et  vraiment  rationnelle  dont  M.  Planiol  comprend  ren- 
seignement du  droit.  Loin  de  chercher  à  limiter  son  sujet,  pourtant  si 
vaste,  il  y  ajoute  tous  les  compléments  nécessaires  et  utiles.  N*est-ce 
pas,  par  exemple,  une  singulière  lacune,  dans  un  cours  de  droit  civil, 
qu'il  n'y  soit  pas  question  des  notaires  ni  des  règles  auxquelles  sont 
soumis  leurs  actes  ?  M.  Planiol  a  jugé  avec  raison  que  le  notariat  et 
les  actes  notariés  devaient  faire  Tobjet  d*un  chapitre,  quand  bien 
m<^me  ce  chapitre  paraîtrait  en  dehors,  du  progratnme  d'examen. 
Notons  aussi  les  nombreux  index  bibliographiques  placés  en  tête 
de  cbaque  matière  ;  les  jeunes  gens  studieux  ne  manqueront  pas  d'en 
profiter  pour  étendre  leurs  connaissances.  Enfin  l'impression  du  livre 
en  deux  caractères  différents,  les  signes  destinés  à  appeler  l'attention 
sur  les  passages  les  plus  importants,  les  rubriques  placées  en  tète  de 
chaque  paragraphe,  contribuent  encore  à  faire  de  cet  ouvrage  un  livre 
d'études  vraiment  parfait. 

8.  —Le  Traité  de  la  prescription,  dont  M.  Guillouard  vient  de  publier 
le  premier  volume,  sera  le  dixième  et  dernier  des  traités  composés  par 
l'éminent  professeur  de  Gaen  pour  faire  suite  au  Cours  de  code  citnl 
inachevé  de  M.  Demolombe.  Aucun  commentateur  du  code  n'est  main- 
tenant plus  souvent  cité  que  M.  Guillouard  devant  les  tribunaux  :  il 
serait  donc  superflu  de  faire  encore  une  fois  l'éloge  de  ses  travaux. 
Disons  seulement  que  le  sujet  de  la  prescription  est  un  de  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  à  sa  rectitude  d'esprit  et  à  la  délicatesse  de  son 
sens  juridique.  C'est  un  sujet,  en  effet,  dans  lequel  le  droit  pur  est  en 
perpétuel  conflit  avec  Tintérèt  social.  La  prescription  est  un  moyen 
inique  d'acquérir  ou  de  se  libérer,  mais  c'est  une  institution  nécessaire 
au  repos  de  la  société  :  de  là  vient  que  le  jurisconsulte  qui  en  déter- 
mine les  règles  doit  constamment  prendre  garde  de  sacrifier  soit  le 
droit  individuel,  soit  l'intérêt  général.  Pour  bien  concilier  ces  deux 
idées  opposées  il  doit  être  également  pénétré  du  caractère  sacré  du 
droit  et  des  nécessités  de  la  vie  pratique.  Nul  mieux  que  M.  Guillouard 
ne  saurait  satisfaire  à  cette  double  condition  :  on  en  sera  convaincu 
quand  on  l'aura  suivi  dans  quelques-unes  des  controverses  qui  se 
rencontrent  dans  ce  nouveau  volume.  D'après  le  plan  de  Fauteur,  le 
traité  de  la  prescription  sera  divisé  en  quatre  parties  :  ce  volume  con- 
tient seulement  les  deux  premières,  où  sont  expliquées  les  règles 
communes  à  la  prescription  acquisitive  et  à  la  prescription  libératoire 
et  les  règles  spéciales  à  la  prescription  acquisitive  ;  le  second  traitera 
de  la  prescription  libératoire  et  de  la  possession  des  meubles. 

9.  —  Bien  que  les  lois  sur  la  nationalité  appartiennent  au  droit 
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public,  on  sait  que  celles  qui  nous  régissent  sont  incorporées  dans  le 
code  civil  :  c'est  ce  qui  nous  détermine  à  signaler  ici  deux  monogra- 
phies relatives  à  cette  matière,  et  d'abord  une  étude  sur  la  Nationalité 
française  chez  les  musulmans  d'Algérie,  L'auteur,  M.  Albert  Hugues, 
expose  quelle  est  la  situation  juridique  actuelle  de  la  population 
musulmane  en  Algérie,  puis  il  indique  de  quelle  manière,  suivant  lui, 
cetle  situation  pourrait  être  modifiée  en  vue  de  Passimilation  progres- 
sive des  indigènes  aux  Français.  Les  indigènes  d*  Algérie,  ce  sont  sur- 
tout les  Kabyles  et  les  Arabes,  les  premiers  étant,  dit-on,  les  descen- 
dants des  Lybiens  et  des  Gétules  ;  les  seconds  représentant  les  anciens 
envahisseurs  de  TAfi'ique  du  nord.  Depuis  la  conquête  ou  du  moins 
depuis  la  première  organisation  qui  Ta  suivie,  on  a  reconnu  aux 
Kabyles  et  aux  Arabes,  la  qualité  de  sujets  français,  mais  ils  ne  sont 
pas  citoyens  et  ne  peuvent  le  devenir  que  par  une  naturalisation  indi- 
viduelle, conférée  par  décret  rendu  en  Conseil  d'État.  Cette  naturalisa- 
tion est  rarement  demandée,  car  elle  a  pour  effet  de  soumettre  celui  qui 
l'obtient  aux  lois  françaises  sur  la  famille  et  aux  obligations  du  service 
militaire.  La  situation  du  naturalisé  par  rapport  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  est  en  outre  très  difficile  à  définir.  La  femme  et  les  enfants 
mineurs  restent-ils  régis  par  la  loi  musulmane  ou  profitent-ils  de  la 
naturalisation  du  mari  ou  du  père?  La  question  reste  douteuse,  les 
tribunaux  et  Tadministration  la  résolvent  de  deux  manières  différentes. 
Quel  remède  apporter  à  cet  état  de  choses?  Faut-il,  comme  Topt  pro- 
posé MM.  Michelin  et  Martineau,  accorder  en  bloc  à  tous  les  in^gènes 
musulmans  d'Algérie  les  droits  de  citoyen  français,  en  leur  laissant 
la  faculté  de  conserver  des  lois  et  des  usages  contraires  aux  mœurs 
françaises?  M.  Hugues  soutient  que  ce  serait  là  a  une  colossale  bévue.  » 
Mais  il  approuve  les  dispositions  légales  qui  ont  conféré  à  l'indigène 
une  certaine  participation  à  l'exercice  des  droits  politiques,  notamment 
celles  qui  lui  ont  permis  de  figurer  dans  les  conseils  municipaux,  dans 
les  conseils  généraux,  dans  le  corps  des  délégations  financières  de  la 
colonie.  L'assimilation  complète  ne  peut  être  que  l'œuvre  du  temps, 
mais  on  doit  la  préparer  en  initiant  progressivement  les  musulmans 
d'Algérie  à  notre  droit  public,  en  les  rangeant  sous  l'autorité  des  tribu- 
naux français  pour  toutes  les  questions  qui  ne  relèvent  pas  de  leur  loi 
religieuse  et  en  favorisant  la  substitution  de  la  propriété  individuelle 
à  la  propriété  collective. 

10.  —  Dans  un  ouvrage  qui  doit  être,  comme  le  précédent,  une  thèse 
de  doctorat,  M.  Maurice  Leven  traite  De  la  Nationalité  des  sociétés  et  de 
ses  effets  juridiques.  Le  problème  de  la  nationalité  se  pose  pour  les 
sociétés  comme  pour  les  individus,  et  souvent  présente  encore  plus  de 
difficultés  pour  elles,  parce  que  la  loi,  en  France  notamment,  est 
muette  à  cet  égard.  Il  a  pourtant  une  grande  importance  :  suivant 
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qu'une  société  sera  soumise  à  la  législation  d*un  pays  ou  à  celle  d'un 
autre,  elle  sera  valable  ou  nulle,  car  les  législations  diffèrent  et  n'ont 
pas  toutes  les  mômes  exigences.  A  quel  signe  s'attacher  pour  fixer  la 
nationalité  d'une  société?  Les  uns  ont  proposé  déconsidérer  la  natior 
nalilé  des  associés;  d'autres,  le  lieu  de  rédaction  de  l'acte  constitutif; 
d'autres  encore,  le  centre  principal  d'exploitation  ;  mais  l'opinion  domi- 
nante, à  laquelle  se  rallie  M.  Leven,  détermine  la  nationalité  d'après 
le  siège  social,  à  la  condition  qu'il  ne  soit  pasfictif.  Après  a  voir  indiqué 
les  solutions  admises  dans  les  divers  pays  sur  cette  question,  M.  Leven 
précise  les  conséquences  de  la  nationalité  au  point  de  vue  des  règles 
de  compétence  et  de  procédure,  des  lois  d'ordre  public  et  des  lois  d'im- 
pôt; il  expose  notamment  le  régime  fiscal  auquel  sont  soumis  en 
France  les  titres  étrangers.  Il  recherche  ensuite  comment  une  société 
peut  changer  de  nationalité,  et  il  exprime  en  terminant,  le  vœu  que 
la  loi  française  se  montre  plus  libérale  envers  les  sociétés  étran- 
gères. 

11.  —  Avant  de  quitter  cette  question  de  la  nationalité,  citons  un 
petit  traité  de  la  Situation  légale  des  étrangers  en  Belgique^  que  vient  de 
publier  M.  Alexandre  Halot,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles.  Ce 
petit  volume  n'est  pas  un  ouvrage  de  discussion  théorique,  mais  un 
simple  manuel  destiné  à  fournir  aux  étrangers  qui  se  trouvent  en  Bel- 
gique ou  qui  doivent  s'y  rendre,  tous  les  renseignements  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin  au  point  de  vue  du  droit  de  résidence,  de  la 
justice,  de  la  propriété,  du  commerce,  de  la  navigation,  de  l'exercice 
des  diverses  professions,  de  la  police^  etc.  La  Préface  nous  apprend  que 
ce  petit  guide,  fort  utile  et  de  nature  à  faciliter  les  relations  internatio- 
nales, tire  son  origine  d'un  rapport  sur  l'état  de  la  législation  concer- 
nant les  étrangers  en  Belgique,  qui  avait  été  demandé  à  l'auteur  par  le 
gouvernement  japonais. 

12.  —  Dans  un  travail  d'abord  publié  par  la  Revue  critique  de  légis^ 
lation^  puis  tiré  à  part,  M.  Henri  Gapilant,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Grenoble,  étudie  les  obligations  de  voisinage  et  spécialement 
l'obligation  qui  pèse  sur  le  propriétaire  de  ne  causer  aucun  dommage 
à  son  voisin.  «  Le  voisinage,  disait  le  sage  Pothier,  oblige  les  voisina 
à  user  chacun  de  son  héritage  de  manière  qu'il  ne  nuise  pas  à  son 
voisin.  »  M.  Gapitant  démontre  que  le  principe  ainsi  formulé,  maintenu 
implicitement  par  le  code  civil,  est  encore  aujourd'hui  la  règle  que 
doit  suivre  la  jurisprudence  pour  arriver  à  résoudre  les  innombrables 
difficultés  qui  surgissent  entre  voisins.  Si  ce  travail  devait  être  lu  par 
tous  ceux  auxquels  il  serait  utile,  c'est-à-dire  par  tous  les  voisins  en 
mauvaise  intelligence,  aucun  livre  n'aurait  jamais  eu  autant  de 
succès  ! 

13.  —  A  propos  du  livre  de  M.  Geny,  que  nous  avons  apprécié  plus 
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haut,  nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  Técole  des  commentateur 
qui  considèrent  le  code  civil  comme  un  oracle  universel  et  infaillible. 
Un  jurisconsulte  russe,  M.  Winavert,  dans  un  travail  intitulé  :  Donations 
et  testaments,  nous  montre  comment  les  auteurs  du  code  ont  fait  rentrer 
dans  la  classe  des  donations  entre  vifs  les  institutions  contractuelles, 
qui  sont  des  contrats  sur  succession  future,et  les  donations  entre  époux, 
qui  sont  des  donations  à  cause  de  mort.  Cela  s*est  fait,  suivant 
M.  Winavert,  par  une  erreur  de  rédaction,  mais  les  adorateurs  du  code 
civil,  comme  Laurent,  sont  venus,  qui  ont  fait  de  cette  erreur  un  prin- 
cipe nouveau.  Et  voilà  comment  le  code  est  toujours  infaillible  ! 

14.  —  Le  livre  de  M.  Poulenc,  la  Coutume  de  Paris,  est  vraiment  un 
livre  de  droit  original.  Il  Test  déjà  par  son  titre,  qui  fait  croire  qu'il 
s'agit  d'une  étude  sur  Tancienne  coutume  de  Paris.  En  réalité  c'est  un 
travail  critique  sur  lés  dispositions  du  code  civil  relatives  au  partage 
des  successions.  L'auteur,  qui  doit  être  clerc  liquidateur  dans  une 
étude  de  notaire,  reproche  aux  rédacteurs  du  code  d'avoir  ignoré  les 
principes  de  la  liquidation.  Il  s'attaque  d'abord  à  la  disposition  d'après 
laquelle  les  créances  et  les  dettes  se  divisent  de  plein  droit  entre  les 
héritiers.  Un  partage  avant  la  défalcation  du  passif,  M.  Poulenc  n'ad- 
met pas  que  ce  soit  possible.  Il  a  raison,  à  son  point  de  vue  de  liqui- 
dateur, mais  il  oublie  que  les  auteurs  du  code  devaient  se  préoccuper 
des  créanciers  de  la  succession.  S'il  platt  aux  héritiers  de  ne  pas  liqui- 
der,  il  faut  bien  que  les  créanciers  puissent  se  faire  payer  :  de  là  le 
droit  pour  eux  d'agir  contre  chaque  héritier  pour  sa  part  héréditaire, 
et  la  division  de  plein  droit  des  dettes  devait  avoir  pour  contrepartie 
la  division  de  plein  droit  des  créances.  Sur  d'autres  points  les  critiques 
de  M.  Poulenc  sont  peut-être  un  peu  plus  fondées.  Il  montre  l'impor- 
tance qu'avait  autrefois  le  douaire  pour  les  femmes  :  la  veuve  douai- 
rière, c  qui  pouvait  être  une  marchande  des  quatre-saisons  aussi  bien 
qu'une  marquise  »,  avait  un  droit  assuré  sur  les  biens  propres  de  son 
mari,  et  c'était  une  compensation  des  droits  du  mari  sur  les  biens  com- 
muns. Mais  la  partie  la  plus  intéressante  du  livre  de  M.  Poulenc  est 
celle  où  il  rend  compte  des  anciennes  formules  usitées  dans  les  contrats 
de  mariage  pour  les  constitutions  de  dot  par  avancement  d'hoirie.  Il  a 
remarqué  que  ces  formules  avaient  souvent  pour  but  de  retarder  le 
partage  entre  les  enfants  jusqu'après  le  décès  du  dernier  mourant  des 
père  et  mère.  Alors  les  deux  successions  se  liquidaient  en  même  temps. 
Le  code  civil,  hostile  à  l'indivision,  ne  permet  plus  de  tels  arrange- 
ments. Mais  la  pratique,  pour  donner  satisfaction  à  la  sollicitude  éclairée 
des  parents,  stipule  l'imputation  de  la  dot  sur  la  succession  du  pré- 
mourant et  subsidiairement  sur  celle  du  dernier  mourant  :  c'est  ce  que 
notre  auteur  appelle  «  l'imputation  alternante.  »  Et  ainsi,  quand  la  dot 
dépasse  la  part  de  l'enfant  dans  la  succession  du  prémourant,  l'enfant 
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n'a  pas  d'intérêt  à  demander  le  partage  de  cette  succession.  Si  les  pra- 
ticiens méritent  d'être  loués  pour  cette  habile  combinaison,  M.  Poulenc 
a  tort  cependant  d'en  prendre  prétexte  pour  accabler  de  son  mépris 
tous  les  théoriciens  en  général  et  particulièrement  de  très  savants 
jurisconsultes  comme  MM.  Labbé,  Violet,  etc.  C'est  là  surtout  ce  qui 
nous  a  fait  dire  tout  à  Theure  que  la  Coutume  de  Paris  est  un  livre  de 
droit  original. 

15.  —  Le  quatrième  et  dernier  volume  du  Traité  théorique  et  pratique 
du  contrai  d'assurance  sur  la  vie,  de  M.  J.  Lefort,  complète  dignement 
cet  ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le  plus  important  et  le  plus  savant 
qui  existe  sur  la  matière  des  assurances-vie.  Il  serait  superflu  de  répé- 
ter ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà  lors  de  la  publication  des  précédents 
volumes  (V.  Polybiblion,  tome  LXX,  p.  487;  tome  LXXIII,  p.  504,  et 
tome  LXXX,  p.  311).  Nous  ferons  remarquer  seulement,  à  propos  du 
quatrième,  que  M.  Lefort  a  voulu  épuiser  son  sujet  à  tous  les  points  de 
vue.  Les  trois  volumes  précédents  contenant  déjà  l'étude  très  complète 
du  contrat  d'assurance,  celui-ci  traite  en  outre  des  assurances  mutuelles, 
des  tontines  et  des  opérations  tontinières,  de  Tassurance  sur  la  vie  par 
l'État  (Caisse  d'assurance  en  cas  de  décès  organisée  par  les  lois  du 
11  juillet  1868  et  du  17  juillet  1897),  des  assurances  populaires  aux 
États-Unis,  en  Angleterre  et  en  France.  Enfin  un  appendice  important 
est  consacré  aux  différentes  institutions  qui,  en  dehors  de  l'assurance, 
ont  pour  but  de  procurer  à  l'homme  un  capital  ou  une  rente  destinée 
à  le  faire  vivre  dans  ses  vijBux  jours  (pensions  de  TÉtat,  Caisse  natio- 
nale des  retraites,  caisses  et  pensions  patronales,  assurance  sociale 
contre  la  vieillesse  en  France  et  en  Allemagne,  sociétés  de  secours 
mutuels,  sociétés  de  capitalisations  ou  de  retraites) .  M.  Lefort  traite 
toutes  ces  questions  non  seulement  en  jurisconsulte,  mais  aussi  en  his- 
torien et  en  économiste.  11  ne  manque  pas,  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présente,  de  dévoiler  la  part  d'illusion  qui  se  mêle  à  toutes  les 
œuvres  inspirées  par  le  socialisme  d'État.  L'assurance  sur  la  vie,  basée 
sur  l'épargne  et  le  travail,  est  certainement  digne  d^étre  recommandée 
et  encouragée,  mais  pour  sa  diffusion  et  son  développement  rien  ne 
vaut  l'initiative  privée.  Quand  l'État  se  mêle  de  se  faire  lui-même  assu- 
reur, ce  rôle  ne  lui  réussit  pas  :  on  le  Voit  en  France  par  le  peu  de 
succès  qu'a  obtenu  la  Caisse  d'assurance  en  cas  de  décès,  aussi  bien 
qu'en  Allemagne  par  les  déboires  qu'a  donnés  l'établissement  de  l'as- 
surance ouvrière  obligatoire.  Que  l'État  se  borne  à  surveiller  l'indus- 
trie des  assurances,  à  la  doter  d'une  loi  juste  et  libérale,  à  en  prévenir 
les  abus  et  à  en  réprimer  les  écarts,  c'est  tout  ce  qu'on  doit  lui  deman- 
der. Telles  sont  sommairement  les  idées  que  M.  Lefort  préconise  et 
développe  comme  conclusion  de  son  ouvrage,  et  il  faut  bien  reconnaître 
qu'elles  ont  pour  elles  la  science  et  l'expérience. 
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Droit  commercial.  —  16.  —  Aux  personnes  qui  ont  à  s'occuper  de 
la  constitution,  de  la  direction  ou'^de  la  surveillance  des  Sociétés  par 
actions,  on  ne  saurait  indiquer  de  meilleur  guide  que  Pouvrage  sur  ces 
sociétés  que  vient  de  faire  paraître  M.  Floucaud-Pénardille,  avocat  à  la 
cour  d*appel  de  Paris.  D'autres  livres  sur  le  même  sujet  ont  un  carao- 
tère  plus  scientifique;  d'autres  ont  été  composés  plus  directement  en 
vue  de  la  pratique  des  affaires  :  celui-ci  unit  dans  une  juste  mesure  la 
théorie  à  la  pratique  et  les  éclaire  Tune  par  l'autre.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  Tannée  dernière,  après  la  publication  du  premier  volume  (Y. 
Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  304).  Le  second,  qui  complète  l'ouvrage, 
traite  d'abord  des  modifications  qui  peuvent  être  apportées  aux  statuts 
sociaux,  matière  fort  importante  et  jusqu'ici  peu  étudiée.  Deux  parties 
spéciales  sont  ensuite  consacrées  aux  sociétés  anonymes  et  aux  sociétés 
en  commandite.  A  la  fin  du  volume,  il  y  a  des  formules  pour  les 
diverses  sortes  de  sociétés  par  actions  et  pour  les  actes  nécessaires  à 
leur  colTstitution  et  à  leur  fonctionnement.  On  y  trouvera  aussi  d'utiles 
appendices  sur  la  situation  juridique  des  sociétés  étrangères  en  France 
et  spécialement  des  sociétés  anglaises,  sur  la  faillite  des  sociétés  par 
actions  et  sur  le  régime  fiscal  applicable  à  ces  mêmes  sociétés. 

17.  —  La  question  de  la  Responsabilité  des  administrations  dans  les 
sociétés  anonymes  a  donné  lieu,  en  Belgique  comme  en  France,  à  de 
nombreuses  décisions  judiciaires.  M.  A.  Roland,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Gand,  en  a  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie,  écrite  spécia- 
lement pour  la  Belgique,  mais  dans  laquelle  la  jurisprudence  française 
a  néanmoins  une  très  large  place.  Les  administrateurs  sont  soumis  à 
la  fois  à  une  responsabilité  pécuniaire  ou  civile  et  à  une  responsabilité 
pénale.  M.  Roland  s'occupe  seulement  de  la  première  :  il  la  considère 
successivement  à  l'égard  de  la  société,  à  l'égard  des  créanciers  sociaux 
et  par  rapport  aux  actionnaires  pris  individuellement.  Les  administra- 
teurs sont  des  mandataires^  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  des  «  assu- 
reurs »  pour  les  actionnaires;  ils  doivent  répondre  de  lears  fautes,  non 
des  risques  inhérents  à  toute  entreprise  commerciale  :  c'est  sur  ces 
bases  équitables  que  M.  Roland  édifie  sa  doctrine. 

18.  —  La  très  utile  collection  de  codes  étrangers  de  la  maison 
Pedone  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume,  le  Code  de  commerce 
allemand^  traduit  et  annoté  par  M.  Paul  Yiatte.  Ce  code,  promulgué 
en  1897,  est  entré  en  vigueur  le  !«'  janvier  dernier,  en  même  temps 
que  le  code  civil.  Beaucoup  plus  développé  que  notre  code  de  com- 
merce français,  il  comprend  905  articles,  sans  traiter  de  la  faillite,  qui 
a  fait  l'objet  en  Allemagne  d'une  loi  spéciale.  Il  réglemente  d^une 
manière  très  détaillée  toute  l'organisation  des  sociétés  par  actions, 
régies  en  France  par  la  loi  de  1867.  Il  contient  aussi  un  titre  spécial  sur 
le  transport  des  marchandises  et  des  voyageurs  par  chemins  de  fer. 
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LÉGISLATION  INDUSTRIELLE.  —  19.  —  La  loi  du  9  avfil  1898  sur  les 
accidents  du  travail  n'est  en  vigueur  que  depuis  le  l»*"  juillet  1899  ; 
mais,  à  en  juger  par  la  quantité  de  procès  que  son  application  a  déjà 
fait  naître,  elle  sera  longtemps  féconde  en  difficultés.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  dont  elle  a  déjà  été  l'objet,  le  Traité  sur  le  risque  pro^ 
fessionnel^  de  M.  Loubaf,  procureur  général  à  Nîmes,  nous  paraît  un 
des  meilleurs  et  des  plus  complets.  Ce  n'est  pas  un  simple  commen- 
taire du  texte,  mais  une  exposition  méthodique  et  raisonnée  des 
nouveaux  principes  établis  par  le  législateur  pour  venir  en  aide  aux 
victimes  du  travail  industriel.  Le  champ  d'application  de  cette  loi  est 
très  vaste  ;  une  loi  postérieure  du  30  juin  1899  l'a  étendue  même  aux 
travaux  agricoles,  lorsqu'ils  sont  exécutés  à  l'aide  d'une  machine  à 
vapeur,  de  tout  autre  moteur  inanimé  ou  de  matières  explosives.  Bien 
des  personnes  ont  donc  intérêt  à  la  connaître.  De  plus,  la  procédure 
qu'elle  organise  requiert  l'intervention  de  nombreux  agents.  C'est 
d'abord  le  maire  qui  est  chargé  de  recevoir  la  déclaration  que  doit  lui 
faire  la  victime  ou  ses  représentants;  puis  il  avise  le  juge  de  paix, 
qui  doit  procéder  à  une  enquête.  Le  médecin  doit  naturellement  inter- 
venir pour  constater  l'état  de  la  victime  et  apprécier  les  conséquences 
de  l'accident.  S'il  s'agit  seulement  d'une  infirmité  temporaire,  le  juge 
de  paix  est  compétent  pour  fixer  l'indemnité.  Pour  les  cas  plus  graves 
la  compétence  appartient  au  tribunal  ;  mais  avant  qu'il  ne  soit  saisi 
une  tentative  de  conciliation  doit  avoir  lieu  devant  le  président.  Tous 
les  magistrats  et  fonctionnaires  qui  ont  ainsi  un  rôle  à  jouer  en  cas 
d'accident  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Loubat  un  guide  sérieux  et 
éclairé,  en  attendant  tout  au  moins  que  des  solutions  définitives  soient 
apportées  par  la  jurisprudence  aux  difficultés  qui  surgiront  dans  la 
pratique. 

20.  —  Sur  le  même  sujet  nous  avons  aussi  à  signaler  un  volume 
moins  important  de  MM.  Henri  Ferrette  et  Charles  Florentin,  avocats  : 
Les  Accidents  du  travail.  On  y  trouve  les  principaux  documents 
officiels  relatifs  à  la  loi  de  1898  (non  toutefois  ceux  concernant  la  pro- 
fession agricole)  et  une  étude  de  cette  loi,  en  forme  de  commentaire. 
Le  volume  s'ouvre  par  une  introduction  historique  de  M.  Mirman, 
député,  et  à  la  fin  nous  remarquons  un  appendice  intéressant  sur  le 
cas  où  la  victime  d'un  accident  ne  veut  pas  subir  les  traitements  et 
opérations  qui,  au  jugement  du  médecin,  seraient  nécessaires  pour 
procurer  ou  hâter  sa  guérison.  Les  auteurs  estiment,  et  c'est  aussi 
notre  avis,  que  l'ouvrier  blessé  ne  doit  pas  perdre  ses  droits  à  l'in- 
demnité légale  par  cela  seul  qu'il  refuse  de  se  laisser  opérer. 

21.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  cas  d'accidents  que  l'Étal  intervient 
aujourd'hui  dans  les  rapports  du  capital  et  du  travail.  Cette  interven- 
tion se  produit  aussi  par  la  réglementation  du  travail  dans  les  adju- 
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dScalions  de  travaux  publics.  On  sait  que  le  conseil  municipal  de 
Paris  a  depuis  longtemps  fait  insérer  dans  les  cahiers  de  charges 
certaines  clauses  qui  avaient  pour  but  de  réduire  la  journée  de  travail, 
de  fixer  un  minimum  de  salaire,  d'interdire  l'emploi  de  tâcherons  et 
le  marchandage.  Quelques-unes  de  ces  clauses  avaient  été  jugées 
excessives  par  le  Conseil  d*État.  Le  conseil  municipal  n*en  maintenait 
pas  moins  ses  prétentions,  et  le  Conseil  d*État  persistait  dans  sa  juris- 
prudence. Après  Tavènement  de  M.  Millerand  au  ministère,  le  conflit 
a  été  tranché,  dans  le  sens  des  exigences  du  conseil  municipal,  par 
trois  décrets  du  10  août  1899,  qui  ont  déterminé  les  conditions  à 
insérer  dans  les  marchés  passés  par  TÉtat,  par  les  départements  et  par 
les  communes  et  les  établissements  publics.  Diaprés  ces  décrets, 
quatre  conditions  identiques  doivent  désormais  se  trouver  dans  tous 
les  marchés  :  repos  hebdomadaire,  limitation  du  nombre  d'ouvriers 
étrangers,  fixation  d*un  salaire  normal  égal  au  taux  couramment 
appliqué  dans  la  région,  limitation  du  travail  journalier  à  une  durée 
normale.  M.  Adolphe  Oubert,  en  traitant,  pour  sa  thèse  de  doctorat  : 
Des  Conditions  du  travail  dans  les  adjudications  de  travaux  publics^  a  pris 
à  lâche  de  justifier  les  décrets  Millerand:  il  s'appuie  pour  cela  notam- 
ment sur  l'exemple  de  ce  qui  s*est  fait  en  Angleterre  et  en  Belgique. 
Nous  n'avons  pas  le  moyen  de  vérifier  sur  ce  point  ses  assertions,  et 
d'ailleurs  la  question,  étant  plus  économique  que  juridique,  sort  de 
notre  compétence. 

22.  —  Dans  une  brochure  intitulée  :  £h*oits  d'octroi,  chemins  de  fer  et 
tramways,  M.  Max  Botton  étudie,  d'après  la  jurisprudence,  les  règles 
relatives  a  l'exemption  des  droits  d'octroi  accordée  aux  matières  qui 
sont  destinées  à  la  construction  ou  à  l'exploitation  des  chemins  de  fer 
et  des  tramways.  D'assez  nombreuses  décisions  judiciaires  sont  inter* 
venues  à  ce  sujet  ;  la  brocbure  de  M.  Botton  en  contient  le  texte  et  per« 
met  ainsi  d'approfondir  des  questions  dont  l'examen  s'impose  chaque 
jour  davantage,  à  raison  de  l'extension  continuelle  du  réseau  des  voies 
ferrées. 

OuviiAGES  DIVERS.  —  23.  —  «  OÙ  s'est  faite  l'histoire  en  ce  siècle? 
Où  furent  frappés  les  coups  d'État  ?  Où  les  hommes  se  montrèrent-ils 
tour  à  tour  petits,  grands,  admirables,  odieux,  ridicules,  touchants  ? 
C'est  au  Palais,  c*esl  au  barreau  »,  nous  dit  M.  Munier  Jolain.  De  fait, 
son  troisième  volume  de  l'histoire  de  la  Plaidoirie  dans  la  langue  fran- 
çaise est  un  peu  l'histoire  de  France  au  xix*  siècle,  vue  à  travers  les 
plaidoiries  des  avocats.  Mais  aussi,  en  ce  siècle,  que  d'avocats  mêlés  à 
l'histoire  de  France  ! . . .  N'ayant  que  l'embarras  du  choix,  M.  Munier 
Jolain  a  pris  seulement  les  principaux,  les  plus  illustres,  et  il  s'est 
arrêté  prudemment  à  l'aurore  de  la  troisième  République,  c'est-à-dire 
au  moment  de  la  plus  grande  invasion  du  barreau  dans  la  politique. 
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Ceux  doDl  il  réveille  pour  nous  Téloquence,  inconnue  déjà  des  hommes 
d^aujourd'hui,  s^appelaient  Raymond  de  Sèze,  François  Bellard,  Bonnet, 
Dupin,  Berville,  Hennequin,  Berryer,  Ghaix-d'Est-Ange,  Jules  Favre. 
Fidèle  à  la  théorie  qu'il  a  suivie  dans  tout  son  ouvrage,  M.  Munier 
Jolain  montre  Tesprit  dachaque  époque  dans  la  plaidoirie.  De  senti- 
mentale qu^elle  élait  au  xyiu^  siècle,  elle  devint  classique  sous 
l'Empire,  romantique  en  1830,  notamment  avec  Berryer  et  Jules  Favre, 
et  depuis  ces  maîtres  nous  n^avons  plus  guère  connu  que  la  plaidoirie 
positiviste  ou  réaliste  :  c'est  encore  celle  dont  nous  vivons,  ou  plutôt, 
comme  dit  M.  Munier  Jolain,  dont  nous  mourons  à  cette  heure.  Il 
serait  superflu  d'insister  davantage  sur  l'intérêt  que  présente  cette 
troisième  et  dernière  partie  du  cours  professé  à  la  Sorhonne  par  le  jeune 
avocat.  Il  voulait  prouver  que  la  plaidoirie  est  un  genre  littéraire  qui 
suhit,  comme  les  autres  branches  de  la  littérature,  l'influence  du  temps 
et  se  modifie  avec  les  idées  et  les  mœurs  ;  il  nous  paraît  avoir  pleine- 
ment réussi  dans  sa  démonstration. 

24.  —  Et  maintenant  tout  jeune  homme  qui  songe  à  aborder  la 
plaidoirie  fera  bien  de  lire  l'excellent  petit  livre  de  M.  René  Lafon  : 
Pour  devenir  avocat ,  Il  y  apprendra  peut-être  que  ce  n'est  pas  si  facile 
qu'il  le  croit.  L'école  de  droite  l'étude  d'avoué,  le  stage,  la  conférence 
sont  les  premières  étapes  à  franchir  ;  elles  sont  longues,  souvent  diffi- 
ciles et  pénibles,  et  quand  on  les  a  parcourues^  on  est  encore  loin  du 
but....  Le  Palais  ressemble  plus  à  l'enfer  qu'au  paradis  pour  la  plupart 
de  ses  hôtes.  Et  dire  que  de  jeunes  femmes  voudraient  venir  y  brûler 
leurs  ailes!  M,  René  Lafon  les  en  dissuade  avec  esprit,  et  il  n'est  encore 
que  médiocrement  encourageant  pour  les  hommes.  «  De  vingt-cinq  à 
quarante  ans,  dit-il,  rien  de  plus  incertain  que  l'existence,  par  le  Palais^ 
d'un  avocat  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre,  tient  cependant  à  honneur 
d'exercer  sa  profession  avec  dignité  et  sans  se  livrer  à  aucune  com- 
promission fâcheuse.  »  Cette  constatation  désolante  est  heureusement 
un  peu  atténuée,  dans  le  livre  de  M.  Lafon,  par  les  charmantes  illus- 
trations que  contient  le  volume  et  qui  nous  représentent  le  Palais  de 
justice  sous  un  aspect  moins  lugubre. 

25.  —  M.  Roger  Delagrange  a  pris  pour  sujet  de  thèse  de  doctorat  le 
Premier  Comité  de  constitution  de  la  Constituante  (4789),  On  sait  que  ce 
comité  se  composait  des  monarchistes  constitutionnels  :  liounier, 
Lally-ToUendal,  Glermont-Tonnerre,  Champion  de  Gicé,  Bergasse,  à 
côté  desquels  se  trouvaient  déjà  quelques  hommes  plus  avancés,  tels 
que  Talleyrand,  Sieyès  et  Le  Chapelier.  Les  principales  conceptions 
politiques  de  ce  comité,  la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux 
Chambres,  le  droit  de  veto  indéfini  pour  le  Roi,  furent  rejetés  par  l'As- 
semblée, grâce  à  la  coalition  qui  s'établit  entre  les  partis  extrêmes. 
Dès  le  il  septembre  1789,  jour  où  fut  adopté  le  veto  suspensif,  il  était 
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évident  que  le  parti  des  violents  Téoiportait.  Meunier  se  laissa  encore 
nommer  président  de  TAssemblée  le  28  septembre,  mais  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre,  dans  lesquelles  il  fit  de  vains  efforts  pour 
décider  le  Roi  à  ne  pas  se  rendre  à  Paris,  il  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  retourner  en  Daupbiné,  estimant  comme  Lally,  mais  bien  à 
lort^  a  que  Téloignement  des  gens  Modérés  peut  forcer  les  autres  à  la 
modération  par  ridée  qu'eux  seuls  seront  re^nsables.  d  Si  ces  hom- 
mes conservaient  encore  autant  d'illusions  en  s'en  allant,  combien  n*en 
avaienl-ils  pas  apporté  en  arrivant!...  De  l'œuvre  des  Meunier,  des 
Lally  et  de  leurs  collaborateurs,  il  reste  néanmoins  une  partie  théori- 
que qu'il  était  intéressant  et  utile  de  rappeler  et  d'apprécier  ;  c'est  la 
lâche  que  s'est  donnée  M.  Delagrange,  et  11  l'a  remplie  avec  conscience 
et  talent. 

26,  27  et  28.  —  Pour  ânir,  nous  signalerons  quelques  guides  ou  petits 
manuels  pratiques.  Chaque  année  en  voit  éclore  un  bon  nombre.  Mais 
aussi  en  aurons-nous  jamais  assez  pour  nous  retrouver  dans  tous  les 
dédales  si  enchevêtrés  de  la  vie  moderne  ?  Voici  d'abord  le  Guide  pra- 
tique du  contribuable,  par  M.  V.  Cayasse,  «  ouvrage  destiné  aux  con- 
férenciers et  aux  auditeurs  des  cours  d'adultes,  aux  bibliothèques  sco- 
laires et  populaires,  à  tous  les  contribuables,  propriétaires,  locatai- 
res, etc.  «  Il  donne  une  analyse  des  règles  légales  sur  tous  les  genres 
d'impôts,  contributions  directes  et  indirectes,  droits  d'enregistre- 
ment, droits  de  douane  et  droits  d^octroi,  et  ilcontient  des  formules 
pour  les  divers  cas  où  le  contribuable  peut  avoir  à  présenter  des  récla- 
mations à  l'administration.  —  Le  Manuel  pratique  des  contribuables  en 
matière  d'impôts  directs,  par  M.Alfred  Antoine,  se  confine,  comme  l'in- 
dique son  titre,  dans  un  domaine  plus  restreint.  Les  réclamations 
l'occupent  également,  et  s'il  ne  fournit  pas  de  modèles  pour  les  rédiger, 
il  donne  du  moins  tous  les  renseignements  utiles  à  cet  effet  et  y  ajoute 
même  des  conseils  pour  les  faire  aboutir.  —  La  Pratique  des  affaires^ 
par  M.  F.  Bégis,  a  pour  but,  nous  dit  la  Préface,  «  de  permettre  à  cha- 
cun de  faire  lui-même  ses  affaires  les  plus  simples.  »  A  la  suite  d*une 
introduction  consacrée  aux  principes  généraux  communs  à  toutes  les 
conventions  et  à  tous  les  actes,  les  matières  sont  rangées  par  ordre 
alphabétique.  L'auteur,  employé  supérieur  de  l'enregistrement,  accorde 
une  plact^e  importante  aux  règles  fiscales,  et  son  ouvrage  n'en  est  que 
plus  recommandable  :  le  fisc  ne  s'entremet-il  pas  aujourd'hui  dans 
toutes  les  affaires  ?  Donc,  quiconque  aura  à  faire  un  bail,  un  compte, 
un  partage,  une  obligation,  une  vente,  une  déclaration  de  succession, 
trouvera  profit  à  consulter  le  manuel  de  M.  Bégis.  Nous  le  voudrions 
seulement  un  peu  plus  complet  ;  nous  remarquons  notamment  qu'il 
n'y  est  pas  question  des  actes  judiciaires,  des  moyens  d'exécution 
contre  les  débiteurs.  Il  est  vrai  que  pour  ces  choses-là  la  coopération 
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d*UD  homme  de  loi  devient  nécessaire  ;  mais  il  serait  bon  d'indiquer 
au  moins  à  quel  homme  de  loi  il  faut  8*aâresser. 

29.  —  El  enfin  voici  un  oimscule  qui  serait  un  ezceUent  manuel 
pour  tout  citoyen  rrançaifl.0i|afft€l|9lA  Z>éctora(ion  des  droits  de  l'homme 
dans  les  écoles,  mais  dipeun  sait  qu*il  n*est  pas  un  article  de  cette 
pancarte  célèbre  qui  n«'  aoii  sosceptible  d'être  entendu  en  des  sens 
bien  différents.  Pour  lui  donner  son  meilleur  sens  et  pour  la  rendre, 
sinon  bienfaisante,  au  moins  inoffensive,  que  fallait-il?  Y  ajouter  un 
commentaire  exact  et  autorisé.  C^est  ce  qu'a  fait  M.  Tabbé  Bondon. 
Son  commentaire,  il  Ta  tiré  des  Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XIII: 
ainsi  chaque  article  de  la  Déclaration  se  trouve  confirmé  dans  ce  qu'il 
a  de  bon,  rectifié  dans  ce  qu'il  a  de  mauvais,  et  Ton  peut  voir  que, 
comme  Ta  dit  Léon  XIII,  a  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  bon  est  aussi 
ancien  que  la  vérité  et  a  toujours  été  admis  et  approuvé  pa;>  TËglise.  » 

Maurice  Lambert. 


OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

(Suite) 

S  •  Traité  de  l'accompagnement  du  plain-chant.  T  partie,  concernant  les  noies 
étrangères  aux  accords ^  par  l^abbé  L.  Lbpaqb.  Rennes,  Bossard-Bonnel,.  s.  d., 
in-4  de  102  p.,  6  fr.  —  9.  L«  Rythme  des  mélodies  grégoriennes.  Étude  musi- 
cale historique  et  critique,  par  J.  Artiqardm.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899, 
in-4  de  70  p.,  3  fr.  —  10.  Deux  Livres  choraux  monastiques  des  x*  et  xi«  siècles. 
Étude  historique,  analytique  et  musicale,  par  l'abbé  Camille  Dadx,  avec  la  col- 
laboration du  chanoine  Morelot.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  xnr- 
IM  p.,  avec  fac-similés  phototypiques,  spécimens  d'enluminures  et  notation  neu- 
matique  transcrite  en  plain-chant  usuel,  6  fr.  ^  11. .  le  Pèlerinage  à  Com- 
postelle  et  la  Confrérie  des  pèlerins  de  Monseigneur  Saint-Jacques  de  Afoû- 
sac,  par  i  abbé  Camille  Daux.  Paris,  Champion,  1898,  gr.  in-8  de  xyiii-400  p., 
uvec  planches,  chansons  notées  et  carte  routière,  15  fr.  —  12.  Les  Chansons  des 
pèlerins  de  saint  Jacques  {paroles  et  musique),  avec  introduction,  notes  historico- 
criliques  et  reproduction  de.  vieilles  estampes,  par  Tabbé  Camille  Daox.  Montauban, 
Edouard  ForesUé,  1899,  gr.  in-8  de  60  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Chants  de  Vdme  à  Jésus, 
à  Marie,  aux  anges,  aux  bienheureux.  Musique  par  le  R.  P.  Lioonnbt.  Paris, 
Lethieileux,  s.  d.,  in-8  de  126  p.,  6  fr.  ^  14.  Geisteshelden  Bio^apAïeen (33 Band). 
Mozart,  von  Oskar  Fleiscuer.  Berlin,  ErnsfHofmann,  1900,  in-16  de  xi-215  p.,  13  fr. 
—  15.  Histoire  de  la  musique,  Espagne,  xix«  siècle,  par  Albert  Sodbies.  Paris, 
Flammarion,  1900,  petit  in- 12  de  118  p.,  2  fr.  —  16.  Histoire  de  la  musique,  Bel- 
gique, Des  Origines  au  xix*  siècle,  par  Albert  Socbibs.  Paris,  Flammarion,  1900, 
petit  in-12  de  87  p.,  2  fr.  —  17.  Musica  Nueva.  Ensayo  de  regeneraeion  de  la 
escala  de  las  sonidos,  por  Juan-Dominguez  Berrueta.  Madrid,  h  la  Espaûa  editorial  m, 
s.  d.,  in-12  de  47  p.,  1  fr. 

8.  —  Tous  ceux  qui  ont  suivi  révolution  accomplie  depuis  quelques 
années  dans  la  manière  de  chanter  le  plain-chant  conviennent  qu'un 
mouvement  analogue  sMmpose  dans  la  manière  de  raccompagner. 
L'admission  des  notes  étrangères  aux  accords  est  de  rigueur.  Mais  si 
la  théorie  est  facile  à  émettre,  la  pratique  ne  l'est  pas  au  môme  degré 


—  319  — 

pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  une  connaissance  suffisante  des  lois  de 
rharmonie.  Par  son  Traité  de  V accompagnement  du  plain-chant^  M.  Le- 
page  a  résolu  la  difficulté.  A  un  esprit  clair  et  méthodique,  l'auteur 
joint  la  science  et  la  pratique  de  l'art  musical.  Avec  beaucoup  de  lo- 
gique il  donne  les  règles  à  suivre,  les  illustre  de  nombreux  exemples 
et  termine  son  travail  par  une  série  de  modèles  do  ce  genre  d'accom- 
pagnement appliqué  aux  mélodies  du  Hbe^^-Gradualia  de  Solesmes.  On 
ne  saurait  trop  étudier  cet  excellent  Traité. 

9.  —  Voici  un  adversaire  décidé  du  rythme  oratoire  appliqué  au 
chant  grégorien.  Dans  la  préface  de  son  opuscule  sur  le  Rythme  des 
mélodies  grégoriennes,  M.  Artigarum  nous  apprend  que  son  ennemi  a 
déjà  été  terrassé  par  ses  devanciers,  il  n'a  plus  qu'à  lui  donner  le  coup 
de  grâce  ;  car  ce  fameux  rjthme,  «  contre  Tintrusion  duquel  il  avait 
dressé  «  directement  *  tout  un  volumineux  réquisitoire  avec  l'aide  de 
Cicéron  et  de  Quintilien,  a  été  «scientifiquement»  chassé  du  chant  grégo- 
rien. Tant  mieux  !  C'est  un  souci  de  moins.  Quao  consideralio  jamdu- 
dum  ohiit  imo  sepuUa  est^  pour  parler  comme  Aribon.  Que  la  terre  lui 
soit  légère  !  Au  rythme  oratoire,  s'entend.  C'est  autant  d'épargné  pour 
tout  le  monde.  A  quoi  bon  défoncer  les  portes  ouvertes  ?  >  Ainsi 
débute  l'auteur.  Dieu  merci,  il  ne  garde  pas  longtemps  ce  ton  léger  et 
badin ,  il  devient  vite  plus  sérieux.  Dans  une  partie  préliminaire 
M.  Artigarum  expose  les  notions  courantes  sur  le  rythme  ;  rien  de 
spécial.  La  deuxième  partie,  plus  importante  et  plus  personnelle»  est 
intitulée  :  La  Restitution  de  la  mesure  dans  les  chants  de  VÉglise 
latine,  —  Ce  titre  a  le  malheur  de  rappeler  un  peu  trop  le  livre  de 
M.  Burnouf  :  Les  Chants  de  VEglise  latine.  Restitution  de  la  mesure 
et  du  rythme,..  [Paris  1887),  dont  on  sait  la  chute  éclatante.  Nous 
reconnaissons  volontiers  que  M.  Artigarum  s'est  donné  beaucoup  de 
mal  pour  arriver  à  son  but.  Il  entasse  texte  sur  texte  pour  prouver 
que  les  anciens  musiciens  et  métriciens  connaissaient  la  mesure  et  le 
rythme  mesuré  ;  ce  que  tout  le  monde  savait  ;  mais  ce  qui  reste  à 
prouver,  c'est  qu'ils  ne  connaissaient  que  celui-là.  On  ne  saurait  trop 
louer  l'auteur  d'avoir  cité  ses  textes  en  latin,  ce  qui  permet  de  rec- 
tifier avec  facilité  et  de  mettre  au  point  les  traductions  qu'il  en  donne. 
Il  faut  signaler  dans  ce  travail  de  graves  lacunes.  On  s'attend,  après 
cette  longue  discussion  de  textes,  à  voir  l'auteur  aborder  les  manus- 
crits et  trouver  dans  la  notation  neumatique  des  preuves  triom- 
phantes de  son  système  ;  on  s'attend  encore  à  des  exemples  de  restitu- 
tion qui  permettent  de  porter  un  jugement  sur  la  valeur  esthétique 
des  pièces  musicales  ainsi  restaurées  ;  rien  de  tout  cela.  Cet  ouvrage, 
malgré  un  épilogue  et  des  observations  pratiques,  ne  finit  pas ...  En 
résmné,  c'est  un  livre  qu'il  faut  lire,  mais  qui  sera  vite  oublié. 

10.  —  Le  premier  des  Deux  Livres  choraux  monastiques^  dont  nous 
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parle  M.  Tabbé  G.  Baux,  est  un  hymnaire  du  x*  siècle,  provenant  de 
Tabbaye  de  Moissac  ;  il  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliothèque  des 
jésuites  à  Vienne  (Autriche).  En  1888.  le  P.  Brèves  en  a  publié  le 
texte,  ce  qui  enlève  à  4a  publication  présente  le  charme  de  la  nou- 
veauté. Toutefois  elle  est  loin  de  manquer  d'intérêt  :  découverte  et 
publication,  provenance  et  importance,  description  et  composition  de 
ce  manuscrit,  autant  de  sujets  qui  sont  exposés  et  discutés  avec  une 
vraie  science  par  M.  G.  Baux.  ^  Le  second  manuscrit  est  un  tropaire, 
prosaire,  alléluaire  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Montauriol,  appar- 
tenant à  M.  le  chanoine  Stéphen  Morelot,  de  Bijon,  dont  nous  avons  à 
regretter  la  mort  récente.  M.  G.  Baux  Texamine  de  la  même  manière 
que  le  précédent,  et  le  place  au  xi^'  siècle,  puis  il  analyse  soigneuse- 
ment les  trois  grandes  parties  du  codex,  et  enfin  donne  un  catalogue 
sommaire  des  pièces.  Un  complément  était  nécessaire  à  ce  manuscrit. 
Étudier  et  faire  connaître  le  genre  de  notation  musicale  employé  dans 
ces  deux  livres  et  justifier  la  transcription  en  plain-chant  usuel  des 
deux  fac-similés  phototypiques.   Gette  tâche  a  été  remplie  par  le 
regretté  chanoine  Stéphen  Morelot  dans  un  Mémoire  sur  les  dififérentes 
phases  de  la  notation  neumatique  en  général.  La  notation  des  manus- 
crits est  c  aquitanique.  »  Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  sur  la 
transcription  musicale  en  notes  carrées.  N^oublions  pas  do  dire  que 
dans  ce  mémoire  la  fameuse  antienne  Venite  populi  est  Tobjet  d'une 
savante  dissertation.  Enfin  deux  planches  sont  remplies  d'onciales  et 
de  lettrines  superbement  enluminées  dont  la  reproduction  achève  de 
nous  donner  une  idée  exacte  des  manuscrits. 

11.  —  G*est  un  véritable  régal  que  M.  Tabbé  Baux  vient  d'offrir,  dans 
son  Pèlerinage  à  Compostelle,  aux  amis  des  vieux  «  Roumieux  >  de 
Galilée  et  aux  amateurs  des  choses  d'Espagne  en  général.  Quel  plaisir 
de  suivre  du  coin  de  son  feu  [al  amor  de  la  lumbre,  diraient  les  Gas- 
lillans)  ces  vaillants  pèlerins,  qui  n'étaient  pas  tous  des  saints  (oh  ! 
cela  non),  mais  qui  étaient  presque  tous  animés  d'un  merveilleux 
esprit  de  foi,  de  cette  foi  du  temps  jadis,  dont  l'alliance  avec  une  verve 
souvent  très  gauloise  n'est  pas  sans  surprendre  notre  délicatesse  mo- 
derne !  Quelques-uns  de  ces  «  Jacopites  »  nous  ont  laissé  le  récit  de 
leurs  exploits  :  nous  ne  sommes  plus  de  taille  à  recommencer  le 
bourdon  à  la  main  «  et  la  calebasse  pour  compagne  »  de  si  périlleuses 
entreprises.  Ges  dévots  pèlerins,  auxquels  se  mêlaient  bien  parfois 
quelques  coureurs  d'aventures,  n'hésitaient  pas.  On  se  munissait,  si 
c'était  possible,  de  monnaies  ayant  cours  à  l'étranger,   comme  ces 
«  ducats  à  deux  visages  »  dont  parle  le  chansonnier  de  Toulouse,  d'une 
coiffure  à  larges  bords,  d'un  manteau,  d'une  escarcelle  et  d'une  pan- 
netière,  et  voilà  le  grand  voyage  commencé  !  Les  monastères,  les  hôpi- 
taux, la  charité  publique  pourvoiraient  aux  nécessités  les  plus  urgentes. 
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Le  chemin  était  si  long  que,  de  nos  jours  encore^  malgré  les  chemins 
de  îet  et  les  routes  stratégique;3,  bien  peu  de  touristes  osent  l'entre- 
prendre. Que  de  grands  souvenirs  cependant  et  que  de  belles  choses 
sur  le  parcours  de  ce  «  chemin  français  »,  dont  on  retrouve  tant  de 
traces,  môme  actuellement,  dans  le  nord  de  TEspagne.  Il  fait  bon 
revoir  avec  Tauteur  et  ses  chers  Saintjacques  les  monts  de  Navarre,  la 
fertile  vallée  de  TEbre,  la  vaste  mer  d^argile  de  la  Tierra  de  CampoSt 
les  sommets  neigeux  des  monts  Gantabriques,  les  gorges  sauvages  de 
Pontferrada  et  ces  merveilles  de  pierre  qui  s^appellent  les  cathédrales 
de  Burgos,  de  Léon  et  de  Gompostelle.  Aussi  avons-nous  éprouvé 
quelque  scrupule  au  moment  de  signaler  les  imperfections  et  les 
lacuues  de  ce  travail.  Ce  serait  déflorer  un  beau  volume,  dans  lequel 
on  respire  comme  un  parfum  de  la  vieille  France  et  de  la  vieille 
Espagne. 

12.  —  Ces  pauvres  pèlerins,  pour  se  distraire  pendant  ces  t  aspres  et 
moult  dévotieux  voiatges,  »  chantaient  des  litanies,  des  chansons.  Ohl 
ils  ne  faisaient  ni  de  belle  littérature,  ni  de  belle  musique  : 

Parmi  les  monts  et  prairie 
Nous  chaations  la  lilaoie 
Ou  quelque  bonne  chanson. 

Cependant  nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  Tabbé  Daux  d'avoir 
publié  les  paroles  et  la  musique  des  Chansons  des  pèlerins  de  saint 
Jacques  où  la  naïve  piété  des  dévots  de  Monseigneur  saint  Jacques  se 
fait  si  vivement  sentir.  Il  y  a  aussi  un  intérêt  d'un  autre  ordre  :  à  Faide 
de  divers  couplets  de  plusieurs  de  ces  chansons,  on  peut  reconstituer 
les  Itinéraires  suivis  par  les  pèlerins.  La  Grande  Chanson  est  très 
curieuse  sous  ce  rapport  :  Quand  nous  fûmes  en  la  Saintonge...  au 
port  de  Blaye  près  Bordeaux...  dedans  les  Landes...  à  Bayonne... 
à  Sainte-Marie  (Irun)...  h,  Saint-Dominique...  à  Burgue  en  Espagne. . . 

Quand  nous  fûmes  dedans  la  ville 

Nommée  Léon  : 
Nous  chantftmes  tous  ensemble 

Cette  chanson  : 
Les  dames  sortaient  des  maisons 

En  abondance 
Pour  voir  chanter  les  pèlerins, 
Les  enfants  de  la  France. 

et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Saint-Jacques. 

13.  —  Après  les  vieux  cantiques  abordons  les  nouveaux.  Les  Chants 
de  l'âme  à  Jésus^  à  Marie,  aux  Anges,  aux  ienheureux  informent  un 
recueil  qui  contient  vingt-trois  cantiques  français,  neuf  motets  latins 
au  Saint- Sacrement  ou  à  la  Sainte  Vierge,  deux  Laudate  et  un  De 
Profundis.  Ces  chants  sont  traités  en  solo  et  chœur,  la  plupart  du 

Octobre  1900.  T.  LXXXIX.  21. 
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temps  à  deux  ou  trois  voix  égales.  Toutefois  on  y  trouve  deux  chœurs 
à  quatre  voix  mixtes  et  cinq  pour  soprano,  ténor  et  basse.  Par  le  tour 
facile  et  sentimenlal  de  la  musique,  par  la  grande  simplicilé  de  Tac- 
compagnement  qui  rappelle  bien  plus  le  style  du  piano  ^que  celui  de 
Torgue,  on  voit  tout  de  suite  que  l'auteur  a  surtout  écrit  pour  les 
congrégations  et  les  pensionnats. 

14.  —  Le  livre  de  M.  Fleischer  :  Geisteshelden  biographieen,  Mozart^ 
n^est  pas  une  simple  biographie  ;  il  eût  été  difficile  du  reste,  après 
Touvrage  magistral  d'Otto  Jahn  sur  Mozart,  d'ajouter  des  données 
importantes  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste.  Les  travaux  de  Jahn  étant 
vulgarisés  ou,  du  moins,  ayant  été  utilisés  par  tous  ceux  qui  ont 
écr^t  depuis  sur  Mozart,  M.  Fleischer  s'est  assigné  une  tâche  plus 
élevée,  et,  il  faut  le  dire,  il  a  atteint  son  but  d'une  façon  remarquable. 
M.  Fleischer  s'efforce  de  montrer  en  Mozart  le  génie  musical  en  expo- 
sant les  conditions  extérieures  et  intérieures  qui,  depuis  son  enfance, 
ont  contribué  à  former  en  Mozart  la  pensée  musicale  si  spéciale  à  ce 
grand  génie.  Ainsi  placés,  les  faits  biographiques  sont  éclairés  d'un 
nouveau  jour,  et  souvent  de  menus  détails  reçoivent  quelquefois 
une  importance  considérable  par  leurs  effets  artistiques  dans  l'âme  de 
son  héros.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Fleischer  exagère  ce  qu'il  y  a 
de  génial  en  Mozart,  car  plus  les  études  historiques  sur  la  musique 
progresseront,  plus  on  reconnaîtra  que  le  génie  musical,  dans  sa 
signification  la  plus  vaste,  a  été  l'apanage  de  Mozart,  ce  génie  qui 
comprend  à  la  fois  une  disposition  naturelle  admirable  pour  la  musique, 
une  connaissance  technique  absolument  complète  de  tous  les  procédés 
de  cet  art,  et  un  goût  fin,  délicat,  universel,  presque  inné  de  tout  ce 
qui  convient  à  chaque  forme  musicale.  L'ouvrage  de  M.  Fleischer 
termine  en  donnant  la  liste  des  plus  importantes  publications  [244  n*^) 
relatives  â  son  sujet  :  elles  montrent  à  quel  point  l'intérêt  des  musi- 
ciens ne  cesse  de  se  porter  sur  ce  phénomène  unique  dans  l'histoire 
de  la  musique,  qui  se  nomme  Mozart. 

15,  16.  —  M.  A.  Soubies  poursuit  sans  relâche  son  Histoire  de  la 
musique;  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ont  paru  à. un  mois 
d'intervalle.  Le  premier  en  date  clôt  la  série  sur  VEspagne;  Fauteur  y 
passe  successivement  en  revue  la  musique  religieuse,  la  musique 
H^éâtrale  et  finalement  la  littérature  musicale  chez  nos  voisins  du  Sud. 
Avec  un  soin  jaloux,  il  montre  la  tradition  nationale  toujours  vivace 
sous  les  importations  étrangères  qui  semblent  parfois  l'étouffer];  à 
grands  traits,  il  esquisse  la  lutte  de  ce  «  nationalisme  >  de  l'art  contre 
r  «  italianisme  »  envahisseur,  lutte  qui  se  termine  heureusement  par 
le  triomphe  et  la  reconstitution  définitive  de  l'art  espagnol.  —  Avec  le 
deuxième  volume,  nous  sommes  transportés  en  Belgique.  Bien  que 
séparées  géographiquement,  la  Belgique  et  l'Espagne  se  rattachent 


—  3i3  — 

l'une  à  l'autre  par  Phistoire,  mais  ce  n'est  pas  à  des  considérations  de 
ce  genre  qu'a  obéi  M.  Soubies  en  réunissant  les  deux  volumes.  En 
fait,  les  sujets  qu'il  y  traite  sont  sans  liaison  réelle.  Fidèle  à  son 
système  de  raccourci,  M.  Soubies  nous  trace  un  tableau  rapide  de  la 
musique  belge  jusqu'au  xix*  siècle,  tableau  très  vivant,  toujours  bien 
éclairé,  sorte  de  fond  varié  sur  lequel  se  détachent  en  relief  les  figures 
de  mattres  tels  que  Josquin  de  Prés,  Rolland  de  Lassus,  et  plus  près 
de  nous,  Gossec  et  Grétry.  Nous  avons  dit  précédemment  le  bien  que 
nous  pensons  de  cet  ouvrage  du  spirituel  écrivain,  du  fin  critique 
qu'est  M.  Soubies.  Nous  permettra-t-il,  à  noire  tour,  une  critique  qui 
tient  en  somme  à  une  conception  légèrement  différente  d'une  Histoire 
des  nationalités  musicales  ?  M.  Soubies  raconte,  peint,  retrace  l'état 
superficiel  des  choses,  expose  des  résultats  :  c'est  son  plan,  et  il  le 
remplit  avec  talent.  Mais  son  œuvre  n'aurait-elle  pas  gagné  à  être 
moins  en  surface  ?  Ce  côté  extérieur  n'est  que  le  moindre  côté 
de  l'histoire  ;  encore  une  fois  ce  sont  des  résultats,  des  effets 
auxquels  il  faut  une  explication.  Nous  eussions  désiré  rencontrer 
dans  ces  élégants  volumes  quelques  considérations  profondes  où 
Fauteur  nous  eût  fait  pénétrer  jusqu'à  l'âme  des  peuples  dont  il 
écrit  l'histoire  musicale.  Celle-ci,  croyons-nous,  a  sa  raison  d'être 
et  son  explication  dans  celle-là.  N'est-ce  pas  dans  la  musique  d'un 
peuple  surtout  que  se  font  jour  les  sentiments,  les  tendances,  les 
caractères  héréditaires  qui  forment  les .  individualités  des  nations 
comme  celles  des  populations  ?  La  musique  nous  livre  l'âme  et  l'âme 
explique  la  musique  :  l'une  est  un  excellent  instrument  d'analyse 
psychologique,  l'autre  est  le  facteur  principal  des  traits  qui  com- 
posent la  physionomie  de  l'art.  Peut-être  aussi  M.  Soubies  ne  met-il 
pas  suffisamment  en  lumière  ce  trait  personnel,  caractéristique  que 
son  étude  devrait  concourir  à  dégager.  En  lisant  ses  volumes  sur 
l'Espagne,  on  cherche  en  vain  nettement  formulée  cette  note  diffé- 
rentielle, et  pourtant  aucun  peuple  et  aucun  art  peut-être  ne  présentent 
un  visage  plus  animé,  plus  en  relief  que  le  peuple  et  l'art  espagnols. 
—  Et  pourquoi  vouloir  rattacher  quand  même  à  Thistoire  d'un  pays 
tous  les  artistes  qui  i'out  habité  et  tous  ceux  qui  lui  doivent  le  jour? 
Comment,  par  exemple,  peut-on  rattacher  à  la  musique  flamande  des 
noms  comme  ceux  de  Gossec  et  de  Grétry,  si  français  par  leur  talent  ? 
La  grande  gloire  musicale  de  ce  pays  est  d'avoir  été  la  patrie  d'origine 
de  l'art  conlrapontique,  de  cette  technique  savante,  de  cet  instrument 
merveilleux  que  Josquin  des  Prés  et  Roland  de  Lassus  poussèrent  si  loin 
et  qui  devait  donner  au  monde  tant  de  chefs-d'œuvre  entre  les  mains 
de  Palestrina,  de  Morales  et  de  Yittoria.  Cet  art  tout  formel,  fait  de  médi- 
tation, rextréme  opposé  de  l'envolée  mélodique  qui  devait  éclore  sous  le 
soleil  d'Italie,  devait  prendre  naissance  dans  ces  cerveaux  du  Nord,  froids, 
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rétlôchls,  méthodiques,  plus  calculateurs  que  poètes.  Ces  observations 
no  DOUB  font  pas  oublier  les  nombreux  mérites  de  ces  élégants  petits 
volumes,  entre  autres  celui  d^ôtre  riches  de  matières  en  dépit  de  leur 
format,  de  nous  apprendre  beaucoup  et  dans  une  langue  que  nous  n« 
pouvons  mieux  apprécier  qu'en  disant  qu'elle  est  vraiment  française. 
17.  —  Aiuaioa  nueva,  Ensayo  de  regeneracion  de  la  escala  de  los  8omdo9^ 
par  M.  J.  1).  Berrueta  :  ces  essais  de  régénération,  bien  qu'ils  soient 
appuyés,  comme  celui-ci,  sur  les  plus  beaux  raisonnements  et  même 
sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  sérieux.  n*ont  jappais  de  résul* 
tnts  pratiques.  Les  modifications  qui  se  produisent  dans  les  langues 
littéraires  ou  musicales  ne  se  font  pas  au  moyen  d'un  travail  de  cabi* 
net  ;  elles  sont  le  fruit  de  changements  lents  et  inconscients  dans  la 
pratique.  Déjà  l'échelle  musicale,  dans  le  cours  des  siècles,  a  subi  de 
nombreux  changements  par  voie  de  lentes  évolutions;  sans  aucun 
doute  elles  en  subiront  encore,  mais  les  théories  de  ce  livre  n'y  seront 
|K)ur  rien.  Néanmoins  son  auteur  nous  révèle  un  esprit  original  et 
chercheur.  M.  B. 

THÉOLOGIE 

RéOTuné  gymUiiaqwc  <•  la  tiiésl^gie,  par  A.  Abtito,  S.  S^  sapé- 
rieur  du  grand  séminaire  d'Aix.  Albi,  impr.  des  Appreniis-Ori^ielins» 
!9^«  inAt  de  XX-SS6  p. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  U  est  Texpression  d*un  mouvement 
d'études  Ihéologiques  bi^a  conformes  aux  reconunandations  du  Saint- 
Si^g«;  et  il  doit  en  aider  les  heureux  fruits.  Avant  tout,  ce  doit  être 
pour  les  anciens  élèves  de  grands  séminaires  un  daâr  h  su^gewUf 
MtmtHio  dudoftme  el  de  la  morale.  Cest  un  résumé:  l'expêfienceestlà 
malheureusement  pour  ncms  apprendre  que  bien  peu  --  seulement  une 
elilede  privilègtés...  r\Kri  mamitt^  oni  le  goùU  la  Taloolè  et  la  possîUîté 
de  revenir  sur  ces  éludes  si  importantess  sur  «  ces  cahiers  que  Ton 
met  dans^  sa  malle,  une  (ùs  la  Uièologîe  finîe.^  »  nons  disait  un  très 
distingue  professeur,  Néœssalè  d\m  résumé  qui  sufiplée  aux  cahîeis 
enR^uis. 

MAis  autie  eb<^s<i  es4  le  lèsumè  maNnel  e<  iM^taL  a«tre  €h»e  ie 
i>é$umé  ^yiOM'ifwe.  CeluKCi  s^ai^plique  à  meuie  e»  Tilear  les  iiém 
pmâ4tit»tm:èàà«.  U  $uppcist  dcmc  un  enseà|!^em<nt  fi^éa^alKk  :  fl  siOT^ae 
i\v>ii>^  {>iftmiiîT«meiit  établi  ^fcans  li»  iiees  --  les^  ^^sièmes  <viAnn$  — 
kt$  depei»diaD<»«  tàe  ^dSKe^ts  eubîie^s^  Aux  vatii^ii;^  om  ^am^  «^^«^ 
km Àvae  ijiut  ;mais  il  «epeut  sia|wpde^4<iKiefiWfkiaïi£Si^ 
OM&j^ym^r  )es^  iMune^  de  ^^JfeSlSî|raiMMft)  ^.tessàfae  et  êa  tna^nû  |«r- 
À^auw^:,  Ce!4  JîtfK  ^m  <<^BiTTa^«in^f»e  eoi  jiMi|wtA«^:  eîi  âtts^meà  ^«sâie 
><t^  |va$^  u&|«Cin«3i^  ^««rràeis.  14  ik^i  )»i«MK<>str  a^  Àl^^èw  âe  i^ma^^ea  «u 
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diocèse  d'Aix  ;  et  la  lecture  attentive  justifie  pleinement  les  lettres  élo- 
gieuses  de  deux  archevêques. 

Malgré  les  apparences  de  rédaction  didactique  et  élémentaire,  ce 
livre  n'a  rien  de  commun  avec  certains  catéchismes  de  persévérance, 
rédigés  en  tableaux  synoptiques.  Ce  que  nous  avons  ici  c'est  de  la  vraie 
théologie  puisée  dans  les  grands  auteurs. 

Pour  s*en  rendre  compte,  qu'on  parcoure  par  exemple  le  chapitre  II: 
La  Trinité  divine.  On  y  trouve  d'abord  V Explication  rationnelle  du  dogme 
ayant  pour  objet  :  i^  la  Trinité  des  personnes  dans  Tunité  de  nature , 
2^  leurs  rapports  mutuels,  au  point  de  vue  de  la  nature  et  au  point  de 
vue  relatif  (théorie  des  relations  sobrement  rappelée);  S»  les  importantes 
conséquences  :  circum  in  cession,  appropriation,  mission.  Puis  la 
valeur  rationnelle  de  Texplication  est  ramenée  à  ses  justes  limites. 

Le  chapitre  suivant  nous  expose:  la  Nature  propre  des  anges  (théorie 
scolastique  dans  toute  sa  pureté,  y  compris  la  question  des  espèces 
distinctes  et  de  Tindividualité)  —  leur  condition  originelle  et  leur  état 
actuel. 

La  question  de  Tunion  bypostatique  et  les  questions  connexes,  sont 
aussi  largement  traitées,  double  filiation,  double  opération,  opérations 
théandriques;  suivent  des  chapitres  relatifs  à  la  Vierge  Marie,  àPÉglise, 
à  la  Grâce  et  aux  Sacrements. 

La  deuxième  partie  relative  à  la  Morale,  nous  a  paru  particulièrement 
soignée.  Après  avoir  exposé  les  conditions  préalables  et  la  nature  de 
la  moralité  (notions  philosophiques  élémentaires,  sobres  et  claires), 
l'auteur  expose  les  devoirs  de  Thomme  envers  Dieu,  les  devoirs  de 
charité,  et  s*étend  longuement  sur  les  devoirs  de  justice. Nous  ont  paru 
particulièrement  bien  mis  au  point  :  le  chapitre  lY,  où  la  théorie  de  la 
Justice  est  exactement  rappelée  ;  le  chapitre  Y  relatif  à  la  Justice  dans 
les  contrats  ;  le  chapitre  YII  relatif  aux  Devoirs  de  la  vie  sociale.  La 
doctrine  des  Encycliques,  dont  plusieurs  textes  sont  rappelés,  est  pré- 
sentée d'une  manière  claire  et  solide. 

Cet  excellent  ouvrage  8*ouvre  par  des  renseignements  bibliographi- 
ques assez  abondants  et  se  termine  par  une  volumineuse  table  des 
matières  (p.  339  à  356),  qui  constitue  elle-même  un  excellent  résumé 
de  la  doctrine.  B.  G. 

A  VLimtory  of  Mew  England  Tlieelogy,  by  Gborob  Nfb  Boardm an. 
New- York,  A.  D.  F.  Randolph  Company,  1899,  in-12  de  314  p. 

Ce  livre  est  le  produit  de  conférences  faites  au  séminaire  protestant 
de  Chicago.  Il  nous  fait  connaître  le  développement  de  laiVéo  Théologie 
c  New  Divinity  o,  de  1730  à  1830.  Le  terme  de  cette  évolution  doctrinale 
est  la  New  England  Theology. 

C'est  en  somme  ime  contribution  à  VHistoire  des  variations.  On  y  voit 
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reffort  tenté  par  diverses  écoles  pour  réagir  contre  l'atroce  rigidité  du 
dogme  calviniste.  On  sait  quelle  fut  à  ce  sujet  Tardeur  des  luttes  entre 
arminiens  et  gomaristes  (ces  derniers  ne  voulant  rien  sacrifier  de 
rintangible  orthodoxie).  Alors  que  la  paisible  Hollande  était  bou- 
leversée comme  une  école  mai  tenue,  alors  que  les  commerçants 
discutaient  à  leurs  comptoirs  et  les  mariniers  sur  leurs  bateaux  :  les 
quais  de  La  Haye,  ressemblaient  —  la  politesse  en  moins  —  aux  salons 
de  Versailles,  quand  florissaient  les  commentaires  de  la  bulle  Oni- 
genitus. 

Jonathan  Edwards,  théologien  énergique  et  zélé  (1703-1758]  réagit  avec 
force  contre  Tarminianisme,  de  nuance  américaine.  Ses  écrits,  spécia- 
lement son  traité  sur  la  Vertu,  semblent  avoir  été  le  point  de  départ 
du  mouvement  d*idées  décrit  par  M.  Boardman,  dans  le  présent  ou« 
rrage. 

G*est  l'homme  que  Tyler,  dans  son  Histoire  delà  littérature  américaine 
nous  représente  comme  le  penseur  le  plus  original  et  le  plus  subtil 
d* Amérique.  C'est  de  lui  que  Bancroft  a  dit  :  «  Qui  veut  connaître  aa 
milieu  du  siècle  dernier,  les  préoccupations  intellectuelles  de  la  Nou- 
velle Angleterre  et  jusqu'aux  battements  de  son  cœur,  devra  passer 
jours  et  nuits  à  Tétude  de  Jonathan  Edwards.  » 

On  trouve  dans  le  chapitre  I,  d^ntéressanies  considérations  histo- 
riques sur  la  situation  peu  édifiante  de  rÉglise  américaine  vers  1730  ; 
relâchement  le  plus  honteux  dans  la  doctrine  et  la  pratique  morale. 
L'ère  des  puritains  n'avait  pas  duré  longtemps.  ^ 

Les  effroyables  doctrines  de  (^vin  provoquèrent  les  discussions  les 
plus  métaphysiques  sur  la  liberté,  la  grâce  et  la  justification.  M.  Board- 
man nous  en  montre  Tinfluence  indirecte  sur  les  mœurs  populaires. 
U  s*y  produisit  une  certaine  régénération  ;  mais  celle-ci  se  manifesta 
surtout  par  des  scènes  d'un  piétisme  enthousiaste,  contre  lequel  de 
fortes  réactions  ne  firent  pas  défaut.  Tout  cela  est  intéressant  d'un 
côté  —  comme  étude  psychologique  d'un  mouvement  doctrinal  — 
triste  d'autre  part  comme  l'est  toujours  le  spectacle  des  intelligences 
victimes  de  l'individualisme,  errant  sans  guide  à  travers  les  alterna- 
tives de  l'immoralité  sceptique  et  du  fanatisme  illuminé.         B.  G. 


SCIENCES  ET  ARTS 


lie  Rire.  EhniI  «ar  la  sigMifieatfui  ^m  finnr»  p.ur  H.  Bua- 
SON.  Paris,  Aican,  1900,  in-!2  de  204  p.  —  Prix  :  2  fr.  »K 

La  question  du  rire  a  de  tout  temps  préoccupé  l<»  phil«>dopheâ.  c  Les 
plus  grands  penseurs,  depuis  Aristole.  dit  M,  Berigr^ui.  s<?  sont  aiuqués 
à  ce  petit  problème,  qui  toujours  se  dèw>bi^  sou*  Teflort,  glisse, 
s'échappe,  se  redresse,  impertinent  défi  jeté  à  U  ;H«eculAi;s>n  philoso- 
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phique.  »  Qu'est-ce  que  le  rire  ?  Arislote  le  définissait  :  «  une  erreur 
et  une  laideur  qui  n^est  ni  douloureuse,  ni  destructive.  »  Pascal  et  Eant 
prétendent  que  le  rire  se  produit  lorsqu'une  grande  attente  se  trouve 
complètement  déçue  ;  la  plupart  des  philosophes  modernes  veulent  y 
voir  le  résultat  d'un  contraste,  et  M.  Dumont,  dans  ses  Causes  du  rire^ 
croit  que  le  risible  consiste  dans  le  double  mouvement  de  Tesprit  qui 
affirme  et  qui  nie  la  môme  chose,  qu^ainsi  le  plaisir  attaché  au  rire 
vient  d'un  surcroît  d'activité  de  Tentendement. 

M.  Bergson  n'a  garde  de  critiquer  les  opinions  de  ses  devanciers;  il 
y  aurait  trop  à  dire  à  ce  sujet.  Il  aurait  pu,  lui  aussi,  y  aller  de  sa  défi- 
nition, mais  il  aime  mieux  analyser  avec  finesse  les  différentes  circous- 
tances  oii  se  produit  le  rire,  et  déterminer,  pour  ainsi  dire,  la  place  où 
il  faut  le  chercher.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  comique  en  dehors  de  ce 
qui  est  proprement  humain,  aussi  a-t-on  souvent  défini  l'homme  «  un 
animal  qui  sait  rire  »,  ensuite  le  rire  est  d'ordinaire  accompagné  d'in- 
sensibilité, enfin  il  est  social;  c'est  môme  un  geste  social,  dit  excellem- 
ment M.  Bergson,  c'est  le  châtiment  que  la  société  inflige  à  une  cer* 
taine  raideur  du  caractère,  de  l'esprit  et  même  du  corps.  D'où  vient  le 
comique  des  formes,  des  gestes,  des  mouvements?  N'est-ce  pas  parce  que 
nous  trouvons  dans  ces  manifestations  quelque  chose  de  raide  et  comme 
du  mécanique 'plaqué  sur  du  vivant? 

Voilà  les  questions  effleurées  dans  le  premier  chapitre;  dans  un 
second  chapitre,  l'auteur  traite  du  comique  de  situation  et  du  comique 
de  mots,  et  dans  un  troisième  du  comique  de  caractères.  Que  d'aperçus 
nouveaux  et  ingénieux  dans  ces  pages  claires,  quoique  d'une  subtile 
analyse,  et  dans  quel  style  aisé,  souvent  imagé,  toutes  ces  choses 
sont  dites!  Vous  pouvez  en  juger  par  cette  conclusion  :  •  Les  vagues 
luttent  sans  trêve  à  la  surface  de  la  mer,  tandis  que  les  couch^  infé- 
rieures observent  une  paix  profonde  :  les  vagues  s'entre  choquent,  se 
contrarient,  cherchent  leur  équilibre.  Une  écume  blanche,  légère  et 
gaie  en  suit  les  contours  changeants.  Parfois,  le  flot  qui  fuit,  abandonne 
un  peu  de  cette  écume  sur  le  sable  de  la  grève.  L'enfant,  qui  joue  près 
de  là,  vient  en  ramasser  une  poignée,  et  s'étonne,  l'instant  d'après,  de 
n'avoir  plus  dans  le  creux  de  la  main,  que  quelques  gouttes  d'eau, 
mais  d'une  eau  bien  plus  salée,  bien  plus  amère  encore  que  celle  de 
la  vague  qui  l'apporta.  Le  rire  n'est  ainsi  que  cette  écume,  il  signale 
à  l'extérieur  de  la  vie  sociale,  les  révoltes  superficielles.  Il  dessine  ins- 
tantanément la  forme  mobile  de  ces  ébranlements.  Il  est,  lui  aussi, 
une  mousse  à  base  de  sel.  Gomme  il  mousse,  il  pétille,  c'est  de  lagaité. 
Le  philosophe  qui  en  ramasse  pour  en  goûter,  y  trouvera  d'ailleurs 
quelquefois,  pour  une  petite  quantité  de  matière,  une  certaine  dose 
d'amertume.  »  L.  Mbnsgh. 
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BeMiAlii.  Bii  Wmymr  à  l'éealc,  par  le  R.  P.  Ratnal.  Tours, 
Cailler,  1900,  ln-8  de  xvi-254  p.  ^ 

Ce  volume  du  P.  Raynal  comprend  quatre  sermons  prononcés  à 
Bordeaux  sur  la  Famille^  le  Foyer  chrétien  et  rÉcole  chrétienne,  T/m- 
moralité  par  la  morale,  enfin,  le  Prêtre,  ses  devoirs  et  ses  droits.  Ces 
quatre  sermons  sont  vigoureux  :  Torateur  affirme  plus  qu'il  ne  prouve, 
estimant,  et  il  n*a  pas  tort,  que  la  meilleure  manière  de  s*imposer  aux 
foules,  c'est  de  leur  parler  d'autorité.  A  raudilion,  je  suis  sûr  qu'ils 
ont  dû  produire  beaucoup  d'efiet.  Ils  perdent  un  peu  à  la  lecture,  la 
forme  ayant  gardé  des  traces  d'improvisation,  je  veux  dire  quelque 
chose  d'impérieux  et  de  pas  toujours  très  correct,  qui  n'échappe  pas  à 
un  lecteur  tant  soit  peu  attentif. 

Après  les  sermons  viennent  plusieurs  discours  de  distribution  de 
prix  qui  ont  dû  être  écrits  à  Tavance  ;  car  bien  que  la  manière  soit  la 
même,  pourtant  la  forme  m'a  paru  bien  plus  soignée.  Ces  discours  ont 
pour  sujets  :  La  Direction  de  la  vie,  ('Éducation  française,  tes  Réformes 
sco/att*fs,  la  Liberté  d'enseignement.  Ce  dernier  discours  est  une  réplique 
énergique  aux  projets  de  loi  contre  la  liberté  d'enseignement  :  le 
précédent  étudie  de  façon  très  pertinente  la  double  question  de  Finter- 
nat  et  du  rûle  du  grec  et  du  latin  dans  la  formation  classique.  Outre 
ces  discours  inspirés  par  les  distributions  de  prix  de  Sorèze,  Tauteur 
a  recueilli  deux  discours  sur  le  P.  Lacordaire  éducateur^  sur  le  Patrio^ 
tism€y  à  propos  de  Marbot,  ancien  élève  de  Sorèxe,  que  ses  Mémoires 
ont  rendu  célèbre  ;  enfin  des  fragments  d*un  programme  d'étades  : 
Un  Vie%ut  Proçramtne  tout  neuf  exposé  à  Sorèxe  en  1839,  et  qui  ne  me 
parait  pas  d'une  application  pratique.' 

En  son  ensemble,  ce  livre  est  iniéressant.  La  manière  du  P.  Raynal 
Tébémente,  fougueuse,  nppelle  on  peu  celle  du  P.  Didon«  mais,  en 
mieux,  %t  avec  moins  d'Idées  fausses  ou  moins  contestables,  ^^^oand 
on  nVtait  pas  de  l'école  du  prieur  d'Arcueîl,  il  était  difficile 
de  rentendn^  ou  de  le  lire  sans  èlie  liés  souvent  agacée  et  je  con- 
nais des  hommes  de  très  haute  valeur  qui  n'ont  jamais  pu  se  Caire 
soit  à  ses  théories,  soit  i  s«s  procédés  tapageurs,  — je  parie  de  ptocêdéss 
oratoires.  U  n'en  va  pas  de  même  du  P.  Raynal,  à  mon  avis  bcnacoup 
{^us  pratique  et  beaucoup  plus  sage.  Sans  donle  il  est  iMn.  lui  aussi, 
un  peu  trop  Thomme  d\in  seul  système  <i  d>in  $e«l  OdOèigre.  Mais  ce 
quelque  chose  d'exclusif,  qu'on  poumit  notw  daiKS  ;î«cû  iivw,  esi  sa  na- 
luï^  ici  que  personne  ne  pourrait  sonfier  à  )e  Kù  ^ffiivxijer.  la  Kxscbe 
parlant  de  raUvhiance  d j  coeur.  Oe^hime  aura  iraï^i  ^iwtièspc^ 
Sciteieiis.  car  il  ne$tpT«$que  pas  une  r^se  ^wî  »  <îkafi:e  U  fietie  de 
leur  cbeTCK>aè$e.  Ma»  U  sera  î^<m  aceiNO:;  aOiwû»  :  «j  U  OMaîen: 
bea-cwxip  de  l^nnets^  idéies  et  nc^Ni^  ie  pi^?^  tort  ^k^wa»^  ôeni  fl 
sera  ai^e  de  Uwï  paiti  pcw  ;a  d*«»  de  ^»MiplMt»^u  ^i^^ 

¥^  IVnetaL. 
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li^Enseigiieineiit  secandatre  selon  le  wœu.  cle  la  Franee^ 

par  ÊiiiLB  Bourgeois.  Paris,  Gheyalier-Marescq,  1900,  in-12  de  140  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

M.  Ribot  ayant,  dans  8on  rapport  général,  à  peu  près  passé  sous 
silence  ou  môme,  c'est  l'avis  de  M.  Bourgeois,  inexactement  résumé 
les  réponses  des  conseils  généraux  et  surtout  des  chambres  de  com- 
merce à  Tenquôte  sur  renseignement  secondaire,  M.  Emile  Bourgeois 
a  cru  devoir  suppléer  à  cette  lacune  ou  corriger  ces  erreurs,  en  résu- 
mant à  son  tour  le  témoignage  de  ces  assemblées,  et  c'est  Tobjet  de  ce 
petit  volume  ;  il  est  assez  bien  fait,  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue 
spécial,  et  aboutit  à  cette  conclusion,  qui  me  parait  assez  juste  : 
«Certes,  ce  serait  un  grand  progrès  souvent  enlrevu,  toujours  souhaité, 
et  sans  doute  contrarié  par  des  mœurs  ou  des  lois  opposées,  si  les 
études  classiques  et  le  baccalauréat,  qui  les  recommande  surtout  aux 
famille8,réservés  à  un  petit  nombre  de  candidats  aux  études  supérieures, 
dont  elles  sont  la  préparation,  accessibles  au  mérite  seulement,  étaient 
rendus  plus  difficiles  et  plus  rares,  si  du  même  coup  on  préparait  aux 
professions  commerciales,  industrielles,  à  la  France,  pour  sa  prospé- 
rité et  sa  grandeur,  des  cerveaux  bien  instruits,  des  bras  taillés  k  la 
lutte.  » 

Si  M.  Bourgeois  se  bornait  à  cela,  je  ne  parlerais  pas  davantage  de 
son  livre,  et  je  me  contenterais  de  le  recommander  comme  contenant 
sur  la  question  d'utiles  renseignements,  dont  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tient pourraient  tirer  un  réel  profit.  Mais,  comme  tous  les  universi- 
taires, ou  presque  tous,  —  car  on  trouve  quelques  exceptions,  gens  à 
Tesprit  étroit  et  au  cœur  encore  moins  large,  mal  préparés  aux  mœurs 
de  la  liberté,  —  M.  Bourgeois  ne  se  refuse  pas,  après  des  protestations 
libérales  toutes  théoriques,  à  appeler  au  secours  contre  les  envahisse- 
ments de  renseignement  libre,  qui,  paraît-il,  menace  cette  pauvre  Uni- 
versité. Il  serait  temps,  ce  me  semble^  qu'on  ne  nous  servit  plus  cette 
mauvaise  plaisanterie  usée  jusqu'à  la  corde,  et  que  l'Université, 
soutenue  par  les  millions  pris  de  force  dans  la  poche  des  contribuables, 
et  par  tout  ce  que  l'État  met  de  ressources  et  d'influences  à  son  service, 
cessât  de  crier  à  l'oppression.  Le  loup  parle  ainsi  dans  la  fable  de  la 
Fontaine;  les  universitaires  devraient  nous  épargner  ces  plaintes 
banales,  à  la  fois  odieuses  et  ridicules,  et  qui  nous  cachent  mal  son 
désir  fort  peu  libéral^  de  manger  l'agneau  après  l'avoir  déjà  très  large- 
ment tondu. 

Autre  chose  encore  .  M.  Bourgeois  accuse  l'enseignement  libre 
d'avoir  développé  en  France  le  goût  du  fonctionnarisme  et  l'enseigne- 
ment qui  y  conduit.  Do  la  part  d'une  Université,  qui  reste  maîtresse 
des  programmes  et  des  examens,  c'est-à-dire  qui  règle  en  somme  les 
pratiques  de  l'enseignement  libre,  le  reproche  nous  semble  tout  à  fait 


/ 
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ridicule.  M.  Bourgeois  n*a  d^ailleurs  qu^à  étudier  la  statistique  :  il 
verra  bientôt  d*où  sortent  les  quatre  cinquièmes,  pour  ne  pas  dire  les 
neuf  dixièmes  des  fonctionnaires.  Qu'il  s*en  tienne  seulement  à  TÉcole 
polytechnique  et  à  Saint-Gyr,  dont  les  statistiques  les  plus  favorables 
à  sa  thèse  sont  plus  faciles  à  trouver  ;  il  verra  combien  lourdement  il  se 
trompe.  J'engagerais  aussi  M.  Bourgeois,  quand  il  parle  des  congré- 
gations religieuses,  à  se  renseigner  un  peu  mieux  ;  il  verrait  que  le 
désir  de  trouver  plusieurs  noms  en  istes,  ne  Tautorise  pas  à  ranger  les 
frétées  lazaristes  (il  veut  dire  les  Pères)  parmi  les  congrégations  qui 
donnent  renseignement  secondaire  moderne.  Sans  doute  on  n'est  pas 
tenu  de  savoir  cela,  mais  au  moins  on  ne  devrait  pas  en  parler  quand 
on  l'ignore.  £l  c'est  tout  ce  que  j*ai  à  dire  de  M.  Bourgeois. 

EDOUARD  PONTAl*. 

FwMIc  Kdiwwmti— ll?y#rMii  galtiisrr,  by  Hbbbkrt  B.  Adams. 
[Johns  Hoftkins  Universùy  Studies  in  kistory  and  PolUical  Science,  Séries  XVII, 
u*  \t),  Bdiiimore,  Johns  Hopkius  Press,  ld99,  in^-S  de  &S  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

La  ville  de  Baltimore  est  depuis  1876  le  siège  de  la  grande  Université 
Johns  Hopkias.  Cette  Université,  outre  l'enseignement  qu'elle  départ 
à  de  nombreux  étudiants,  s'est  efforcée,  dès  son  origine,  de  répandre 
l'instruction  au  dehors  par  des  cours  et  des  conférences  adressés  soit 
au  grand  public,  soit  à  des  catégories  s  pédales  d'auditeurs.  Elle  s'est  de 
plus  associée  à  des  tentatives  de  même  genre  fait^  par  l'Association  des 
maiUtrs  (pubUc  schoat  teackers)  de  Baltimore  au  profit  de  ses  membres 
et  aussi  d^auiitcurs  étrangers  ;  elle  a  institué  un  enseignement  spécial 
pour  les  maîtres,  fondé  enfin  récemment  un  certain  nombre  de  cours 
exln-universitaires  régulier».  Le  présent  travail  est  consacré  à  exposer 
succinctement  Thistoire,  le  programme,  la  disposition,  les  succès  divers 
de  tous  ces  cours  et  leçons  pour  lesquels  on  a  fait  appel  non  seulement 
aux  professeurs  de  l'Université  Johns  Hopkins,  mais  à  d'autres  savants 
des  Etals-Unis  et  d'Angleterre.  Dans  leur  organisation,  dans  la  façon 
dont  ils  ont  été  appropriés  à  des  conditions  et  a  des  besoins  divas 
paraissent  Tinitiative,  l'activité,  le  sens  pratique  des  Américains  ;  leur 
existence  même  et  leur  développement  témoigne  d'an  grand  souci  de 
répandre  le  savoir  ou  de  Taequérir.  L'opuscule  se  termine  par  on  dis- 
cour^  de  M.  Adams  où  sont  examinées  les  relations  de  Washington 
avec  la  ville  de  Baltimore  el  quelques-unes  de  ses  vues  sur  l^èducation. 

A.  Bakb&au. 


Btet    ailMil    die    ■••    «MUMdteuieMi   otiv 
l'IittauMr*  MémoiTe  présente  au  4»  congrès  iniernaiioinai  oe  rjoîofçie 

de  Caui ^riig>e,  le  âS  aoûi  tSiiis,  ai^gmente  cke  remarques  M  ^e  tables 
expi.cauTe$s par  EaxBs^T  Hai^g»]  irkauii  sur  la  7*  edîùon  aileinande  et 
aoc  m^vagae  d  une  préface  par  le  ]>  L.  Lilot.  Paris,  Schleicher^  tadO, 

in  à  de  lifii  p.  —  Prix  :  i  ft. 

Invité  à  présenter  une  oommunicaiîOQ  au  quattiène  congru  soolo^- 
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que  teou  à  Cambridge  en  4898,  le  fameux  professeur  d*Iéna,  M.  Ernest 
Haeckel,  en  a  profilé  pour  traiter  la  question  de  Forigine  de  Thomme, 
qu'il  appelle,  avec  Huxley,  la  question  suprême.  Son  mémoire,  traduit 
en  français  par  le  D'  L.  Laloy ,  est  un  exposé  dogmatique  des  idées  que 
tout  le  monde  connaît.  On  sait  que,  d*après  Haeckel,  Thomme  descen- 
drait en  ligne  directe  des  vertébrés  inférieurs  et  en  dernier  lieu  de 
singes  catarrhiniens  actuellement  éteints. 

Il  appuie  ces  conclusions  sur  des  considérations  empruntées  à  Pana- 
tomie  comparée,  à  la  physiologie  et  à  la  paléontologie. 

Personne  ne  conteste  les  rapprochements  nombreux  entre  Thomme 
et  les  primates,  soit  au  point  de  vue  anatomique,  soit  au  point  de  vue 
physiologique.  Ces  rapports  peuvent  assurément  s'expliquer  par  la 
parenté  et  la  descendance,  si  Ton  ne  tient  compte  que  des  formes  et 
des  fonctions  organiques. 

Les  psychologues,  étudiant  les  facultés  de  l'esprit  chez  Thomme. 
arrivent  à  des  conclusions  bien  différentes.  Mais  pour  Haeckel,  la 
psychologie  est  une  science  arriérée,  imbue  des  préjugés  et  des  supers- 
titions d'un  autre  âge.  Les  progrès  de  la  physiologie  et  de  Tanatomie 
comparée  ne  laissent  subsister  aucun  des  mythes  spiritualistes  qui  se 
rattachent  à  Texistence  et  à  l'immortalité  de  Tâme.  Tous  les  phéno- 
mènes psychologiques  ne  sont  que  des  fonctions  de  l'organisme  com- 
mandées chez  l'homme,  par  les  mêmes  causes  mécaniques,  phy- 
siques et  chimiques,  que  chez  les  autres  animaux.  Les  diiférences 
psychiques  qui  nous  séparent  de  nos  ancêtres  mammifères  et  des  singes 
actuels  sont  quantitatives  et  non  qualitatives. 

L'école  spiritualiste  admet  parfaitement  que  toutes  nos  facultés  de 
la  vie  spirituelle  ont  pour  condition  les  mêmes  phénomènes  physiques 
et  chimiques  que  chez  les  autres  mammifères.  Mais  elle  les  différencie 
qualitativement  par  la  nature  des  opérations  propres  à  TinteUigence 
humaine,  par  notre  faculté  d'abstraire  et  de  généraliser,  par  nos  aspi- 
rations désintéressées  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien;  par  la  religiosité, 
caractère  constant  chez  toutes  les  races  humaines  ;  par  leur  aptitude 
au  progrès,  etc.  De  tout  cela  Haeckel  ne  parle  pas.  Il  supprime  ce  qui  le 
gène.  Quant  à  expliquer  comment  la  conscience  et  l'intelligence  peu- 
vent naître  des  mouvements  mécaniques,  physiques  et  chimiques,  de 
la  substance  nerveuse,  il  ne  le  tente  même  pas. 

La  paléontologie  fournit-elle  du  moins  des  documents  favorables  à 
l'hypothèse  de  la  descendance  animale  de  l'homme  ?  Ou  a  fait  grand 
bruit  d'ossements  découverts  à  Java,  en  1894, par  le  D^  Dubois  et  pro- 
duits sous  le  nom  de  pithécanthropus  erecius.  Pour  les  évolutionnistes, 
le  pithécanthropus  erectus  serait  un  type  intermédiaire  entre  Thomme 
et  les  singes.  Il  comblerait  la  lacune  généalogique  qui  les  séparait. 
Mais  la  trouvaille  du  Dr  Dubois  a  donné  lieu  aux  appréciations  les  plus 
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contradictoires  de  la  part  des  saTants  compétents.  Les  uns  attribuent 
ces  restes  à  un  singe  ;  les  autres  à  rhonune.  On  a  peut-être  raison  dans 
les  deux  camps.  En  effet,  les  ossements  en  question  ont  été  trouvés 
disséminés  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et  Ton  ne  peut 
affirmer  qu*ils  appartiennent-^u  même  individu.  Haeckel  lui-môme 
reconnaît  qu*ils  sont  trop  incomplets  pour  asseoir  un  jugement  défini- 
tif, ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  conclure  quMls  sont  les  restes  d*une 
forme  de  passage  entre  Thomme  et  le  singe,  depuis  longtemps  prophé- 
tisé par  lui. 

Cette  lecture  ne  souleva  aucune  discussion  au  congrès.  On  ne  dis- 
cute pas  avec  ceux  qui  déclarent  avoir  un  parti  pris  irréductible. 
Libre  au  père  de  la  philosophie  moniste  de  prendre  ce  silence  pour 
un  acquiescement  à  ses  doctrines. 

Peut-être  trouvera-t-on  l'expression  juste  de  la  pensée  de  ses  collè- 
gues dans  les  paroles  prononcées  par  le  président  du  congrès,  le 
jy  Sandys,  en  présentant  le  professeur  dléna  au  vice-chancelier  de 
l'Université.  Aux  yeux  de  M.  Sandys,  le  plus  beau  titre  de  gloire 
d*Haeckel  serait  d'avoir  enrichi  sa  langue  maternelle  d'une  quantité  de 
mots  nouveaux.  Gela  fut  dit  en  latin,  ce  qui  permettait  de  braver  Thon- 
nêteté,  sans  manquer  trup  ouvertement  de  courtoisie  à  Tégaid  de  fil- 
lustre  représentant  de  la  science  allemande. 

Celui-ci  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  la  préface  du  I>  Laloy,  réclame 
d'actualité  en  Caveur  de  la  philosophie  moniste  contre  le  chrû^lianisme 
et  les  erreurs  qui  en  dérivent,  y  compris  le  militarisme  et  rantîsêmi- 
tisme,  cette  «  passion  indigne  d'un  peuple  civilisé.»  Toujours  FAJlure! 
M.  Laloy  aurait  pu  s'éviter  la  peine  de  dater  sa  PréCace. 

A.  Akciun. 


1 4l'ajritiiHi#ti||Si  y  énoncé*  et  êohaiomM^  par  FIti-Pateick  et 
CHBvaRL.2*  édit.  Paris,  Uermann,  1900, gr.  in^Sdexiv-seo  p^  —  Prix:  tofr. 

La  critique  scientifique  avait  fait  le  meilleur  accueil  à  U  première 
édition  de  ce  livre  parue  en  1895. 

Cette  deuxième  édition  contient  deux  cents  pages  de  plus  que  la 
première.  Elles  contiennent  les  énoncés  de  plus  de  cinq  cents  pio- 
blèmes^  sans  solution,  choisis  avec  soin,  en  particulier  les  énoncés 
des  questions  d'arithmétique  proposés  aux  examens  des  différentes 
écoles  du  gouvernement.  De  plus,  l'ouvrage  se  terminait  par  un  grand 
nombre  d'exercices  d'arithmétique  cotnmereiale»  précédée  de  notions 
d'arithmétique  commerciale  et  accompagnés  dT^xemplei»  résolus.  La 
grande  valeur  pratique  de  ce  voluBoie  se  trouve  donc  encore  aug- 
mentée. Nous  rappelons  brièvement  que  ce  Uvte  eet  ditfe  plu»  utiles  à 
tous  les  candidats  aux  écoles  du  gouvemeoMiit  et  aa:t  etudujtits  qui 
veulent  aborder  la  théorie  des  nomlxes. 
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Nous  regrettons  q\ie  les  auteurs  n'aient  pas  remanié  les  matières 
contenues  dans  la  première  édition.  Les  n**  200,  201, 165  ont  été  modi- 
fiés par  une  note  placée  page  600  et  rien  n'indique  aux  n"  cités  qu*il 
y  a  des  modifications  à  faire.  Il  en  est  de  môme  pour  le  n«  403.  Qui 
pensera  aussi  à  aller  consulter  à  la  page  529  la  note  sur  les  progressions 
arithmétiques,  lorsqu'il  étudiera  cette  question  dansle  corps  du  volume. 
Pour  le  no  144,  il  nous  paraît  plus  simple  de  faire  la  démonstration  en 
remarquant  qu'une  suite  de  nombres  impairs  consécutifs  forme  une  pro- 
gression arithmétique.  Le  n»  399  n'a  plus  de  raison  d'être  :  d'après  la 
loi  du  25  mars  1896,  dans  la  succession  de  ses  père  et  mère,  la  part 
de  l'enfant  naturel  est  la  moitié  de  la  portion  héréditaire  qu'il  aurait 
si  tous  les  enfants  étaient  légitimes.  Si  nous  nous  sommes  permis  de 
faire  ces  légères  critiques  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  collaborer  dans 
une  faible  mesure  à  la  perfection  de  la  troisième  édition  de  ce  livre, 
édition  qui  ne  peut  manquer  de  paraître  sous  peu  d^années,  étant 
donnée  la  haute  valeur  scientifique  et  pratique  de  l'ouvrage. 

É.  Ghailan. 


ItfefOBUi  sur  le*  f onetioiM  entière»,  par  E.  Borbl.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1900,  gr.  ln-8de  vai-124  p.  —  Prix: 3  fr.  50. 

Rien  n'est  plus  propre  à  développer  l'esprit  mathématique  que  la 
méthode  suivie  par  M.  Borel  dans  ses  leçons  sur  la  théorie  des  fonctions. 
Ce  volume  est  le  second  d'une  suite  que  tous  les  étudiants  en  mathé- 
tiques  ont  le  plus  grand  intérêt  à  voir  se  continuer.  Supposant  connues 
les  matières  du  programme  de  la  licence,  M.  Borel  expose  d'une  façon 
concise,  mais  très  complète,  les  principes  fondamentaux  dus  à 
Weierslrass,  sur  les  fonctions  entières,  les  travaux  qui  ont  suivi  et  la 
forme  sous  laquelle  se  posent  les  problèmes  qui  restent  à  résoudre.  Le 
groupement,  par  chapitres  consacrés  chacun  à  l'œuvre  d'un  mathé- 
maticien, permet  de  suivre  avec  fruit  la  nature  des  méthodes  employées 
par  chacun  d'eux,  et  s'il  a  été  fait  exception  pour  les  Résultats  de 
M.  Hadamard,  c'est  que  la  méthode  de  M.  Schou,  qui  permet  d'établir 
un  résultat  équivalent,  est  plus  simple.  Si  l'auteur  eût  été  moins 
modeste,  il  y  aurait  eu  un  chapitre  intitulé  :  «  les  Résultats  de 
M.  Borel;  »  ce  n'aurait  pas  été  le  moins  intéressant,  car  ses  travaux 
sur  la  question  sont  très  importants;  heureusement  ils  figurent  tous, 
quoique  d'une  façon  discrète.  Nous  n'avons  plus  qu'à  prier  M.  Borel 
de  continuer  le  plus  rapidement  possible  cette  publication  ;  il  rendra 
les  plus  grands  services  aux  mathématiciens  qui  n'ont  pas  l'avan- 
tage de  pouvoir  suivre  ses  remarquables  leçons.  É.  Ghaiuln. 
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^'•pti^ve  tptoiéiriqpie,  par  E.  Wallon.  Paris,  Gaathier- 
Villars,  1900,  gr.  in-8  de  vi-342  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Quoique  ce  livre  soit  pariiculièrement  destiné  aux  élèves  de  mathé* 
matiques  spéciales,  il  a  tellemeat  de  qualités  que  nous  sommes  con- 
▼aincQ  qu'il  aura  beaucoup  d'autres  lecteurs.  Pour  ceux-ci  nous 
indiquons  les  matières  qu'il  contient,  ce  sont  :  la  photométrie,  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  de  la  lumière  par  les  surfaces  planes  et  sphéri- 
ques,  la  dispersion,  Fachromatisme,  TobU  et  la  vision,  les  instruments 
d'optique,  la  mesure  des  indices  de  réfraction,  la  vitesse  de  propaga- 
tion de  la  lumière.  Pour  lire  ce  volume,  il  suffit  d'avoir  les  connais- 
sances mathématiques  qui  sont  données  en  mathématiques  élémen- 
taires, sauf  pour  deux  questions  dans  lesquelles  l'auteur  emploie 
des  angles  infiniment  petits;  mais  qui  n'a,  parmi  ses  amis,  un  pro- 
fesseur ou  un  ingénieur  :  l'un  ou  Tautre  vous  expliquera  qu'un  angle 
infiniment  petit  peut  se  négliger  si  on  l'ajoute  à  un  angle  fini  et  que 
le  sinus  d'un  angle  infiniment  petit  peut  se  remplacer  par  cet  angle. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  ouvrage  aux  élèves  de  ma- 
thématiques spéciales,  aux  élèves  de  mathématiques  élémentaires 
qui  visent  le  concours  général  ou,  pour  plus  tard,  l'École  polytech- 
nique, et  enfin  à  tous  ceux  que  l'optique  géométrique  intéresse; 
mais  l'auleur  nous  permettra  de  lui  signaler  trois  points,  d'impor- 
tance très  minime,  qui  ne  nous  ont  pas  satisfait.  Les  n<^  5  et  6  sont 
bien  vagues  ;  la  partie  du  n<»  17  consacrée  aux  héliostats  a  l'air  de 
démontrer  qu'une  vitesse  de  rotation  de  quarante-huit  heures  assure 
la  fixité  du  rayon  réfléchi,  mais  comme  la  démonstration  repose  sur 
deux  affirmations,  il  serait  préférable  d'énoncer  simplement  la  conclu- 
sion ;  le  n*  106  sur  la  coloration  des  corps  est  à  supprimer  puisqu'il 
n'explique  rien.  É.  Chailan. 

Analyse  éiccirs  cliiiMiqne,  par  E.  F.  Smith;  trad.  par  J.  Rossbt. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1900,  in-16  de  ii-204  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  méthodes  de  dosage  et  de  séparation  des  métaux  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  industriels.  L'électro-chimie  permet  d'arriver 
simplement  et  rapidement  à  de  bons  résultats  pratiques.  M.  Smith 
s'est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  de  faire  connaître  les  méthodes  qui, 
après  bieo  des  années  d'expérience,  paraissent  mériter  la  plus 
grande  confiance.  Après  avoir  décrit  sonmiairement  les  différentes 
sources  d'électricité,  l'auteur  donne  pour  les  principaux  méUux 
un  exposé  détaillé  de  toutes  les  opérations  qu'il  faut  faire  pour  sou- 
mettre chacun  d'eux  à  l'électrolyse,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables; les  deuils  les  plus  minutieux  et  les  plus  compléta  sont  fournis 
tant  sur  la  manière  de  disposer  les  appareils  que  sur  celle  de  conduire 
les  expériences.  En  particulier,  nous  signalerons  riu$istance  que  met 
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Fauteur  à  indiquer  les  accumulateurs  comme  la  meilleure  source  d'élec- 
tricité à  employer  et  les  précieuses  indications  qu'il  donne  dans  chaque 
expérience  sur  Tintensité  du  courant  la  plus  favorable,  intensité  qu'il 
conseille  de  vérifier  constamment  par  Tusage  du  voltamètre. 

A  chaque  question  est  jointe  une  bibliographie  très  détaillée  qui 
permet  au  lecteur  d^étudierà  fond  chacun  des  points  particuliers  déve- 
loppés dans  cet  excellent  ouvrage  et  de  se  rendre  compte  par  lui-môme 
que  Tauteur  a  su  réunir  sous  une  forme  claire  et  concise  toutes  les 
meilleures  méthodes  connues  actuellement  en  électroiyse. 

É.   Chailan. 

lie  Problème  fK»liitre«  par  Tabbé  Th.  Morbux.  Préface  de  Camille 
Flammarion.  Paris,  Bertaux  ;  Bourges  Tardy-Pigelet ,  1900,  ia-8  de 
xvi-344  I  .,  avec  107  flg.  dont  50  hors  texte.  —  Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  du  savaat  abbé  Moreux  contient  une  théorie  nouvelle  de 
la  constitution  et  du  mode  d'activité  du  Soleil.  Appuyé  sur  la  récente 
et  très  remarquable  cosmogonie  de  M.  le  colonel  du  Ligondès  dont 
nous  avons  rendu  compte  ici-méme  (tome  LXXIX,  p.  536),  Tauteur 
trouve  la  raison  de  la  rotation  solaire  dans  la  chute  successive  des 
matériaux  cosmiques  dont  Tastre  est  entouré  et  dont  la  couronne  et  la 
lumière  zodiacale,  son  prolongement  nous  révèlent  Texislence,  --  efiFet 
de  la  condensation,  non  encore  terminée,  de  la  masse  solaire.  Les 
hypothèses  antérieures  du  P.  Secchi,  de  M.  Faye  et  de  M.  Ed.  Roche 
rajeunissant  celle  d'Herschell  sont  combattues  et  abandonnées. 

L'énergie  calorifique  développée  dans  le  globe  solaire  provient  du 
fait  de  sa  condensation.  Cette  énergie  est  telle,  dans  l'intérieur,  que 
tous  les  éléments  s'y  trouvent  à  l'état  de  vapeurs  dissociées^  émettant 
relativement  peu  de  rayons  lumineux  et  ne  pouvant  se  combiner  entre 
elles.  Mais  à  la  superficie,  où  la  température  est  moins  élevée,  les  combi- 
naisons chimiques  deviennent  possibles  et  se  réalisent  avec  dégagement 
de  lumière  :  ainsi  est  constituée  la  photosphère.  Celle-ci  est  entourée  d'une 
chromosphère,  elle-même  environnée  d'une  couronne  de  matériaux 
disposés  en  amas  de  densités  diverses  qui  lui  donnent  les  aspects 
variés  observables  pendant  les  éclipses. 

Quand  les  ondes  de  la  chromosphère,  sous  la  poussée  d'amas 
cosmiques,  exercent  certaines  pressions  locales  sur  la  photo- 
sphère, elles  en  écartent  les  éléments  qui  rejaillissent  en  vapeurs 
métalliques  autoui*  de  la  surface  déprimée,  laquelle  met  à  nu  le  noyau 
dissocié  et  relativement  sombre  et  produit  ainsi  des  taches.  Les 
taches  du  Soleil  ne  sont  donc  point  des  cyclones  comme  l'avait 
ingénieusement  supposé  M.  Faye,  mais,  suivant  l'expression  de 
l'auteur,  des  régions  hyperthermiques  ou  surchauffées  mises  à  décou- 
vert, et  autour  desquelles  jaillissent  des  f»'Otubérances  métalliques. 
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Quant  aux  protubérances  éloignées  des  taches,  elles  auraient  une  aatre 
origine  et  proviendraient  de  la  chute  de  matériaux  de  la  couronne  dans 
la  chromosphère  et  se  combinant  avec  Thydrogëne  de  celle-ci. 

La  comparaison  de  la  marche  en  croissance  et  en  décroissance  des 
taches  soiaires  pendant  un  certain  nombre  d'années  avec  les  variations 
de  Taiguille  aimantée  durant  le  même  temps,  comparaison  qui  se 
traduit  par  des  courbes  exactement  parallèles,  conduit  Tauteur  à  ratta- 
cher la  météorologie  terrestre  à  la  météorologie  du  Soleil.  Les  courbes 
de  la  température  sur.  notre  globe,  et,  par  suite,  celles  de  la  floraison 
des  plantes  les  plus  caractéristiques  du  printemps,  du  retour  des 
oiseaux  migrateurs,  voire  celles  des  prix  des  céréales,  subissent,  sui- 
vant un  parallélisme  plus  ou  moins  approché,  Tinfluence  des  phéno- 
mènes de  Tatmosphère  solaire.  Les  aurores  polaires  s'y  rattachent 
également. 

N'omettons  pas  de  signaler,  en  terminant  ce  très  sommaire  aperçu, 
les  remarquables  figures  et  gravures  hors  texte  dont  les  démonstra* 
tiens  de  M.  Moreux  sont  accompagnées.  La  plupart  ont  été  faites  sur 
dessins  exécutés  par  Tauteur  lui-même;  elles  ne  font  pas  moins  d'hon- 
neur au  talent  de  l'artiste  qu*a  Thabileté  de  Fobservateur. 

Jban  d*£stiknnb. 


BlAloglii  4l'c0tete,  da  Romolo  Quaolino.  Milano,  Trêves,  1899,  in-16, 
de  272  p.  -  Prix:  3  fr.  50. 

Lltalie,  quia  toujours  vécu  d'imitation,  tantôt  de  la  Grèce,  aux  temps 
antiques  et  à  la  Renaissance,  tantôt  de  la  France,  comme  au  moyen 
âge  et  depuis  trois  siècles,  a  maintenant,  paraît-il,  ses  esthètes.  Je  ne 
l'en  féliciterai  pas  :  j'ignore  en  quoi  consiste  au  juste  Testhétisme,  et 
le  petit  volume  de  M.  Quaglino  ne  me  Ta  nullement  révélé.  Aveu  plus 
pénible  encore,  je  n*y  ai  rien  compris  :  dans  ces  dialogues  à  bâtons 
rompus,  les  phrases  se  suivent  sans  lien  visible  entre  elles.  Si  par 
hasard  un  S3ns  philosophique  semble  près  de  s'en  dégager,  vite  il  est 
question  de  tout  autre  chose,  et  parfois  surgit  Inopinément  un  mot 
grossier.  Je  laisse  à  penser  combien  la  discussion  s'éclaircit,  quand 
Testhète  qui  tient  le  dé  de  la  conversation,  se  dédouble  en  esthète  mâle 
et  esthète  femelle.  Il  y  a  aussi  un  roi  esthète.  Tout  cela  est  plutôt  cruel 
pour  le  non  initié  qui  cherche  à  deviner  :  heureux  celui  qui  n'étant 
pas  critique,  n'est  pas  tenu  à  ce  vain  effort.  En  refermant  le  volume, 
j'aperçois  une  épigraphe  modestement  dissimulée  à  la  deuxième  page  : 
€  La  facoUà  délia  parola  si  ridusse  a  musica  sensa  pensiero.  Voilà  la  clé  1 

LONQCHAMP. 
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lia  Citasse  modenie.  lEmmjelopéûie  du  cliasseiir.  Paris, 
Larousse,  1900,  ln-8  (iexa-696  p.,  avec  438  grav.  et  34  tableaux  synthétiques. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  très  beau  volume  fera  désormais  partie  de  toute  bibliothèque  de 
chasse.  Il  est  absolument  indispensable  aussi  bien  à  Tapprenti  qu'au 
maître.  D'abord  une  charmante  introduction  de  M.  Adolphe  Ghéne* 
vière,  et  fine  et  savante,  car  il  remonte  à  Nemrod  et  discute  la  casuis- 
tique de  rËglise.  Son  article  est  illustré  d*une  bonne  reproduction  de 
la  chasse  de  Sapor  II,  d'après  une  médaille  de  la  Bibliothèque. 

Puis  des  conseils  aux  chasseurs,  signés  du  docteur  F.  VerchèVe,  le 
bon  chirurgien  de  Saint-Lazare.  Il  examine  tout  depuis  les  ablutions 
du  matin  jusqu'aux  privations  du  soir.  Au  temps  chaud,  le  docteur  ne 
parle  pas  du  gilet  de  laine  à  mailles  larges  ;  c'est  une  omission  k 
réparer  dans  la  prochaine  édition.  Quant  aux  accidents,  ils  sont  mer- 
veilleusement traités. 

Qui  voudriez-vous  qui  parlât  des  armes  et  des  munitions,  sinon 
M.  P.  Gastinne-Renette  ?  C'est  un  exposé  magistral,  qui  conclut,  bien 
entendu,  pour  le  fusil,  à  l'Hammerless,  et  pour  les  munitions,  à  la 
poudre  pyroxilée.  Le  comte  H.  de  la  Porle,  c  gentilhomme  poitevin,» 
a  fait  un  vrai  travail  de  bénédictin  sur  les  chiens  de  chasse.  La  con- 
clusion est  excellente  ;  oui,  c'est  au  chasseur,  et  au  chasseur  seul,  à 
savoir  choisir  son  chien.  Et  en  dresseur  pratique,  il  vous  dira  de  ne 
jamais  céder  à  votre  chien  en  lui  faisant  bien  comprendre  ce  que  vous 
désirez.  C'est  M.  Mégnin  père,  membre  de  TAcadémie  de  médecine, 
qui  a  bien  voulu  traiter  avecnin  extrême  développement/  les  maladies 
des  chiens.  Combien  de  vieux  (et  non  pas  seulement  déjeunes)  chas- 
seurs devraient  lire  l'étude  du  comte  J.  Clary  sur  le  tir.  Presque  tous, 
pour  ne  pas  dire  tous,  auraient  à  y' apprendre. 

Lièvre,  lapin,  faisan,  perdrix,  caille,  bécasse,  râle,  poule  d'eau,  etc., 
n'ont  pas  de  secrets  pour  M.  Legrand  et  M.  Voulquin.  La  laborieuse 
et  passionnante  chasse  de  montagne  a  ^té  décrite  par  le  vicomte  E.  de 
Poncins,  avec  beaucoup  de  brio  et  de  maestria.  A  M.  Fricaud  et  â 
M.  Michel-Carré  nous  devons  les  études  sur  la  chasse  sur  l'eau  et  le 
gibier  d*eau,  un  sport  très  passionnant.  Du  menu  gibier  a  eu  cure 
M.  Marsillon,  et  M.  Leddet  a  repris  la  plume  pour  nous  parler  des 
battues. 

Mais  voilà  le  gros  gibier  d'Afrique,  et  en  tête  le  lion.  Chapitre  écrit, 
avec  le  charme  qui  lui  est  coutumier,  par  M.  Edouard  Foa.  Le 
vicomte  E.  de  Poncins  nous  mène  en  Asie  au  tigre  et  à  l'ours;  et 
M.  Canet  en  Russie,  à  l'ours  tout  seul  ! 

Le  cheval  est  un  auxiliaire ,  et  non  des  moindres ,  du  chasseur. 
C'est  le  baron  de  Vaux  qui  nous  le  présente,  en  grand  écuyer  et  en 
bon  écrivain  qu'il  est.  Le  cheval  est  le  principal  auxiliaire  de  la  chasse 
Octobre  1900.  T.  LXXXIX.  22. 
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Dans  cette  espèce  d^examen  de  conscience,  Guizot  parle  de  la  religion 
de  Montaigne.  C'est  un  point  qui  a  été  souvent  discuté.  Si  de  nombreux 
fragments  ont  fourni  à  M.  de  la  Brière  la  matière  d'un  édifiant  volume 
(Montaigne  chrétien),  si  Paveu  fait  sans  fausse  honte  de  sa  confession^ 
si  des  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lorette,  si  les  derniers  sacrements 
demandés  avec  empressement  et  reçus  avec  une  touchante  ferveur  ne 
suffisaient  pas  pour  inspirer  une  idée  plus  favorable  de  Montaigne,  il 
faudrait  tenir  compte  de  Tinfluence  du  milieu  où  il  a  vécu,  de  Tespèce 
d*ivresse  littéraire  que  causa  Tadmiration  des  grands  écrivains  dn 
paganisme  dont  on  ambitionnait  de  suivre  l'exemple.  L'homme  resuit 
catholique,  mais  Técrivain  se  croyait  i  ermis  de  se  faire  platonicien 
ou  stoïcien  ;  il  ne  voyait  là  sans  doute  qu'un  exercice  propre  à  déve- 
lopper la  pensée  et  la  pensée  s'agitait  sans  plus  de  gène  au  milieu  des 
doctrines  païennes  où  elle  pouvait  montrer  sa  subtilité  que  dans  ces 
chansons,  ces  sonnets  où  elle  apparaissait  tout  imprégnée  des  souvenirs 
dlloraco  et  d\>vide.  U  y  avait  donc  séparation  entre  l'homme  et  récri- 
vain  :  Thomme  était  bien  de  son  époque,  mais  récrivain  se  faisait 
quelquefois  antique  et  à  tel  point  que  la  postérité,  ne  le  jugeant  que 
sur  le»  livres  les  plus  connus^  ne  croit  plus  voir  de  traces  de  baptême 
sur  celte  tiMe  dans  laquelle  se  s^^nt  formées  tant  d*idées  audacieuses. 
Oes  observations  ne  permettent-elles  pas  de  contester  la  vérité  de  ceile 
dèânition  que  M.  Guixot  nous  donne  de  la  leligion  de  Montaigne  : 
t  Un  mélangée  de  scepticisme  raffiné  et  de  superstition  sans  piêié.  » 
Mais  il  etsl  temps  de  nous  aiinHer  dans  cet  examen. 

Montaigne  commençait  ses  EsMttf  par  ces  mots  :  c  CTest  icy  on  liTie 
de  bonne  foy.  »  Cesi  ce  que  pourrait  dire  aussi  M.  ixnjc4.  car  son  li¥ie 
OS!  excellenu  Cesl,  an  point  de  vue  Uuérùre,  un  c<>mme&taire  paiikit 
dtf^  Ej!&:w:,  «rest^  comme  le  di;  M,  FacuM«  des  essais  >nr  les  Ecsaîs.  Ils 
>Ant  e«CTi«i>  dans  un  styk  cbarmant  qui  révèle  la  jong^ae  îamiliariié  que 
ra.'.îe^ur  eut  avec  le  pbi3o5<>pbe,  fis  peuvent  aussi  èirr  considét«s 
^<^mzne  un  livi^  utile,  pxv^jpre  à  p7«:nunir  je  livu-or  des  danieieis 
qï;\tffrenî  ulules  les  fascinations  de  M^niai^e.  Th.  n»  P. 


«r  r./v«i»M«u3«4'v:f:  •tîpwiw*  ixa^*j;flfce*.  n^  if  sait  ŒrrBk^-jLly-I&s'  ASHAl»  ALr 

Kïs:Ei  ;  ::pa^iiî  par  C^.  KaT.  T,Mï»e  :»^  Pa^ri^  I^rocx  :  T^aiicci,  Issuirâ  et 

>i  Mrrriïre  ara>e  es:  une  e.sçwe  àr  ûi«.iOLniiire  de  ]a  conversation, 
e.mbrbsskni  ie*  iiffeTCx>;>  5.L;.iis  sï;>»W'î»i.b)es  £'iizi^.»fesser  }«  arasai- 
maTif  bï«.  i-jfvcs.  Tue  k^ïj?  oe  çoiïsu^ns  concnman;  la  3«I;^cii^  la 
rb^i^-oîçue  «  s^iriOwt  îa  moraje  y  j*Mi:  î.m;t  i   ïout  Tuts^siees  en 

A*Lr.t»a<v>  an  î^r*^pbcj<^  ^u"  s'i'  rar*j»nri«>;.  pui<  une  sèr«  âf  : 
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IHoiitaigiie*  Études  et  fragmeiite.  Œuvre  posthume  de 
GuiLLAUMB  GuizOT,  publiée  par  Auguste  Saxlbs.  Paris,  Hachette,  1899, 
in-i2  de  xli-269  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

M.  Auguste  Salles  nous  dit,  dans  un  Avant-propos,  comment  se 
compose  ce  volume  d^un  très  grand  intérêt.  Guillaume  Guizot,  second 
âls  de  réminent  homme  d'État,  avait  conçu  la  plus  vive  admiration 
pour  Montaigne.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  consacra  tous  ses  loisirs 
à  rétude  de  son  auteur  favori.  Il  fit  des  Essais  un  examen  approfondi. 
Des  fragments  de  leçons,  des  esquisses  de  chapitres,  des  appréciations 
fortement  motivées,  de  remarquables  pages  de  haute  critique,  révèlent 
tout  ce  qu'aurait  pu  être  le  livre  qu'une  mort  prématurée  empêcha  l'au- 
teur de  terminer.  Ce  sont  ces  notes,  ces  précieux  papiers,  que  M.  Salles 
s'est  chargé  de  mettre  en  ordre.  Ils  sont  précédés  d'une  préface  magis- 
trale de  M.  Emile  Faguet.  Elle  présente  une  analyse  des  plus  judi- 
cieuses des  écrits  posthumes  qui  la  suivent  et  dans  lesquels  on  trou- 
vera un  exact  résumé  de  la  vie  de  Montaigne,  un  savant  examen  de  ses 
écrits,  de  ses  opinions,  de  ses  pensées,  de  son  caractère,  de  ses  doctrines. 
Nous  y  voyons  poindre,  à  diverses  reprises,  le  charme  séducteur  de  son 
style.  Nous  y  remarquons  aussi  une  modification  dans  Tadmiraiion  qu'il 
avait  inspirée  à  M.  Guizot.  Celui-ci  avoue  qu'en  le  lisant  de  plus  près 
il  lui  est  devenu  moins  favorable,  moins  sympathique  à  son  caractère, 
moins  convaincu  de  sa  sagesse,  moins  disposé  à  le  remercier  de  sa  longue 
et  profonde  influence.  Avec  son  esprit  droit  et  la  rigidité  honorable 
de  ses  principes,  M.  Guizot  s'effraie  des  divers  dangers  que  peut  offrir 
la  lecture  trop  suivie  des  essais  ;  «  Plus  on  sent  le  charme  de  Montaigne 
et  le  pouvoir  de  son  talisman,  mieux  on  comprend  qu'il  ait  pu  faire 
illusion .  Personne  n'est  plus  insinuant  avec  un  air  de  brusquerie  ;  si 
vous  lui  laissez  prendre  un  pied  chez  vous,  il  en  aura  bientôt  pris 
quatre,  et  vous  courez  le  risque  de  vous  éveiller  un  matin  disciple  de 
Montaigne  sans  savoir  pourquoi  et  sans  savoir  où  cela  vous  mène.  » 
(p.  258.)  Mais  M.  Guizot  ne  veut  pas  être  un  de  ses  disciples.  Montaigne 
l'amuse,  l'entraîne,  le  charme,  le  séduit,  i'étonne,  il  l'admire  de  toutes 
ses  forces,  mais  Dieu  merci  !  il  ne  l'aime  pas  (p.  255).  Ailleurs  il  dit 
encore  qu'il  se  donne  pour  un  très  humhle  admirateur  de  Montaigne, 
mais  qu'il  ne  tient  pas  à  passer  pour  un  de  ses  disciples,  pas  môme 
pour  un  de  ses  amis.  Dans  un  jugement  final,  G.  Guizot  résume  avec 
quelque  âpreté  ses  griefs  contre  Montaigne.  Deux  choses  lui  manquaient  : 
<  la  confiance  dans  le  succès  de  la  vérité  et  du  bien,  et  le  don  de 
s'oublier  soi-même  ;  l'oubli  de  soi,  c'est  l'étoffe  même  dont  toutes  les 
vertus  sont  faites.  »  (p.  267.)  Sainte-Beuve  regardait  Montaigne  comme 
le  plus  sage  des  Français  ;  Guizot,  lui,  le  considère  comme  un  parfait 
égoïste.  Tout  en  continuant  à  admirer  des  pages  merveilleuses  qui  ont 
fait  sa  gloire,  il  ne  veut  pas  que  Ton  continue  à  le  choisir  pour  modèle. 
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Dans  cette  espèce  d'examen  de  conscience,  Guizol  parle  de  la  religion 
de  Montaigne.  C'est  un  point  qui  a  été  souvent  discuté.  Si  de  nombreux 
fragments  ont  fourni  à  M.  de  la  Brière  la  matière  d'un  édifiant  volume 
(Montaigne  chréiien)^  si  Taveu  fait  sans  fausse  honte  de  sa  confession, 
si  des  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Lorette,  si  les  derniers  sacrements 
demandés  avec  empressement  et  reçus  avec  une  touchante  ferveur  ne 
suffisaient  pas  pour  inspirer  une  idée  plus  favorable  de  Montaigne^  il 
faudrait  tenir  compte  de  Tinfluence  du  milieu  où  il  a  vécu,  de  Pespèce 
d'ivresse  littéraire  que  causa  Tadmiration  des  grands  écrivains  du 
paganisme  dont  on  ambitionnait  de  suivre  l'exemple.  L'homme  restait 
catholique,  mais  l'écrivain  se  croyait  permis  de  se  faire  plalonicieu 
ou  stoïcien  ;  il  ne  voyait  là  sans  doute  qu'un  exercice  propre  à  déve- 
lopper la  pensée  et  la  pensée  s'agitait  sans  plus  de  gène  au  milieu  des 
doctrines  païennes  où  elle  pouvait  montrer  sa  subtilité  que  dans  ces 
chansons,  ces  sonnets  où  elle  apparaissait  tout  imprégnée  des  souvenirs 
d'Horace  et  d'Ovide.  Il  y  avait  donc  séparation  entre  Thomme  et  récri- 
vain  :  l'homme  était  bien  de  son  époque,  mais  Técrivaia  se  faisait 
quelquefois  antique  et  à  tel  point  que  la  postérité,  ne  le  jugeant  que 
sur  les  livres  les  plus  connus,  ne  croit  plus  voir  de  traces  de  baptôme 
sur  cette  tète  dans  laquelle  se  sont  formées  tant  d'idées  audacieuses. 
Ces  observations  ne  permettent-elles  pas  de  contester  la  vérité  de  cette 
définition  que  M.  Guizot  nous  donne  de  la  religion  de  Montaigne  : 
I  Un  mélange  de  scepticisme  raffiné  et  de  superstition  sans  piété.  > 
Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  cet  examen. 

Montaigne  commençait  ses  Essais  par  ces  mots  :  <  C'est  icy  un  livre 
de  bonne  foy .  •  C'est  ce  que  pourrait  dire  aussi  M.  Guizot;  car  son  livre 
est  excellent.  C'est,  au  point  de  vue  littéraire,  un  commentaire  parfait 
des  Essais,  C'est,  comme  le  dit  M.  Faguet,  des  essais  sur  les  Essais.  Ils 
sont  écrits  dans  un  style  charmant  qui  révèle  la  longue  familiarité  que 
l'auteur  eut  avec  le  philosophe.  [Is  peuvent  aussi  être  considérés 
comme  un  livre  utile,  propre  à  prémunir  le  lecteur  des  dangers 
qu'offrent  toutes  les  fascinations  de  Montaigne.  Th.  D£  P. 


Al-Mostatraf ,  recueil  de  morceaux  choisis  çà  et  là  dans  toutes  les  branches 

de  connaissances  réputées  attrayantes,  par  le  saik  Chih1b-ad-DÎN  ÂHMA.D  AL- 
ab'sîhî  ;  traduit  par  G.  Rat.  Tome  !•'.  Paris,  Leroux  ;  Toulon,  Isnard  et 
Brun,   1899,  in-8  de  xxiv-829  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  arabe  est  une  espèce  de  dictionnaire  de  la  conversatioui 
embrassant  les  difi'érents  sujets  susceptibles  d'intéresser  les  musul- 
mans bien  élevés.  Une  foule  de  questions  concernant  la  religion,  la 
rhétorique  et  surtout  la  morale  y  sont  tour  à  tour  passées  en  revue 
suivant  un  plan  uniforme  ;  d'abord  les  versets  du  Coran  et  les  paroles 
attribuées  au  Prophète  qui  s'y  rapportent,  puis  une  série  de  maximes^ 
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réflexions,  anecdoctes,  bons  mots,  proverbes  et  citations  poétiques,  le 
tout  emprunté  aux  écrivains  les  plus  divers  sans  que  Tauteur  y  ajoute 
rien  de  son  propre  crû.  Cette  compilation,  où  le  plaisant  alterne  avec 
le  sérieux,  a  élé  composée  vers  la  fin  du  xiv«  siècle  de  notre  ère  et  jouit 
d'une  grande  réputation  en  pays  arabes.  Elle  constitue  une  mine  pré- 
cieuse de  renseignements  sur  tout  ce  qui  touche  les  idées  courantes, 
les  préjugés  et  la  vie  privée  des  musulmans.  La  traduction  d*une  telle 
œuvre  éiait  une  tâche  difficile  à  cause  d'un  grand  nombre  de  passages 
fui  y  sont  rédigés  en  langue  vulgaire  et  des  cilalions  de  vers  que  n'é- 
claire pas  leur  contexte.  M.  Rat  s'en  est  tiré  très  honorablement  et  la 
Société  asiatique  de  Paris  n'a  fait  que  rendre  justice  au  mérite  et  aux 
efforts  du  traducteur  en  subventionnant  la  publication  de  ce  premier 
volume  auquel  nous  espérons  que  le  second  viendra  bientôt  s'ajouter. 

^_^ F.  Grenard. 

HISTOIRE 

]jA  CIréce    antique,  entretiens  sur  les  origines  et  les  croyances^  par  ÂNDRiB 
LBFàvRB.  Paris,  Schleicher,  1900,  >n-12  de  463  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Si  Ton  considère  ce  volume  au  point  de  vue  des  faits  et  des  textes 
innombrables  qui  y  ont  trouvé  place,  il  semble  bien  que  rien  n'ait 
échappé  aux  savantes  investigations  de  Tauteur,  du  moins  si  je  juge 
de  l'ensemble  par  les  parties  où  mes  études  personnelles  ont  été  pous- 
sées le  plus  loin.  On  est  même  tenté  plus  d'une  fois  d'estimer  excessive 
la  profusion  des  détails  entre  lesquels  il  eût  été  certainement  préféra- 
ble de  faire  un  choix  plus  restreint,  et  surtout  plus  judicieux.  Il  ne  faut 
toutefois  pas  oublier  que  nous  sommes  ici  en  présence  de  leçons 
livrées  telles  quelles  au  public  ;  de  là  sans  doute  l'absence  totale  de 
notes,  procédé  qui  facilite,  si  Ton  veut,  la  lecture,  mais  condamne 
presque  forcément  l'écrivain  à  mettre  sur  le  même  rang  le  principal  et 
l'accessoire,  l'essentiel  et  les  commentaires  ou  les  digressions. 

Quant  à  l'esprit  du  livre,  il  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  du  polé- 
miste scientifique  et  politique  qu'est  M.  A.  Lefèvre.  La  plupart  de  ses 
jugements  sont  marqués  au  coin  de  ce  positivisme  étroit  devant  lequel 
la  métaphysique  ne  trouve  pas  plus  grâce  que  la  croyance.  Dès  lors,  s'il 
insiste  sur  la  <  parfaite  inutilité  d'une  intervention  créatrice  »  (p.  288), 
s'il  ne  permet  à  aucune  religion  de  «  se  soustraire  aux  lois  de  la  mytho- 
logie 9  (p.  25),  s*il  se  complaît  dans  l'énumération  des  superstitions 
grossières  dont  la  Grèce  antique  n'a  pas  moins  donné  l'exemple  que 
les  peuples  traités  par  elle  de  barbares,  si  la  théodicée  de  Platon  est 
sous  sa  plume  l'objet  des  mômes  dédains  que  la  bizarre  cosmogonie 
de  Phérécyde,  s'il  cite  plus  volontiers  c  les  immortels  sarcasmes  >  de 
Lucain  que  les  strophes  inspirées  dePindare,  aucune  de  ces  aberrations 
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tt'oKl  pour  qfoun  Burprendro.  Certains  païens  modernes  ont  pu  être 
JUMtfmonl  AGCUsért  d^avoir  résumé  le  polythéisme  grec  dans  les  créa- 
tions id^aloB  dos  plus  célèbres  poètes  et  philosophes  de  Tantiquité 
liolléni(|Uo  :  co  nVst  certes  pas  à  M.  Lefèvre  que  Ton  adressera  pareil 
ropntoho.  Sos  déclamations  aussi  inutiles  que  surannées  contre  c  la 
nuit  do  dix  siècles  du  moyen  Age  »  (p.  449)  achèvent  de  le  classer. 

Ooi  dit.  Jo  no  fais  aucune  difficulté  de  reconnaître  qu^il  y  a  çà  et  là 
dans  son  Uvn^  dos  trv>uvuille8  heureuses,  comme  cette  définition  :  c  Le 
culte  \les  anct^tres  est  situé  au  point  de  rencontre  de  deux  lignes  qui 
l^^rtent,  Tune  du  foyer,  l'autre  de  la  tombe  >,  et  que  les  leçons  consa- 
Oh^es  à  l>ion^*sv>i»,  à  Torphisme,  à  h  Vie  et  la  mort  aux  temps  homériques, 
\Hnitienuent  plus  d'une  observation  neuve  et  intéressante.  Mais  cer- 
taines des  éi^vmologies  de  M.  Lefèvre  (par  exemple  celle  d\\danL,p.73) 
et  de  ses  interprétations  (comme  celle  du  mythe  de  Perséphone, 
le\vu  Wlllt  otIVent  un  haut  de^^^  de  fantaisie.  C.  Hcir. 


fi^i^iatolvf    9r9«%«ir%  par   A.  Bocchv- Lbclumiq.  Paris, 
lUv^lKHle^  t\W.  itt^ti  de  Tm-;?K^  p,  -  Pnx  :  3  fr.  » 

Je  ne  vvHuîms  ni  exalter  ni  depwcier  ouin*  me$ui«  la  Trieur  de  cet 
vHiveaip^,  reeimt  uu  >>eu  artiticiW  vcoaime  tous  le«  livres  de  ce  genre) 
vie  <^n«e  le^M:i;«^  dVH;x^Mui^  du  «cx^ur»  dliisUnz>^  ancieoxie  à  la  Sorboime, 
4e  15^  4  iî^^  lVutt<  i^rtx  uwe  scîeeee  con:$cieiKiec5e^  puisée  «a  gê- 
«ief««  aux  n>eil«ear«^  K>un^f^$  ;  ie  i  auuif.  le  desîr  Kiem  aauirel  de 
^MH^NT  de  î^ter^  a  d<*$  evecen^ni;^  «u  de>  c>ce£i;5  d^r^a  kcziains  e& 
^siMtawi  ^  ei  Va  4:i$i»^:ea:e^ât  des  IùklVs  r^XK^u^K^sets  d£  s;=>k.  Axl 
$^Mt^;^  i%)ii  tvC;;uKe  4;::isi  .V4Barvt««^  :stf  ptKjlt:  suù  a  luie  asA^rse 
me^lK^;;>^.)es  je  ds^ts  «ï*  KMrws-  das^  »  c-ocxi*^  ?«ïi:c  à  çaf-^içae» 

i«i  sr<i»;.iiiier  ^j-  ^f«»MaieJs  ^  raxw^ïor  TVs  i^.  wiçf  ♦  ><  nwe  as  reûe- 
xlMt$ c^:;ii«is»^ sqfiT >^«iiss  ?t^;i$:^tNJL  4  ^.^msaôtosc  s«fiitH  mt  ^  m^^nrfaé 

ttKL  ^^^r  "v*^:  ti;^  ^  ii/Mtt$s^.  ia  ^ct^^vf  ç:;^i.  ry«is>^  ^"^ux.  moDàr  ^vao»- 

iiv»nap  r*t<ïs  4^»^^  njiî>  v;^c>a>î^    *  Ir.  ws.  nUi*  iv»    »f  iwO'ihmsnie 
iwusi  ,«^i:  w>^s^'»n:*  MvmxM  «  ia  Cktw  ?%^sm^v  ^Ms  ^)|pva^.»  ^^oae 
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Leclercq  n'est  d'accord  ni  avec  Herbert  Spencer,  ni  avec  Fastel  de  Cou- 
langes,  qui  font  dériver  du  culte  des  morts  les  manifestations  essen- 
tielles de  la  religion  chez  les  peuples  les  plus  en  vue  de  Tantiquité.  Mais 
on  est  quelque  peu  surpris  de  le  voir  lui-même  à  son  tour  plaider  la 
cause  du  fétichisme. 

L'étude  sur  les  Lois  agraires  en  Grèce  et  à  Rome  nous  met  en  face 
des  principes  constitutifs  de  la  société  païenne,  à  laquelle  l'individu 
est  partout  subordonné,  parfois  môme  asservi  :  c  Fidéal  de  liberté  in- 
dividuelle de  nos  contemporains  eût  paru  alors  la  propre  formule  de 
l'anarchie,  d  Mais  après  avoir  relu  Platon,  Pindare  et  même  le  vieil 
Homère,  on  hésitera  à  affirmer  que  «  les  Grecs,  pris  en  masse,  se  sont 
refusés  à  attendre  d'une  autre  vie  le  redressement  des  injustices  de 
celle-ci.  t  (p.  107.)  —  Les  observations  judicieuses  abondent  dans  la 
leçon  intitulée  :  Les  Institutions  pédagogiques  de  la  Grèce,  dont  les  con- 
clusions se  rapprochent  beaucoup  de  celles  que  j'ai  jadis  défendues 
dans  un  article  des  Lettres  chrétiennes  (Novembre  1880)  :  c  Ni  les  Grecs 
ni  les  Romains,  dit  M.  Bouché-Leclerq,  n'ont  connu  le  monopole 
de  l'État  en  matière  d'enseignement.  A  Athènes  on  ne  voulait  môme 
pas  entendre  parler  du  système  de  l'autorisation  préalable»  (p.  170). 
Comment  n'envierait-on  pas  <  ce  monde  antique  dont  l'heureux  génie 
ne  connaissait  ni  le  souci  déprimant  des  examens  ni  la  laborieuse 
conquête  des  diplômes,  et  qui  distribuait  moins  de  prix  aux  enfants 
qu'aux  hommes  faits...  Nul  n'est  obligé  de  s'instruire.  Par  contre, 
enseigne  qui  veut.  C'est  à  l'user  que  les  familles  reconnaîtront  si  elles 
ont  bien  ou  mal  placé  leur  confiance.  »  Nos  mœurs  sont  ou  tendent  à 
être  bien  différentes.  Étrange  progrès  I 

D'une  manière  générale,  la  Grèce  dans  ses  différentes  périodes  est 
jugée  ici  d'une  façon  assez  impartiale  :  on  ne  marchande  pas  l'admi- 
ration aux  plus  beaux  côtés  de  son  génie,  de  môme  qu'on  ne  dissimule 
pas  un  seul  instant  les  défauts  qui  causèrent  sa  décadence.  J'en  dirai 
autant  de  l'histoire  de  l'Orient  sous  les  Séleucides  et  de  l'Egypte 
sous  les  Lagides. 

Sans  bannir  les  vues  d'ensemble,  M.  Bouché- Leclercq  aime  à  insister 
sur  le  détail.  Il  sait  qu'aujourd'hui  notre  curiosité  est  insatiable,  et 
raille  doucement  Voltaire  qui  semble  regarder  l'histoire  c  comme  un 
refuge  des  délicats  où  l'on  n'entre  que  pour  contempler  les  types  les 
plus  parfaits  de  l'espèce  humaine  et  les  spécimens  les  plus  achevés  de 
son  industrie  »  (p.  264).  D'autres  préoccupations,  c'est  certain,  guident 
depuis  cinquante  ans  nos  érudits.  ^  G.  Huit. 


tt;. 
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€'lirl»iriiv0rl«lgujig«n  ;  Cleschiehte  ilirer  Ursaclieii  iai 
napmrrrrtohr.  von  J.  K.  Wbis.  M&ncben,  Lontner,  1899,  io-8  de 
Xtl  17\)  p.  (foriuo  lu  2*  fhActoulo  des  Verôffentlichungen  au$  dem  KirchenhisUy- 
i'iêfhm  Nf mtndr  M(incHen). 

l.t)  livro  Uf>  M.  WoU  80  rocommande  moins  peut-être  par  Torigioa- 
\M  lion  idtVrt  (auhsi  bien  y  a-l-il  beaucoup  de  nouveau  à  dire  sur  un 
Riijol  Mur  loquol  ou  a  tant  ^crit?)  que  par  Tabondance  des  informations, 
la  Hùrott^  dt^Ju|irtMuenl,la  prudence  avec  laquelle,  se  défiant  des  théories 
|irOiual  vm^oH  r t  absolue»,  il  procv^de  par  une  analyse  minutieuse  des  faits. 
i2V«l  un  oxooUoul  cx(>08é  de  Tétat  de  la  question.  Voici  ses  principales 
«^oucluHiouH«  l»o»  chrtHious  étaient  bien  punis  en  tant  que  chrétiens; 
la  diuiplo  con^latatiou  do  cotte  qualité  suffisait  pour  donner  lieu  à 
IViuploi  do  la  «Hi»^i\'îlio«  Les  motifs  de  la  persécution  et  la  procédure  (les  uns 
n^a^i^^ut  sur  Tautro)  ont  varié  suivant  les  époques.  Au  prt-mier  siècle, 
lo  tau  d'avvMr  pr\^fo^L!k^  le  christianisme  entraine  forcement  la  peine; 
il  n\v  A  |>a»  Ueu  do  solliciter  1  apostasie.  A  partir  de  Trajam»  des  consi- 
4orauous  d  orviro  pratique  O''?*!^^  P*f  1*  douceur,  de  proTO|uer  des 
dotVctious>  ameul^^el\t  au  adouois^sement.  Le  chrétien  poursuivi  peut 
#blotv«r  1  aoqu:|temoul  on  rouiant  et  en  prouvant  ses  sentîmenispar  le 
miiorillco .  raut»^nlo^  d^Jiutro  pari^  ce^sso  de  poureuivro  dVfÛre.  Oa  vécut 
avtr  \xvs  t^vo*  prfs  d\in  si^*io  <t  demi.  Uue  conséquence  dr  U  prtfmière 
Ï\U  v^uo  les  ma^(Mra;$  pnwut  i'tukMt;ide  de  *  efforcer  de  pr^-^vo-^er 
t'^w^u^.o  î**xîr  tous  le*  mo\  eu?.,  v  cv^mprts  U  :ortur^-  La  s«cccii*  n'eic- 
|\VÎVA  *,va:it  :;?>  vaju\>kr*  vtV;^  ttvxi:b;>(îix.  par  suite  de*  ^oâ^ocÀ  rop*^- 
Uuvti^  >;^x  çv^^out  *;;?  Iec^  3tta^«;&;ratSK  La  ceÉ?s^  pcr.ei»  r*àr  Ser^ime 
^^'iky   vNV.;w   Isw  c\\cv>rrsiccs  a,i    ci::t<:iiîLisci^    aa    j*s    «rrmod-e 

ii*  esvv;*R'<>  ^X.  <*v*:^  -«*ts  ci.?\w  tfi»  jcoa  ra^c«rs  ^-tar  iwsui?*  ^js^uarr 


M.v^-'i^  '4^> iU- sJ\tHu*î  îtt!k''.*r4^i;  AfTiiiU^i    ;'^»>;>ii\î^  v«^  *>*î*^  ■*>^^:\ 
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Ville  éternelle,  il  était  naturel  de  placer  là  une  élude  d'ensemble  sur 
la  floraison  tardive  de  Tari  romano-chrélien.  £lle  occupe  la  plus 
grande  partie  du  fascicule  VI  et  le  fascicule  VII.  A  remarquer  notam- 
ment  les  aperçus  sur  la  plus  belle  conception  de  cet  art  d'arrière- 
saison,  la  basilique,  ainsi  qu'une  description  détaillée  des  trois  grandes 
basiliques  les  mieux  connues  ou  conservées^  Saint-Paul  bors  les  Murs, 
Sainte-Sabine  et  Sainte-Marie  Majeure.  Les  f  Ascicules  VII  et  VIII  traitent 
de  la  période  ostrogolbique.  Ce  furent  des  temps  particulièrement  diffi- 
ciles pour  l'Église  romaine,  soumise  à  un  prince  arien,  souvent  en 
conflit  avec  Constantinople  vis-à-vis  de  laquelle  elle  était  dans  la  posi- 
tion la  plus  fausse,  et  parfois  décbirée  par  le  schisme.  Après  Théodoric« 
surtout,  les  luttes  entre  Goths  et  Byzantins  vinrent  déchaîner  sur 
ritalie  des  maux  bien  plus  terribles  encore  que  les  invasions  anté- 
rieures. Sans  les  raconter  en  détail,  ce  qui  serait  hors  de  son  sujet,  le 
P.  Grisar  en  étudie  les  conséquences  pour  Rome,  en  profitant  notam- 
ment des  renseignements  de  Procope^'  si  nombreux,  si  intéressants  au 
point  de  vue  topographique>  et  encore  aujourd'hui  vériûables  sur 
certains  points  par  Tarchéologie.  On  sait  comment  Rome  fut,  à  diverses 
reprises,  Tenjeu  et  le  théâtre  de  la  guerre;  quelles  ruines  y  furent 
accumulées,  et  comment  celte  époque  marque  d'une  part  la  désertion 
de  la  campagne,  désormais  complètement  rendue  à  la  solitude,  et  qui 
dut  achever  de  prendre  son  caractère  d'inexprimable  mélancolie  ; 
d'autre  part  la  décadence  irrémédiable  de  la  ville,  contrastant  avec  les 
derniers  efforts  de  restauration  tentés  sous  Théodoric.  Gomme  com- 
pensation à  ce  progrès  vers  la  barbarie,  c'est  à  ce  moment  que  surgit 
avec  saint  Benoit  la  forme  de  monachisme  destinée  à  conquérir  TOc- 
cident.  Ge  livre  continue  à  se  recommander  par  les  mêmes  qualités 
d'exactitude  et  d'abondance  d'informations  .  Peut  -  être  seulement 
souhaiterait-on  un  peu  plus  d'art  et  un  effort  plus  grand  de  compo- 
sition. G'est  trop  une  série  de  petites  dissertations  mises  bout  à  bout. 

E.  J. 

Paris  révolutloiuialre.  l^lellles  maliioiMi,  vieux  papiers, 

par  G.  Lbnôtrb.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  366  p.  —  Prix  :  5  Ir. 

M.  G.  Lenôlre  excelle  à  fouiller  les  vieilles  maisons  et  à  dépouiller  les 
vieux  papiers  ;  il  n'excelle  pas  moins  à  les  découvrir.  Il  flâne  dans  la 
rue  de  Gharonne  et  il  aperçoit  l'inscription  de  la  maison  de  santé  du 
£K  Belhomme  qu'il  cherchait  en  vain  depuis  longtemps,  établissement 
interlope,  moitié  maison  de  santé,  moitié  prison  où  l'on  gardait  sa  tète, 
si  l'on  avait  la  prudence  d'y  rester  cloîtré,  mais  d'où  Ton  ne  sortait 
guère  que  pour  aller  à  la  guillotine.  A  Bléran court  il  s'introduit  dans 
la  maison  de  Saint-Just,  et  une  petite  nièce  du  conventionnel  lui  mon- 
tre les  reliques  de  son  sinistre  parent  pour  lequel  elle  conserve  une  in- 
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dulgence  étrange.  En  dépit  des  plaques  officielles,  il  établit  Taulhen- 
ticité  de  la  maison  de  la  rue  Grébillon,  qui  a  abrité  Tidylle  de  Camille 
Desmoulins  et  de  Lucile  Duplessis.  Et  comme  tous  ces  vieux  papiers 
Taident  à  démolir  les  légendes  et  à  reconstituer  Thistoire  :  Charlotte 
Robespierre  n*a  pas  eu  pour  son  trop  célèbre  frère  le  culte  enthousiaste 
qu'elle  affecte  dans  ses  Mémoires;  elle  Ta  redouté  et  justement;  car  elle 
a  eu  grand'peine  à  échapper  à  sa  rancune.  Sénar  a  eu  raison  :  Héron 
qu'on  a  voulu  réhabiliter,  a  bien  été  le  misérable  qu'il  a  dépeint  dans 
ses  Souvenirs.  Héron  a  eu  un  émule  sous  le  Consulat  :  c*est  Leblanc  qui 
a  trahi  Pichegru  et  dénoncé  les  amis  imprudents  qui  lui  avaient  donné 
leur  confiance.  Et  quelle  leçon  dans  cette  vieillesse  de  Tallien,  jadis 
riche  et  lout-puissant,  éblouissant  la  foule  de  la  tenue  de  ses  équipages 
et  de  la  beauté  de  sa  femme,  puis  ruiné,  abandonné  parla  brillante 
Thérésia,  revenant  mourir  isolé  dans  la  maison  oiiil  avait  affiché  son  om- 
nipotence et  ne  paraissant  au  mariage  de  sa  fille  que  comme  un  gêneur 
nécessaire,  et  qu'on  lâche  dès  qu'on  n'en  a  plus  besoin. 

Les  tableaux  et  les  anecdotes  se  succèdent  ainsi  dans  le  livre  de 
M.  Lenôtre,  tableaux  charmants  peints  avec  humour,  anecdotes  pi- 
quantes racontées  avec  un  amusant  brio.  L'anecdote  la  plus  curieuse 
peut-être  est  celle  de  ce  marquis  de  Saint-P...  enfermé  pour  avoir 
sijfflé  Marie-Antoinette  au  théâtre,  oublié  dans  sa  prison  pendant  cin« 
quante  ans,  traversant  sans  s'en  douter  la  Terreur,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration et  se  réveillant  seulement  sous  Louis-Philippe  pour  recouvrer 
sa  liberté  dont  il  ne  sait  que  faire.  Bien  curieuse  aussi  l'histoire  de 
ce  Savalette  de  Lange  qui  vit  un  demi-siècle  avec  des  habits  et  un 
état-civil  de  femme,  entretient  sous  ce  nom  des  correspondances 
amoureuses,  reçoit  des  déclarations,  noue  des  intrigues  jusqu'à  ce  que, 
après  sa  mort,  ceux  qui  sont  chargés  de  l'ensevelir  découvrent  que  c'est 
un  homme.  Quel  est  ce  mystère  ?  M.  Lenêtre  croit  l'avoir  percé,  mais 
le  souci  de  Thonneur  d'une  noble  famille  l'empêche  de  le  divulguer  et 
les  lecteurs  se  di  mandent  encore  quel  est  ce  B.  qui  a  joué  la  police  des 
deux  Empires  et  obtenu  une  pension  des  Bourbons. 

Mais  à  quoi  bon  citer?  Tout  est  intéressant  dans  ce  volume,  attachant 
comme  un  roman  et  précis  comme  l'histoire  puisée  aux  meilleures 
sources .  Max  .  db  ia  Roghbtbrqb. 


Isem  Cïraiiiles  Dames  pendant  la  Révalutian  et  «ans  1*]  „ 
pire.  —  Mesdamcê  de  France  pendant  l'émigration.  —  Les  Vierges  de  Verdun, 
—  Madame  de  Cusiine.  —  Les  Effets  du  divorce  sous  le  Directoire.  —  Les 
Femmes  à  Varmée.  —  Madame  de  la  Valette,  par  le  comte  PlitUaT.  Paris 
Vivien,  1900,  iii-8  de  359  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  même  lien  réunit  toutes  ces  grandes  dames  :  la  communauté  du 
malheur  et  le  brusque  revirement  de  la  fortune,  l'imprévu  de  la  situa- 
tion. Uui  n'eût  envié  la  vie  brillante  et  fastueuse  des  filles  de  LouisXY, 
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adulées  à  Versailles,  adulées  encore  à  Bellevue  :  M««  Adélaïde  s'essayant 
aux  combinaisoDS  de  la  politique;  M»^  Victoire,  moins  ambitieuse,  se 
renfermant  dans  les  raffinements  du  confortable  et  les  séductions  de  la 
bonne  cbère  ?  Mais  un  jour,  Torage,  préparé  par  Tindolence  de  leur 
père  et  la  faiblesse  de  leur  neveu,  éclate.  Et  les  voilà  partant  triste- 
ment pour  l'exil,  dont  on  leur  conteste  même  le  droit,  ballotées  sur  la 
terre  étrangère  et  allant  mourir  obscurément  à  Trieste,  fuyant  devant 
les  armées  de  cette  patrie  dont  leur  race  a  fait  la  grandeur.  M°^^  de 
Gustioe,  elle  aussi,  avait  connu  cette  douceur  de  vivre  avant  1789,  que 
regrettait  tant  Talleyrand  ;  elle  avait  fait  le  charme  de  la  société 
d'alors.  Il  semblait  qu'elle  n'avait  qu'à  se  laisser  vivre  et  à  jouir  de 
Taffection  de  sa  mère  et  de  la  position  brillante  de  son  mari.  La  Révo- 
lution bouleversa  tout  et  cette  jeune  femme,  qui  ne  paraissait  née  que 
pour  l'existence  tranquille  et  heureuse,  se  révèle  pleine  de  dévouement 
et  de  courage  ;  elle  soutient  son  beau-père  dans  la  captivité  ;  elle  dis- 
pute à  Fouquier-Tinville  la  tète  de  son  mari.  De  même  M"»«  de  Lava- 
lette,  douce  et  modeste,  plutôt  craintive,  habituée  à  incliner  sa 
volonté  non  seulement  devant  celle  de  sa  tante,  l'impératrice  José- 
phine, mais  même  devant  celle  d'une  subalterne  comme  M°*®  Hamelin, 
malade,  affaiblie  par  la  souffrance,  trouve  dans  son  amour  conjugal  la 
force  d'organiser  et  d'accomplir  la  plus  audacieuse  évasion  qu'on  eût 
pu  voir.  Mais  cet  effort  suprême  Ta  épuisée,  et  lorsque  Lavalette  sauvé 
par  elle  et  par  le  dévouement  de  trois  Anglais  —  car  tout  est  étrange 
dans  cette  histoire  et  il  faut  en  lire  les  étonnantes  péripéties  dans  la 
livre  de  M.  le  comte  Fleury  —  lorsque  Lavalette,  enfin  gracié,  veut 
rentrer  en  France,  c'est  une  folle  qu'il  y  retrouve.  La  raison  a  sombré 
dans  cette  dure  épreuve,  et  l'héroïne  de  ce  drame  émouvant  lui  survit 
quarante  ans,  douce  et  bonne,  mais  en  enfance. 

A  ces  grandes  dames,  l'auteur  associe  les  Vierges  de  Verdun,  pour 
lesquelles,  tout  en  protestant  contre  l'horreur  du  supplice,  il  ramène 
à  ses  proportions  vraies  la  légende  b&tie  par  Lamartine.  Puis  il 
parle  du  courage  des  femmes  à  l'armée  et  notamment  de  la  maréchale 
Oudinot  qui  fit,  à  la  recherche  de  son  mari  blessé,  un  si  vaillant  et  si 
tragique  voyage.  Un  coup  d'œil  sur  les  effets  du  divorce  sous  le  Direc- 
toire complète  ce  volume  qui  ne  saurait  avoir  moins  de  succès  que  les 
études  précédentes  de  M.  le  comte  Fleury.      M.  de  la  Roghbtbrib. 


Kémolres  ël'«uire-tombe,  par  Chatbaubriand.  Nouvelle  édition 
avec  une  Introduction,  des  notes  et  des  appendices,  par  Edmond  Biaé. 
Tome  V.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  (1900),  in-i2  de  662  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Très  certainement,  ce  cinquième  volume  est  le  plus  intéressant  des 
Mémoires  d' outre-tombe ,  dans  cette  nouvelle  édition.  Sans  posséder  le 
charme  pénétrant  des  premières  années  de  la  vie  de  Tauteur,  sans  effacer 
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Tattrait  de  ses  voyages  d^Âmérique  et  de  ses  débuts  littéraires  à  Tau- 
rcre  du  xix«  siècle,  cette  période  renferme  des  pages  délicieuses, 
et  surtout  prend  un  intérêt  très  captivant,  parce  que  Chateaubriand 
raconte  les'  événements  considérables  auxquels  il  fut  m^lé.  Sur 
TEmpire  et  sur  Napoléon  il  peut  bien  offrir  des  considérations  cu- 
rieuses ou  passionnées,  neuves  ou  profondes,  ce  ne  sont  que  des  aper- 
çus philosophiques  et  des  remarques  de  littérateur.  Ici,  nous  rencon- 
trons à  chaque  pas  des  tableaux  d^histoire  tracés  parle  pinceau  vigou- 
reux d'un  témoin  de  valeur  et  d'un  acleur  de  génie.  Tout  aussitôt  la 
toile  &*anime,  les  personnages  ont  du  relief,  la  scène  est  palpitante, 
les  couleurs  parlent  et  la  vie  même  coule  à  longs  flots.  Rien  ne  sau- 
rait remplacer  la  plume  d^un  homme  politique  qui  possède  des  souve- 
nirs ;  et  quand  cet  homme  est  Chateaubriand,  tout  grandit. 

Le  premier  et  le  plus  majestueux  de  ces  souvenirs  nous  est  apporté 
par  son  ambassade  à  Rome  en  1828-1829;  ses  relations  avec  le  pape 
Léon  XII,  le  conclave  qui  suivit  la  mort  du  Souverain  Pontife  dont 
Pie  VIII  devint  le  successeur.  Parmi  les  documents  curieux  mêlés  ici 
aux  correspondances  diplomatiques,  il  faut  mettre  hors  de  page  le 
€  Mémoire  »  rédigé  par  Chateaubriand  \  la  fin  de  1828,  sur  la  situa- 
tion générale  de  l'Europe  ;  peu  de  pièces  politiques  ont  une  plus  large 
ampleur  et  aucune  ne  fut  jamais  écrite  d'un  plus  beau  style.  On  devra 
également  retenir,  mais  dans  un  tout  autre  genre,  les  lettres  adres- 
sées à  Portails,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  du  cabinet  Mar- 
tignac  (p.  205).  Les  relations  quasi  intimes,  du  moins  excessivemeut 
bienveillantes  entretenues  par  Léon  XII  avec  l'auteur  du  Génie  du 
christianisme  offrent  aussi  bien  des  côtés  curieux  ;  une  conversa- 
tion pontiOcale  sur  la  politique  modérée,  la  conduite  du  Saint-Siège 
vis-à-vis  de  la  France  et  des  ordonnances  de  1828,  est  pleine  de  con- 
seils qui  aujourd'hui  encore  seraient  tout  à  fait  dignes  d'être  écoutés 
(p.  108-110). 

Le  conclave  de  1829  déroule  enfin  le  captivant  tableau  de  ces  gran- 
des et  imposantes  réunions.  Ambassadeur  de  France  très  en  vue  et 
comme  ministre  du  Roi  Très  Chrétien  et  comme  illustration  catholi^ 
que,  Chateaubriand  parle  avec  beaucoup  d'autorité;  il  a  gardé  une 
particulière  complaisance  du  rôle  important  qu'il  fut  appelé  à  jouer 
en  cette  mémorable  circonstance  ;  peut-être  estime-t-il  avoir  occupé 
là  une  place  équivalente  à  celle  du  Saint-Esprit  dans  1^  désignation  du 
nouveau  Pape;  en  cela  il  a  tort,  et  augmente  ses  mérites,  sa  capacité 
et  ses  actes  au-delà  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance.  Mais  il  a  vu 
en  ces  temps-là  beaucoup  de  choses,  et  les  détails  tombés  de  sa  plume 
sont  tous  caractéristiques. 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  récits  touchant  la  révolution  de  1830. 
A  l'arrivée  aux  affaires  du  cabinet  Polignac,  il  avait  cru  devoir  donner 
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sa  démission,  non  sans  mérite  sans  doute,  car  le  poste  de  Rome 
cadrait  à  merveille  avec  ses  goûts,  sa  renommée  et  ses  talents  ;  il  se 
trouvait  donc  en  une  sorte  de  disgrâce  au  moment  des  Ordonnances 
de  j  aillet  :  son  amertume  juge  la  révolution  avec  d'autant  plus  d'impar- 
tialité. Sa  sévérité  n*est  que  justice,  et  il  faudra  conserver  son 
témoignage  comme  celui  d'un  des  meilleurs  parmi  les  contemporains. 
Nul  n'ignore  son  rôle  éloquent  à  la  Chambre  des  pairs,  en  refusant  le 
serment  au  pouvoir  usurpateur.  Cet  épisode  offre  bien  de  Tintérét  dans 
ses  Mémoires  et  il  est  admirablement  commenté,  continué  par  le 
curieux  entretien  où  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  sollicitent  l'adhé* 
sion  du  vieux  royaliste  au  régime  du  c  juste  milieu  »  (p.  373).  Pour 
parfaire  Tunité  de  cette  conduite  d'un  homme  de  fidélité,  il  convient 
de  rappeler  sa  belle  lettre  à  la  duchesse  de  Bcrry  :  son  arrestation,  puis 
son  «  Mémoire  »  à  cette  même  princesse,  terminé  par  ce  mot  célèbre  : 
c  Madame,  Votre  fils  est  mon  roi  »  ;  le  procès  qui  s'ensuivit  (27 février  1833) 
et  Tacquittement  qui  le  couronna.  Entre  ces  deux  derniers  épisodes 
se  place  son  départ  de  France  et  son  séjour  en  Suisse. 

En  voilà  assez  pour  montrer  Tintérét  de  celte  période  ;  il  y  a  vingt 
traits  typiques  à  recueillir  :  tel  le  passage  sur  les  rapports  de  la 
Papauté  et  du  siècle  (p.  134)  ;  l'insistance  des  puissances  alliés  à  faire 
adopter  à  la  Restauration,  en  1815,  une  conduile  inflexible  contre  les 
Bonaparte  (p.  198)  ;  la  férocité  politique  des  Anglais  (p.  283)  ;  le  rôle 
odieux  de  Louis-Philippe,  coupable,  en  1830,  d'une  véritable  infraction 
à  la  morale  (p.  362);  un  paradoxe  bien  conduit  sur  la  guerre  civile 
(p.  369)  ;  la  naïveté  politique  et  les  espérances  un  peu  crédules  de 
l'honnêteté  royaliste  (p.  419)  ;  et  j'en  passe. 

Pour  compléter  dignement  le  mérite  de  cet  agréable  volume  oîi 
l'historien,  le  littérateur  et  le  philosophe  auraient  à  prendre  de 
bonnes  et  profitables  leçons,  —  a  l'éditeur  >  a  multiplié  ses  recherches 
et  son  labeur. 

Les  notes  de  M.  Biré  sont  plus  riches  que  jamais,  aussi  exactes  et 
minutieuses  que  par  le  passé,  et  ses  renseignements  biographiques 
fournissent  sur  tous  les  personnages  cités  un  résumé  excellent  de  leur 
vie.  Je  souhaite  que  le  sixième  volume  qui  clôturera  cette  savante 
publication  se  termine  par  une  table  nominative  ;  elle  nous  présentera 
un  dictionnaire  aussi  précis  que  documenté  de  tous  ceux  qui  ont  mar- 
qué dans  ce  vaste  panorama  qui  commence  à  Louis  XVI  et  s*achève  à 
Louis-Philippe  ;  elle  doublera  pour  les  travailleurs  l'utilité  de  cette 
édition  dont  ils  apprécient  déjà  la  saveur  et  l'ordonnance. 

Dans  ces  notes  si  précieuses  j'aurais  souhaité  quelques  rectifications, 
quand  il  en  "était  besoin,  au  texte  de  Chateaubriand  ;  ainsi  relever  la 
crédulité  historique  qui  lui  fait  dire  (p.  149)  qu'Alexandre  VI  avait 
acheté  les  sufi'rages  de  vingt-deux  cardinaux.  M.  Edmond  Biré  commet 
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une  double  erreur  de  date  au  sujet  du  cardinal  de  Groy,  archevêque  de 
Rouen  (p.  162),  il  n'est  pas  né  en  1773,  mais  le  12  septembre  1772  ; 
ce  n'est  pas  en  1822  qu*il  reçut  le  chapeau,  mais  seulement  en  1825. 

Douze  appendices  entrent  avec  plus  d'ampleur  dans  la  controverse 
de  certains  points  obscurs  ou  discutés  et  apportent  des  documents 
probants.  Signalons  ceux  qui  ont  trait  à  Léon  XII,  au  journal  secret  du 
conclave  en  1829  ;  à  l'arrestation  de  Chateaubriand  en  1832  ;  à  ses 
efforts  pour  dissuader  la  duchesse  de  Berry  de  sa  tentative  audacieuse- 
ment  malheureuse  en  cette  même  année  ;  —  un  autre  rectifie  certaine 
assertion  malsonnante  pour  le  caractère  incorruptible  et  désintéressé  de 
Chateaubriand  qu'on  peut  lire  au  tome  II  du  Journal  du  maréchal  de 
Castellane.  Tous  apportent  dans  Pesprit  du  lecteur  cette  clarté  et  cette 
sécurité  qui  donnent  tant  de  prix  aux  travaux  de  M.  Edmond  Biré. 

G.  G. 

fragmente  et  Souvenim,  par  le  comte  db  Montalivbt.  T.   II, 
1836-4848,  Paris,  Calmann  Lévy,  1900,  in-8  de  586  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons»  il  y  a  quelques  mois  (Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  338), 
parlé  du  premier  volume  des  Fragments  et  Souvenirs  du  comte  de 
Montalivet,  composé  de  lettres  et  de  morceaux  détachés.  Le  tome  n 
qui  vient  de  paraître,  offre  un  récit  plus  suivi  et  d^un  ensemble  plus 
intéressant.  Nous  y  trouvons  d'abord  des  détails  sur  la  vie  de  Louis- 
Philippe  tant  aux  Tuileries  que  dans  ses  diverses  résidences  d'été. 
Mafs  l'auteur  ne  tarde  pas  à  avancer  plus  résolument  dans  l'histoire  et 
dans  l'examen  de  la  politique  du  Roi.  Il  nous  le  dépeint,  inspiré  surtout 
par  le  désir  de  maintenir  la  paix,  —  ce  qu'on  a  appelé  la  politique  de 
non-intervention,  —  redoutant  les  tendances  belliqueuses  de  M.  Thiers 
et  cherchant  son  appui  dans  M.  Guizot  auquel  il  attrait  voulu  adjoindre 
M.  de  Montalivet  comme  ministre  de  l'instruction  publique.  Cette  négo- 
ciation ne  réussit  pas.  Montalivet  craignait  l'impopularité  de  Guizot  et 
prévoyait  le  danger  qui  menaçait  la  monarchie  de  Juillet.  Il  songea  à 
lui  chercher  un  moyen  de  salut  dans  les  idées  réformistes  et  rencontra 
chez  le  Roi  un  invincible  entêtement.  Suivant  Louis-Philippe,  la 
réforme  devait  aboutir  à  Thiers.  Pour  lui,  c'était  le  germe  des  plus 
grands  désastres^  le  déclin  prochain,  la  ruine  de  sa  politique  ;  il 
repoussait  donc  ênergiquement  toute  idée  de  réforme.  «  Voilà 
ce  que  c'est  que  votre  réforme,  je  n'en  veux  pas  (ajouta-t-il  en  serrant 
fortement  et  en  avançant  le  poing)  je  le  répète,  vous  ne  l'aurez  pas. 
(p.  96).  Quelques  notes  détachées  donnent  ensuite  à  M.  de  Montalivet 
le  sujet  d'une  esquisse  du  portrait  de  Louis-Philippe,  portrait  am- 
plement complété  plus  tard  par  deux  écrits  reproduits  dans  ce  volume  : 
Tun  publié  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  sous  ce  titre  :  Le  Roi  Louis- 
Philippe  et  la  Liste  civile,  l'autre  réfutant  les  attaques  de  M.  Rouher 
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contre  le  gouvernement  récemment  déchu.  Ce  dernier  écrit,  intitulé  : 
Rien,  offre  un  tableau  apologétique  de  tout  le  règne  de  Louis-Philippe. 
Il  faut,  en  le  lisant,  tenir  compte  des  vives  sympathies  de  M.  de  Monta- 
livet  pour  son  roi,  mais  on  y  trouve  sur  di^rers  points  des  renseigne- 
ments intéressants.  La  partie  essentielle,  capitale,  de  ce  volume  est  le 
récit  de  la  révolution  de  Février  qu^amena  l'explosion  de  l'enthousiasme 
réformiste.  Ce  récit  très  animé  fait  pendant  à  celui  de  la  révolution  de 
Juillet  qui  terminait  le  tome  premier.  Très  vivantes  sont  les  pages 
relatives  aux  journées  des  23  et  24  février  4848,  de  même  que  celles  où 
sont  racontés  les  préliminaires  de  la  révolution  nouvelle.  On  trouve  là 
de  véritables  révélations  sur  les  inquiétudes,  les  hésitations  de  Louis- 
Philippe  qui  arriva  alors  jusqu'à  prononcer  le  mot  d'abdication. 

Dans  des  Mémoires  du  genre  de  ceux-ci,  on  ne  peut  pas  s'attendre 
à  trouver  beaucoup  d'anecdotes.  Quelques-unes  pourtant  ont  leur  valeur . 
ce  sont  celles  qui  ont  trait  aux  relations  des  deux  branches  de  la 
famille  royale  et  qui  nous  montrent  la  constante  aménité  que  la  branche 
aînée  ne  cessa  de  montrer  au  duc  d'Orléans. 

K  Le  duc  d'Orléans  avait  rapporté  d'Angleterre  l'usage  de  porter  des 
gants.  Louis  XVIII,  fidèle  à  l'étiquette  française,  soutenait  que  cette 
mode  ne  servait  qu'à  cacher  les  mains  sales  ;  tout  en  discutant,  il 
prenait  la  main  du  prince  et  lui  ôtait  ses  gants,  que  le  duc  d'Orléans 
ne  tardait  pas  à  remettre  »  (p.  10).  Voilà  certes  une  contestation  bien 
amicale  entre  les  deux  parents.  M.  de  Montalivet,  qui  rappelle  cette 
anecdote,  dit  ailleurs  :  a  Louis-Philippe  se  loua  bien  souvent  devant 
moi  des  dispositions  pleines  de  bonne  grâce  pour  lui  de  l'ancien  comte 
d'Artois  devenu  roi  de  France.  On  a  répété  le  jugement  devenu  histo- 
rique de  Charles  X  :  «  Il  n'y  a  que  deux  hommes  qui  n'aient  pas  changé 
en  France  :  M.  de  Lafayette  et  moi.  »  C'est  en  faisant  allusion  à  ses 
propres  paroles  que,  vers  1825,  il  disait  au  duc  d'Orléans  :  a  Comment, 
mon  cher  cousin,  serions-nous  embarrassés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre? 
D'où  pourrait  naître  une  gène  dans  nos  entretiens?  Tout  est  si  clair 
entre  nous  :  vous  êtes  un  révolutionnaire  ;  je  suis  un  émigré  »  (p.  12 
et  13). 

On  sait  avec  quelle  délicatesse  Charles  X  cherchait  à  adoucir  des 
formalités  d'étiquette  dont  la  susceptibilité  du  duc  d'Orléans  pouvait 
être  froissée  (p.  13).  On  sait  aussi  que  Charles  X  consentit  —  ce  qu'avait 
refusé  Louis  XVIII  —  à  donner  à  son  cousin  le  titre  d'Altesse 
Royale.  Tous  ces  témoignages  de  bienveillance  rendent  vraiment 
impardonnable  la  conduite  du  duc  d'Orléans  à  l'égard  de  ses  parents. 
C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  le  représenter  comme  contraint  en 
quelque  sorte  d'accepter  la  couronne.  II  rentra  en  1814  a  à  Paris  la 
cocarde  blanche  à  son  chapeau,  mais  la  cocarde  tricolore  dans  son 
cœur  »  (p.  43).  Durant  la  seconde  Restauration,  il  songeait  déjà  à  «  Se 
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créer  une  aptitude  pour  un  1830  possible»  (id.).  ^tte  ingratitude 
a  puni  celui  qui  s*en  est  rendu  coupable  et  a  durement  influé  sur  les 
appréciations  de  Pavenir.  11  faut  reconnaître  cependant  que  le  long  et 
paciûque  règne  de  Louis-Philippe,  favorable  au  commerce  el  au  progrès 
de  rindustrle,  occupe  une  place  très  importante  dans  notre  histoire  et 
que  les  Souvenirs  du  comte  de  Montaliyet,  si  bien  renseigné,  peuvent 
aider  puissamment  à  la  connaissance  d'une  période  sur  laquelle  on  ne 
possède  qu'un  nombre  très  restreint  de  Mémoires.  Th.  db  P. 


Ism  Mmtt^  dM  cIhimm  en  Fnmce.    Aie  XVIII   ibnuiaire 

de  Ij^iiis  ■•Mapttrte,  par  Karl  Marx  ;  traduction  de  Taliemandpar 
LÉON  Rbmt.  Paris,  Schlticher,  1900,  in-12  de  v-3e2  p.  —  Prix  :  3  Cr.  80. 

Dans  ce  nouveau  volume,  le  cinquième,  de  la  Bibliothèque  iniemof 
ùonalc  des  scieficessociologiqucs^  publié  sous  la  direction  de  M .  A.  Qamon, 
professeur  à  TUniversilé  nouvelle  de  Bruxelles,  on  nous  donne  deux 
essais  de  Karl  Marx  pour  appliquer  sa  conception  rationaliste  de  This- 
loire  à  des  fait>  coniemporains,  et  par  suite  très  difficiles  à  saisir  dans 
leur  intégrité,  dans  leurs  enchaînements  et  leurs  col  séquences.  Il 
s*agit  de  la  période  qui  sVtend  de  la  révolution  de  Frvner  1848  au 
^  décembre  1851.  Il  est  bien  certain  qu'aux  journées  de  juin,  la  bour- 
ceoi>ie  lerrinée  ^aperçut  qu'il  s*agis>ait  non  plus  de  luttes  poli- 
liqucs,  n^ais  de  luttes  de  classes.  Karl  Marx  esiime  qu'alors  le  prolé- 
tariat Détail  pas  suffi ^amment  organisé,  et  que  s<-s  adversaires  Tont 
bien  servi  en  lui  donnant  un  gouvernement  ne.irm'^:.!  bosiile  à  corn- 
Ivattre.  D'ailleurs,  à  cetie  é;x>que  surtout,  notre  auteur  avait  raison  de 
remarquer  que  cbvi  nous  ce  prolétariat  ress-e  c«'ncinire  en  quelques 
poînis  isolés  où  Tinaustrie  est  centralisée  ;  aJieurs,  il  disparaît,  perdu 
y-our  amfi  dire  dans  ia  ioiile  des  pivs^ics  «  de^  peuis  iKt^rgvois.  t  La 
\j.i\v  iu  fjdarie  indjs:rifl  coati>e  le  boLinre::s  indu^iriel  est  en  France 
un  pl.t*::»::ï:èae  7»a«ie;  •  p,  iSV  vTx-t  c^uvrape  C4Mi:ieL.l  un  certain 
nonit-re  à\b>rrrAi.ons;iU>;i'S.  niv-^nirant  q..e  It-s  ir;fl  ;e.nces  ]»ui«ment 
politique^  ^i^ût  bien  m.  ius  i3iip:TUr.io;5  q;:e  îes  Circonsiances  écono- 
miques. On  n:^us  avcn.is  ^^r  mcjnvr'.t,  q.:f  W  cl;u;e  du  gouvernement 
io  Juillet  ;»ii  jr>^cir;;eeni.v.n>  p^r  ia  raràp^a^ne  a£:s  *fcaa quels  que  par 
ur.e  niauvai»  recol*eco*r.f:»iar;;  aviV  un?  crise  ;nius»^ithe  et  corn- 
:iïeTciÀ«e.  Beaucoup  ùo  ;»ari.  tc;>,  :iat.;rf"*ii>r-::rai  :  j^as  SQtJ  â^'ioexacti- 
i.îcies  et  à'in^ures».  Mais  c<^;;f- it-cîure  uîN  tn  vcUvi  ;oui  un  côté  de 
.■h:s;ô.?e  do  ia  <*.v.r.de  Pi£-pu:»;.q.:f  ei  i-..o  n:u^  .û>iru«  de  rèCat  d^e&- 
7 ri;  q;2e  Von  cherche  ai;v'ura*>.,-;  a  j.r*^..*.}??-:  chri  i;  p;uîvle. 

B^rov  w.  Ay&c-r  T«s  RoTOXjms. 
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li'Kwprit  n^aveoM,  origine  et  décadence^  par  Dbnts  .Goghin.   Paris, 
Calmann  Lévy,  1900,  In-lS  de  354  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'éminent  député  de  Paris  a  eu  raison  de  réunir  ces  divers  morceaux, 
presque  tous  des  discours  à  la  Chambre,  dont  le  dernier  est  de  novem- 
bre 1899,  et  le  premier  remonte  à  1892.  —  (Sa  date  précise  manque, 
comme  celle  d'un  article  inséré  dans  la  Revtâe  de  Paris) . — Voilà  des  notes 
précieuses  et  précises  pour  Thistoire  contemporaine.  Elles  renseignent 
sur  Tapparition  que  fit  dans  les  sphères  gouvernementales,  timidement 
et  surtout  en  paroles,  un  certain  esprit  d'apaisement,  que  Ton  appela 
l'esprit  nouveau,  vers  la  fin  de  la  présidence  de  M.  Sadi  Garnot  et 
durant  celle  de  M.  Félix  Faure.  On  pourrait  le  définir  en  disant  qu'il 
est  exactement  le  contraire  de  celui  qui  inspire  le  ministère  Waldeck- 
Rousseau,  actuellement  au  pouvoir.  Il  n'a  donc  pas  fait  fortune,  du 
moins  au  Parlement.  M.  Denys  Cochin  se  fait  gloire  de  ne  l'avoir  jamais 
découragé,  d'avoir  suivi  constamment  la  politique  du  moindre  mal, 
sans  illusion  et  sans  compromission.  Il  ne  dissimule  pas  ce  qu'il  pense, 
et  il  pense  toujours  que  le  temps  viendra  où  les  libéraux  de  France 
auront  à  choisir  entre  leur  amour  de  la  liberté  et  leur  préjugé  contre  la 
monarchie,  enti*e  le  césarisme  et  la  royauté.  Nul  n'a  plus  énergiquemeut, 
ni  plus  efficacement  dénoncé  le  caractère  vexatoire  des  ruses  inventées 
contre  les  ordres  religieux.  Nul  n'a  mieux  montré  les  dangers  de 
rimp6l  progressif  sur  les  successions  et  d'un  nouvel  impôt  sur  le 
revenu.  Et  quant  à  la  question  scolaire,  nul  n'en  a  plus  franchement 
indiqué  la  vraie  solution  que  celui  qui  écrit  :  <  Si  l'école  chrétienne  ne 
peut  être  adoptée  par  la  commune,  comme  en  Belgique,  au  moins 
devrait-elle  pouvoir  être  dotée  d'une  subvention  équitable,  quand  il 
est  constant  qu'elle  rend  des  services  aux  habitants.  »  Et  sans  jamais 
se  perdre  dans  les  nuages,  l'auteur  s'élève  avec  aisance,  comme  un 
esprit  habitué  à  la  haute  science  et  à  la  réflexion  philosophique  ;  lisez 
notamment,  dans  un  discours  à  la  Société  d'économie  sociale,  sa  cri- 
tique du  déterminisme  universel  et  du  monisme.  Et  puis,  son  accent 
de  loyauté  est  souvent  relevé  de  bonne  humeur.  Ce  livre  plaît  donc  à 
lire  ;  et  pourtant  on  n'échappe  pas  à  une  impression  triste,  en  aperce- 
vant dans  quelle  atmosphère  de  vieux  préjugés,  de  mots  menteurs,  de 
mesquines  et  âpres  passions  ont  à  combattre  les  hommes  politiques. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Ma  Houlce  Franee»  par  Gharlbs  db  Rigault  D'HéaiCAULT.  Paris, 
Téqui,  1900,  in-12  de  326  p.—  Prix  :  3fr. 

Quel  livre  délicieux  que  Ma  Doulce  France^  le  dernier,  je  crois,  des 
livres  publiés  de  son  vivant  par  notre  très  distingué  et  bien  regretté 
confrère  Charles  d'Héricault  l  De  quoi  il  est  question  dans  ce  livre  î 
Octobre  1900.  T.  LXXXIX.  23. 
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de  choses  très  variées,  mais  qui  toules  chantent  la  gloire  et  réveillent 
les  meilleurs  souvenirs  de  la  t  doulce  France  »,  que  l'auteur  a  tant 
aimée  et  si  bien  servie.  Fêtes  de  France,  Pèlerinages  de  France, 
Œuvres  de  France,  Mœurs  et  paysages  de  France.  Citadelles  de  France, 
de  ces  citadelles  où  la  bonne  Vierge  garde  la  Patrie,  enfin  la  Capitale 
de  la  France,  tels  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  ce  livre,  où, 
sous  une  forme  très  liltéraire,  très  pittoresque,  très  originale,  dans  le 
meilleur  sens  du  mot,  volontiers  archaïque  aussi,  car  dHéricault  aimait 
à  parler  le  langage  de  Tancienne  France,  qu'il  connaissait  si  bien,  se 
cache  une  érudition  très  solide,  qui  ne  laisse  aucune  place  à  la  fan- 
taisie. A.  moins  qu'il  n'écrivit  un  roman,  et  on  sait  qu'il  y  réussissait 
fort  bien,  d'Uéricault  n'inventait  pas,  et  sur  toutes  les  choses  de  la 
France,  ancienne  et  moderne,  il  était  fort  bien  renseigné.  £n  résumé, 
livre  instructif,  amusant  et  empoignant  aussi,  car  on  y  trouve  autant 
de  chaude  éloquence  que  d'érudition  et  d'esprit  De  sa  lecture  on 
emporte  cette  impression  que  Fauteur  fut  un  noble  écrivain  et  vraiment 
de  race  française.  Une  espèce  qui  se  fait,  hélas,  un  peu  rare,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  garder  le  souvenir,  et  je  dirai  presque  le  culte,  de 
ceux  qui,  dans  leur  vie  comme  daus  leurs  œuvres,  nous  en  ont  donné 
de  si  parfaits  modèles.  Ch.  d'Uéricault  est  de  ceux-là. 

Edouard  Pontal. 

^'••1  irient   la    décadence    écanoiniqwe    de    la    France, 

par  le  baron  Charles  Mourrb.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  iii-!8  de  4<î0  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  bien  écrit,  bien  composé,  très  plein  de  faits  et  d'idées, 
qui  classe  son  jeune  auteur  parmi  ceux  qui  comptent  en  science 
sociale.  On  a  rarement  posé  aussi  nettement,  abordé  d'un  esprit  aussi 
ferme,  aussi  bien  informé  les  problèmes  angoissants  dont  sont  obsédés 
tous  ceux  qui  aiment  la  France.  Pourquoi,  dans  son  ensemble,  l'acti- 
vité industrielle  se  développe-t-elle  moins  rapidement  chez  nous  que 
chez  nos  concurrents  de  l'étranger  ?  Pouvons-nous  regagner  le  terrain 
que  nous  perdons,  et  à  quelles  conditions  ? 

De  notre  défaut  d'énergie  et  d'initiative,  il  y  a  des  causes  lointaines 
et  des  causes  présentes,  les  premières  expliquent  les  secondes.  Causes 
loinUines,  toute  l'histoire  de  France  passée  rapidement  en  revue,  de 
l'invasion  germanique  à  la  monarchie  du  xviU«  siècle,  et  accusant  en 
notre  constitution  sociale  ces  trois  grands  défauts  :  mépris  des  profes- 
sions lucratives,  absentéisme  des  grands  propriétaires,  intervention 
incessante  de  l'État.  Ces  vices  ont  été  aggravés  et  non  corrigés  depuis 
1789.  A  noter  tout  particulièrement  le  chapitre  sur  l'idée  d'égalité  et 
ses  résultats.  Comme  remèdes,  l'auteur  propose  de  combattre  le  fonc- 
tionnarisme par  trois  moyens  :   réduction   du  nombre  des   places. 
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CtertulAlrc  #e  l'Église  #'Aiitiui,  publié  par  A.  db  GHiiaicASra. 
3»  partie.  Autun,  Dejussieu,  1900,  in-4  de  cxxvi-465  p. 

M.  de  Charmasse  s'était  servi,  en  1865,  pour  la  publication  delà  pre- 
mière et  de  la  deuxième  parties  du  carlulaire  de  TÉglise  d^Autun, 
d*une  copie  faite  par  Baluze.  Mais  on  a  découvert  depuis  cette  époque 
une  autre  copie  du  même  cartulaire,  plus  ancienne.  La  comparaison 
des  deux  textes  a  permis  de  découvrir,  avec  des  variantes,  un  certain 
nombre  d'omissions  dans  la  copie  de  Baluze  précédemment  éditée.  M.  de 
Charmasse  a  donné  les  tables  de  ces  deux  copies;  ce  qui  permet  de  cons- 
tater leurs  divergences.  Cinq  chartes  omises,  qui  auraient  dû  trouver 
place  dans  son  premier  volume,  ont  été  par  lui  placées  en  tète  de  la 
troisième  partie  du  cartulaire.  Les  cent  quatre  vingt  dix-sept  docu- 
ments qui  les  suivent  appartiennent  au  xin^  et  au  xiv*  siècles,  sauf 
quatre,  qui  sont  du  siècle  précédent.  Parmi  ces  quatre  pièces,  on 
remarque  la  confirmation  par  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  et  par  le 
pape  Célestin  III,  du  privilège  de  battre  monnaie,  dont  jouissait 
l'Église  d'Autun. 

Comme  les  chartes  qui  composent  la  plupart  des  cartulaires,  celles 
que  publie  M.  de  Charmasse  relatent  des  ventes,  des  échanges,  des 
donations,  des  testaments,  des  prises  de  possession,  etc.  Leur  intérêt  ne 
les  fait  généralement  pas  sortir  du  domaine  de  l'histoire  locale,  mais  les 
renseignements  nombreux  et  détaillés  qu'elles  fournissent  sur  l'état  de 
la  propriété  durant  les  xm*  et  xiv^  siècles  leur  donnent  une  réelle  valeur. 
Pour  la  mieux  faire  ressortir;  le  docte  éditeur  a  eu  la  bonne  pensée  de 
les  faire  précéder  d'une  introduction  qu'il  qualifie  modestement  d'Essai 
sur  l'élat  de  la  propriété  en  Bourgogne^  au  moyen  âge. 

L'auteur  utilise  les  nombreux  documents  déjà  publiés  sur  cette  pro- 
vince, pour  arriver  aux  conclusions  suivantes  :  durant  tout  le  moyen 
âge,  la  propriété  rurale  fut  très  morcelée;  chaque  villa  comptait  géné- 
ralement un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  propriétaires  ;  le  manse  et 
le  curtilus,  occupés  par  une  famille,  avaient  une  étendue  fort  restreinte. 
Ce  morcellement  eut  une  double  conséquence  :  une  étonnante  mobilité 
de  la  propriété  et  une  augmentation  de  sa  valeur.  Cela  n'empêchait  pas 
néanmoins  la  constitution  de  grandes  propriétés  entre  les  mains  des 
seigneurs  et  autour  des  églises  et  monastères  par  voie  de  donation  ou 
d'acquisition.  La  propriété  remplissait  alors  le  rôle  d'instrument  de 
travail  et  de  moyen  d'existence.  Il  n'en  fut  plus  ainsi  à  partir  du 
XVI*  siècle.  Les  capitalistes  de  cette  époque  organisèrent  la  propriété 
sur  un  nouveau  pied;  ne  voyant  pour  leurs  capitaux  de  meilleur  pla- 
cement que  dans  le  sol,  ils  firent  de  la  grande  propriété  un  instrument 
de  capitalisation. 

M.  de  Charmasse  développe  son  sujet  avec  rigueur,  mettant  en 
avant  des  faits  nombreux,  indiqués  toujours  avec  une  précision  irré- 
prochable .  J .  -M.  BSSSB. 
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Bibliograpliie  du  diecése  4e  HontpelUer.  AMciens  dio- 
cèses de  Haguelonne,  Hontpellier,  Béxien,  Agde,  Ii#- 
déwe  et  Saint-Pon»  de  Tlioniiéres,  par  Émilb  Bonnet.  Mont- 
pellier, imp.  Gustave  Firmin,  19u0,  gr.  in-8  de  146  p. 

C?ariulaires  des  abbayes  d'Aniane  et  de  Qelloiie,  publiés 
d'après  les  manuscrits  originaux.  Cartulaire  de  Gellone,  par  Paul  Alaus, 
l'abbé  Cassan  et  F.  Mbtnial.  Montpellier,  Martel,  1898,  in-4  de  511  p. 

M.  Bonnet  nous  donne  une  excellente  bibliographie  du  diocèse  de 
|(ontpellier.  Elle  est  aussi  complète  que  possible.  Il  ne  s*est  pas 
contenté  d'une  aride  nomenclature  d'ouvrages  méthodiquement  classés. 
Les  indications  bibliographiques  sont  enchâssées  dans  un  exposé  très 
sobre  où  le  lecteur  trouve,  au  milieu  de  renseignements  historiques 
pleins  d'intérêt,  des  appréciations  critiques,  lui  indiquant  le  degré  de 
confiance  que  chaque  livre  mérite.  Cette  méthode,  je  Tavoue,  n'est 
pratique  que  pour  des  bibliographies  dont  le  sujet  est  restreint.  Mais 
elle  offre  de  bien  précieux  avantages.  L'auteur  qui  a  des  connais- 
sances assez  étendues  et  un  jugement  assez  éclairé  pour  s'en  servir, 
devient  un  guide  très  sûr. 

Après  rénumération  des  ouvrages  généraux,  qui  traitent  du  diocèse 
de  Montpellier  dans  son  ensemble,  l'auteur  aborde  la  bibliographie 
particulière  des  anciens  diocèses  dont  il  est  actuellement  formé.  Cette 
bibliographie  comprend  neuf  divisions  d'une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  cela  va  sans  dire.  C'est  d'abord  l'histoire  du  diocèse  et  des 
évéques,  puis  viennent  les  communautés  religieuses  et  hospitalières, 
les  paroisses  et  les  églises,  les  saints,  la  liturgie,  l'enseignement  reli- 
gieux, les  conciles  et  les  règlements  ecclésiastiques,  les  biographies 
ecclésiastiques  et  enfin  les  polémiques  religieuses. 

Cette  classification  intelligente  facilite  singulièrement  les  recherches. 

M.  Bonnet  indique  d'abord  les  sources  manuscrites.  Les  monogra- 
phies sont  rigoureusement  signalées.  Quand  il  faut  recourir  à  des 
ouvrages  généraux,  où  Ton  peut  trouver  une  notice  sur  une  église  et 
une  abbaye,  telles  que  VHistoire  du  Languedoc  ou  la  GaUia  Christiana^ 
elle  est  désignée  avec  beaucoup  de  précision. 

Le  travail  de  M.  Bonnet  rendra  de  grands  services  k  tous  ceux  qui 
auront  à  s'occuper  du  diocèse  de  Montpellier.  Combien  il  serait  à  dé- 
sirer que  nous  eussions  des  bibliographies  aussi  bien  faites  de  tous 
nos  diocèses  de  France  1 

Est-ce  à  dire  que  ce  livre  soit  parfait  de  tous  points?  Non.  Car  il  est 
impossible,  dans  une  œuvre  de  cette  nature,  de  ne  pas  omettre 
quelques  articles.  L'auteur  me  permettra  de  lui  signaler  une  vie  de 
saint  Benoit  d'Aniane  publiée  à  Cologne,  en  1865,  par  le  curé  allemand 
Nicolai  {Der  heilige  Benedict  Grunder  von  Aniane  und  Comelimunater, 
Reformator  des  Benediclinerordens,  in-8  de  Yiii-212  p.).  Je  me  demande 
pourquoi  il  n'a  pas  indiqué  les  Ftutes  èpiscopaux  de  la  France  de  Du- 
ehesne,  qui  complètent  et  rectifient  la  GaUia  Chrisiianm, 


h.. 
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—  M.  Bonnet  écrit  au  sujet  de  l'abbaye  de  Gellone  les  lignes  sui- 
vantes :  c  La  source  la  plus  importante  pour  Tliistoire  de  cette  abbajre 
est  assurément  le  Carlulaire  de  Gellone^  conservé  aux  archives  dépar- 
tementales de  rHérauli.  Ce  précieux  recueil,  composé  aux  xu«  et 
xiii«  siècles,  renferme  lès  titres  de  propriétés  du  monastère  depuis  son 
origine  (804)  jusqu'en  1236.  »  C'est  la  publication  de  ces  texles  que  j'ai 
rbouneur  de  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion. 

Ce  cartulaire  comprend  six  cent  quatre-vingt-neuf  documents.  Le 
rôle  joué  par  l'abbaye  de  Gellone  ou  Saint-Guiilelm  du  Désert  dans 
tout  le  Midi  de  la  France,  les  droits  et  les  terres  qu'elle  possédait  en 
Languedoc  et  dans  les  provinces  voisines,  donnent  k  cet  ensemble  de 
textes  une  importance  considérable.  Ses  éditeurs  se  réservent  d'en 
montrer  Tintérét  dans  une  introduction  qui  paraîtra  lorsqu'ils  auront 
livré  au  public  le  cartulaire  de  l'abbaye  d'Aniane.  Ces  deux  monas- 
tères^ si  étroitement  unis  dès  leur  berceau,  ont  eu  des  relations  telles» 
pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  qu'on  ne  peut  guère  les  étudier 
séparément.  Il  est  difticile  de  porter  en  ce  moment  un  jugement  défi- 
nitil  sur  Tœuvre  de  MM.  Alaus,  Cassau  et  Meynial.  Mais  on  peut,  dès 
aujourd'hui^  affirmer  qu'elle  fait  honneur  à  la  Société  archéologique  de 
Montpellier.  J.-M.  Bbssb. 


Mm  CIviliMitiMi  InuiKiJM  daMi  le  dével»ppcig»t  de  r  Al- 

ifMi>e  {mÊmj^m  éi§f»)f   nar   Raoul  Chblard.   Paris,  ^  Mefcrre  de 
France  -,  1900.  iu-S  de  356  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

4  Ce  serait  un  beau  chapitre  d'histoire  littéraire  à  tniiter  que  celui 
de  Tindueuce  de  la  littérature  française  à  l'étranger  *.  disait  Auguste 
Brachet  dans  la  préCace  de  sa  Grammaire  hisionque.  Et  de  £iit  j'ai  connu 
plus  d'un  philologue  moderne  qui  a  été  tenté  de  contribuer  pour  sa  part  à 
réaliser  ce  pr^et.  Mon  savant  et  excellent  ami,  A.  Lange,  a  été  un  des  pre- 
miers à  ouvrir  cette  voie  par  sa  belle  étude  sur  Waither  von  der  Yoge^ 
weide»  d'autres  Tont  suivi  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  II  existe  déj4 
des  monographies  isolées,  des  pierres  d^attente  pour  œ  monauieat  futur  ; 
il  ne  manque  plus  que  l'architecte  capable  de  réunir  ces  éléments  epars 
et  d'en  former  un  tout  harmonieux.  M.  Raoul  CheLard  a  essaye*  si  je  puis 
dire.  dVlever  la  chapelle  allemande  dans  cet  e\iiiice.  Il  a.  suivi  pas  à 
pas  le  progrès  et  Textension  des  idées  françaises  eu  ALLeuugue.  depuis 
la  O^At:  mérovingienne  jusqu*à  nos  jours.  U  u'esl  ^os  au  tïoat  de  son 
long  voyage  :  il  n*ea  est  encore  qu*au  moyeu  à^.  e\  lî  lut  r^s4e  à  ex- 
poser dans  un  second  volume,  celte  pehi]f5fce  si  vas4ï>  iu  xv::*  siècle»  où 
la  iitterdi.ire  et  l'art  aliemani  ne  fuceut  qu'uu  r^HltS  de  La  civlisatioa 
irançaise  eu  attendant  qu  u.u  xviu*  ^ècic  àuiSNàu;  ;h  4a  \;:x^  stécie, 
l  Auemague  par  un  juste  retour,  réa^tss«^  ooa;ie  vx  lav^ouoeaieut  ext^ 
rieur,  pour  briller  de  sa  pcopco  luuuère. 
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On  trouvera  dans  ce  volume  une  saiae  érudition,  une  énumération 
exacte  des  actions  et  des  réactions  qui  se  produisent  entre  les  deux 
pays,  peut-(^tre  m-^me  y  a-t-il  trop  d*énumération  :  souvent,  en  effet, 
Fauteur  se  contente  de  la  nomenclature  brève  des  couvent3  et  des 
écoles  fondés  par  des  moines  ou  des  savants  venus  de  France.  Cette 
science  est  un  peu  froide,  on  pourrait  regretter  qu'un  souffle  de  vie 
ne  vienne  à  passer  sur  cette  poussière  pour  l'animer  ;  Thisloire  n'est 
pas  une  énumération,  mais  une  résurrection.  L.  Mbnsch. 


Jérdme  Aléandjre,  de  «a  naissance  à  la  fin  de  son  séjour 
à  Brindes,  t490-tft99,  par  J.  Paqqibr.  Paris,  Leroux,  1^0,  in-6 
de  Lxxiii-3y2  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Tabbé  Paquier,  parfaitement  préparé  à  sa  làcbe,  ainsi  que  le 
montrent  ses  diverses  publications  antérieures  relatives  à  Aléandre, 
nous  donne  aujourd'bui  la  première  partie  de  la  biographie  de  ce  per- 
sonnage. L'abondance  de  sa  bibliographie  et  de  ses  annotations  suffi- 
raient à  avertir  que  rien  d'important  ne  lui  est  échappé  et  que  nous 
avons  affaire  en  lui  à  un  érudit  aussi  informé  que  possible.  La  vie 
d'Aléandre,  jusqu'au  pQint  où  la  conduit  M.  Paquier,  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes.  C'est  d'abord  Thumaniste  ;  formé  à  Venise,  mais 
de  goûts  nomades  comme  tous  ses  pareils,  il  va  chercher  fortune  à 
Paris,  où  fl  fait  une  brillante  carrière  de  professeur,  et  devient  un  des 
premiers  introducteurs  de  l'hellénisme.  Toujours  comme  ses  pareils, 
il  a  le  besoin  inné  de  se  donner  à  un  protecteur,  et  d'échanger  les  béné- 
fices aléatoires  de  l'enseignement  contre  la  situation  plus  assurée  de 
commensal  et  de  secrétaire  de  quelque  grand  personnage.  On  le  voit  suc- 
cessivement attaché  à  Etienne  Pencher,  évèque  de  Paris,  puis  à  Érard  de 
la  Marck,  prince-évôque  de  Liège.  Ce  dernier  finit  par  l'envoyer  comme 
agent  à  Rome  et  lui  fournit  ainsi  l'occasion  de  se  faire  remarquer 
du  cardinal  Jules  de  Médicis  (le  futur  Clément  VU)  et  du  pape  Léon  X, 
qui  le  nomma  bibliothécaire  de  la  Vaticane.  C'est  dans  cette  situation 
si  bien  faite  pour  lui  que  le  Pape  vint  bientôt  le  chercher  pour  lui 
confier  la  mission  qui  devait  l'introduire  dans  les  grandes  affaires  et 
immortaliser  son  nom,  le  soin  de  faire  publier  et  exécuter  en  Alle- 
magne la  bulle  de  condamnation  de  Luther.  M.  Paquier  cherche  à 
montrer  que  ce  choix  était  moins  surprenant  qu'il  ne  nous  semble  au 
premier  abord.  En  réalité  le  fait  d'avoir  pris  pour  une  pareille  tâche 
un  homme  que  désignaient  à  peu  près  seuls  ses  talents  d'humaniste 
était  bien  un  signe  des  temps,  de  ces  temps  où  il  semblait  naturel  que 
le  culte  des  lettres  grecques  et  latines  pût  conduire  à  tout.  Aléandre 
d'ailleurs  justifie  pleinement  la  confiance  du  Pape.  M.  Paquier  qui 
étudie  son  r6ie  très  minutieusement  et  sobrement  à  la  fois,  en  évitant 
avec  soin  une  des  tentations  de  son  sujet,  qui  était  de  refaire  à  propos 
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de  son  héros  toute  une  histoire  des  débuts  de  la  Réforme  allemande,  a 
raison  de  conclure  qu*en  contribuant  à  décider  de  Tattitude  de  Charles- 
Quint,  ei  en  obtenant  de  lui  Tédit  de  Worms,  il  a  sauvé  ce  qui  est  resté 
du  catholicisme  en  Allemagne.  Rien  de  plus  attachant  que  le  récit  de 
cette  mission  qui  exigeait  autant  de  courage  personnel  que  d'habileté, 
et  où  il  fallait  mener  de  front  à  la  fois  les  discussions  théologiques  et 
les  négociations  diplomatiques  ;  double  charge  d'autant  plus  écrasante 
qu*Aléandre,  plus  familier  jusqu'alors  avec  les  écrivains  profanes 
qu'avec  les  Pères,  avait  presque  à  improviser  au  fur  et  à  mesure  son 
éducation  théologique.  Ce  qui  l'honore  plus  encore,  c*est  la  netteté  de 
vues  qui  lui  fit  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  les  plaintes  de 
l'Allemagne  contre  la  curie,  et  la  liberté  avec  laquelle  il  proclama 
qu'une  réforme  de  l'Église  était  le  meilleur  moyen  de  lutter  contre  le 
luthéranisme.  Ses  idées  à  ce  sujet  sont  contenues  dans  les  deux 
mémoires  adressés  par  lui  à  Clément  YII.  Le  tableau  qu'il  trace  des 
qualités  que  devrait  réunir  un  nonce  en  Allemagne  montre  notamment 
chez  lui  un  sentiment  très  net  de  la  situation.  De  même,  en  érudit 
capable  d'apprécier  la  valeur  pratique  de  la  science,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  comprendre  que  le  débat  avec  Luther  devait  être  porté  sur  le 
terrain  de  Thistoire,  et  que  dans  l'arsenal  de  la  Yaticane  étaient  les 
meilleures  armes  de  l'Église.  —  Sa  mission  auprès  de  François  I*'^ 
qu'il  s'efiorça  vainement  de  réconcilier  avec  Charles-Quint/fut  beau- 
coup moins  brillante  et  finit  même  par  une  mésaventure  piteuse  ;  il  fut 
lait  prisonnier  à  Pavic,  et  dûment  rançonné.  C'est  peu  après  que 
M.  Paquier  place  sa  conversion.  Car,  autre  signe  des  temps,  l'énergique 
antagoniste  de  Luther  n*était  encore  que  minoré  lors  de  la  diète  de 
Worms  (c'est  en  il$24,  quand  il  fut  promu  au  siège  de  Brindes,  qu'il 
reçut  à  la  fois  la  prêtrise  et  l'épiscopat),  et  animé  d'une  foi  religieuse 
sincère,  il  n'y  conformait  pas  toujours  sa  conduite.  Ses  mœurs  valaient 
mieux  que  celles  de  la  plupart  des  humanistes  ses  contemporains 
(à  noter  qu'on  ne  cite  pas  de  lui  de  ces  productions  ordurières  où 
presque  tous  se  complaisaient),  mais  ce  n'était  pas  beaucoup  dire. 
M.  Paquier  remarque  avec  finesse  que  a  pour  lui,  comme  plus  tard  pour 
l'Église  en  général,  Thérésie  de  Luther  fut  le  coup  de  foudre  salutaire 
qui  amena  le  réveil.  »  Le  sentiment  du  devoir  professionnel  décida  de 
sa  conversion.  Elle  se  marqua  par  sa  retraite  volontaire  dans  son 
diocèse  de  Brindes.  C'est  le  point  où  M.  Paquier  arrête  sa  biographie. 
On  doit  souhaiter  qu'il  continue  son  œuvre.  Il  nous  doit  le  récit  des 
douze  années  pendant  lesquelles  Aléandre  devait  encore  a  travailler  et 
combattre,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  pour  la  cause  de  l'Église  et 
de  la  Papauté.  » 

Dans  sa  Préface,  l'auteur  remercie  V Association  pour  l'encouragement 
des  études  supérieures  dans  le  clergé  qui  Fa  aidé  à  mener  son  livre  à 
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bonne  fin.  La  plupart  des  lecteurs  du  Poiybiblion  connaissent  sans 
doute  cette  association  et  Fobjet  qu'elle  se  propose  :  faciliter  à  de 
jeunes  prêtres,  par  des  bourses,  Taccès  des  hautes  études.  i.e  travail 
de  M.  Paqîûerest  un  des  premiers  exécutés  sous  ses  auspices.  Puisse- 
t-elle,  à  l'avenir,  en  encourager  beaucoup  d*aussi  solides  !  J. 


9ie  Stelluiig  #es  Murfllrsteii  Hax  Enumiiel  won  Bayera, 
und    JiMieph  Mlemeiui    -wom    Kélii    sAr    Maiserwalil 

ILarUi¥I(I9tI),  von  a.  Rosbnlbhnbr.  Mûnchen,  Luneburg,  1900, 
in-8  de  148  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

Il  vient  de  paraître  dans  les  Historisohe  Abhandlungen^  de  Heigel  et 
Gravert^  une  étude  fort  intéressante  sur  Tattitude  des  Électeurs  Max 
Emmanuel  de  Bavière  et  de  Joseph  Clément  de  Cologne,  dans  Télectlon 
de  l'empereur  Charles  VI,  en  1711.  Les  deux  frères  Witlelsbach,  qui 
avaient  été  mis  au  ban  de  l'Empire  par  Joseph  I«%  cherchent  à  recou- 
vrer, par  l'intermédiaire  de  Louis  XIV,  leurs  dignités  et  leurs  droits 
perdus.  Dans  un  exposé  lucide,  l'auteur  nous  montre  comment  les 
deux  Électeurs  ont  d'abord  recourn  aux  moyens  pacifiques,  comment 
ensuite  ils  recherchent  l'appui  de  la  France  et  espèrent  faire  peur  au 
collège  élt'Cloral,  par  une  démonstration  militaire  sur  le  Rhin; 
comment  le  pape  Clément  XI  intervient  en  faveur  des  deux  frères  et 
gagne  à  leur  cause  l'appui  du  roi  Auguste  de  Saxe,  comment  enfin, 
malgré  les  démarches  de  la  France  et  de  Rome,  Maximilien  et  Joseph 
Clément  restent  exclus  du  collège  électoral  et  ne  peuvent  espérer  d'être 
restitués  dans  leurs  dignités  antérieures  que  par  la  paix  générale,  qui 
sera  signée  à  Utrecht. 

Cette  étude,  appuyée  de  quelques  pièces  diplomatiques  intéressantes, 
est  conduite  avec  une  rare  sagacité  et  jette  une  nouvelle  lumière  sur 
la  situation  de  la  France  vers  la  fin  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es* 
pagne.  On  y  rencontre  de  la  fermeté,  de  la  clarté,  qualités  maîtresses 
qui  font  bieo  augurer  de  l'avenir  de  l'historien.  Pourquoi  faut-il  que 
la  période  quelque  peu  savante  et  compliquée  attire  l'attention  du 
lecteur  plus  qu'il  ne  conviendrait  ?  Il  y  a  là  un  défaut  de  jeunesse  qui 
disparaîtra  avec  le  temps.  L.  Mbnsgh. 


Firenae  Tccchia.  Storia*  CraMaca  ane4l#atica«  Oantiuad 

(1999*t9ftO)9  da  Giusuppb  Gonti.  Firenze,  Bemporad,  lô99,  in-8  de 
702  p.,  a  ec  142  iilustratious. 

Il  faudrait  beaucoup  plus  de  place  que  je  n'en  puis  prendre  ici  pour 
rendre  compte  d'une  manière  convenable  de  ce  beau  livre,  qui  donne 
un  tableau  vivant,  pittoresque  et  attrayant  des  soixante  dernières 
années  de  la  «  vieille  »  Florence.  La  première  partie,  —  Thistoire  pro- 
prement dite,  —  en  est  la  moins  bonne  :  l'auteur  ne  raconte  pas  avec 
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assez  de  gravité,  avec  la  tristesse  qui  pourrait  convenir  ici,  cette  pé- 
riode malheureuse  de  Thistoire  de  sa  ville  natale  qui,  de  1799  à  1815^ 
amena  à  la  fois  ou  tour  à  lour  en  Toscane,  Ferdinand  ni,  Bonaparte, 
les  Napolitains  à  Livourne,  les  armées  françaises,  le  commissaire 
Reinhardt,  le  général  Murât,  Louis  de  Bourbon  roi  d^Étrurie,  Marie- 
Louise  régente.  Napoléon  empereur,  Elisa  Bacciochi,  les  Napolitains  à 
Florence,  et  de  nouveau  Ferdinand  III.  Ce  n^est  pas  que  plusieurs  au 
moins  de  ces  régimes  ue  fussent  politiquement  et  administrativemeni 
supérieurs  au  système  grand-ducal  qui  les  précéda  et  les  remplaça, 
mais  leur  origine  étrangère  viciait  leurs  meilleures  intentions  et 
devrait  en  faire  parler  avec  plus  de  dignité,  sinon  d*amertume.  Et  pour- 
quoi, dans  un  livre  d'histoire,  ces  sommaires  de  chapitres  sentant  ua 
pea  trop  la  chronique  ou  le  feuilleton  :  Morte  ai  codini^  Viva  Maria  ! 
Vorlolana  di  Borgognissanti,  la  Semiramide  de  Lucca,  etc.  ?  Il  y  a  là  une 
légèreté  un  peu  choquante. 

On  peut  cependant  se  l'expliquer  par  le  caractère  d*histoire  anecdo- 
tique  qu'a  la  plus  grande  partie  des  récits  de  Tauteur.  Depuis  le  cha- 
pitre VI,  Retour  de  Ferdinand  III,  c'est  la  chronique  qui  prend  fran- 
chement le  dessus,  comme  dans  l'histoire  d'ailleurs.  £t,  en  effet,  que 
fut  l'histoire  de  Florence  de  1815  à  1859  sinon  la  chronique  d'un  grand 
village  ?  et  qu'en  pourrait  être  l'historien,  sinon  une  façon  de  Machiavel 
potioant  chez  M*"*'  Gibou?  Dans  cet  ordre  de  choses,  et  ce  genre  d'in- 
térêt admis,  le  livre  de  M.  Conti  est  aussi  amusant  que  curieux.  C'est 
toute  la  Florence  des  derniers  grands-ducs,  celle  de  Stendhal,  des 
Concourt,  qu'il  fait  revivre  :  ici,  sous  le  régime  encore  paternel  de 
Ferdinand  III,  avec  le  despotisme  tempéré  par  les  salons  ;  là,  dans  la 
palazzina  de  U^^  d*Albauy,  dont  il  cite  une  lettre  intéressante  ;  ailleurs, 
pendant  les  fêtes  du  mariage  de  Charles-Albert.  Puis  c'est  le  règne  de 
Léopold  II  avec  ses  réformes,  ses  progrès,  les  embellissements  et  les 
améliorations  des  villes,  époque  bienfaisante  et  prospère,  que  des  Flo- 
rentins, même  partisans  de  l'unité,  ont  longtemps  regrettée,  dans  leur 
doux  et  indolent  égoîsme  toscan.  L'auteur  fait  la  description  et  la 
topographie  anecdotique  de  Florence  ;  ce  qu'il  dit  de  la  place  du  grand 
duc  [Délia  ::ignor%a]^  du  Mercaio  Vecchio,  du  Ghetto  aujourd'hui  dis- 
paru, est  notable.  Les  bains,  les  théâtres,  les  petits  usages  de  U  vie 
florentine,  la  befana,  le  carnaval,  les  traditions  du  carême,  celles  de  la 
Saint-Jean  sont  l'objet  de  souvenirs,  de  révélations  ou  d*anecdotee 
curieuses.  Cette  vie  insouciante,  sans  grandeur  sinon  sans  plaisir, 
devait  cependant  finir;  les  derniers  chapitres  :  /  nuavi  tempi^  Afba 
Novella,  sont  un  retour  à  l'histoire  et  donnent  un  récit  très  nourri 
de  menus  faits  des  dernières  années  de  ce  règne  paternel  et  bourgeois 
de  Léopold  II.  —  De  bonnes  phototypies,  reproduisant  souvent  de  vieilles 
estampes,  deicripiions  de  fêtes  et  vues  de  monuments  et  costumée 
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anciens,  ajoutent  encore  à  Tintérôt  de  ce  volume,  excellent  répertoire 
historique  de  la  vie  florentine  de  1799  à  1859.        Léon-G.  Pinssiwi. 

lie»  Aiweniblées  palitiquc*  dans  la  RuMile  ancienne,  lie* 
ZemeUé  Sobers.  Étude  historique,  par  Félix  dr  Rogga.  Paris,  La- 
rose,  1899,  in-8,  de  191  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  question  des  Sobors  est  une  question  relativement  récente.  L'é- 
cole slavophile  a  été  la  première  à  la  soulever,  et  c^est  depuis  cette 
époque  surtout  qu'elle  est  devenue  l'objet  d'études  sérieuses  et  spé- 
ciales. Le  livre  de  M.  de  Rocca  a  le  grand  mérite  d'être  très  bien  docu- 
menté. L'auieur  a  puisé  aux  meilleures  sources.  lia  consulté  non  seu- 
lement les  ouvrages  spéciaux  sur  les  Sobors,  mais  il  s'est  fait  un  devoir 
de  pousser  plus  loin  ses  recherches  et  de  pénétrer,  sans  jamais  négli- 
ger rhistoire  politique,  jusque  dans  le  domaine  du  droit  général.  Son 
livre  y  a  gagné  en  largeur  de  vue.  Dans  la  dernière  partie  sur  l'orga- 
nisation et  la  compétence  des  Sobors,  l'auteur  a  été  obligé  de  se  bor- 
ner à  des  considérations  générales  à  cause  de  l'absence  de  statuts 
écrits  ou  de  chartes  relatifs  au  régime  représentatif.  Il  s'est  attaché  à 
mettre  en  lumière  les  points  suivants  :  le  nombre  et  la  nature  des 
Sobors,  les  motifs  de  convocation,  la  composition  de  l'assemblée,  le 
nombre  des  représentants,  l'ordre  et  la  procédure  des  élections,  les 
droits  des  représentants,  la  durée  des  Sobors,  le  lieu,  le  temps  et  Tordre 
des  séances,  la  votation  et  les  décisions  ou  prescriptions  des  Sobors. 
Cette  énumération  prouve  à  elle  seule  que  M.  de  Rocca  n'a  rien  négligé 
pour  traiter  son  sujet  à  fond.  P.  S.  P. 

Mnggeg  et   Sla'ves.  Études  politiques  et  littéraires,    par  Louis  LsOBa. 

3»  série.  Paris,  Hachette,  1899,  in-16  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Louis  Léger  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  du  monde  slave. 
Cette  tâche  lui  a  été  singulièrement  facilitée  par  sa  connaissance  des 
langues  et  ses  fréquents  voyages  en  Russie  et  en  Autriche.  Après  bien 
d'autres  publications,  il  imprime  maintenant  des  études  détachées, 
politiques  et  littéraires,  où  l'on  voit  paraître  tour  à  tour  la  Russie,  la 
Bulgarie,  la  Serbie,  la  Bohème.  La  troisième  série  de  ces  études  con- 
tient les  chapitres  suivants  :  Un  précurseur  :  Alexandre  Radistchèv,  — 
Les  Voyageurs  russes  en  France  {jusqu^en  4845).  —  Le  César évitch  en 
Orient,  —  L^ Enseignement  du  russe.  —  Adam  Mickieuncs.  —  Mio- 
kiewicz  et  Pouchkine.—  La  Littérature  tchèque,  ~  La  variété  des  sujets  et 
la  manière  dont  ils  sont  traités  rendent  cette  lecture  attrayante.  On  j 
trouvera  beaucoup  de  choses  neuves.  A  remarquer  surtout  le  chapitre 
sur  l'enseignement  du  russe  en  France.  Il  contient  des  remarques 
éminemment  pratiques  et  des  couseils  que  les  intéressés  auraient  tort 
ée  n%  pas  suivre.  P.  S.  P. 
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par  G.    VA.LLBT.  Paris,  ancienne  maison  Furne,  Société  d'édition  et  de 
librairie,  s.  d.,  in-8  de  297  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Deux  Russies  pour  un  seul  volume,  n'est-ce  pas  un  peu  trop  ? 
M.  Yallet  y  a  ajouté  encore  des  pièces  de  vers  à  Temperet^  Nteolas 
et  à  rimpératrice  Alexandra  et  un  appendice  sur  le  TranssiDérien.  A 
trop  embrasser,  on  risque  de  n'étreindre  que  très  peu.  Le  livre  de 
M.  Yallet  s'est  ressenti  de  cette  surabondance  de  matériaux,  d'autant 
plus  que  trente-huit  grandes  pages  ont  été  réservées  au  voyage  de 
l'empereur  Nicolas  II  à  Paris  et  à  celui  de  M.  Félix  Faure  à  Péteis- 
bourg.  Pour  8*élendre  davantage  sur  les  faits  récents,  l'auteur  s'est  vu 
obligé  de  sacrifier  le  passé.  Il  en  résulte  que  la  structure  du  livre  pré- 
sente une  étrange  disproportion.  Quant  aux  appréciations,  Tauteur  en 
est  seul  responsable  puisqu'il  n'indique  jamais  ses  sources.  Le  désir 
du  contrôle  se  fait  parfois  sentir.  L'entretien,  par  exemple,  d'Alexandre 
Boucher  avec  le  grand-duc  Nicolas  en  1823  (p.  194)  serait  à  vérifier 
dans  ses  détails.  P. 

SnpcPStittoB,  crime  et  mleère  en  CViiBe  {Souvenirs  de  biologie 
MociaU)t  par  le  D*  J.-J.  Matignon,  médecin  aide>maJor  de  l**  classe. 
Attaché  à  la  l^égation  de  France  en  Chine.  Ljon,  Storck  ;  Paris, 
Masson,  1899,  gr.  in-8  de  xxix-380  p.,  avec  66  grav.  dans  le  texte  et  6  pl. 
hors  texte  en  couleur.  —  Prix:  10  fr. 

t  Ce  livre  n*en  est  pas  im  »,  commence  par  déclarer  l'auteur.  C'est 
possible,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  peu  de  c  livres  »  sont 
plus  intéressants  et  plus  instructifs  que  cette  collection  de  c  quelques 
articles  publiés  jadis  dans  les  journaux  scientifiques  »  et  réunis  en 
€  volume.  •  Un  séjour  de  trois  ans  et  demi  à  Pékin,  à  Thépital  fran- 
çais du  Nan-Tang,  où  l'auteur  a  vu  c  défiler  un  nombre  considérable 
de  patients,  >  a  été  pour  lui  ce  qu'il  appelle  c  un  champ  d'étude  d'une 
valeur  inappréciable,  tant  au  point  de  vue  de  la  médecine  pure  que 
des  observations  sociologiques.  »  Une  préface,  due  à  la  savante  plume 
de  M.  Marcel  Monnier,  ouvre  dignement  cette  étude  sur  la  Chine,  que 
le  docteur  Matignon  quaUfie  de  c  paradis  de  la  superstition  »,  autant 
que  c  paradis  de  la  routine.  »  Entre  autres  superstitions,  celle  du 
€  fong-choué  >  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  vie  des  Célestes. 
«  C'est  la  dernière  qui  résiste  au  christianisme,  >  dit  l'auteur,  qui  nous 
donne  à  ce  sujet  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt.  A  c6té  du 
€  fong-choué»  est  le  t  dragon,»  presque  aussi  important  que  lui.  Uy  a 
de  bons  et  de  mauvais  dragons  ;  chaque  élément  a  les  sieus  ;  toute 
commotion  atmosphérique  aussi,  chaque  événement  de  même.  Il  s'agit 
de  les  conjurer.  Heureusement  pour  eux,  les  Célestes  ont  k  leur  dis- 
position c  de  précieux  talismans  »  pour  les  souètraire  à  la  funeste 
influence  des  méchants  dragons,  et,  en  généiml»  à  celle  des  démons 
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malfaisants  ;  le  tout  consiste  à  savoir  les  employer.  Il  y  a  les  c  para- 
fong-choué,  •  les  murs  protecteurs,  les  «  Pa-KdUa,  »  etc.,  etc.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  Texcellent  ouvrage  du  docteur  Matignon  pour 
toutes  ces  superstitions  chinoises. 

Les  pages  qu*il  écrit  sur  le  suicide  sont  aussi  du  plus  grand,  mais 
du  plus  lugubre  intérêt,  a  II  n^est  pas  de  pays  où  ce  crime  soit  aussi 
fréquent  que  dans  Tempire  du  Milieu,  »  dit  Fauteur,  et  il  énumère  les 
causes  principales  de  ce  crime,  vengeance,  jalousie,  situation  pénible, 
point  d'honneur,  piété  filiale,  fidélité  conjugale,  fanatisme  reli- 
gieux, etc.  n  raconte,  à  ce  sujet,  le  propos  que  tint  à  son  entourage 
l'empereur  actuel,  lorsqu'il  apprit  que  les  Japonais  victorieux  mar- 
chaient sur  Pékin  :  <  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire.  Il  y  a  encore 
des  branches  à  l'arbre  auquel  s'est  pendu  le  dernier  des  Ming.  »  On  se 
rappelle  qu'à  cette  époque  le  bruit  de  ce  suicide  courut,  en  effet,  dans 
la  presse  européenne.  En  Chine,  comme,  du  reste,  dans  certaines  par- 
ties de  rinde,  on  se  tue  pour  se  venger  d'un  ennemi,  dans  la  persua- 
sion que  c'est  le  meilleur  moyen  d'attirer  le  malheur  sur  sa  tête.  Pour 
avoir  raison  d'un  débiteur  récalcitrant,  son  créancier  le  menace  de  se 
pendre.  L'auteur  établit  une  différence  entre  le  suicide  des  veuves 
chinoises  et  celui  des  veuves  hindoues,  le  premier  étant  abscAument 
libre,  tandis  que  le  second  est  souvent  imposé  par  les  circonstances. 
Il  traite,  en  quelques  pages,  de  <  l'autocrémation  des  prêtres  boud- 
dhistes, D  c'est  le  suicide  par  le  fanatisme  religieux.  Une  vanité 
monstrueusement  absurde,  le  désir  d'enrichir  le  monastère,  sont,  le 
plus  souvent,  les  causes  déterminantes  de  celte  sorte  de  suicide.  Les 
chapitres  relatifs  aux  eunuques  du  palais  impérial  de  Pékin,  à  l'infan- 
ticide, à  la  pédérastie  donnent  la  plus  triste  idée  de  cette  civilisation 
chinoise  que  certains  voyageurs  superficiels  affectent  de  présenter 
comme  l'une  des  plus  morales  du  monde.  Les  lois,  non  plus  que  les 
philosophes,  qu'ils  s'adressent  aux  sentiments,  <  comme  les  taoïstes  et 
les  bouddhistes,  »  ou  à  la  raison,  a  comme  les  disciples  de  Gonfucius,  » 
ne  peuvent  rien  contre  ces  coutumes  cruelles,  contre  nature.  L'au- 
teur parle  longuement  des  mendiants  de  Pékin.  D'après  lui,  a  999  sur 
1  000  sont  peu  dignes  de  commisération.  >  Il  insiste  et  déclare  qu'  a  il 
faut  avoir  un  cœur  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  éprouver  à  leur 
endroit  un  semblant  de  commisération.  »  Quelques  notes  sur  certains 
points  médicaux  ou  physiologiques  terminent  cette  étude  conscien- 
cieuse, nourrie  d'observations  et  de  faits  particulièrement  suggestifs, 
Aujourd'hui  que  la  Chine  fait  tant  parler  d'elle,  un  ouvrage  de  ce 
genre  vient  à  son  heure.  Il  aide  à  comprendre  le  problème  chinois, 
problème  d'une  si  étrange  complexité;  peut-être  pourrait-il  même 
aider  à  le  résoudre.  A.  R. 
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lnM«rl|iilimM|ulvMide  K*al-Fimg-Foii,  par  le  P.  jèrômbTobak, 
M.  J.  CliMiiK  11  it.  iiuprimtirla  do  la  Mission  catholique,  Orphelinat  de 
T'oii-Ho-Wo.  1\H)0,  ln-8do  112  p. 

1.)^  coIltMHItin  doa  Variétés  sinologiques  dont  les  PP.  jésuites  pour- 
nuivoul  lu  publication  avec  la  compéteoce  et  le  soin  que  Ton  sait  vieai 
Uo  HNuuichir  ii*un  nouvel  ouvrage,  Tun  des  plus  importants,  sans 
fonloKi(\  quoi  <]uo  8oit  rintérétde  ses  seize  devanciers. 

l/auUMir  oonuuonco  par  décrire  la  synagogue  de  K'ai-Fong-Fou  dont 
Il  douno  lo  plan;  puis  il  parle  des  inscriptions  horizontales  et  des  ins- 
orlpiiouH  voriiculo.^  qu*ou  y  lit.  Après  avoir  brièvement  résumé  les 
OtUvU'H  f<4iu^8  antorieureiuont  sur  ces  inscriptions  lapidaires,  il  traite 
^I^SMalouioui  do  rhACuuo  d'elles,  à  savoir  celles  de  1489,  1512  et  1663. 
W  pnbho  <\  U  fois  lo  loxlo  et  la  traduction. 

IVuis  nu  huîtit^mo  arlicU\  lo  P.  Tobar«  se  basant  sur  ces  stèles, 
rAOoulo  ruisloîrx*  vio  lVuMi:?somout  eu  Chine  de  familles  juives.  Les 
dou\<ui\sUïls  vua  iHnir  objet  lo<  exemj^laires,  conserves  dins  la  syna- 
jpv>4:uo  viu  l\  UsAiouque  o:  dos  autrv*  Uvrt^s  saints  de  TAnciea  Testa- 
mou  IVivs  uu  vioru.er  Jirtiole*  Pjiuteur  résumt  U  doctrine  renfermée 
\Uu^  s.\\^  u>*cr  •ot:o:;<  o:  :l  o^c^er\e  ,|uou  ny  ren.-octr*  nulle  meatioa 
viu  \lv'>xu\  U'.  ji-.:cuuv*  jil'.,i*ioa  X  >A  crv^viiîce;  en  rtniici:*  oc  y  rap- 
^x".U'  <«^  i>v^;u;S^  vlivuîi  ^L  IVi:  rwvxrLuicvride  le  c,LL:e  des  ii:c^\n*<. 

\,:;,^ux\i'ïi.î\  sVttc  i-^.-.Se  cociuiucuiu^e  miie  i^  K'^ii-ibcf-^rc  est  en. 
tï»j.u  >ïs'  >l.-V'vrji^rv.  jL^ï>v.v^«?^  par  la  pcyuLjLtioc  c^di-eci::*;  ^jl   l"cr.-:cj:«. 

l ,'  s'u^vot  .  ^•.vuui-^  >e  r\vVi::*juaaie.  r:c:.:arf  .es  r:?vc*.-ir;a  *v  ait^-îs  ie 
lOv.-^  ;vv.\  ;'j.i  ci^'^.jkixfiVïj^ev:;'.  a  Ji  ,^:ii.i^  iC  xij.  ;:ii-:s*îs  ir  :^  riii»*.  ioeii 
^'s^Cv  ,v-;e  iCi.>^  î.*  .:<*  >.i^t.>c*r  ivij:;  ie  ^'^aci.<«  A    5, 


i  V.  -    -4i    .-.■I.;.    ^  1.UJV,    jU     -1.     .»»*  .-.  ï<.    ^».x     ,  >-.     ■..-,*-..     V,;.    ;f!    -Jn 
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bel  duca  bianco.  Les  chapitres  intitulés  :  CospircUori  e  Cospiratrici  deV  24, 
Un  poeta  dello  Spielborg  [Ginnio  Bazzoni),  Cospiratori  e  Cospiratrici  délia 
Giovine  Ilalia,  Luigi  Dottcsio  e  Giuseppina  Perlasca,  Il  duca  Sigismondo 
Castromediano,  sont  des  plus  riches  en  documents  nouveaux,  tirés  des 
archives  de  la  police  austro-milanaise.  Sur  les  agissements  des  poli- 
ziotii  de  Milan,  sur  le  rôle  de  Gonfalonieri  à  la  mort  de  Tînfortuné 
minisire  Prina,  sur  le  Spielberg,  sur  les  procédés  de  Metternich,  sur  la 
jeunesse  et  l'influence  deMazzini,  sur  divers  épisodes  de  la  carrière  de 
Garibaldi,  sur  le  rôle  d*Amari  ou  d'Azeglio,  on  y  trouvera  mainte  infor- 
mation nouvelle  et  curieuse.  C'est  la  plus  ample  et  la  plus  savoureuse 
portion  de  ce  livre. 

D'autres  morceaux  sontd*un  intérêt puremenlanecdotique  :1e  dernier, 
Giust'ppina  Streponi  e  Gius'^ppe  Verdi,  n'est  guère  qu*un  récit  du  mariage 
de  l'auteur  de  Nabucco  avec  son  interprète  principale,  avec  quelques 
anecdotes  sur  divers  opéras  du  maestro.  La  biographie  de  Temistocle 
Solera  (T ,  S.  e  la  regina  Isibella  di  Spagna)  est  des  plus  amusantes  : 
c'est  un  type  extraordinaire  d'aventurier  que  ce  Solera,  fils  de  proscrit 
libéral  élevé  au  Theresianum  de  Vienne  par  les  soins  de  l'empereur 
d'Autriche,  évadé  et  engagé  à  quatorze  ans  dans  un  cirque  ambulant, 
librettiste  de  Verdi,  compositeur  d'opéras,  chef  d'orchestre  à  Topera  de 
Madrid,  giflant  un  officier  espagnol  pour  un  propos  inconsidéré  tenu 
sur  la  reine  Isabelle,  mis  en  faveur  comme  un  simple  Ruy  Blas  par 
cette  gifle  monarchiste,  favori  (?)  de  la  Reine,  puis  ambassadeur  secret 
en  Portugal,  disgracié,  de  nouveau  librettiste  à  Milan,  agent  secret  de 
Napoléon  III,  reparaissant  en  faveur  à  Madrid,  policier  et  gendarme 
en  Basilicate,  supprimant  les  brigands  dans  des  luttes  corps  à  corps, 
questeur  à  Florence,  à  Palerme,  à  Venise,  organisateur  des  fêtes  d'Is- 
maïlia  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  et  finissant  par  mourir  dans 
une  profonde  misère  à  Milan.  On  voit  que  la  race  des  Lorenzo  d'Aponte, 
des  Casanova  et  autres  coureurs  d'aventures  n'est  pas  éteinte  en 
Italie. 

A  l'histoire  de  la  littérature  italienne  importeront  deux  mémoires 
sur  Foscolo  et  Leopardi,  sans  compter  les  renseignements  semés  un 
peu  partout  sur  d'autres  littérateurs  et  poètes.  Dans  les  Ullimi  annidi 
Ugo  Foscolo,  l'auteur  étudie  surtout  son  séjour  en  Suisse,  ses  amours, 
les  persécutions  qu'il  y  essuie  et  divers  personnages  de  son  temps  et 
de  son  entourage.  Dans  Giacomo  Leopardi  a  Milano,  il  est  parlé  de 
l'éditeur  Stella,  de  Marianna  Brighenti,  de  Vincenzo  Montt,  des  tra- 
vaux de  Leopardi  àMilan  et  de  ses  relations  avec  la  police  autrichienne. 
L'histoire  du  théâtre  et  des  mœurs  aura  des  informations  auecdotiques 
à  recueillir  dans  l'importante  étude  consacrée  à  Fanny  Elssler  ed  il 
regno  délie  ballerine.  L'auteur  y  touche,  mais  sans  la  résoudre,  à  la 
délicate  énigme  des  rapports  de  Fanny  avec  le  roi  de  Rome.  Le  rôle 
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que  M.  Rostand  a  prêté  à  la  ballerine  dans  son  AigUm  est  de  pure  Unr 
taisie  ;  mais  quelle  fut  la  nature  des  relations  du  prince  et  de  la  dan- 
seuse,  sous  quelle  «  auguste  inspiration  »  la  connaissance  se  fit-elle, 
dans  quel  but  et  à  Taide  de  quel  subterfuge  î  Autant  de  points  sur 
lesquels  M.  Barbierà  laisse  voir  qu*il  sait  plus  de  choses  qu*il  ne  nous 
en  dit. 

Enfin  Thistoire  de  France  trouve  aussi  sa  part  dans  ce  volume,  avec 
un  charmant  tableau  de  la  vie  de  Bonaparte  à  Milan,  avec  Joséphine 
et  ses  sœurs,  et  quelques  autres  dames,  comme  la  célèbre  chanteuse, 
Mb*  Grassini.  Donne  Madonne  e  di  Napoleone  I  a  Milano  e  a  MombeO» 
sont  une  piquante  esquisse,  qui,  par  quelques  détails,  complétera 
Touvrage  classique  de  M.  F.  Masson.  Et  tous  les  stendhalieus  se  réjoui- 
ront de  rétude  nourrie  et  nouvelle  sur  Stendhal  in  ItaUa  e  Matilde  Dem- 
bov$ky^  qui,  pour  la  première  fois,  remet  en  pleine  lumière  et  présente 
dans  son  code  familier  la  Métilde  qui  lui  fut  si  chère  et  dont  il  aimait 
à  •  respirer  l'idée  dans  tous  les  sens,  t  Ce  chapitre  sera  nécessaire  à 
quiconque  voudra  lire  la  Vie  d^Henri  Brulard^  les  Souvenirs  d'égotisme  et 
les  Mémoires  de  Stendhal,  —  Le  livre  de  M.  Barbierà  est,  od  le  voit, 
plein  de  choses  et  d^ezcellentes  choses  :  on  peut  lui  reprocher  une  cer- 
taine confusion  dans  la  composition  de  ses  mémoires,  un  eocombre- 
ment  de  détails  et  d'anecdotes,  aussi  Tabsence  d'un  copieux  index  des 
noms  qui  serait  de  la  plus  haute  utilité  dans  un  recueil  plein  de  noms 
propres  et  de  menues  anecdotes.  Léon-Gt.  Pélissibr. 


Fenames  d'Jtmériqne,  par  Th.  Bbntzon.  Paris,  Colin  et  G'*,  1900, 
in-t8  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  facile  et  fécond  écrivain  qu'est  Th.  Bentzon  n'a  pas  publié  de 
meilleur  livre  que  celui-ci.  Les  vies  de  plusieurs  des  femmes  les  plus 
célèbres  de  l'Amérique,  racontées  simplement,  sans  déclamation  ni 
vains  ornements,  mais  avec  goût,  sont  souvent  aussi  intéressantes  que 
les  nouvelles  les  mieux  réussies.  Il  est  plus  aisé,  à  la  vérité,  d'écrire  la 
biographie  d'une  femme  que  celle  d'un  homme,  et  de  lui  donner  la 
couleur  de  la  vie.  Les  hommes,  ceux  surtout  dont  il  vaut  la  peine  de 
redire  l'histoire,  sont  en  général  plongés  et  absorbés  dans  leurs  affaires 
et  leurs  travaux,  leurs  biographes  s'y  plongent  et  s'y  absorbent  avec 
eux,  oubliant  l'existence  intérieure  qui  se  cache  et  se  retient.  Les  fem- 
mes vivent  d'une  vie  plus  intime  et  plus  personnelle,  et  quand  il  leur 
arrive  d'accomplir  quelque  œuvre  d'ordre  public,  elles  ne  sortent  pas 
pour  cela  d'elles-mêmes  ;  elles  manifestent  au  contraire  dans  leur  œuvre, 
librement  et  entièrement,  leurs  sentiments,  leurs  passions,  leur  carac- 
tère propre. 

Aussi  suffit-il  d'exposer  avec  discernement  ce  qu*a  fait  ou  pensé  une 
femme  remarquable  en  quelque  manière  pour  évoquer  du  même  coup 


—  369  — 

toule  une  âme  humaine,  ce  qui  est  rinlérèt  essentiel  d^une  biographie. 
Quand,  en  outre,  la  tâche  est  exécutée  avec  la  bonne  grâce  et  le  tact 
féminin  de  notre  auteur,  c'est  un  véritable  charme.  Ainsi  nous  avons 
le  plaisir  de  voir  s'agiter,  jouir  et  souffrir  devant  nous  Tintrigante, 
remuante,  prédicanteet  dominante  Mrs  Hutchinson,  la  toute  jolie,  gra- 
cieuse, bonne,  aimablement  ignorante  et  mondaine  quakeresse  que  fut 
Dolly  Madison,  que  la  vieillesse  hésita  longtemps  à  toucher,  la  spiri- 
tuelle Margaret  Fuiler,  puritaine,  mystique,  savante,  brillante^  pédante 
enthousiaste,  qui  tint  à  Boston  un  salon  de  conversation  précieuse  et 
philosophique  à  Tinslar  de  Thôtel  de  Rambouillet  et  finit  par  épouser 
par  amour  un  marquis  italien  pour  sa  jeunesse,  «a  beauté,  son  bon 
cœur  et  son  ignorance,  retour  à  la  nature  que  d'aucuns  lui  reprochè- 
rent, parce  qu'elle  avait  ainsi  brisé  l'idole  dorée  pour  en  tirer  Tôtre 
humain  qu'elle  renfermait;  la  frôle  Cora  Anna  Mowatt,  actrice  de  génie, 
femme  de  grand  cœur,  qui  triompha  de  la  misère,  de  la  malveillance 
et  de  la  maladie  à  force  d'ardente  volonté,  héroïquement  et  tendre- 
ment dévouée  à  un  mari  imbécile  qui  la  ruina  plusieurs  fois,  Beecher 
Stowe  Tapôlre  antiesclavagiste,  si  médiocre  écrivain  et  si  bonne 
femme,  qui  confectionnait  des  livres  comme  des  pâtés,  brave  ména- 
gère sans  prétentions  qui  fit  un  jour  une  révolution  parce  qu'elle  fut 
émue  au  fond  de  l'âme  par  les  infortunes  de  l'oncle  Tom,Gelia  Thaxter, 
amante  passionnée  de  la  mer  et  des  bois,  d'autres  encore,  et  Ton 
regrette  que  la  liste  ne  soit  pas  plus  longue.  F.  Grenard. 


Famille  d'artistes.  JLes  Titénarcis,  par  J.-C.-Alprbo  Prost.  Paris, 
Leroux,  lyOO,  in-8  de  321  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  petit  nombre  même  d'exemplaires  qui  ont  été  lires  de  cet  ouvrage, 
cent  seulement,  en  fait  dès  sa  publication  une  rareté,  qui  lui  donne 
déjà  du  prix  pour  les  bibliophiles.  Quant  au  sujet,  il  intéresse  surtout 
les  historiens  de  l'art  dramatique.  La  famille  des  Thénards  a  tenu  en 
effet  une  place  distinguée  parmi  les  artistes  dramatiques  et  lyriques 
français  pendant  plus  d'un  siècle,  depuis  la  Grande  Thénard,  née  à 
Voirou  en  1757,  et  dont  le  véritable  nom  était  Magdeleine  Claudine 
Perrin,  jusqu'à  Mademoiselle  Thénard,de  la  Comédie-Française  comme 
son  aïeule,  et  qui  a  disparu  depuis  quelques  années  de  la  scène  pour 
.se  faire  conférencière,  en  quoi,  si  j'ai  bon  souvenir,  elle  avait  assez 
bien  réussi.  Entre  l'aïeule  et  la  petite-fille,  dernière  du  nom  au 
théâtre ,  se  placent  Thénard  aîné,  de  la  Comédie -Française,  Thénard 
Etienne,  de  l'Opéra-Comique,  Madame  E.  Thénard,  du  Vaudeville, 
Thénard  jeune,  de  l'Odéon,  Madame  Thénard,  née  Louise  Durand,  de 
la  Comédie-Française,  enfin  Ferdinand  Thénard,  tour  à  tour  chanteur, 
graveur,  ciseleur,  sculpteur,  peintre,  aquarelliste,  caricaturiste, 
Octobre  1900.  T.  LXXXIX.  24. 
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iaventeur,  liltérateur  et  auteur  dramatique.  Ce  dernier  est  mort  en 
1889,  eotoui'é  des  consolations  religieuses,  qui  avaient  un  peu  manqué 
à  sa  vie.  Ce  n*est  certes  pas  une  figure  banale.  Avec  lui  la  dynastie 
des  Thénards  finit  bien.  Sur  tous  ces  personnages,  qui  ont  eu  chacun 
leur  moment  de  célébrité,  M.  Prost  a  recueilli  patiemment  tout  ce  que 
les  journaux,  les  arcnives  de  Tétat  civil  et  les  archives  de  famille  en 
ont  couservé,  et  ainsi  il  nous  donne  une  suite  de  monographies  qui 
ne  manqu«;nt  vraiment  pas  d*intérèt.  Les  critiques  dramatiques  trou- 
veront ceriaiueoient  Tocca&ion  d'en  tirer  profit,  et  je  pense  bien  qu'ils 
garderont  quelque  reconnaissance  à  Tauteur  du  service  qu'il  leur 
aura  rendu.  Edouard  Pontal. 


BULLETIN 

Théorie  de  la  •péeuiaitt*ii,   par    M.-L.   Bachbubb.    Parii%,  Gauthier- 
Villars,  1900,  in-4  de  70  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur,  un  docteiir  ès-sciences,  s'est  proposé  de  déterminer  la  formule 
qui  exprime  U  loi  de  probabilité  des  variations  de  cours  qu'admet,  à  un 
moment  donne,  le  marché  de  la  Bourse.  Il  se  montre  très  compétent  à  la 
fois  eu  hautes  mathématiques  et  en  afTaires  de  banque.  Les  spécialistes 
admireront  relégance  et  ringéniosité  de  ses  calculs,  de  ses  graphiques  et 
de  ses  équations.  Tous  nous  pouvons  en  retenir  cette  leçon  que  ractivité 
humaine,  même  dans  ce  qui  semble  le  moins  rigoureusement  déterminé, 
est  soumise  à  des  lois  qui  la  dominent,  souvent  à  son  insu,  et  limitent  le 
jeu  de  ses  fantaisies.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


PateMiA  liternria»,  por  el  doctor  Thbbussbii .  Barcelona,  Juan  Giii,  1899, 

in-'i  allongé  de  20!  p.  —  Prix  :  2  fr. 
El  indian*  <ie  Valdeiiai,  por  GuSTAVo  MoRALBS.  Barcelona,  Juan  Gili, 

1899,  in-/i  allongé  de  189  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L*A  Scn*re«  de  H^rinlda»  novelif  critiea  y  ctientos^  por  Juan  OchOa. 
Prologue  de  Léopoldo  Alas  et  notice  biographique  de  Rafaël  Altamira. 
Barcclona,  Jaan  Gili,  190J,  in-4  allougé  de  z6I  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

Ces  trois  volumes  sont  respectivement  les  19»,  20*  et  21*  de  la  ravissante 
collection  elzevirienne  illustrée  de  Téditeur  barcelonais  Juan  Gili.  Les 
Futesas  Uierarias  sont  un  recueil  de  récits  et  de  souvenirs  vécus  par  l'auteur 
et  racontes  dans  un  style  alerte  et  pittoresque,  à  la  façon  des  Contes  du 
Lundi  de  Daudet.—  El  Indiano  de  Valdella  est  une  nouvelle  essentiellement 
espagnole,  qui  nous  instruit  sur  les  mœurs  de  la  côte  cantabrique,  pleine 
de  fraîcheur  et  de  vérité  et  aussi  de  sentiment  chrétien.— Quant  aux  Senores 
de  Hormida,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  littéraire,  où  les  qualités  du  style 
rivaliseut  avec  l'intérêt  de  la  narration,  la  beauté  des  tableaux  et  le  piquant 
du  drame.  L'éditeur  a  fait  suivre  ce  roman  d'un  certain  nombre  de  frag- 
ments d'Ochoa,  dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  dans  divers  journaux 
espagnols,  et,  pour  terminer  le  volume,  il  a  inséré  quatorze  coupUu  que  je 
recommande  volontiers  à  M.  Léo  Rouanet,  comme  étant  dignes  de  figurer 
dans  son  Becveil  de  chansons  espagnoles.  O.  Be?.n  vRD. 
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lÊÊWkgjsïrm   et   Roumaine  devant   l^hlstolre.  Réponse  à  M.  de  Berlha,  par 
A.  Xbnopol.  Paris,  Leroux,  1900,  in-8  de  30  p. 

Nous  avons  rendu  compte  (t.  LXXVIII,  p.  251-252)  de  Pouvrage  où  M.  de 
Bertha  exposait,  au  point  de  vue  hongrois,  la  siiuatioo  des  provinces 
roumaines  de  la  Hongrie  ;  j'avais  cru  devoir  faire  quelques  réserves  sur 
divers  points  qui  ne  me  semblaient  pas  indiscutables.  —  En  effet,  la  rhèse 
de  M.  de  Bertha  n'a  pas  été  sans  soulever  des  objections,  et  voici  M.  Xéno- 
pol,  professeur  à  l'Université  de  Jassy,  l'historien  très  connu  du  peuple 
roumain,  qui  attaque  M.  de  Bertha  et  l'accuse  d'avoir  fait  usage  dans  sa 
démonstration  de  documents  faux  et  même  intentionnellement  falsifiés; 
on  voit  que  cette  polémique  nous  fait  sortir  des  régions  sereines  de  la 
science  po"r  nous  entraîner  sur  le  terrain  bouleversé  de  la  politique  ;  le 
critique  n'a  plus  qu'à  se  taire  en  laissant  les  contradicteurs  échanger  des 
imputations  passionnées  qui  ne  contribueront  malheureusement  pas  à  faire 
la  lumière  sur  ces  questions  en  elles-méaics  fort  obscures.      P.  Pisani, 


Tenezin.  S<*ali,.:cri  e  Carrare»!.  Storla  dl  una  persecuzione  poli- 
tisa dei  X.V  socoio,  da  Edoardo  PiVA.  Rovigo,  tip.  Soc.  «  Corriere  del 
Polesine  »,  1899,  in-8  de  132  p. 

La  dissertation  de  M.  Pi  va  est  fort  curieuse.  Elle  fait,  d'après  les  docu- 
ments inédits  des  Archives  de  Venise,  l'histoire  des  tentatives  aussi  multi- 
pliées qu'infructueuses  que  firent,  pour  recouvrer  leur  souveraineté,  les 
derniers  descendants  des  Délia  Scala  et  des  Carrara,  seigneurs  de  Vérone 
et  de  Padoue.  L'auteur  prend  les  choses  à  la  reprise  de  Vérone  par  Brunoro 
et  Antonio  délia  Scala,  avec  l'aide  de  Francesco  Novello  da  Garrara,  après 
la  dissolution  de  la  puissance  des  Visconti,  en  1404  :  Guglielmo  délia  Scala 
étant  mort  le  18  avril  1404,  après  huit  jours  seulement  de  domination  dans 
Vérone, et  des  discordes  ayant  produit  une  division  complète  entre  ses  fils 
Brunoro  et  Antonio  et  leur  allié  Francesco  Novello,  Venise  en  profita  pour 
s'emparer  de  Vérone  et  faire  étrangler  dans  leur  prison  Francesco  Novello 
et  deux  de  ses  fils.  Deux  autres,  Ubertino  et  Marsilio  da  Garrara,  réfugiés 
à  Florence,  y  survécurent. 

Antonio  délia  Scala  et  Ubertino  da  Carrara  ne  jouent  aucun  rôle  histo- 
rique. Mais  pendant  trente  ans  Brunoro  délia  Scala  et  Marsilio  da  Garrara 
ne  cessent  de  comploter,  de  conspirer  et  de  guerroyer  contre  la  Sérénissime. 
C'est  de  cette  monotone  et  cependant  poignante  histoire  que  M.  Piva  nous 
donne  les  sèches  annales,  avec  une  minutie  documentaire  tout  à  fait 
louable,  mais  vraiment  trop  dénuée  de  saveur  historique  ou  de  grâce  litté- 
raire. Qu'il  raconte  les  tentatives  des  deux  prétendants  pour  utiliser  Bou- 
cicaut,  ou  l'invasion  du  Frioul  par  Brunoro  délia  Scala,  ou  sa  politique 
auprès  de  l'empereur  Sigismond,  c'est  avec  la  même  sécheresse  hâtive  et 
sans  permettre  au  lecteur  de  reprendre  haleine. 

On  arrive  ainsi  à  la  fin  de  cette  chronique  :  Brunoro  délia  Scala  fait  sa  paix, 
vaille  que  vaille,  avec  la  Sérénissisme  ;  obtient  le  retrait  de  l'édit  qui  met- 
tait sa  tête  à  prix,  et  meurt  paisiblement  à  la  cour  impériale  en  1437. 
Moins  heureuse,  ou  plus  conforme  à  sa  destinée  idéale,  est  la  mort  de 
Marsilio  da  Carrara  :  vendu  par  des  trfidlres,  condamné  par  le  Conseil  des 
Dix,  il  est  décapité  entre  les  deux  colonnes  de  la  Piazzetta,  pour  la  tran- 
quillité de  la  Sérénissime,  en  1435. 

La  dernière  partie  de  Pélude  de  M.  Piva,  la  plus  nouvelle,  la  plus  lugubre 
et  la  plus  suggestive,  est  consacrée  à  la  description  des  vengeances  exercées 
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par  Venise  contre  les  amis,  partisans  et  complices  de  Marsilio  :  décapita- 
tioBs,  pendaisons,  exils  et  confiscations,  rien  ne  fut  épargné  pendwii 
douze  ans  pour  extirpter  les  derniers  restes  du  parti  carrarais.  Les  derniers 
documents  relatifs  aux  dernières  victimes  de  ces  recherches  sont  de  1450! 
Cest  un  bien  intéressant  chapitre  d'histoire  sociale  que  ht.  Piva  a  écrit 
là.  Mais  il  faut  absolument  qu'il  apprenne  l'art  de  diriser  en  paragraphes 
une  dissertation  de  120  pages,  bourrée  de  noms,  de  faits  et  de  dates  !  — 
Les  documents  justificatifs  sont  importants  et  bien  choisis,  mais  trop  pea 
nombreux.  Lbon-G.  Pslissibk. 


CORRESPONDANCE 

Louvain,  28  septembre  1300. 

A  Monsieur  le  Mctrquis  de  Beaucourt, 

Président  du  comité  de  rédaction  du  Poljbibiion. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Polybiblion  a  publié,  dans  sa  livraison  de  juillet  IduO,  p.  94.  un  entre- 
filet qui  prétend  analyser  et  apprécier  un  mémoire  intitulé  :  Guérison  subite 
d'une  fracture^  dû  aux  trois  docteurs  eu  médecine,  C.  Van  Uoestenberghe, 
£.  Rojer  et  A.  Deschamps,  et  qui  avait  d'abord  paru  dans  la  Retme  des 
questions  scientifiques^  livraison  du  20  octobre  1t>99.  L'auteur  de  cette  analyse 
absolument  inexacte  n'a  lu  attentivement  ni  les  pièces  justificatives,  ui  le 
mémoire  qui  les  précèdent,  ni  les  notes  qui  les  suivent  :  il  n*est  pas  inutile 
que  vos  lecteurs  en  soient  prévenus.  Ceux  d'entre  eux  que  Telude  des 
guérisons  extraordinaires  interesse,  liront  certainement  le  livre  récent  de 
M.  le  D'  Boissarie  :  Les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes  :  ils  y  verront  ce  que 
pense  un  juge  compétent  et  consciencieux  du  cas  de  Pierre  de  Kudder,  de 
la  valeur  des  enquêtes  des  docteurs  Van  HoesteDbei^he,Royer  et  Deschamps 
et  de  la  partie  scientifique  de  leur  mémoire. 

Je  suis  persuadé,  Monsieur  le  Président,  que  vous  u*hésiierez  pas  à 
accueillir  cette  rectification,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma 
considération  très  distinguée. 

J.  THiaiON,  S.  J., 

Directeur  de  la  Recuë  des  Qfjteêtiom  sci^mifi^iu**. 


CHRONIQUE 


Nbcrolooib.  —  L'Église  de  France  vient  d'être  douloureusement  frappée 
par  la  mort  de  Mgr  Gouthb-Soulard,  archevêque  d'Âix,  qui  a  succombé, 
le  9  septembre  dernier,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans.  11  était  né  le  1^'  sep- 
tembre 182i  à  Saint-Jeau-la-Vêtre  (Loire).  Après  avoir  été  professeur, 
Tabbé  Gouthe-Soulard  était  curé  de  la  paroisse  Saint- Vincent  de  Paul, 
à  Lyon,  lorsque  Mgr  Ginoulhiac  le  prit  comme  vicikire  gênerai  en  lâ7f . 
En  18T7,  Mgr  Gaverot  le  nomma  curé  de  âaint-Herre  de  Vaise.  C'est  de 
cette  paroisse  que,  en  1686,  sur  llnitiative  de  M>  Goblet,  ministre  des 
cultes,  il  fut  appelé  directement  à  l'archevêché  d'Aix.  Nous  n'avons  pas  à 
retracer  ici  la  carrière  épiscopale  de  Mgr  Gouthe-^aUrvt.  U  nous  sufiîra  de 
dire  que  ce  prélat  d'une  foi  ardente,  éloigne  de  toute  intrigue  et  de  toute 
compromission,  d^une  simplicité  pleine  de  franchise»  quoique  un  peu  rude, 
fut  avant  tout  un  grand  protestataire  qui  u'u  ocss^  de  lutter  entre  les 
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persécuteurs  de  l'Église  et  les  ennemis  de  la  vraie  liberté.  On  se  souvient, 
par  exemple,  de  la  lettre  par  laquelle  il  s'éleva  vivement  contre  l'invitation 
adressée  en  1891  aux  évoques  français  par  M.  Fallières,  ministre  des  cultes, 
pour  les  engager  à  suspendre  les  pèlerinages  à  Rome.  Déféré  devant  la 
Cour  d'appel  de  Paris  et  condamné  à  3  000  fr.  d'amende,  il  porta  sa  cause 
devant  l'opinion  publique  dans  un  volume  intitulé  :  Mon  Procès,  mes 
avocnu  (Paris,  18*.M,  in-18).  Cependant  toutes  ses  publications  ne  sont  pas 
des  OBJuvres  de  combat.  C'est  ainsi  qu'on  peut  citer  de  lui  :  ÙUcours  et  allocu- 
tions sur  les  écoles,  divers  autres  sujets  et  oeuvres  de  charité  (Aix,  1891,  in-18). 

—  L'Église  catholique  d'Angleterre  a,  de  son  côté,  fait  une  grande  perte 
en  la  personne  du  R.  P.  F.  Clarkb,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  11  était 
«  Fellow  »  et  «  Tutor  »  de  «  St.  John's  Collège» à  Oxford,  lorsque,  en  1869, 
abandonnant  la  brillante  situation  qu'il  occupait,  il  abjura  le  protestan- 
tisme et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  devint  un  des  membres 
les  pins  remarquables.  VAthenxum,  dont  il  avait  été  un  des  coyaborateurs 
les  plus  zélés  lui  rend  cette  justice  que  «  c'était  un  homme  fort  instruit, 
d'un  commerce  agréable  et  qui  n'avait  pas  hésité  à  sacrifier  une  magni- 
fique carrière  à  ses  convictions  religieuses.  »  Pendant  un  certain  temps, 
il  fut  l'éditeur  du  Afonth  et  il  écrivait  parfois  dans  le  Nineieenih  Century, 

—  M.  Louis-Gustave-Fortuué  Râtisbonnb,  bibliothécaire  du  Sénat,  qui 
vient  de  mourir,  était  le  neveu  des  trois  missionnaires  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Sion  que  leur  abjuration  de  la  religion  juive  a  rendus 
célèbres.  Né  à  Strasbourg  le  27  juillet  1827,  il  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  vint  les  achever  à  Paris  au  collège  Henri  IV. 
Il  se  fit  ensuite  recevoir  licencié  ès-lettres  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
puis  licencié  en  droit  à  Paris  et  se  prépara  à  la  carrière  administrative  ; 
mais  l'établissement  de  l'Empire  lui  ayant  fait  abandonner  ses  projets,  il 
s'adonna  au  journalisme  et  à  la  littérature.  De  1833  à  1876,  il  fut  attaché  à 
la  rédaction  du  Journal  des  Débats,  En  1877,  il  remplaça  M.  Octave  Feuillet 
comme  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau  et,  en  1874,  Il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  Sénat.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  forment  son 
bagafife  littéraire  et  le  classent  parmi  les  bons  écrivains  du  second 
Empire,  on  peut  citer  une  traduction  en  vers  de  la  Divine  Comédie  de 
Dante  (Paris,  18o2-57,  in-4),  rendue  tercet  par  tercet,  et  dont  la  première 
partie,  l'Enfer,  fut  couronnée  en  1854  par  l'Académie  française,  tandis  que 
la  deuxième  partie,  le  Purgitoire,  et  la  troisième,  te  Paradis,  ont  obtenu  le 
prix  Bordin  ;  —  Au  printemps  de  la  vie  (Paris,  1 857,  in-32)  ;  —  La  Comédie  enfantine 
(Paris,  1860,  in-8),  recueil  de  fables  morales  pour  l'enfance,  couronné  par 
l'Académie  en  1861,  et  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions  ;  —  Morts  et  vivants^ 
nouvf'lles  impressions  littéraires  (Paris,  1860,  in- 12)  ;  —  Dernières  Scènes  de  la 
comédie  enfantine  (Paris,  1862,  in-8),  ouvrage  dont  il  a  été  donné  également 
de  nombreuses  éditions  ;  —  Us  Figures  jeunes,  poésies  (Paris,  1865,  in-18)  ;  —  Les 
Petits  Hommes  (Paris,  1868,  in-4)  ;  —  Lm  Petites  Femmes  (Paris,  1871,  in-4)  ;  etc. 
Il  avait  également,  en  qualité  d'exécuteur  testamentaire  d'Alfred  de  Vigny, 
publié  les  œuvres  posthumes  de  cet  auteur  :  Les  Destinées  (Paris,  1864,  in-8), 
et  te  Journal  d'un  poète  (Paris,  1867,  in-8). 

—  Le  «  général  »  Gustave- Paul  Clusbrbt,  est  mort  au  mois  d'août  dernier 
à  la  Grau.  Il  était  né  à  Paris,  le  13  juin  1823.  N'ayant  pas  à  apprécier  ici  le 
rôle  qu'il  a  joué  parmi  les  adversaires  les  plus  ardents  de  l'Empire  et,  plus 
tard,  de  la  République  modérée,  spécialement  pendant  la  Commune,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  qu'étant  devenu  ofilcier  dans  l'armée  française,  il 
donna  sa  démission  pour  aller  prendre  part  successivement  à  la  guerre  d'in- 
dépendance, en  Italie  avec  Garibaldi,  à  la  g  erre  de  Sécession  aux  Ëtats- 


Unis,  ^în]j>  1-  C'•î•.:*^  -.l'aimijiî  du  GoiiiL^»  'lo  Pari«;,  ol  oiisuitcà  la  révolution 
fêniaiic  (  ii  I:  ian/.e.  licutfé  en  France,  il  se  lança  dans  le  journalisme  mili- 
tant et  publia  de  nombreux  et  violents  articles  dans  le  Courrier  françaU^ 
la  Démocratie^  le  Rappel^  la  Tribune  et  dans  VAri,  journal  fondé  par  lui. 
Gondamno  plusieurs  fois  et  obligé  de  fuir  hors  de  France,  il  reparait  au 
moment  de  la  révolution  du  4  septembre  et  devient  un  des  rédacteurs  du 
journal  révdlutionitaire  la  Marseillaise.  Condamné  par  le  conseil  de  guerre 
pour  sa  participation  aux  affaires  de  la  Commune,  il  s*échappe  et  uo  rentre 
en  France  qu'après  Tamnistie.  Condamné  de  nouveau  pour  certaius 
articles  parus  dans  la  Marseillaise  et  dans  la  Commune,  il  s'exile  encore. 
Revenu  en  ibbi,  il  affecta  de  ne  plus  s'occuper  que  de  peinture  ;  sans  doute 
il  fit  encore  de  la  politicjuc  mais  sans  s^exposer  désormais  à  de  nouvelles 
poursuites.  Il  utilisa  une  partie  de  ses  loisirs  à  nous  dire  ce  qu'il  pen« 
sait  des  événements  politiques  auxquels  il  avait  été  mêlé  et  publia  des 
Mémoires  sur  le  second  siàgr  de  Paris  (Paris,  1887,  2  vol.  in-18).  A  une  époque 
plus  ancienne,  il  avait  don.ié  :  L'Armée  et  la  Démocratie  (Paris,  1869,  in-8). 

—  Le  Portugal  vient  de  perdre  un  de  ses  romanciers  les  plus  connus. 
M.  J.'M.   D'EgA  DU  QuuiROz,   mort  récemment  &  Neuillj.   Son  premii  ^ 
ouvrage  de  valeur  et  celui  que  l'on  considère  comme  le  meilleur  :  0  Pri- 
Basilio,  parut  en   m7b  et  ne  tarda  pas  à  être  traduit    en  français   ■ 
M°>o  Rattazzi,   sous  le  titre  de  :  Cousin  Basile^  en  allemand,  sous  celi. 
Eitie  wie  Tausend  et  en  anglais,  par  M.  Serrano,  sous  celui  de  :  Ttte  Dr 
Deaih  (Boston,    ISSU).  Les  volumes  qui  suivirent  furent  :  0  Mandariv 
bonne,  icSOj  qui  eut  plusieurs  éditions  ;  —  Scenas  da  Vida  Devoia  (I.i^ 

18S0)  ;  —A  lieliquia  (Li3bonne,1887)  ;  —  Os  tfaias (Libbonne^  1888), vio 
tique  de  la  vie  portugaise.  Pendant  un  certain  temps,  il  fût  le  di' 
la  Ikvisia  de  Portugal.  11  a,  de  plus,  écrit  des  préfaces  pour  plusi 
de  ses  compatriotes,  par  exemple  pour  les  Aquarelloê  de  JoÂo 
les  Azulejos  de  Pinheiro  Pindellas  (1886),  VAlmanaeh  eneyoloped: 
Nul  plus  que  lui  n'a  introduit  le  style  réaliste  dans  la  lit' 
gaise.Au  moment  où  il  mourut,  il  était  consul  général  du  P 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  DBLAGOna,  anci 
Journal  de  VOise  et  -d  V Indépendant  de  VOi$e;  —  Gléme: 
attaché  &  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui  avait  pub! 
études  littéraires,  notamment  sur  de  Malstre;  —  Paul 
ÏEdio  saumurais;  —  IIosTBiN,  ancien  ofQcier,  qui  fut  >: 

la  France  et  le  ^ord;  —  René  DB  LiGQUBS,  uuurquis 
sous-préfet,  directeur,  à   Beauvais.  du  Clairon  de  / 
Eugène   LouvKT,  des  Missions  étrangères  de  Pr 
Saïgou,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés, 
chine  religieuse  (Paris,  1885,  in-8)  et  feff  Miuinnê  au 
1805,  in-/#);  —  MuaBR,  administrateur  des  jor. 
Havre;  —  Gabriel  Viga-irb,  avocat  et  poèt«' 
laisse  entre  autres  poèmes  :  Émaux  tiresti: 
vm/;Mi«M/*  (Paris.  1888,  in-t2)j  Le  Miracle  dt 
Marie-Madeleine  (Paris,  1889,  in-12). 

—  A  l'étranger  ou  annouce  la  mort  de 
ancien  professeur  de  botanique  à  l'Écol- 
mort  dans  cette  ville  à  71  ans;  —  Ëd«.- 
à  l'Université  de  Vienne;  —le  Dr.  A 
Ruxton,  le  16  août,  qui  a  fait  partie  •: 

et  a  écrit  plusieurs  ouvrages  rcmj; 
naturelle,  entre  autres,  un  voluin 
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i/ieserenieenth  cen/ary;  —  leDr.  Adolphe  Bahwin,  bibliothécaire  de  la  biblio- 
thèque musicale  de  Sainte-Cécilia,  mort  à  Rome,  le  29  août,  à  60  ans;  — 
le  Dr.  Brbusing,  professeur  assistant  de  géologie  à  l'École  supérieure 
technique  de  Hanovre,  mort  à  Paramaribo,  dans  la  Guyane  hollandaise, 
pendant  un  voyage  d'étude;  —  Auguste  Coicas,  ancien  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Madrid,  mort  à  Saint-Sébastien,  à  66  ans;  —  le  Dr.  Ernst  Gombb, 
professeur  d'exégèse  du  Nouveau  Testament,  mort  à  Lausanne;  —  Grattan 
Geary,  journaliste  bien  connu  dans  l'Inde,  qui  après  avoir  été  rédit.-ur  du 
Times  of  India,  devient  le  propriétaire  et  l'éditeur  de  la  Bombay  Gazette;  — 
le  Dr.  Friedrich  Gribpenkbrl,  professeur  d'agriculture  à  Goettingen,  mort  à 
73  ans  ;  —  Dr.  Rudolf  Hbssbl,  ichtyologiste,  mort  âi  Washington,  à  73  ans; 
--  M"o  HUBBR,  écrivain  suisse,  mieux  connue  sous  son  nom  de  jeune  flUe 
Marie  Dôbbli,  morte  au  moment  où  elle  allait  publier  de  nouvelles  poésies 
sous  le  titre  de  Edelweiss;  —  le  Dr.  Albert  Iahn, professeur  honoraire  de 
philologie  classique  à  Berne,  mort  dans  cette  ville  à  89  ans,  lequel  laisse 
des  ouvrages  de  valeur,  tels  que  :  Die  Keltisehen  AUerihUmer  der  Sckweiz, 
zumnls  des  Kantons  Dern  (BeTU,  1860,  in-4);  Die  Kunde  u.  die  Benutzung  der  Bon' 
garsischen  Handschriften  u.  BUc/iersammlung  der  Stadtbibliolhek  in  Beim  (Bern, 
1878,  in-8),  etc.;  —  Mac  Jobhns,  écrivain  militaire  allemand  de  valeur;  — 
FUchard  Koch,  connu  par  ses  publications  sur  les  chemins  de  fer,  mort 
à  Hanovre  ;  —  le  poète  dramatique  Dr.  Hans  Kôstbr,  mort,  à  82  ans,  le 
6  septembre,  à  Ludwigslust;  —  Dr.  Gustave  Mbybr,  professeur  de  sanscrit 
et  de  philologie  comparée  à  l'Université  de  Graz,  mort  le  29  août,  à  Tâge  de 
50  ans;  —  P.iul  Vassilievitch  Sghbin,  mort  à  Riga,  dans  sa  7A* année,  lequel 
a  réuui  les  chants  populaires  de  la  Grande  Russie  et  de  la  Russie  Blanche^ 
qui  furent  publiés  par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg;— le  Dr.  Paul  Scholz, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Breslau  ;  —  Allwin  Sghwiktzkb, 
directeur  du  bureau  royal  de  statistique,  mort  à  Berlin;  —le Dr.  Friedrich 
Anton  ZûRN,  ancien  professeur  des  sciences  vétérinaires  à  l'Université  de 
Leipzig,  mort  le  11  septembre,  à  Stadtsulza,  à  66  ans. 

CONGRÈS.  —  Le  compte  rendu  in  extenso  des  réunions  tenues  à  Paris  par 
le  Congrès  international  du  patronage  de  la  Jeunesse  ouvrière  (garçons  et  filles) 
sous  la  présidence  de  M.  Mézières,  de  PAcadémie  française,  est  en  souscrip- 
tion jusqu'au  30  octobre,  au  prix  de  .S  francs  au  lieu  de  10  francs.  —  Ce  vo- 
lume, fait  à  l'aide  d'une  sténographie  complète,  contiendra  :  !•  les  dis- 
cours de  M.  Mézières  et  de  M.  le  comte  de  Mun,  et  le  rapport  général  de 
M.  J.  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg;  2«  les  rapports  sur 
l'éducation  morale  et  intellectuelle,  la  formation  chez  les  adolescents  (gar- 
çons et  filles)  de  la  conscience,  de  l'initiative  et  de  la  volonté  ;  les  moyens 
de  la  préservation  et  de  réhabilitation  ;  3*  les  rapports  '  sur  le  développe- 
ment physique  et  Phygiène;  les  jeux  de  plein  air,  promeuade,  gymnas- 
tique; la  lutte  contre  l'alcoolisme;  le  repos  du  dimanche;  les  établisse* 
ments  sanitaires,  hospices,  etc.,  pour  les  adolescents;  4«  les  rapports  sur 
la  protection  internationale  et  interprovinciale  de  la  jeunesse,  et  les  formes 
diverses  du  patronage  chez  les  nations  étrangères;  5*  le  compte  rendu  de 
la  visite  des  congressistes  dans  les  œuvres  sociales;  6*  la  visite  de  l'expo- 
sition des  œuvres  sociales  à  Paris  et  à  Vincennes;  7*  le  compte  rendu  du 
concours  iuternational  de  gymnastique,  qui  a  eu  lieu  à  Issy,  le  8  juillet 
1900,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  baron  Baillod,  vice-président  de 
la  Commission  supérieure  des  sports  à  PExpositiou  universelle  :  80  sociétés, 
1800  concurrents;  8*  des  planches  de  PExposition  des  œuvres  socia.es  de 
Paris  et  de  Vincennes.  —  Adresser  le  montant  de  la  souscription  à  M.  le 
Secrétaire  général  du  Ck)ngrès  du  patronage  de  la  jeunesse  ouvrière,  7»  rue 
Goètlogon,  Paris. 
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QUB  BBSTBRA-T-IL  DB  Balzag  ?  —  Sous  06  titrc,  la  Bevue  d'Europe  (d*  de 
septembre  dernier,  p.  161-181)  publie  le  résultat  d'une  manière  de  consul- 
tation psychologico-littéraire  dont  certains  détails  frappent,  amusent,  pro- 
voquent le  sourire  ou  môme  en  arrivent  à  faire  hausser  les  épaules...  Tout 
d'abord,  en  une  page  brève,  M.  Max  Legrand  expose  l'objet  de  la  question. 
«  Le  18  août  dernier,  dit-il,  marquait  le  IXr  anniversaire  de  la  mort  d'Ho- 
noré de  Balzac...  On  sait  que,  dans  quelques  semaines,  la  statue  de 
Balzac  par  Falguière  sera  dressée  au  Palais  Royal,  et  que,  dès  aujourd'hui, 
les  œuvres  du  puissant  romancier  sont  tombées  dans  le  domaine  public. 
A  cette  occasion,  il  nous  a  paru  intéressant  de  demander  à.  quelques 
romanciers  et  critiques  quelles  sont  celles  de  ces  œuvres  qui  garderont  le 
plus  de  lecteurs  populaires  et  quelles  sont  celles  qui^  plus  ignorées  ou 
moins  populaires,  sont  destinées  âi  sortir  de  l'ombre,  soit  en  raison  de  la 
direction  du  goût  littéraire  vers  telle  forme  de  roman,  soit  en  raison  des 
préoccupations  mystiques  ou  sociales  des  esprits.  »  Seize  écrivains  ont 
répondu  âi  l'appel  de  la  Revue  d'Europe,  Nous  ne  songeons  nullement  à 
analyser,  même  d'une  foçon  sommaire,  la  manière  de  voir  des  seize 
auteurs  en  question  ;  nous  nous  bornerons  simplement,  quand  il  y  aura 
lieu,  à  noter  le  passage  saillant  de  chaque  consultation  ou,  si  l'on  préfère, 
la  pensée  maîtresse  de  chaque  consulté.  —  Le  premier  qui  nous  apparaît, 
c'est  M.  Maurice  Barrés  (23  lignes),  lequel  ne  répond  pas  nettement  aux 
questions.  —  Passons  à  M.  Marcel  Barrière  (86  lignes).  Celui-ci  nous  donne 
des  opinions  motivées  qu'il  résume  ainsi  :  «  La  renommée  de  son  génie, 
déjà  si  haute,  grandira  et  traversera  les  siècles.  Mais  il  n'est  nullement 
certain  que  sou  œuvre,  si  touffue,  si  considérable,  soit  plus  lue,  plus 
étudiée,  plus  commentée  qu'elle  ne  le  fut  jusqu'à  ce  jour.  Le  (niblic  ne 
connaîtra  jamais  Balzac  à  fond,  car  il  est  peu  de  personnes  qui  puissent 
avoir  le  loisir  de  lire  les  quatre-vingt-six  romans  de  la  Comédie  humaine. 
Heureusement,  il  naîtra  toujours  des  balzaciens  pour  s'initier  au  culte  du 
maître  et  en  exalter  les  mérites  devant  l'opinion.  »  —  Aimez- vous  les 
phrases  sybillines  ?  Alors  les  huit  lignes  de  M.  Jules  Glaretle  peuvent 
passer  pour  un  assez  joli  spécimen  du  genre.  —  Mais  parlez-nous  de 
M.  Jean  Destrem  ;  en  voilà  un  qui  n'y  va  pas  de  main  morte  !  Il  a  «  buriné  >* 
19  lignes  au  milieu  desquelles  vous  pouvez  savourer  ceci  :  «  Il  ne  restera 
rien  de  l'œuvre  de  Balzac.  Il  ne  restera  rien  de  l'œuvre  d'aucun  de  ceux 
qui  écrivent  en  prose.  La  postérité  ne  gardera  de  nous,  pendant  deux  ou 
trois  siècles, que  quelques  pièces  de  vers  conservées  dans  k s  anthologies.  » 
—  43  lignes  ont  su (11  à  M.  Gabriel  Ferry  pour,  en  balzacien  convaincu,  dire 
tout  ce  qu*il  pense  du  grand  Honoré  :  «  L'auteur  de  la  Comédie  humaine^ 
déclare-t-il,  comptera  toujours  de  nombreux  lecteurs,  et  dans  toutes  les 
classes.  :f>  —  Nous  supposons  que  les  oracles  de  M.  Remy  de  Gourmont, 
rendus  en  18  lignes,  toucheront  médiocrement  les  partisans  de  Balzac. 
Ne  négligeons  point  toutefois  cette  perle:  «  Pour  moi,  je  me  passe  très  bien 
de  Balzac,  mais  quand  j'ouvre  un  de  ses  volumes,  je  ne  m'ennuie 
pas.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  Balzac  a  vieilli...  Et  cela  est  fort 
heureux,  et  fort  bon  signe  pour  notre  vitalité.  Si  des  romans  écrits  il  y  a 
soixante  ou  soixante-dix  ans  nous  plaisaient  encore  comme  au  premier  Jour, 
cela  voudrait  dire  que  notre  évolution  est  finie  et  qu'il  n*y  a  plus  qu'à  nous 
ensevelir.»  —  Après  cela,  M.  Ed.  Martin-Videau  (17  lignes),  en  voyant  Balzac 
revendiqué  par  «  certains  partis  et  non  des  moins  violen  ts,  »  se  dérobe  purement 
et  simplement.—  M.  Henri  Mazel  esquisse  une  vue  d'ensemble  d'une  brièveté 
réelle,  sur  l'œuvre  de  Tillustre  romancier  (17  lignes  également).  —  De  If . 
Georges  Ohnet  :  2  lignes  plus  un  mot,  des  plus  admiratifs,  et  c'est  tout.  — 


..^* 


—  377  — 

Mentionnons,  ponr  simple  mênioire,  les  16  lignes  de  M"*  Marguerite  Pora- 
dowska,  note  manquant  de  relief.  —  Nous  attendions  mieux  de  M.  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  (16  lignes,  comme  l'auteur  précédent).  Réponse 
claire,  mais  beaucoup  trop  abrégée.  —  Quand  à  M.  Edmond  Thiaudière, 
on  ne  lui  reprochera  pas  d'être  avare  de  sa  prose  :  5  grandes  pages  pour 
chanter  les  louanges  de  Thomme  et  de  Tœuvre.  C'est  bien  ;  mais  n'a-t-il 
pas,  juste  au  moment  de  terminer,  la  malencontreuse  idée  d'insister  pour 
que  l'on  détache  de  la  Comédie  humaine  les  «  deux  à  trois  mille  pensées 
éparses,  dignes  d'un  La  Bruyère  ou  d'un  La  Rochefoucault  »  que  l'on  y  trouve. 
Or,  nous  nous  demandons  comment  un  écrivain  aussi  bien  renseigné  sur 
Balzac  a  pu  ignorer  jusqu'à  présent  que  M.  Alphonse  Pages  a  précisément 
publié  ce  travail...  eu  1866,  sous  le  titre  :  Bahae  moraliste.  Pensées  de  BaUdc 
extraites  de  la  «  Comédie  humaine  »  mises  en  regard  des  Maximes  de  Pascal, 
La  Bruyère f  La  Rochefoucauld,  Vauvenargues  (Paris,  Michel  Lévy,  in-18  de 
364  p.)  —  M.  Gustave  Toudouze  a  rédigé  une  bonne  réponse  de  trois 
pages,  dont  voici  la  conclusion  :  «  Tous  les  appétits  intellectuels  irou- 
veront  leur  satisfaction  individuelle  dans  la  Comédie  humaine  ;  les  femmes, 
les  mystiques,  les  sociologues,  les  philosophes,  les  politiques  iront  en  lui 
à  leurs  livres  préférés,  sans  pouvoir  les  imposer  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  leur  manière  de  voir  et  de  penser,  et  les  écrivains  continueront  à  se 
désespérer  de  trouver  le  drapeau  de  Balzac  planté  sur  tous  les  sommets, 
dans  tous  les  bas-fonds,  vers  lesquels  ils  auraient  la  tentation  de  se  diriger.  » 

—  Nous  gardons  pour  la  fin  les  trois  consultations  de  M.  Henry  Bordeaux 
(un  peu  plus  d'une  page),  de  M.  Emile  Michelet  (une  demi-page)  et  de  M. 
Pontsevrez  (2  pages).  Les  deux  premières,  à  la  vérité,  nous  ont  paru  un 
peu  nébuleuses  dans  leur  ensemble  ;  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre,  nous 
retrouvons  une  pensée  nette  et  franche,  qui  est  aussi  la  nôtre  :  «  L'huma- 
nité, dit  M.  II.  Bordeaux,  ne  progresse  pas,  ou  plutôt  n'avance  pas  en  tas, 
mais  par  le  fait  d'une  élite.  Cette  élite  détermine  et  fixe  les  grands  cou- 
rants de  sensibilité  d'une  époque  :  la  foule  suit,  et  ne  précède  jamais.  > 

—  «  Peu  importe,  déclare  à  son  tour  M.  Emile  Michelet,  que  les  romans  de 
Balzac  soient  plus  ou  moins  en  faveur,  aujourd'hui  ou  demain.  La  compré- 
hension du  génie  n'est  jamais  que  le  privilège  d'une  élite,  laquelle  impose 
au  vulgaire  une  apparente  admiration  du  génie,  toute  de  façade  et  de 
convention.  »  —  Enfin,  écoutez  M.  Pontsevrez  :  Ce  n'est  pas  la  masse 
populaire  qui,  d'ici  longtemps,  absorbera  les  éditions  multiples  que  provo- 
quera la  chute  de  l'œuvre  du  grand  romancier  dans  le  domaine  public  ;  et 
à  supposer  que  cette  masse  populaire  achète  et  lise,  je  ne  la  crois  pas 
capable  de  goûter,  au  point  de  les  sacrer  <  populaires  »,  les  chefs-d'œuvre 
de  ce  génial  créateur...  »  Ces  trois  pensées  de  forme  variable,  mais  de  fond 
identique,  nous  ont  paru  éminemment  judicieuses.  Ne  comprend  et  ne 
goûte  pas  qui  veut  le  grand  Balzac.  Ce  romancier,  qui  domine  de  haut 
tous  ceux  du  siècle  expirant,  ne  sera  jamais  populaire,  du  moins  dans  le 
sens  actuel  du  mot  :  cette  épithète  se  justifie  mieux  quand  il  s'agit  de 
productions  comme  celles  du  «  mousquetaire  t>  Dumas,  d'Auguste  Maquet, 
du  «  rocambolesqiie  »  Ponson  du  Terrail  ou. . .  de  Paul  de  Koch. 

p^Ris.  — Le  Comité  permanent  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conservation  et  la  description  des  monuments  historiques  a,  dans  sa  séance 
du  31  août  dernier,  nommé  directeur  de  la  Société,  M.  Eugène  Lefèvre-Pon- 
talis,  et  directeur  adjoint  chargé  des  fonctions  de  trésorier,  M.  Emile 
Travers. 

—  Les  Études,  publiées  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus^  dans  leur 
numéro  du  5  octobre,  ouvrent  leur  Revue  des  livres  par  la  note  suivante  : 
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«  Les  Éludes  ont  été  sollicilées  de  donnor  leur  avis  sur  une  question  récem- 
ment soulevée  :  Les  LeUrts  inédites  de  Pierre  OU  vain  t,  S.  J.,  publiées  dans 
le  courant  de  cette  année,  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  authentiques  ? 
Un  ensemble  de  raisons  fondées  en  critique  poussent  plusieurs  personnes 
graves  et  bien  informées  à  soutenir  la  négative.  Les  circonstances  singu- 
lières, qui  ont  précédé  et  accompagné  la  publication,  en  défendent  mal 
l'authenticité.  Actuellement,  on  s'efforce  de  provoquer  une  confrontation 
des  manuscrits  qui  ont  servi  à  éditer  les  Lettres  inédites,  avec  la  coilectioa 
authenthique  des  lettres  du  P.  Olivaint.  Elle  intéresse  trop  l'honneur  des 
éditeurs  pour  qu'on  puisse  douter  qu'ils  ne  s'empressent  «le  la  réaliser. 
Dos  qu'on  en  connaîtra  les  résultats,  nous  les  signalerons  à  nos  lecteurs. 
Si  of)  la  repoussait,  nous  les  aviserions  égadement,  en  exposant,  au  besoin, 
par  le  menu,  les  raisons  et  les  circonstances. 

—  On  sait  tout  ce  que  les  assomptionnistes  ont  tenté  pour  répandre  la 
bonne  presse  dans  les  masses.  Il  était  utile  qu'ils  fissent  couiaître  leurs 
habiles  et  fructueux  procédés.  Aujourd'hui  nous  les  possédons  dans  le  Petit 
Manuel  de  propagande  de  la  Bonne  Presse  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
in-12  de  32  p.)  où  il  est  question  spécialement  des  publications  de  cette 
maison  :  La  Croix,  Le  Pèlerin,  etc.  Mais  ceux  qui  se  livrent  à  l'aspotalat 
par  la  presse  y  rencontreront  d'utiles  leçons  dans  la  deuxième  partie  de 
l'opuscule   relative   aux   questions  pratiques. 

—  De  la  même  librairie  :  Pourquoi  faut-il  croire  en  Dieu  ?  Réponse  de  la 
science,  par  D.  L.  de  Saint-EUier  (in- 12  de  29  p.).  C'est  de  l'apologétique 
populaire.  Ces  feuilles  sont  c^dressées  au  peuple,  aux  ouvriers,  aux  enfants 
de  nos  écoles  pour  paralyser  les  terribles  effets  de  l'irréligion  prétendant 
s'appuyer  sur  la  science.  On  abandonne  les  preuves  trop  métaphysiques 
pour  considérer  les  faits  à  l'aide  du  bon  sens  :  les  merveilles  de  Tordre 
dans  la  nature  et  leur  cause  première.  A  ces  faits  sont  ajoutes  les  témoi- 
gnages des  princes  de  la  science  moderne  qui  reconnaissent  l'existence 
d'une  Intelligence  ordonnatrice  souveraine  et  d'une  Providence  qui  gouverne 
le  monde. 

—  Encore  de  l'apologétique  populaire  avec  lu  Pauvreté  religieuse.  Réponse 
à  de  récentes  attaques,  parle  P.  H.  Guillermln (Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  in  12  de  48  p.).  Les  sectaires  font  deux  griefs  aux  communautés 
religieuses  concernant  leurs  biens  :  la  pauvreté  de  l'individu  et  la  richesse 
de  la  congrégation.  L'auteur  expose  au  clair  ce  qu'est  le  vœu  de  pauvreté 
et  sa  légitimité  et  le  droit  de  possession  de  la  communauté,  en  montrant 
l'usage  qu'elle  en  fait  et  l'honnêteté  des  moyens  employés  pour  acquérir 
des  biens  matériels.  A  lire  surtout  par  ceux  qui  se  scandalisent  des 
richesses  des  congrégations. 

—  Dans  une  plaquette  :  Souvenirs  rimes  (Paris,  Chamuel.  in-18  de  36  p.), 
M.  J.-(J.-Alfred  Prost,  chante  les  lacs  de  la  Suisse,  admire  Barcelone,  salue 
Rubens  à  Anvers,  Rembrandt  k  Amsterdam,  le  Tsar  à  Paris,  etc.  Le  poète 
exhaie  aussi  sa  foi  patriotique  sur  les  tombes  des  soldats  Irauçals  morts  à. 
Gobleutz,  de  vaut  l'Ariane  de  Fraucfort,  au  pied  de  la  statue  de  Fabert  k 
Metz,  près  des  tombeaux  du  maréchal  de  Saxe,  &  Strasbourg  et  de  Charle- 
magne,  à  Aix-la-Chapelle,  ainsi  qu'au  seuil  de  la  maison  de  Jeanne-d'Arc, 
à  Domremy.  11  convient  de  retenir  spécialement  une  poésie  intitulée  :  A  la 
France^  parallèle  frappant  de  notre  grandeur  passée  avec  les  tristesses  de 
l'heure  actuelle. 

Anjou.  —  M.  l'abbé  Uzureau  a  publié  dans  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  une  courte  dissertation  sur  Une  Question  de  préséance  entre 
les  évéques  du  Mans  et  d^ Angers  en  4$99   (Mamers,  C.  Fleury  et  A.  Dangin, 
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iii  î<  de  0  p.).  Ce  fat  au  synode  de  Tours  que  M.  de  la  Verpie  de  Tressan, 
evèquô  du  Mans,  réclama  la  préséance  contre  M.  Michel  Le  Pelletier,  évêque 
d'Aiigers.  Sans  trancher  la  question,  on  suivit  l'ordre  d'ancienneté  de  sacre. 
Mais  les  précédents  historiques  rappelés  par  l'une  et  l'autre  partie  n'en  sont 
pas  moins  curieux  et  intéressants. 

AuvERGNB.  —  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  bataille  de  Marengo,  où  périt 
glorieusement,  à  Tâge  de  32  ans,  le  général  Desaix,  l'Auvergne,  d'ordinaire 
peu  soucieuse  de  la  gloire  de  ses  grands  hommes,  s'est  émue.  Des  fêtes  solen- 
nelles ont  été  célébrées  à  Glermont,  à  Riom  et  à  Ayat,  lieu  de  naissance  du 
général;  euûn  des  savants  auvergnats  se  sont  mis  à  Tœuvre  pour  faire  con- 
naître, non  seulement  le  héros  de  Marengo,  mais  encore  l'histoire  de  sa 
famille.  Les  Des  Aix,  de  fort  petite,  mais  irôs  ancienne  noblesse,  ont  vécu 
des  siècles  sans  grand  relief.  Ils  faisaient  partie  de  cette  noblesse  de  pro- 
vince très  pauvre,  et  qui  ne  tirait  de  ses  titres  autre  avantag.  que  de  faire 
entrer  les  filles  dans  un  chapitre  et  les  fils  dans  l'armée^  Ceux-ci,  après 
une  longue  carrière,  se  retiraient  dans  leur  demeure,  avec  le  grade  de 
capitaine,  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  très  modique  pension.  Leur 
vieillesse  s'écoulait  dans  une  médiocrité  qui  n'est  même  pas  comparable  au 
bien-être  actuel  d'un  simple  paysan.  L'étude  que  vient  de  faire  paraître, 
d'après  les  archives  de  famille,  sur  les  ancêtres  du  général  Desaix,  un 
ancien  magistrat,  M.  Bernet-Rollande,  mérite  d'être  connue.  £n  voici  le 
titre  :  Les  Ancêtres  du  général  Desaix  :  Chalus,  —  Mérinchal,  —  Veygoux,  1474- 
4768  (Clermont-Ferrand.  L.  Bellet,  in-8  de  36  p.).  —  En  même  temps  que  pa- 
raissait ce  bon  travail,  un  imprimeur  de  Riom,  M.  Ulysse  Jouvet,  l'éditeur 
d'une  précieuse  revue  d'histoire  locale,  publiait  quelques  Documents  sur  le 
général  Desaix  (16  p.  in-8).  Le  plus  important  est  une  lettre  de  M.  de  Bonne- 
val,  fournisseur  d'armée,  à  son  ami  Urion  de  la  Guesle  :  elle  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  la  mort  de  Desaix.  M.  de  Bonneval  les  tenait  de  Savary, 
aide-de-camp  du  général. 

Kranche-Cîomtk.  —  Le  plus  souvent,  on  peut  dire  même  presque  toujours, 
les  «  procès-verbaux  »  des  séances  des  sociétés  savantes  sont  quelconques; 
aussi  les  personnes  qui  n'y  ont  pas  un  intérêt  direct  les  considèrent-ils 
comme  quantité  négligeable.  Tel  n'est  point  le  cas  de  cette  partie  du 
volume  que  nous  recevons  de  V Académie  des  sciences,  belles-ltUres  et  arts  de 
Besançon^  année  4899  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  XLViii-310  p.). 
11  y  a  là  d'abord,  avec  des  toasts  intéressants  comme  celui  du  docteur 
Meynier  ou  fort  spirituels  comme  celui  de  M.  Emile  Longin,  des  poésies 
bien  amusantes  signées  de  II.  P.  Guichard  et  de  M.  Jules  Gauthier; 
entre  parenthèses,  nous  ignorions  que  ce  dernier,  si  connu  dans  l'éru- 
dition, sût  aussi  gaiement  taquiner  la  musc  :  nos  compliments.  On 
trouve  ensuite  quatre  notices  sur  des  personnalités  comtoises  récemment 
disparues,  —  vrais  modèles  du  genre  qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  une 
biographie  générale  des  Comtois  «  recommaudables,  »  comme  eût  dit 
Désiré  Monnier.  Si  nous  passons  aux  Mémoires,  qui  forment  la  partie  prin- 
cipale du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  remarquons  tout  de 
suite  divers  travaux  qui  ont  fait,  ici  même,  l'ubjet  de  notices  spéciales. 
Cela  s'est  produit  pour  :  Le  Prieuré  de  Romainmâtier  dar^s  le  pays  de  Vaud  et 
en  Franche-Comté,  par  notre  collaborateur  M.  le  docteur  J.  Ileynier  {Poly- 
biblion,  t.  LXXXVl,  p.  477)  ;  —  La  feigne  et  les  vignerons  à  Besançon  (par 
M.  Alfred  Vaissier  (t.  LXXXVIII,  p.  183-184)  ;  -  U  Géologue  Jules  Marcou, 
par  M.  le  docteur  Albert  Girardot  (t.  LXXXVIII,  p.  280)  ;  —  Un  Voyageur  en 
Franche-Comté  en  4$78^  par  M.  Léonce  Pingaud  (t.  LXXXIX,  p.  89).  Nous 
citerons  ensuite  les  Souvenirs  sur  Armand  Barthet,  de  M.  Charles  Baille,  que 
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nous  avous  sigualôs  lors  de  leur  insertion,  avec  de  légères  variantes,  dans 
la  Bévue  hebdomadaire  du  2  décembre  1899,  sous  le  titre  de  :  Armand  BarUiH 
et  «  le  Moineau  de  Lesbie  >  {Polybiblion,  t.  LXXXVIIl,  p.  85-8C).  Enfin  nous 
mentionnerons  les  travaux  suivants  :  ^Expérience  viticole  e»  Franche-ComUt 
par  M.  Alfred  Vaissier;  —  La  Pin  de  Charité  le  Téméraire  (/47«-/477),  par 
M.  le  chanoine  Suchet  ;  —  Le  Siège  de  Roche  for  t-sur-le-Doubâ  et  la  mort  de 
Jean  IV  de  Chalon-Auxerre^  prisonnier  à-  Grimonl,  épisode  de  la  gtt^re  des 
Grand  s  Compagnies  {4568-1570)^  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Les  Terres  frane- 
comtoises  d'Outre-Joux,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier  ;  —  La  Vie  de  saint 
Anselme^  par  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  ;  —  Besançon  sous  le  premier 
Empire.  I.  Députés,  fonctionnaires^  etc.  11.  Le  Maire  Daclin,  par  M.  le  docteur 
Ledojix. 

—  Les  Mémoires  de  la  Société  d^émulation  du  Doubs,  dont  le  tome  quatrième 
de  la  septième  série  vient  de  nous  parvenir  (Besançon,  impr.  Dodivers, 
in-8  de  ixxv-4^i7  p.,  avec  9  planches  et  2  tableaux)  peuvent  lutter  d'intérêt 
et  de  mérite  avec  ceux  de  TAcadémie  bisontine.  Cet  important  recueil,  lui 
aussi,  renferme  des  procès- verbaux  instructifs  sur  lesquels  il  serait  trop 
long  d'insiiter.  Mais,  de  même  que  pour  le  précédent,  c'est  surtout  en 
consultant  les  mémoires  qui  le  composent  que  l'on  pourra  apprécier  comme 
il  convient  raclivité  littéraire  de  la  Société.  Là,  en  effet,  sont  réunis  lés 
études  ci-après  dont  la  variété  séduira  nombre  de  lecteurs:  La  Société  d^ému- 
talion  du  Douhs  en  1899^  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Les  Noms  de  lieux  romans 
en  France  et  à  (''étranger  (suite;,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier;  —  Consé- 
quences économiques  de  Vadduction  à  Besançon  des  forces  motrices  de  la  Uaute- 
Loue^  par  M.  Charles  Bonnet;  —  Un  Mysière  français  au  XI V^  siècle.  Le  Jour 
du  Jugement  (de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon),  par  M.  Emile  Roy  ; 

—  Sonnets  et  stances,  par  M.  Victor  Guillemin;  —  Des  Difformités,  infirmités 
et  maltidies  reproduites  dans  les  œuvres  d'art,  par  M.  le  docteur  Bruchon  fils  ; 

—  Catalogue  descriptif  de  ^06  sceaux-mat}*ices  conservés  dans  les  collections 
publiques  ou  privées,  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Description  géologique  des 
environs  de  Besançon,  poLV  M.  N.  Parandier;  —  Besançon  après  la  réunion 
4664-1668),  pir  M.  le  doîteur  J.  UeynieT ;  — Notice  sur  Adolphe  Gumaud 
{48S5-4898),  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Flora  Sequaniae  Exsiccatay  ou  Herbier 
de  la  flore  de  Franche-Comté,  par  M.  X.  Vendrely  ;  —  Notes  sur  deux  bornes 
milliaires  de  la  voie  de  Vesontio  à  Argenforatum,  trouvées  à  Mathay  [Doubs)  en 
4894-i895,  par  M.  Jules  (ianthier;  —  Enfin  un  compte  rendu  alléchant  du 
Congrès  de  L'Association  franc-comtoise  inaugurée  à  Dole  le  40  août  t899.  Si 
les  projets  mis  en  avant  au  sein  de  ce  congrès,  où  les  diverses  sociétés 
savantes  de  la  province  étaient  représentées,  reçoivent  leur  exécution  pro- 
chaine, TAssociation  aura  bien  mérité  de  la  Franche-Comté.  Mais  pour 
cela  il  faut,  avec  un  savoir  et  des  talents  qui  ne  manquent  pas  au  pied  du 
Jura,  des  volontés  fermes  et  persévérantes.  Or,  on  connaît  le  dicton  : 
«  Comtois,  tête  de  bois  »,  qui,  interprété  dans  le  bon  sens,  signifie  qu'une 
fois  une  résolution  prise,  le  Comtois  n'en  démord  plus.  Voilà  bien,  pour 
nos  amis  de  Besançon,  Lons-le-Saunier,  Poligny,  Vesoul,  Gray,Montbéliard, 
etc.,  le  cas  de  justifier  leur  réputation. 

Languedoc.  —  M.  Léon  Clugnet  continue  sa  Bibliographie  du  culte  local  de 
la  Vierge  Marie  qui  aura  18  fascicules.  Deux  ont  paru  :  le  premier  relatif  à  la 
province  ecclésiastique  d'Aix,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  ici  même 
les  lecteurs  du  Polybiblion  (t.  LXXXVHI,  p.  89-90),  le  second  comprenant  la 
province  ecclésiastique  d'Albi,  c'est-à-dire,  les  diocèses  d'Albi,  de  Cahors, 
de  Mendp,  de  Perpignan,  de  Rodez  {Bibliographie  du  culte  local  de  Marie, 
S»  fasc,  Provi7ice  ecclésiastique  d'Albi,  Paris,  A.  Picard  et  fils,  ln-8,  paginé 
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74-137;.  Rappelons  que  chacun  des  fascicules  donne  la  liste  des  écrits  concer- 
nant les  sanctuaires  de  Marie  situés  dans  Tune  des  dix-sept  provinces  ecclé- 
siastiques de  la  France.  C'est  un  travail  qui  répond  à  un  réel  besoin  et  qui 
a  exigé  des  recherches  infinies.  M.  Clugnet,  avec  une  modestie  qui  honore 
le  savant,  convient  qu'il  peut  y  avoir  des  erreurs  et  surtout  qu'il  doit  se 
rencontrer  des  lacunes  dans  cette  bibliographie.  Aussi  serait-il  «  excessi- 
vement reconnaissant  envers  toute  personne  qui  voudra  bien  Taider  à 
corriger  les  premières  et  à  combler  les  secondes,  en  lui  faisant  parvenir 
des  indications  précises,  destinées  à  figurer  dans  des  additions  ou  dans 
une  nouvelle  édition  »,  qui,  à  raison  de  la  réelle  valeur  de  Touvrage 
sera  sans  doute  à  échéance  prochaine. 

Maine.  —  Notons  l'apparition  du  tome  1  du  Dictionnaire  historique^  topo- 
graphique  et  biographique  de  la  Mayenne  (Laval,  A.  Goupil,  in-8  de  850  p.  à 
deux  colonnes).  L'auteur,  le  savant  abbé  Angot,  dont  le  no.i:  est  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  en  a  fait  une  vraie  merveille.  Le  uombredes  détails  est  pro- 
digieux ;  il  les  classe  dans  Tordre  chronologique  ;  ses  monographies  de 
communes  t^ont  de  vraies  histoires,  dont  le  verbiage  est  soigneus  ment 
absent  et  les  sources  rigoureusement  indiquées.  Ses  biographies  des  hommes 
qui  ont  figuré  dans  Thistoire  de  la  Mayenne,  sont  étendues  même  à  ceux 
qui  n'en  étaient  point  originaires.  Point  n'est  besoin  de  dire  qu*ici  le 
véritable  esprit  critique  régne,  et  que  c'e  n'est  point  un  esprit  de  dénigre- 
ment. Avec  une  grande  modestie,  l'auteur  indique  lui-même  les  lacunes  et 
expose  son  but  si  fructueux  :  «  favoriser,  faciliter  les  travaux  ultérieurs.  »  Il 
réclame  des  corrections,  des  additions  ;  il  s'efface  devant  tous  ceux  qui  l'ont 
aidé,  soutenu,  encouragé  ;  il  s'incline  devant  la  main  du  Très-Haut.  Il  ne 
nous  permettrait  pas  de  faire  de  comparaison  ;  mais  après  avoir  feuilleté 
ce  premier  volume  avec  une  attention  scrupuleuse,  nous  pouvons  dire  que 
c'est  un  des.  meilleurs  dictionnaires  qui  existent.  Oa  ne  saurait  trop  louer 
ses  bibliographies. 

NoBMANDiB.  —  Personne  n'était  mieux  qualifié  que  M.  Robert  Triger  pour 
écrire  la  biographie  de  Léon  Duchesne  de  la  Sicoiière,  avocat,  sénateur  de 
l'Orne,  membre  correspondant  de  l'Institut  (Alençon,  E.  Renaut-de-Broise, 
in-8  de  lxxxv-'245  p.).  Peu  d'hommes  ont  été  aussi  intimement  et  aussi 
utilement  mêlés  à  la  vie  de  leur  pays.  Non  seulement  à  la  barre  des  tribu- 
naux il  défendait  les  personnes,  mais  à  la  tribune  du  conseil  municipal 
d'Alençon,  du  conseil  général  de  l'Orne,  de  l'Assemblée  nationale,  il  sut 
faire  entendre  sa  voix  pour  les  meilleures  et  les  plus  nobles  causes.  Histo- 
rien, Normand  d'abord,  «  Breton  et  Vendéen  »  (p.  xxiii)  ensuite  par  son 
second  mariage,  il  a  laissé  dans  son  Frotté  un  monument  impérissable,  un 
trésor  dans  lequel  viendront  puiser  les  historiens  futurs.  C'était  aussi  un 
agriculteur  émérite,  témoins  ses  discours  au  Sénat  (p.  lxv).  C'était  surtout 
\m  brave  homme  dans  toute  la  force  du  terme  (p.  xl  et  lxxx).  «  Catho- 
lique sincère,  royaliste  libéral  ».  tel  il  se  dépeint  lui-môme,  tel  l'a  admirable 
ment  compris  M.  Triger.  Une  bibliographie  complète  de  ses  œuvres  a  été 
dressée  avec  un  soin  jaloux  par  M.  Louis  Polain. 

—  M.  Lanfranc  de  Panthou  a  écrit  une  très  substantielle  Monographie  de 
la  commune  d^Évrecy  (Caen,  L.  Jouan,  in-8  de  180  p.).  Il  nous  permettra  de 
le  chicaner,  lui,  ancien  procureur  général,  sur  son  titre.  La  «  paroisse  » 
d'Évrecy  n'est  devenue  «  commune  »  qu'au  moment  de  la  Révolution  et  le 
dernier  chapitre  seul  convient  au  titre.  Ceci  dit,  il  faut  le  remercier  d'avoir 
longuement  et  patiemment  étudié  une  histoire  qui  n'a  rien  de  très  saillant. 
A  peine  pourrait-on  signaler  les  pénitentes  de  l'abbé  Ueurlin,la  visionnaire 
d'Évrecy  et  celle  de  Landes  au  xriir  siècle  (p.  37).  Le  monastère  est  resté 
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légendaire.  Le  reste  n'eut  aucune  importance.  En  tous  cas,  M.  de  Panthou 
a  minutieusement  décrit  la  fiefTerme  et  les  impôts,  les  assiseset  la  vicomte. 
Les  détails  quUl  donne  sur  Tadministration  révolutionnaire  sont  entremêlés 
de  réflexions  d'une  haute  justesse,  empruntées  h  Taine  et  à  Albert  Duruj. 
On  sent  dans  toute  cette  étude  le  bon  magistrat  et  le  bon  chrétien  qui  se 
retrempe  dans  lliistoire  pour  se  consoler  des  tristesses  de  Pheure  présente 
(p.  3). 

—  M.  Louis  Duval  a  finement  dessiné  le  portrait  de  Deux  Professeurs  du 
collège  royal  de  Rouen,  'curés  d'Ambrières,  Athanase  Auger  et  Jacques-Claude 
Desnos  (Caen,  II.  Delesques,  in-8  de  26  p.).  Extrait  de  Y  Annuaire  de  V  Associa- 
tion normande).  L'un  fut  un  véritable  «  déraciné» (p.  3), l'autre  fut  un  c con- 
fesseur de  la  foi  »  (p.  4).  Les  documents  qui  entourent  cette  petite  étude 
en  font  une  utile  contribution  à  l'histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution. 

—  Combien  attachante,  et  combien  incomprise  fut  la  figure  de  Philippe 
de  Chennevièi'es-Poinlel  que  nous  retrace  M.  Louis  Duval  (Alençon,  A.  Her- 
pîn,  in-4  de  19  p.).  Esprit  vif,  intelligent,  nature  droite,  cœur  d'or,  il  fut  la 
providence  des  artistes  et  une  victime  de  la  politique.  Les  Lettres  rurales 
(p.  13)  soDt  un  modèle  de  verve  et  de  bon  sens;  l'hommage  rendu  par 
M.  Henri  Roujon  à  son  prédécesseur,  comme  directeur  des  boaux-arts, 
montre  la  part  utile  et  bienfaisante  qu'il  eut  dans  le  développement  de  l'art 
contemporain.  Heureusement  M.  Louis  Duval  s'est  trouvé  là  pour  lui  faire 
rendre  justice  par  l'histoire. 

—  Avec  quelle  délectation  on  se  plonge  dans  le  savant  mémoire  de  M.  Louis 
Duval  sur  l'Imprimerie  et  la  librairie  à  Alençon  et  dans  le  diocèse  de  Sées 
(Alençon,  A.  Herpin,  in-4  de  100  p.)  !  Cest  parfait  d'érndition,  de  travail, 
d'apprêt  littéraire  et  nrtistique.  Le  premier  imprimeur  fut  Simon  Dubois 
en  1529,  mais  dès  1488  on  imprimait  à.  Rouen  un  missel  pour  Sees.  Puis 
vinrent  des  Courtrières,  Le  Crosnier,  Le  Gendre,  et  les  Buon,  Louis  Hébert 
et  les  Mévrel.  Puis  voilà  la  dynastie  des  Malassis,  l'affaire  du  Secret  des 
finances  divufgué  (p.  34),  le  Projet  de  réunion  des  postes  (p.  45),  V Histoire  secrète 
de  la  cour  de  Berlin  (p.  47),  les  Vers  à  Monsieur  Charlrain-BelnoSt  (p.  57) ,  le 
dessinateur  lithographe  Trachsel  (p.  60),  enfin  les  modernes  parmi  lesquels 
l'immortel  Poulet-Malassis. 

—  Qui  connaît  les  Épingles  et  les  aiguilles  de  Laiglef  Personne  mieux  que 
M.  Louis  Duval  (Alençon,  A.  Herpin,  in-4  de  36  p.),  qui  nous  conte  leur 
histoire  daus  les  moindres  détails.  Elle  remonte  au  XV»  siècle  ;  en  1775,  la 
fabrique  fut  visitée  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Louis  XVI  et  Napoléon 
devaient  s'y  arrêter  ;  malheureusement  les  nécessités  de  la  politique  et  du 
voyage  les  en  empêchèrent.  Les  aiguilles  ne  datent  que  du  XV11I«  siècle. 
Elles  n'ont  guère  d'histoire. 

—  Dans  son  Rapport  sur  les  archives  départementales  de  VOme  (Alençon, 
V'c  F.  Guy,  in-8  de  23  p.),  M.  Louis  Duval  signale  le  nombre  crois>ant  de 
communications  faites  sur  place.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  ce  sont 
ses  notes  sur  les  archives  communales  des  cauton  d'Athis,  de  La  Ferté- 
Macé  (archives  très  importantes  à  (jouterne),  de  Fiers,  de  Juvigny,  de 
Messei,  d'Écouché,  du  Mesle-sur-Sarthe,  de  Beliême,  de  Longui,  de  Noce,  du 
Theil  et  de  Touronvre. 

Provbngb.  — Il  y  a  quelques  années  M.  Octave  Teissier,  ancien  archiviste 
de  la  ville  de  Marseille,  publiait  V Armoriai  de  la  sénéchaussée  de  Draguignan; 
aujourd'hui  l'infatigable  chercheur  dont  le  nom  est  si  populaire  en  Provence 
donne  l'i4nnort>/  de  la  ville  de  Toulon^  4696  (Toulon,  agence  du  Petit  Marseil- 
lais, in-8  de  89  p.).  Dans  ce  dernier  travail,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à 
reproduire,  en  ce  qui  concerne  Toulon,  l'Armoriai  de  d'Hozier;  outre  les 
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listes  de  noms  dressées  par  le  célèbre  généalogiste,  il  donne  :  !•  une  subs- 
tantielle noline  historique  sur  le  régime  municipal  toulonnais ;  2<»  la  liste 
complète  des  familles  consulaires  qui  prirent  une  part  active  à  la  gestion 
des  intér<^is  communaux  pendant  près  de  trois  siècles.  Cette  liste  com- 
prend, eu  outre,  la  description  des  armoiries  qui  leur  furent  attribuées  en 
1696;  3°  les  noms  et  les  armoiries  des  officiers  de' marine  en  résidence  à 
Toulon  à  cette  dernière  date;  4«  le  recensement  des  notables  habitants  qui 
reçurent  des  armoiries.  Pour  compléter  ces  nomenclatures  des  familles 
toulonnaisess,  M.  Teissier  a  résumé  la  monographie  de  quelques-unes 
d'entre  elles  qui  ont  rendu  des  services  distingués  dans  la  marine  ou  dans 
des  fonctions  publiques  se  rattachant  à  la  vie  municipale  de  Toulon.  Nous 
sommes  en  présence  d*une  contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire  de  la 
grande  cité  militaire  méditerranéenne  à  laquelle  M.  Teissier  a  consacré  de 
nombreux  et  remarquables  travaux. 

Bblgiquk.  —  Quel  merveilleux  essora  pris  il  j  a  quelques  années  le  port 
d'Anvers,  il  est  inutile  de  le  rappeler  aux  lecteurs  du  Polybiblion;ii  est,  par 
contre  util»*  et  intéressant  de  leur  apprendre  qt^e,  depuis  un  siècle,  les  Roche- 
lais  ont  prévu  cet  essor,  et  en  ont  redouté  les  coi  séquences  néfastes  pour  le 
commerce  fr<niç;iis.  M.  Emile  Garnault,  l'érudit  historien  du  commerce 
rochelais,  en  a  récemment  fait  la  preuve  dans  un  curieux  ariicie  sur 
le  Port  d'Anrtrs  inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et 
maritimes  du  31  juillet  1900  ;  il  y  a  publié  les  passages  caractéristiques  d'un 
rapport  du  17  nivôse  an  X  (7  janvier  1802)  où  la  Chambre  de  commerce  de 
La  Rochelle  a  moutrc  une  fois  de  plus  beaucoup  de  sagacité  et  d'intelli- 
gence. 

Suisse.  —  T<»us  ceux  qui,  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  ont  visité  la 
section  géographique  de  la  Suisse,  y  ont  remarqué  et  admiré  le  relief  de  la 
Suisse,  dres>e  par  M.  C.  Perron  à  l'échelle  de  1/100  000».  Les  règl  s  suivant 
lesquelles  a  été  modelé  ce  beau  travail  sont  indiquées  dans  un  excellent 
mémoire  que  M.  Perron  a  transmis  au  jury  de  la  cartographie  à  l'Exposi- 
tion {Des  Beliffs  en  général  et  du  relief  au  1/100  000*  de  la  Suisse  en  parùculier , 
Genève,  Stapelmohr,  in-12  de  12  p.).  Il  faut  lire  ce  court  travail;  mêmt-  luand 
on  ne  fait  pas  do  la  géographie  ni  de  l'enseignement  son  étude  spéciale,  on 
y  trouvera  beaucoup  à  apprendre. 

États-Unis.  —  A  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  américaine,  signa- 
lons un  fascicule  que  vient  de  publier  la  bibliothèque  de  Boston;  c'est  une 
sorte  de  gui<le  destiné  aux  personnes  qui  font  des  recherches  généalo- 
giques, qui  énumère  les  généalogies  et  les  histoires  urbaines  et  locales 
contenant  des  indications  biographiques  conservées  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Boston.  Utile  surtout  aux  habitants  de  Boston,  cett*-  liste 
alphabétique  (A  finding  list  of  Généalogies,  and  Town  and  Local  Historien  con- 
taining  funiily  records  in  the  public  library  of  tke  City  of  Boston.  Boston 
pablished  b.y  the  trustées,  in-8  de  vin-80  p.),  exécutée  par  feu  Arthur  M. 
Knapp  et  augmentée  par  M"*  Agnès  C.  Doyle,  et  susceptible  de  rendre  des 
services  même  aux  travailleurs  du  dehors. 

Publications  nouvelles.  —  Suv  le  chemin  du  Calvaire^  par  le  P.  J. 
Hébert  (in-s.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  La  Mère  des  chrétiens  et  la 
Reine  de  l'É'jlise,  par  Pabbé  J.  Lémann  (in-12,  Lecoffre).  —  Œuvres  de  saint 
François  de  S'ifeSy  évêque  et  prince  de  Genève^  et  docteur  de  l'Église.  T.  XI. 
Lettres,  !•'  vol.  (in-8,  Annecy,  Niérat).  —  Manuel  pratique  de  piété,  par  le  P. 
J.  Jacques  (in-16  cart.,  Tournai,  Casterman).  —  La  Vie  a/fccave,  par  le 
D'  Surbled  (in-12,  Paris,Amat;  Lyon,  Vitte).  —  Philosophie  et  pratique  du  collec- 
tivisme intégral  révolutionnaire,  par  E.  Boulard  (in-12  cart.,  Société  d'éditions 
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scientifiques).  —ÈUmenU  cTéconomie  politique  pure,  ou  Théorie  de  la  richeue 
sociale,  par  L.  Walras  (iQ-8,  Pichon).  —  Manuel  social.  La  Législation  et  les 
ijsuvres  en  Belgique,  par  A.  Vermeersch  (in-8,  Louvain,  Uystpruyst).  —  La 
Fédération  de  VEurope^  par  J .  Novicow  (in-12,  Alcan).  —  Recueil  de  problèmei 
de  géométrie  analytique,  par  F.Michel  (in-8,  Gauthier-Villars).  — Lc«Z)ccAaf^cf 
électriques  dans  les  gaz,  par  J.-J.  Thomson  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Leçons 
de  chimie  physique  professées  à  ^Université  de  Berlin,  par  J.-II  van  T.  Hoff, 
trad.  par  M.  Corvisy.  T.  111  (in-8,  Ilermann).  —  Aux  Champs  !  De  Vulilili 
qu'il  y  aurait  à  retenir  aux  travaux  agricoles  l'enfance  et  la  jeunesse^  par  le 
D'  A.  Miquet  (iu-12,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Chemin  du  repos f 
par  M.  Pottecher  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »).  —  Œuvres  complètes  de 
Paul  Bourget.  Bomans,  /.  Cruelle  énigme.  Un  Crime  d^amour.  André 
Cornélis  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  (Juo  Vadis  ?  roman  des  temps  néroniens^  par 
H.  Sienkiewicz;  trad.  par  B.  Kozakiewicz  et  J.-L.  de  Janasz  (in-12,  Revue 
Blanche).  —  Sans  dogme,  par  li.  Sienkiewicz  ;  trad.  par  le  comte  A. 
Wodzinski  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Trait  d'union,  par  II.  Doris  (iQ-12, 
Plou-Nourrit).  —  La  Ten*e  éieimelle,  par  P.-L.  Ganiier  (in-12,  Stock).  — 
Notre  Cousine  Mine  d^or,  par  M.  d'ILiuterive  (iii-12.  Henri  Gautier).  —  Gi- 
boulées, par  F.  Mavil  (in-12,  Henri  Gautier).  ~  L'h^Mpée  de  l'Église,  par  C. 
Vincent  ï.  I".  La  Grande  Aube  (iri-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Saint 
Prosptr  d'Aquitaine.  Etude  sur  la  hticralure  latine  ecclésiastique  au  v®  siècle  en 
Gaule {gr.  in-«,  Paris,  Picard  et  Ois;  Toulouse,  Privât).  —  Le  Théâtre  français  et 
anglais.  Ses  origines  grecques  et  latines  [drame,  comédie,  scène  et  acteurs), 
par  G.  Hastings  (ia-8,  Firmin-Didot).  —  La  Divine  Comédie  de  Dante  Alli- 
ghieri  ;  traduction  en  vers  français  accompagnée  du  texte  italien,  d'une 
introduction  historique  et  de  notices  explicatives  en  tête  de  chaque  chant, 
par  A.  de  Margerie  (2  vol.  in-8,  Retaux).  —  Histoire  de  VEuri>pe  et  de  ta 
Finance  (16  f  0-1789),  par  J.  Brugerette.  T.  I"  ûn-12,  Delagrave).  —  Histoire 
contemporaine,  par  S.  Denis.  T.  111  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Le  Grand  Schisme 
d'Occident,  par  L.  Salembier  (in-12,  Lecoffre).  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  le 
Sacerdoce,  par  Un  Prêtre  de  la  Gougrégation  de  la  Mission  (in-8,  Desclee,  de 
Brouwer  et  G^^^.  —  La  Ptélature  de  Léon  XJH,  d'après  sa  correspondance  inédite, 
par  Boyer  d'Agen  (in-8.  Société  française  d'éditions  d'art).  —  L'Avancement 
fin  de  siècle,  par  le  général  Lewal  (in-8,  Chapelet).  —  Les  Femmes  arabes  en 
Algérie,  par  H.  Auclert  (in  12,  Société  d'éditions  scientiques).  —  L'Éduca- 
tion miliiairede  Napoléon,  par  J.  Golin  (in-8,  Ghapelot).  —  4793-4805.  Projets 
et  tentatives  de  débarquement  aux  îles  britanniqiàes,  par  E.  Desbrière.  T.  l*'  (iu-8, 
Ghapelot).  ^— Bastatt.  L'Assassinat  des  ministres  français  te  ^  avril  4799,  parle 
G»'  0.  Cnste  (in-8,  Ghapelot).  —  Histoire  de  la  marine  française,  par  C.  de 
la  Roiicière.  T.  Il  (in-8,  Plon-Nourril).  —  La  Société  académique  d'Agen  {4776- 
1900),  par  P.  Lauzun(in-8,  Picard  et  tils).  —  Trois  ans  en  Allemagne.  Usages, 
mœurs,  coutumts,  études  sociales, administratives  et  militaires,  intei*vieius,  par  G. 
Benedetti(ui-12,  Daragonj.  —  Histoire  ei  religion  des  JSosairis,  par  R.  Dussaud 
(in-8,  Bouillon).  Visbnot. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Psychologie  et  Métaphysique.  —  1 .  Esquisse  (Vune  psychologie  fondée  sur  l'expé- 
rience^ par  le  D*"  Herald  Hôffding;  traduite  par  Léon  Poitbvw.  Paris,  Alcan,  1900, 
iD-8  de  xu-484  p.,  7fr.  50.  —  2.  Études  critiques  sur  les  connaissances  et  sur  la 
psychologie f  par  W.-N.  Tbnicheff.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  în-8  de  51  p.  — 
3.  La  Vie  affective,  par  le  D»"  Sorbled.  Lyon,  Vitte;  Paris,  Amat,  1900,  in-12  de 
232  p.,  3  fr.  —  4.  La  Tristesse  et  la  joie^  par  G.  Dumas.  Paris,  Alcan,  1900, 
in-8  de  427  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Introduction  à  la  vie  de  V esprit,  par  Léon  Bruns- 
oHViGQ.  Paris,  Alcan,  in-12  de  176  p.,  2  fr.  50.  —  6.  Essai  sur  l'imagination 
créative,  par  Ta.  Ribot.  Paris,  Alcan,  1900,  io-8  do  vu-304  p.,  5  fr.  —  7.  Problè- 
mes de  philosophie  positive,  par  G.  de  Greef.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-12  de 
xi-169  p.,  3  fr.  —  8.  La  Constitution  du  monde,  par  M™«  Clémence  Boyer. 
l^aris,  Schleicher,  1900,  inT8  de  xxn-800  p.,  avec  92  fig.,  25  tableaux  et  4  planches 
hors  texte,  1.5  fr. 

M  or  AVE  et  Sociologie.  —  9.  Institutiones  philosophiae  moralis  et  socialis,  auctore 
A.  Casteleln,  s.  J.  Bruxelle.s,  Schcpens,  1899,  in-8  de  vi-664  p.  —  10.  Institutiones 
philosophiae  moralis  et  socialis,  auctore  A.  Castelkin,  S.  J.  Editio  minor. 
Bruxelles,  Schepens,  1899,  in-8  de  vi-372  p.  —  11.  Le  Crime  et  le  suicide  pas- 
nonnels,  par  L.  Proal.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  vi-683  p.,  10  fr.  —  12.  Idéal 
antique  et  idéal  nouveau,  par  N.  M arini  ;  trad.  de  l'italien  par  M.  Le  Monnier. 
Home,  Guggiani,  1900,  in-8  de  61  p.,  1  fr.  — 13.  La  Généalogie  de  la  morale,  par 
F.  Nietz.scme  ;  tnid.  par  II.  Albert.  2"  éd.,  Paris  h  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-12 
(le  289  p.,  3  fr.  50. 

Histoire  f;i  Critique.  —  14.  Avicenne,  par  le  baron  C.\rra  de  Vaux.  Paris,  Alcan,  1900, 
in-8  de  vn-302  p.,  5  fr.  —  15.  Kant,  par  Th.  Huyssen.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de 
xn-351  p.,  5  fr.  —  16.  Mélanges  philo'iophiques,  par  l'abbé  E.  Blanc  Lyon,  Vitte; 
VM)0,  in-8  do  396  p.  —  17.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de 
A.  PiLLo.N.  10-  année.    Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  315  p.,  5  fr. 

1.  —  A  la  liUérature  danoise  qui  nous  donna  des  romanciers,  devrons- 
nous  encore  des  philosophes  ?  Ea  voici  un,  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague,  dont  VEsquisse  d'une  psychologie  fondée  sur  Vexpérience, 
a  été  traduite  par  M.  L.  Poitevin.  A  la  vérité,  celui-ci  s'est  servi  d'un 
texte  allemand,  mais  a  sa  traduction  a  été  rendue  conforme,  avec  l'aide 
de  Fauteur  lui-même,  à  la  dernière  édition  danoise.  »  M.  Pierre  Janet 
nous  en  avertit  dans  une  préface  dont  le  livre  est  précédé.  Nous  pou- 
vons doue  y  chercher  avec  confiance  la  pensée  de  l'auteur.  Il  nous 
présente  une  psychologie  de  la  connaissance  (ch.  v),  du  sentiment  (ch.vi) 
et  de  la  volonté  (ch.  vu).  J'ai  cherché  comment  nous  percevons  le  réel, 
et  j'ai  trouvé  que  nous  avions,  pour  le  distinguer  des  illusions  et  des 
hallucinations,  un  critérium  négatif  et  subjectif,  a  Le  réel,  c'est  ce  que 
nous  percevons  comme  réel,  ce  que  nou£  sommes  obligés  de  laisser 
subsister  tel  quel,  malgré  tous  nos  efforts  en  sens  contraire,  ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  dereconnaître.»  (p.  275).  Tandis  que 
NovBMBnE  1000.  T.  LXXXIX.  25. 
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le  rêve  le  plus  systématique  n'est  qu'un  fragment  au  point  de  vue  de 
l'ensemble  des  perceptions,  il  y  a  cohérence  entre  celles  qui  nous  repré- 
sentent des  objets  existants  ;  cette  cohérence  est  le  critérium  de  la  réalité. 
—  Mais  ne  pourrait-on  admettre  que  si  a  nous  sommes  obligés  de 
laisser  le  réel  subsister  tel  quel  »  c'est  parce  qu'il  y  a  eu  lui  des  élé- 
ments qui  s'imposeut  à  la  perception,  qu'il  est  inévitable  d'affirmer, 
précisément  parce  qu'ils  nous  apparaissent  éclairés  par  une  lumière 
qui  nous  oblige  à  les  voir.  Le  critérium  devient  alors  objectif  et  se 
ramène  à  ce  que  les  métaphysiciens  d'autrefois  nommaient  l'évidence. — 
L'auteur  insiste  sur  la  complexité  des  sensations  ;  les  plus  simples 
résulteraient  d'éléments  inconscients  multiples  ;  il  ramène  les  lois  de 
l'association  à  la  totalisation.  Gela  est  conforme  à  la  théorie  générale 
de  la  conscience  qui  serait  essentiellement  une  synthèse.  En  cela,   cet 
émule  de  Wuudt  rappelle  les  idées  systématiques  de  Kant  sur  l'acti- 
vité de  l'esprit.  Pourtant  est-il  logique,  lorsqu'on  déclare  nécessaire  le 
concert  d'une  force  destinée  à  grouper  les  données  sensibles,  à  les  associer 
dans  l'unité  d'une  représentation  cohérente,  de  ne  pas  conclure  à  l'exis- 
tence d'un  être  dont  cette  force  est  la  propriété  et  que,  d'Aristote  à  Maie- 
branche,  on  a  appelé  l'âme  V  —  Le  chapitre  consacré  à  la  psychologie  du 
sentiment  débute  par  une  distinction  entre  le  sentiment  et  la  sensation  ; 
il  continue  par  l'étude  comparée  du  sentiment  et  de  la  représentation  : 
égoïsme  et  sympathie  :  telles  sont  les  deux  bases  sur  lesquelles  s'élève 
l'édifice  affectif,  depuis  les  manifestations  instinctives  les  plus  hum- 
bles jusqu'aux  expressions  rétléchies  les  plus  hautes  :  morales,  intellec- 
tuelles,  esthétiques,   reUgieuses.   Ici,   nous  remarquons    une    étude 
pénétrante  du  rire  et  du  ridicule  dont  les  antécédents  et  les  conditions 
physiologiques  sont  finement  analysés.   La  volonté  serait,  au  dire  de 
M.  Hofîding,  la  plus  primitive  et  la  plus  dérivée  des  manifestations 
psychiques  ;  son  évolution  supérieure  est  liée  au  progrès  de  la  con- 
naissance et  du  sentiment.  Malheureusement  l'auteur  prend  nettement 
parti  pour  le  déterminisme  et  ne  veut  entendre  par  liberté  que  a  la 
concentration  et  l'indépendance  de  la  volonté,  qui  font  que  l'homme 
est,   pendant  toute    sa  vie    et  en  tous  ses  actes,  d'accord  avec  ses 
convictions  les  plus  intimes  et   ses   sentiments  les  plus  profonds  » 
(p.  452).  Cependant  une  question  se  pose  :  cet  accord  est-il  la  consé- 
quence naturelle  de  notre  constitution  mentale  ou  au  choix  de  notre 
volonté  ?  Il  est  facile  de  se  tirer  d'affaire  en  renvoyant  la  discussion 
auxmoralistes  ;  mais  encore  faut-il  que  les  psychologues  leur  fournissent 
des  résultats  qui  permettent  une  solution  exacte  du  problème.    Ces 
trois  chapitres  sont  précédés  de  notions  générales  sur  l'objet  et  la 
méthode  de  la  psychologie,  l'âme  et  le  corps  le  conscient  et  l'incons- 
cient, les  éléments  psychologiques.   L'auteur  sy  montre  préoccupé 
de  bannir  rigoureusement  la  métaphysique  —  ce  qui  est  malaisé,  car 
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on  ne  s'explique  rien  sans  elle,  —  et  de  laisser  ouvert  le  champ  des 
hypothèses  où  elle  pourra  se  mouvoir,  ce  qui  est  louable.  Il  nous 
semble  que,  à  la  différence  de  Wundt,  Sergi  ou  Ribot,  qui  avaient 
déjà  abordé  les  matières  qu'il  traite,  M.  Hoffding  subit  Tinfluence  de 
Spinoza  ou  de  Schopenhauer  dont  il  invoque  à  plusieurs  reprises  le 
témoignage  ;  une  seule  fois,  il  nomme  l'auteur  de  Vlnlelligence  :  cepen- 
dant les  idées  de  Taine  apparaissent  à  divers  endroits  ;  quant  aux  néo- 
scolasliques  ou  aux  philosophes  catholiques  dont  les  travaux  ont 
apporté  une  contribulion  si  importante  à  la  psychologie  expérimentale, 
il  les  dédaigne  ou  les  ignore.  Malgré  tout,  son  ouvrage  est  à  lire  par 
ceux  qui  désirent  connaître  l'état  de  cette  science  utile,  aventureuse 
et  nouvelle,  et  quelques  réserves  qu'il  motive,  il  est  digne  de  tous  les 
éloges  par  la  manière  dont  il  est  composé,  et  par  sa  parfaite  clarté. 

2.  —  Nos  connaissances  dépendent  d'une  multitude  de  conditions 
variables  :  éducation  et  milieu,  expérience  personnelle  et  relations 
sociales,  circonstances  fortuites  et  qualités  intellectuelles,  surtout, 
besoins  actuels  qui  dirigent  et  fixent  notre  attention,  nous  font 
recueillir  tout  ce  qui  est  de  nature  à  les  satisfaire  en  négligeant  tout 
le  reste.  M.  Tenichefï,  voulant  élaborer  un  programme  d'études  ethno- 
graphiques relatives  à  la  classe  cultivée  des  populations  urbaines  russes, 
examine,  dans  ses  Etudes  critiques  sur  les  connaissances,  celles  qui 
favorisent  le  progrès  des  classes  sociales  auxquelles  il  faut  les  adapter. 
Cela  lui  inspire  des  considérations  sur  la  certitude  des  connaissances 
scientifiques;  pour  lui,  elle  n'est  pas  absolue,  et  il  faut  se  contenter 
des  informations  que  nous  donne  l'expérience,  a  Ce  n'est  plus  qu'en 
qualité  de  survivance  que  la  métaphysique  végète  dans  quelques 
vieux  temples  de  la  science,  à  moitié  ruinés  et  non  reconstruits  encore, 
tels  que  certaines  anciennes  Universités  allemandes.  »  (p.  24).  Nous 
emprunterons  à  A.  Comte  la  méthode  positive  et  spécialement  l'eipé- 
rimenlation  artificielle  ;  mais  faudra-t-il  se  proposer  l'enseignement 
intégral  et  universel  d'après  la  classification  du  positivisme?  Peut-être 
manquerait-on  son  but,  car  pour  un  ingénieur  ou  un  médecin,  pour 
un  avocat  ou  un  ojRîcier,  des  connaissances  techniques  sont  plus  in- 
dispensables que  certaines  notions  générales.  Faudra-t-il  donc  consi- 
dérer comme  plus  important  de  posséder  les  connaissances  utiles  à 
l'individu  et  à  la  société  ou  d'acquérir  l'instruction  supérieure  que 
donnent  les  études  philosophiques,  historiques  et  littéraires?  La  ques- 
tion n'est  pas  nouvelle  :  M.  Tenicheff  la  pose  en  termes  confus  et 
oublie  d'y  répondre.  Dans  la  môme  brochure  est  une  dissertation  sur 
la  Psychologie,  Nous  fournit-elle  un  enseignement  applicable  à  la  vie 
pratique!  Et  d'abord  l'auteur  cite  les  définitions  de  Wundt,  Bain  et 
Hôfîding,  les  expériences  de  Fechner  et  de  Prayer  et  conclut  que  les 
avantages  de  la  psychologie  sont  peu  appréciables  parce  qu'elle  ne 
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tieQt  pas  compte  des  différences  individuelles,  des  innombrables  mo- 
difications que  les  faits  contingents  et  variables  imposent  à  ractivité 
humaine  et  aux  lois  qui  la  régissent.  Le  mémoire  se  termine  par  une 
série  de  questions  sur  Tinfluence  de  la  psychologie,  Tutilité  de  la 
psycho-physique,  Topinion  des  personnes  instruites  par  rapport  à 
Tassociationisme,  ses  diverses  formes,  la  douleur  et  le  plaisir  consi- 
dérés comme  motifs  de  nos  actions.  Je  crains  que  ces  questionnaires, 
très  en  faveur  aujourd'hui,  ne  demeurent  à  peu  près  inefficaces  :  les 
distractions,  les  parti-pris,  TindifTérence,  le  manque  de  sincérité, 
altèrent  les  réponses  et  rendent  Texpérience  incomplète  et  inexacte. 
3.  —  Il  ne  nous  déplaît  pas  que  M.  Surbled  admire  Bossuet,  ni 
même  qu'il  en  fasse  un  scolastique  :  il  essaie  de  justifier,  dans 
une  Introduction  alerte,  la  définition  que  l'incomparable  orateur 
donne  des  passions  auxquelles  est  consacré  le  volume  intitulé  :  La 
Vie  affective.  Celle-ci  fait  partie  de  la  vie  sensible  et  se  traduit  par  les 
besoins  et  les  appétits  sur  lesquels  se  greffent  ces  mouvements  plus 
durables  et  plus  intenses  de  la  sensibilité  qui  constituent  les  passions  : 
éclairées  par  rintelligence,  celles-ci  s'approchent  ou  s'éloignent  des 
objets  suivant  qu'ils  engendrent,  par  leur  possession,  le  plaisir  ou  la 
haine.  M.  Surbled  admet  la  classification  traditionnelle  et  la  justifie, 
démontre  leur  nature  organique  et  recherche  leur  origine.  «  Otez 
l'amour,  il  n'y  a  plus  de  passion,  et  posez  Tamour,  vous  les  faites 
naître  toutes.  »  On  ne  saurait  mieux  faire  que  d'adopter  cette  théorie 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Bossuei.  Mais  quel  est  l'organe  physio- 
logique des  passions?  ('  Le  cœur>,  disait  Aristote,  et  personne  ne  voudrait 
aujourd'hui  soutenir  cette  opinion  ;  mais  la  plupart  attribuent  ce  r61e 
au  cerveau.  M.  Surbled  précise  et  affirme  qu'il  revient  au  cervelet, 
dont  la  fonction  est  considérable  dans  la  vie  nerveuse.  11  essaie  de 
rétablir  en  étudiant  cet  organe,  en  réfutant  la  théorie  de  Lange  qui, 
faisant  de  la  passion  un  phénomène  d'ordre  périphérique,  ramène  la 
cause  de  la  joie  et  de  la  tristesse  à  la  dilatation  et  à  la  constriction  des 
artérioles.  Les  passions  devant  être  dirigées  par  la  volonté,  il  importe 
de  définir  celte  puissance  et  de  déterminer  ses  conditions  organiques^ 
Nous  comprendrons  mieux  alors  la  nature  des  sentiments  et  des  pen- 
chants qui  sont  des  caractéristiques  de  l'espèce  humaine  et  nous  indi- 
querons au  moraliste  l'usage  qu'on  peut  et  qu'on  doit  en  faire  ;  les 
désordres  qu'ils  produisent  et  les  règles  auxquelles  ils  doivent  se  sou- 
mettre. Ce  petit  livre,  dont  la  doctrine  est  excellente,  est  de  lecture 
facile  et  agréable.  Il  y  a  près  de  trente  ans  que  l'auteur  poursuit,  en 
divers  sens,  avec  une  unité  de  vues  et  une  variété  d'aptitudes  qui  lui 
font  grand  honneur,  avec  sagesse  et  liberté  d'esprit»  une  série  de 
recherches  et  de  travaux  sur  la  psychologie  expérimentale,  ses  rapports 
avec  la  physiologie,  ses  applications  à  la  morale.  Peut-élro  pourrait-on 
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regretter  quelque  vivacité  dans  la  lutte  contre  les  adversaires  et  quel- 
ques affirmations  trop  nettes  en  certaines  matières  où  il  est  difficile  de 
prétendre  à  la  certitude,  mais  les  nombreux  articles,  opuscules  et  vo- 
lumes de  M.  Surbled  renferment  de  précieux  documents  pour  la  justi- 
fication et  la  défense  de  la  foi  chrétienne. 

4,  —  Cette  joie  qui  met  de  la  lumière  dans  les  yeux  et  des  chants  sur 
les  lèvres,  cette  tristesse  qui  approfondit  Pâme  et  engendre  les  graves 
pensées,  M.  Dumas  a  voulu  les  étudier  en  philosophe  et  en  médecin. 
La  Tristesse  et  la  joie,  thèse  soutenue  en  Sorbonne  au  mois  de  juin,  est 
présentée  au  public  en  un  volume  où  elles  sont  examinées  au  point 
de  vue  psychologique  et  physiologique.  La  méthode  de  Tauteur  est 
l'observation  et  Texpérimentation  ;  mais  il  nous  avertit  qu'il  procède 
plus  encore  par  comparaison  de  l'individu  avec  lui-même  que  par  les 
moyennes  et  les  statistiques.  Les  sujets  sont  ordinairement  des  malades 
atteints  de  tristesse  ou  de  joie  morbides,  considérées  sous  deux  formes 
distinctes  :  troubles  psychiques  traduisant  des  émotions  aiguës,  con- 
çues par  Spencer  comme  des  chocs  nerveux,  états  permanents  auxquels 
Lange  ramène  ces  sentiments  de  Tâme  et  qui  persistent  quand  les 
premiers  phénomènes  ont  disparu.  Les  phénomènes  propres  à  Pémo- 
tion-choc  et  à  Témotion-sentiment  sont  irréductibles  et  demandent  des 
observations  spéciales.  En  quoi  consistent  la  douleur  et  le  plaisir 
d'ordre  moral,  si  différents  des  sensations  physiques  ainsi  désignées? 
C'est  la  première  question  ;  elle  est  d'ordre  psychologique  :  des  des- 
criptions sont  indispensables  pour  y  répondre  :  on  dégagera  des  faits 
exposés  les  éléments  fondamentaux  des  émotions  et  les  réactions 
réciproques  de  ces  éléments  les  uns  sur  les  autres.  Mais  enfin  pourquoi 
est-on  triste  ou  joyeux  ?  —  Ces  manières  d'être,  agréables  ou  pénibles, 
résultent-elles  de  la  coexistence,  dans  l'esprit^  d'idées  qui  s'accordent  ou 
ne  s'accordent  pas,  les  états  affectifs  dépendent-ils,  dans  leur  existence 
et  leur  variété,  des  représentations  qui  les  provoquent?  C'est  la  théorie 
intellectualiste  de  l'école  d'Herbart  ;  ou,  au  contraire,  les  émotions  tra- 
duisent-elles des  phénomènes  physiques  dont  elles  dépendent  dans 
leur  origine,  leur  nature  et  leur  expression  ?  C'est  la  théorie  biologique 
de  Maudsley.  M.  Dumas  est  favorable  à  cette  dernière,  mais  si  Herbart 
et  ses  disciples  ont  le  tort  de  n'accorder  aux  sentiments  qu'une  valeur 
«  purement  parasitaire  et  épiphénoménale,  »  (p.  iiO)  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  puissent  se  produire  à  la  suite  d'associations  mentales 
qui  en  sont  vraiment  l'origine.  Seulement  entre  les  représentations  et 
le  sentiment  il  faut  intercaler  un  élément  physique,  le  système  nerveux 
et  souvent  le  corps  tout  entier.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la 
part  considérable  que  fait  l'auteur  à  la  physiologie,  il  faut  lire  les 
quatre  chapitres  (du  V«  au  V[II«)  où  sont  exposées  la  psychophysiologie, 
la  psychochimie,  la  psychophysique  et  la  psychomécanique  de  la  tris- 
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tesse  et  de  la  joie.  Gomment  varient  celles-ci  avec  les  fonctions  circu- 
latoires et  respiratoires?  Nous  le  saurons  en  employant  le  pléthysmo- 
graphe,  le  pneumographe,  le  radiographe  et  le  sphygmomètre,  en 
mesurant  des  pressions  et  des  vitesses,  le  pouls,  la  tension  artérielle, 
les  accélérations  du  cœur,  etc.  Pourtant,  comme  la  physiologie  devient 
de  plus  en  plus  une  branche  de  la  chimie,  les  rapports  de  la  nutritioa 
avec  la  tristesse  et  la  joie,  les  produits  de  Tassimilation  et  de  la  désas- 
similation  seront  évalués  et  définis  ;  d'où  d'instructifs  tableaux  sur  les 
quantités  d'urée,  d'acide  urique,  de  chlorure  de  sodium  et  d'acide 
phosphorique  contenues  dans  les  sécrétions  des  excités  et  des  déprimés. 
Voilà  pour  les  chimistes,  et  voici  pour  les  physiciens  :  il  n'est  pas 
possible  qu'on  néglige  de  déterminer  la  température,  la  couleur,  le 
bruit  qui  sont  à  la  fois  causes  et  effets  hors  de  nous  et  en  nous  ;  des 
graphiques  nous  instruisent  avec  précision  à  cet  égard,  sans  omettre 
les  informatious  qu'ils  notent  avec  exactitude  sur  l'énergie  des  muscles, 
la  rapidité  et  l'ampleur  des  mouvements,  et  des  diverses  expressions 
de  ce/ sentiments.  —  Et  on  parle  de  la  faillite  de  la  science  !  Cependant 
au  respect  que  je  ressens,  se  m(^le  un  scrupule  :  est-ce  bien  une  thèse 
de  doctorat  ès-lettres  que  j'ai  le  plaisir  de  lire  ?  Oui,  sans  doute,  mais 
la  philosophie  se  transforme,  et  tandis  que  les  idéalistes  réduisent  à 
rien  le  monde  extérieur,  les  psychologues  de  l'École  expérimentale  se 
borneraient  presque  à  constater,  à  décrire  et  à  mesurer  son  action.  Et 
puis,  M.  Dumas  est  docteur  en  médecine,  et  on  lui  a  reproché  quelque 
part  d'avoir  donné  la  parole  au  philosophe.  Il  me  semble  pourtant  que 
celui-ci  aurait  eu  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  qu'il  a  cru  devoir 
taire  pour  laisser  la  parole  au  «  savant.  >  Je  regrette,  pour  ma  part,  que, 
par  suite  de  cette  omission,  cette  consciencieuse  étude  demeure  incom- 
plète. 

5.  —  La  philosophie  est  «  la  réflexion  méthodique  de  l'esprit  sur 
lui-mônie.  »  On  la  pourrait  donc  constituer  sans  s'égarer  dans  l'expo- 
sition et  la  critique  des  systèmes  en  suivant  la  pensée  dans  son  mou- 
vement propre,  ses  démarches  successives  et  son  évolution  progressive. 
C'est  l'œuvre  que  tente  M.  Brunschvigg  dans  son  Introduction  à  la  vie 
de  Vesprit,  Il  part  de  la  vie  consciente,  qui  $e  résume  dans  notre 
représentation  du  monde,  le  sentiment  qu'elle  produit  et  l'action  qu'elle 
provoque  ;  ainsi  se  forme  et  s'organise  la  vie  intérieure  n  somme  de 
sensations,  de  souvenirs,  de  jugements,  de  tendances  et  d'habitudes 
qui  ne  se  rencontre  que  là;  elle  est  un  tout  original,  unique,  et  à 
chaque  heure  elle  est  autrement  originale  et  irréductible  »  (p.  46). 
Mais  ce  monde  extérieur  qui  nous  est  apparu  d'abord  comme  un 
ensemble  de  mouvements,  son  existence  n'est  qu'une  hypothèse  tant 
que  l'esprit  n'a  pas  interprété  les  résultats  des  observations,  créé  les 
mathématiques,  formulé  les  lois  physiques,  conçu  l'atome,  classé  les 
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phénomènes,  rendu  enfin  Tunivers  intelligible  ;  c'est  la  vie  scientifique 
qui  nous  fait  connaître  le  but  de  la  vie  intellectuelle  :  la  vérité  :  t  II 
nous  appartient  de  créer  la  vérité  par  le  développement  de  notre 
activité  interne  »  (p.  88).  Cette  contemplation,  dégagée  du  souvenir  du 
passé  et  du  souci  de  l'avenir,  de  Teffort  de  la  réflexion  et  de  la  lutte 
pour  la  vie,  engendre  la  vie  esthétique^  l'admiration  désintéressée,  la 
satisfaction,  la  joie  qui  naît  de  la  beauté.  «  L'âme  devient  alors 
capable  de  s'élever  à  ce  qui  dépasse  toute  personnalité,  aux  idées 
pures,  à  la  justice,  à  la  pureté,  à  la  science  »  (p.  106).  L'obligation,  le 
devoir  s'impose  comme  l'exercice  même  de  notre  liberté,  par  laquelle 
nous  restituons  «  à  la  pensée  claire  et  consciente  la  domination  de 
notre  propre  caractère  >  (p.  121).  Nous  voici  en  possL'Ssion  de  la  vie 
morale,  union  des  volontés  droites  dans  un  amour  pur  et  profond,  au 
service  de  l'humanité.  Mais  la  vérité,  la  beauté,  la  moralité  naissent 
dans  l'univers  parce  que  l'esprit  est  soumis  à  la  loi  d'unité.  «  Cette 
unité  spirituelle,  et  qui  n'est  que  cela,  pure  unité,  pur  esprit,  ne  sau- 
rait-elle devenir  la  source  vivifianteet  fécondante  de  la  religion?»  (p.  159). 
La  pensée  religieuse,  qui  fait  entrer  dans  la  moindre  de  nos  démarches 
le  souci  de  notre  destinée  morale,  est  une  volonté  de  perfection  spiri- 
tuelle, une  aspiration  à  la  pureté  idéale.  Voilà  le  cycle  parcouru  et 
fermé  ;  l'esprit  contemple  et  possède  un  objet  qui  est  vivant,  qui  est 
lai-môme  :  son  principe  et  sa  foi  ne  sont  pas  distincts  de  lui,  et  sa  vie 
religieuse  exclusive  des  dogmes,  des  rites  et  des  symboles,  n'implique 
en  rien  un  Dieu  réel  et  personnel.  «  Il  ne  saurait  plus  s'agir  d'incarner 
ce  principe  dans  un  être  qui  existerait  à  part  de  l'homme. . .  »  (p.  159). 
Et  donc  c'est  à  l'athéisme  qu*aboutit  cette  méditation  dont  l'allure  est 
pourtant  si  noble  et  le  ton  si  élevé.  M.  Brunschvigg  est  parmi  nos 
jeunes  philosophes,  un  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  préparés  pour 
les  spéculations  ardues.  Mais  il  a  trop  fréquenté  chez  Spinoza  dont  le 
panthéisme  l'a  séduit  et  conquis.  Il  y  a  puisé  l'orgueil,  source  des 
désordres  et  des  excès  de  la  pensée.  «  L'humilité  qui  abaisse  et  qui 
tue  est  le  renoncement  à  l'esprit,  la  négation  brutale  de  la  religion  qui 
fait  vivre  et  qui  élève  »  (p.  166.)  Rien  n'est  plus  contraire  à  la  foi  et 
au  christianisme  que  cette  disposition  d'une  âme  superbe,  mais  rien 
n'est  plus  opposé  à  la  vraie  notion  de  l'humilité  qui  est  la  connaissance 
vraie  de  noire  nature  et  le  principe  de  notre  grandeur. . .  et  rien  aussi 
n'est  plus  attristant  que  le  spectacle  d'une  intelligence  haute  et  pro- 
fonde qui  préfère  les  divagations  et  les  rêveries  subtiles  à  l'immuable 
et  éternelle  vérité. 

6.  —  L'imagination  n'est  pas  seulement  reproductive,  elle  est  active, 
constructive,  créatrice  :  M.  Ribot  Tétudie  sous  cet  aspect  trop  négligé 
par  les  philosophes.  Voici  l'essentiel  de  la  thèse  développée  dans 
V Essai  sur  l'imagination  créatrice  :  la   représentation  d'un  mouvement 
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est  un  mouvement  à  Télat  naissant;  or,  cet  élément  moteor  de  rimmge 
tend  à  lui  faire  perdre  son  caractère  purement  intérieur,  à  l'objectiver, 
k  i^extérioriser,  à  la  projeter  hors  de  nous;  mais  pour  qu'il  se  produise 
du  nouveau^  il  faut  joindre  à  rimage  des  tendances  affectives  (désir, 
aversion,  émotion  ou  passion  quelconque)  qui  résume  Fénergie  de 
rindividu.  —  Pour  démontrer  celte  thèse,  il  faut  d'abord  analyser 
rimagination  :  on  y  démêle  :  io  un  facteur  intellectuel  avec  ces  opéra- 
tions négative  et  positive,  dissociation  et  association  ;  2*  un  facteur 
émotionnel,  c'est-à-dire  le  besoin,  Timpulsion,  Tinstinct,  sorte  de 
«  ferment  sans  lequel  aucune  création  n'est  possible  »  (p.  26)  ;  S»  un 
facteur  inconscient  qu'il  faut  chercher  dans  le  tempérament,  le  carac- 
tère, le  moment,  l'individualité.  Cet  état  psychologique  repose  sur  des 
bases  et  s'exerce  en  des  conditions  organiques.  —  A  cette  première 
partie,  analytique,  succède  une  partie  génétique  :  le  développement  de 
l'imagination;  des  observations  sur  les  animaux,  les  enfants,  les 
hommes  primitifs  et  les  races  supérieures,  on  peut  induire  une  loi  : 
rimagination  créatrice  dans  son  développement  complet,  va  de  la 
période  d'autonomie  ou  d'efûoçescence  à  la  période  de  constitution 
définitive  en  passant  par  une  phase  critique.  Ces  considérations 
sont  complétées  dans  la  troisième  partie,  concrète,  où  sont 
décrits  les  principaux  types  d'imagination  :  plastique,  difiluente, 
mystique,  scientifique,  pratique  et  mécanique,  commerciale,  ulo- 
pique.  Ces  types  incarnent  le  besoin  invincible  pour  l'homme  de 
refléter  et  reproduire  sa  propre  nature  dans  le  monde  qui  Tentoure. 
La  description  en  est  riche  en  observations  exactes;  on  sait  que 
M.  Th.  Ribot  excelle  à  isoler  et  à  décrire  les  faits  représentatifs.  U  avouera 
sans  doute  que  la  loi  n'est  qu'une  hypothèse  :  elle  n'a  point  reçu 
d'assez  amples  vérifications  pour  atteindre  à  la  certitude.  Mais,  ce  qui 
est  plus  grave,  il  ne  tient  pas  compte  de  causes  supérieures  qui 
supposent  et  dirigent  les  «  facteurs  intellectuel,  émotionnel,  incon- 
scient »  qu'il  a  exactement  définis  :  l'activité  propre  de  l'âme,  l'in- 
fluence des  autres  hommes,  parfois  l  intervention  des  puissances  du 
monde  invisible  exercent  ici  une  action  indéniable.  Le  savant 
professeur  du  Collège  de  France  est  un  physiologiste  bien  informé, 
un  psychologue  très  délié,  mais  lorsqu'il  s'aventure  dans  la  métaphy- 
sique —  ce  qui  lui  arrive  malgré  lui,  car  comment  penser  sans  faire 
acte  de  métaphysicien  ?  —  il  n'explique  plus  les  phénomènes  parce 
qu'il  leur  assigne  des  causes  inadéquates  et  inférieures  aux  effets 
qu'elles  produisent.  Il  lui  arrive  alors  de  laisser  tomber  de  sa  plume 
des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Ajoutons  les  modifications  profondes 
de  l'organisme,  résultats  de  la  thérapeutique  suggestive  des  contem- 
porains ;  les  effets  merveilleux  de  la  foi  qui  guérit,  c'est-à-dire  les 
miracles  de  toutes  les  religions,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
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lieux;  et  celle  brève  énumératioQ  suffira  à  rappeler  certaines  créations 
de  Timagination  humaine  qu*on  a  une  tendance  à  oublier  «»  (p.  4).  Il 
n'y  a  absolument  rien,  ni  parmi  les  faits  rapprochés  par  M.  Ribot,  ni 
dans  leur  analyse  psychologique,  ni  dans  l'interprélation  dont  ils  sont 
susceptibles,  ni  duns  a  les  facteurs  v  qui  les  produisent,  qui  autorise 
semblables  conclusions.  Elles  sont  le  fruit  d'un  parti-pris  doctri- 
nal qui  repousse  à  priori  le  surnaturel,  d'un  empirisme  étroit  qui 
refuse  de  s'élever  au-dessus  du  monde  sensible.  Et  cela  est  d'autant 
plus  regrettable,  qu'entre  les  philosophes  contemporains,  le  directeur 
de  la  Revue  philosophique  a  droit  à  un  rang  supérieur  par  la  précision 
et  la  lucidité  de  son  esprit. 

7.  —  Les  Problèmes  de  philosophie  positive  se  rapportent  à  VEnsei- 
gnemenl  intégral  et  à  l'Inconnaissable.  Tel  est  le  titre  des  discours 
prononcés  en  1896  et  en  1899  aux  séances  solennelles  de  rentrée  de 
rUniversité  nouvelle  de  Bruxelles,  par  M.  de  Greef.  Le  but  du  premier 
est  de  démontrer  la  correspondance  nécessaire  entre  la  structure  sociale 
et  les  formes  de  renseignement  (instruction  et  éducation).  Qu'il  y  ait 
mutuelle  et  inévitable  dépendance  entre  l'état  d'une  société  et  les  leçons 
intellectuelles  et  morales  qu'elle  reçoit,  il  n'était  pas  indispensable, 
pour  le  prouver,  de  retracer  un  tableau  historique  qui  va  de  l'Inde,  de 
Sparte  et  de  l'ancien  Péyou  à  Gondorcet,  Saint-Simon  et  A.  Comte.  L'idéal 
à  réaliser  c'est  «l'instruction  universelle  et  intégrale  à  tous  les  degrés 
de  l'enseignement  >  (p.  51).  -  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  chi- 
mérique et  de  plus  pernicieux,  do  plus  dissolvant  pour  les  sociétés,  de 
plus  contradictoire  aux  facultés  et  aux  opérations  humaines.  On  aurait 
beau  consacrer  à  cette  diffusion  universelle  et  égalitaire  de  l'ensei- 
gnement «  tout  le  budget  des  cultes  et  tout  le  budget  de  la  guerre,  avec 
même  quelque  chose  en  plus  »  (p.  54),  on  n'abolirait  pas  les  inégalités 
naturelles  qui  sont  d'insurmontables  obstacles.  Le  résultat  ne  saurait 
être  que  la  multiplication  des  esprits  faux,  la  germination  des  désirs 
inassouvis  et  bientôt  l'universelle  ignorance.  Tout  au  moins,  M.  de 
Greef  prétend-t-il  donner  à  tous  une  solide  instruction  philosophique  : 
le  principe  de  sa  doctrine  c'est  l'abolition  de  l'absolu  qui  se  dérobe  sous 
les  voiles  de  l'inconnaissable  et  rend  encore  possibles  la  métaphysique 
et  la  religion.  «  Ce  fut  une  erreur  de  Littré  et  de  Spencer  d'avoir  laissé 
subsister  l'incognoscible,  car,  de  cette  racine  pullulent  les  mystères  et 
les  dogmes,  dont  il  faut  à  tout  prix  se  délivrer.  En  vérité  on  peut 
admettre  que  tout  n'est  pas  expliqué  en  psychologie  ou  en  sociologie, 
de  là  les  états  émotionnels  qui  troublent  encore  les  hommes  et  s'em- 
parent de  leurs  âmes;  elles  s'épuiseront  peu  à  peu  et  s'évanouiront 
avec  les  rites  et  les  cultes  qui  leur  doivent  l'existence,  à  mesure  que 
se  rétrécira  le  champ  de  l'inconnu,  avec  lequel  le  prétendu  inco- 
gnoscible  se  confond   toujours.   Néanmoins,    il  ne  faudrait  pas  se 
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leurrer  d*un  vain  espoir,  car  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  :  tous 
tt  les  despotismoB  et  tous  les  absolus  semblent  reprendre  vigueur, 
pareils  ti  ces  farouches  divinités  qui  se  nourrissaient  de  la  chair  et  se 
rt^jouissaiont  des  douleurs  des  holocaustes  i  (p.  85).  La  phrase  n'est 
peui-^lro  pas  simple,  mais  comme  la  pensée  est  profonde,  l'image  belle 
etlVxpivssion  éloquente!...  Malheureusement  il  y  en  a  beaucoup  qui 
lui  ressembleul  dans  Topuscule  de  M.  de  Greef.  C'est  le  triomphe  de  la 
rluHoriquo. 

8.  —  M»"*  r.lomence  Hoyer  est  bien  connue  dans  le  monde  philoso- 
phique ol  scienliiique  par  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  une 
traductiou  oslimée  de  VOnjine  des  vspécts.  Elle  a  résumé  dans  son  der- 
uior  livre  :  La  Constitution  du  monde,  les  recherches,  les  travaux,  les 
idoos  et  los  hypothèses  épars  dans  ses  autres  productions.  On  pense  que 
depuis  Luort'^ce  et  les  cusmoiogies  du  moyen  âge,  le  traite  De  natura 
^^i-um  a  subi  des  modidcatious  considérables.  0:i  ne  peut,  aujourd'hui, 
e^sj^ver  une  iulorpreialiou  de  T  uni  vers  qu'à  Taide  de  toutes  les  re«- 
5v>urv\*s  de  U  >cieuce.  v^^ciie  œuvre  est  ùonc  exclusivement  scientid-^e. 
i!ile  OvHuyivud  hait  p^rlies  avec  une  introduction  et  une  conclusion 
dont  voie:  Los  uires  :  lutro  duo  lion  :  rEvoiutioa  his:or;q-ie  de  kiàé^  de 
moiùô:e  l=«  jKvrtic  :  los  Fjlïcs  principes:  *>  paxiie  :  les  Ph-:no:iLêiies  vîbra- 
loirx*>:3^  parue  :  les  Corps  >vl:des;  4»  parlie  :  les  Crr;. s  liquides  et 
^atseux:  o'  pjLT-ie  :  le  P:occSdj.s  vital;  o'  Lirùe  :  la  Pe<az.:e::r:  T"*  pax- 
Ue  :  r.eovie  dvS  mirées:  >-*  parue:  i*EvoIui::>-des  iurd-es.  L'easenible 
es:  iiL:p:v2<>-.^:-njL.;:  1  r"o.u:An:  p.-Ls  que  si  vous  i^nrrti  .i  s^er^:gh:rr.ie, 
U  lherllIo-^J^^  L:jL::ii:v;ue,  U  5:c',.i.v'„-ie  andl^-û;ue  e:  le  Côlrul  in.é^ral, 
vous  ,vu.  w\i  Le  r-squ-e  àc  \0->  vr^Arer  polTuiî  les  èrLUu:-r-j._.:is.  iailyses» 
cljLx>ii:dL,.,::>.  ù^wOU5ira:.-,':^s  ef-  sy-Ji-^cs  ù-\u:  r-r^:j;^-i  :e  volu^ie 
î:i.urre  i;r  --.'.s  ec  uxr^.UL.;;uis.  L'IuLrocucti*:ïi  esi  irs;-:l:^^:  i  riistoire 
ue>  c>\>:,— 'c>  :.'i::-jSs.pli.;u'.s  ru  sujt-:  ie  «i  u:j.:.':rt:  :ll  :  peu:  rrelever 
ù<>  .  j ^  X A  :.-.-.  J.  ^  s^  u:  A.S  >*iu;>  ^i riu  .e  un 2-  •-  r, jji«:;;  .  =  _e  esi  uue  7  ^c Ariiion 
jLU\  .«ue>  ^i  -  JL•.e^*r-   -  Lis  ci.e:::.r;£l-:^  ^-rtixilers  u^  la  u^.u-'e.-^  s^n:  des 
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pressions  qui  agissent  sur  les  marées  intérieures  de  la  masse  en  fusion 
de  notre  globe,  sur  les  marées  atmosphériques  aussi  bien  que  sur  les 
marées  océaniques.  La  matière  amorphe  et  inerte  n'est  que  le  résidu 
de  la  matière  organisée  et  tous  les  atomes  sont  virtuellement  vivants; 
enfin  Tunivers  est  plein,  sous  pression  moyenne  constante  avec  des 
variations  de  pressions  locales  et  temporaires  qui  sont  Torigine  de  tout 
mouvement.  Il  paraît  que  ce  système  a  subi  a  les  rebuffades  et  les 
dédains  de  nos  professeurs  officiels.  »  Sans  me  prononcer  à  son  endroit, 
ce  qui  serait  une  prétention  impertinente,  j'ose  assurer  à  M™"  Royer 
que  ce  n'est  pas  au  nom  de  l'orthodoxie  que  Ton  songerait  à  le  com- 
battre; bien  plus,  elle  travaille  pour  les  scholastiques  lorsqu'elle  défend 
avec  énergie  l'objectivité  des  sensations.  —  a  II  faut  en  finir  avec  les 
sopbismes  de  l'école  subjectivisle  »  (p.  243).  —  Ils  admettent  avec  elle 
que  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  formes  de  notre  sensibilité. 
Elle  se  trompe  singulièrement  lorsqu'elle  affirme  que  «  l'idéalisme  de 
Kant  a  été  adopté  avec  enthousiasme  et  défendu  avec  ferveur  par 
toutes  les  Églises...  »  (vu)  car,  tout  au  rebours,  les  catholiques  lui 
seraient  reconnaissants  du  concours  inattendu  qu'elle  leur  apporte  pour 
sauvegarder  la  réalité  du  monde  extérieur.  Mais  ses  hypothèses  scien- 
tifiques, éiayées  par  un  appareil  d'érudition  complexe  et  un  peu  mas- 
sif, sont  entourées  de  théories  philosophiques  purement  abominables. 
Ce  livre  a  pour  but  précis  ot  avoué  d'expliquer  le  monde  sans  cause 
première  et  dernière  distincte  de  lui.  L'auteur  y  combat  avec  une 
violence  haineuse  toutes  les  formes  religieuses.  Elle  déclare  que  a  à  toute 
époque,  Dieu  a  été  la  somme  des  ignorances  de  l'homme  et  a  cons- 
tamment diminué  de  tout  ce  que  celui-ci  a  appris...  (p.  ix),  qu'Adam  et 
Eve  ont  appartenu  à  une  espèce  de  mammifère  ou  môme  de  reptile 
hermaphrodite,  peu  différent  de  la  grenouille  ou  du  crapaud  (p.  xiii)  ; 
que  les  lois  éternelles  qui  régissent  les  atomes  ne  seront  jamais  trou- 
blées par  la  volonté  de  l'être  imaginaire  nommé  Dieu...;  que  l'univers 
est  une  république  d'ètresincrr^.és  et  indestructibles,  virtuellement  égaux 
mais  aptes  à  jouer  tour  à  tour  tous  les  rôles  dans  le  terrain  perpétuel 
de  la  nature...  (p.  787).  Ni  la  mathématique  ou  l'astronomie,  ni  la  phy- 
sique ou  la  chimie  ne  suggèrent  ou  n'autorisent  ces  affirmations  :  elles 
sont  le  produit  d'une  imagination  dépravée.  Avec  son  ordinaire  indis- 
crétion, Vapereau  nous  apprend  que  M""«  Royer  est  née  vers  1830  et 
que  son  enfance  fut  pieuse;  j'ose  l'engager  respectueusement  à 
employer  les  loisirs  que  lui  laisseraient  ses  savants  travaux  à  relire 
rÉvangile  et  limitation  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  que  temps. 

MoRAXE  ET  Sociologue.  —  9  et  10.  —  «  Philosophia  moralis  est 
scienlia  ordinandi  actiones  humanas  juœtà  altissimos  suos  fines  rationi 
pervios,  »  C'est  par  cette  excellente  définition  que  débutent,  les  Insti- 
tutiones  phUosophiae  7noralis  et  sodalisdu  P.  Gastelein,  qui  a  édité,  à  Tu- 
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sage  des  séminaires  et  des  collèges,  sous  le  nom  d^editio  minora  un 
résumé  de  son  grand  ouvrage.  Celui-ci  comprend  TÉthique  générale  et 
rÉthique  spéciale.  La  première  traite,  en  dix  thèses,  de  la  fin  suprême 
de  Taction  humaine  et  du  honheur  qui  est  son  terme  providentiel  ;  de 
rimputahilité  et  du  mérite,  de  la  règle  de  la  moralité,  de  ses  éléments 
intrinsèques,  de  la  loi  divine  naturelle,  de  la  conscience,  du  droit  et  de 
la  justice.  —  La  seconde  envisage  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers 
nous-mêmes  et  envers  les  autres;  puis,  après  une  thèse  contre  le 
mensonge,  aborde  directement  les  questions  sociales.  G^est  la  partie 
originale  de  ce  livre  :  socialisme,  propriété,  héritage,  progrès,  salaires, 
syndicats,...  la  question  économique  y  est  abordée  sous  tous  ses  aspects. 
Le  mariage  et  la  famille,  la  société  civile  (sa  an,  ses  origines,  ses  formes, 
l'autorité,  la  liberté,  le  droit  international,  la  guerre)  font  Tobjet  des  dix 
dernières  thèses.  L'abrégé  est  conçu  sur  le  même  plan,  contient  les 
mêmes  propositions,  moins  développées  et  dégagées  surtout  de  la  partie 
polémique  dirigée  contre  les  systèmes  contemporains.  La  doctrine  de 
Fauteur  est  très  sûre.  Après  Aristote  et  saint  Thomas,  c'est  à  Lugo  et 
Suarez,  Ballerini  et  Palmieri  qu'il  l'emprunte  presque  tout  entière; 
mais  il  la  rajeunit  singulièrement  par  Texposé  des  systèmes  contem- 
porains, leur  critique  et  leur  discussion.  Généralement  il  se  montre 
large  et  accueillant  et  ne  prétend  pas  imposer  des  opinions  libres,  mais 
son  ton  est  parfois  un  peu  trop  dogmatique  et  il  semble  accorder  à  la 
dialectique  une  force  persuasive  qu'elle  ne  possède  pas  toujours.  Un 
appendice  renferme  une  douzaine  de  cas  de  conscience  à  propos  de 
rimputahilité  ;  c'est  trop  et  c'est  peu.  11  est  peut-être  bon  de  laisser  la 
casuistique  k  la  théologie  morale  ;  il  suffit  que  les  philosophes  éta- 
blissent les  principes  ;  mais  si  on  croit  opportun  de  poser  des  cas,  pour- 
quoi se  borner  à  ceux  qui  concernent  rimputahilité  des  actes  humains, 
puisque  toute  question  morale  en  suggère  né<;essairement  un  grand 
nombre  ?  Le  second  appendice  est  un  estimable  exposé  des  systèmes 
positivistes  et  socialistes  belges  sur  la  règle  morale  des  actes  humains; 
les  trois  autres  résument  l'histoire  du  socialisme,  les  effets  de  l'industrie 
dans  la  société  moderne,  et  les  principales  doctrines  économiques. 
L'auteur  est  très  au  courant,  solidement  documenté  et  judicieux.  Il  a 
cru  devoir  employer  le  français  dans  les  quatre  derniers  appendices  ; 
il  se  trouvera  et,  en  grand  nombre,  des  lecteurs  de  sa  Philosophie 
morale,  pour  regretter  que  le  volume  ne  soit  pas  tout  entier  écrit  en 
cette  langue.  D'autres,  peut-être,  amis  sévères  de  l'unité,  préfére- 
raient l'usage  uniforme  du  latin.  Il  est  évident  qu'à  mesure  que  se 
répand  et  progresse  la  culture  intellectuelle,  ce  serait  un  inappré- 
ciable avantage  si  les  ouvrages  de  philosophie  et  de  science  générale 
étaient  écrits  dans  le  même  idiome,  et  le  latin  serait  tout  indiqué  et 
merveilleusement  apte  à  ce  rôle  d'universelle  diffusion  de  la  vérité. 
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11.  —  Sources  d'ardeur,  de  véhémence  et  d'énergie,  inspiratrices  de 
poésie  et  d'éloquence,  les  passions  sont  aussi  causes  de  crimes  et, 
comme  elles  procèdent  toutes  de  l'amour,  c'est  à  lui  qu'il  faut  demander 
compte  des  œuvres  néfastes  et  des  orfaits  qu'elles  engendrent.  «  Il  me 
semble  qu'il  y  a  quelque  utilité  à  rechercher  pourquoi  l'amour,  qui 
doit  servir  de  fondement  à  la  famille  et  à  la  société,  devient  si  souvent 
une  force  malfaisante,  destructive  de  la  famille  et  de  la  société  »  (III). 
Tel  est  le  but  qu'assigne  lui-même  à  son  livre  :  Le  Crime  et  le  suicide 
passionnels,  M.  Louis  Proal.  L'auteur  étant  magistrat,  attendons-nous 
à  une  enquête  ;  en  effet,  celle-ci  est  menée  avec  soin  et  sagacité  dans 
toutes  les  directions  où  l'amour  pousse  et  entraine  les  âmes  agitées, 
bouleversées  et  violentes.  Il  examine  d'abord  les  suicides  causés 
par  les  déceptions  de  l'amour  malheureux,  les  ruptures,  les  mariages 
antipathiques,  l'intempérance  et  la  débauche  auxquels  peut  conduire  le 
désespoir  (ch.  I).  Parfois,  le  suicide  est  double  :  il  est  provoqué  par 
Tajournement  d'un  mariage,  une  possession  incomplète,  l'opposition 
des  parents,  Thonneur  mal  entendu,  une  situation  fausse  ;  la  mélan- 
colie, les  nerfs,  l'alcool  concourent  parfois  à  ce  crime  (ch.II).  Lajalousie, 
l'abandon,  la  fureur  du  désir,  l'exaspération  de  l'araour-propre  froissé 
transforment  souvent  l'amour  en  haine  :  alors  il  injurie,  diffame, 
calomnie,  frappe,  assassine  ;  le  chapitre  III  renferme  de  nombreux 
exemples  de  cette  perversion.  Cette  haine  devient  surtout  active  et 
pratique  chez  la  femme  abandonnée  et  la  jeune  ûlle  séduite  :  elles 
veulent  se  venger  et  préméditent,  préparent,  assurent  leur  vengeance 
(ch.  IV).  Alliée  à  l'amour  ou  à  l'orgueil,  la  jalousie  dévaste  les  cœurs 
qu'elle  consume  et  ces  ravages  sont  terribles  ;  femme,  mari,  amis, 
parents,  enfants,  et  môme  occupations,  livres  et  choses  inanimées 
peuvent  devenir  l'objet  des  vengeances  de  cette  passion  si  voisine  de  la 
folie,  si  douloureuse  et  cruelle,  qui  déforme  le  caractère  et  rend  Texis- 
tence  horrible  (ch.  Y).  Plus  fréquemment,  l'amour  sensuel  et  malsain 
se  traduit  sous  la  forme  de  l'adultère  :  en  France  le  nombre  des  adul- 
tères connus  et  punis  par  la  loi  était  de  711  en  1883,  de  1964  en  1895  ; 
il  suit  une  progression  continue  et  a  quintuplé  depuis  que  le  divorce 
est  rétabli.  Parmi  les  causes  principales  de  l'adultère  de  la  femme, 
Taulcurénumère  :  la  disproportion  des  âges,  le  mariage  forcé,  l'édu- 
cation disproportionnée  avec  le  rang  social  et  l'éducation  du  mari, 
l'ennui,  le  tempérament,  le  sentimentalisme  romanesque,  l'orgueil  de 
la  beauté,  l'amour  de  la  toilette,  les  mauvais  conseils,  l'intempérance, 
etc.  Il  a  omis  une  des  causes  les  plus  profondes  :  l'abandon  des  prati- 
ques et  des  croyances  religieuses  qui  laissent  la  femme  sans  force  et 
sans  secours  dans  les  tentations,  sans  principes  dans  la  direction  de 
sa  vie  (ch.  VI).  Ordinairement  le  mari  ignore;  lorsqu'il  sait,  souvent 
il  se  venge,parfois  il  pardonne;  M.Proal  lui  conseille  le  mépris.  En  pareil 
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cas,  les  circonstances  suggèrent  ce  qui  est  le  plus  sage  et  le  meilleur 
(ch.  VII).  Au  reste  Tadultère  n'est  pas  propre  à  la  femme  :  la  tolérance 
immorale  de  Topinion,  les  complaisances  iniques  de  la  loi  rendent. ce 
crime  facile  à  Thommc  (ch.  VIII).  Voilà  l'enquête  terminée  ;  elle  abonde 
en  détails  intéressants,  en  renseignements  authentiques  ;  elle  demeu- 
rerait vaine  si  on  ne  remontait  aux  causes  :  l'indulgence  du  jury,  la 
mauvaise  éducation  des  jeunes  gens,  le  développement  du  nèrvosismp, 
la  protection  insuffisante  de  la  femme  influent  pour  une  large  part  sur 
la  fréquence  des  crimes  passionnels  (ch.  IX).  —  M.  Proal  insiste  sur 
la  contagion  par  la  littérature,  le  roman  et  le  théâtre  (ch.  X.  XI et  XII). 
Ici,  le  moraliste  et  le  jurisconsulte  s'unissent  à  un  littérateur  qui  a 
beaucoup  lu,  observé  et  réfléchi.  Sa  thèse  est  largement  et  rigoureuse- 
ment démontrée  :  les  exemples  qu'il  apporte  sont  innombrables  et, 
pour  la  plupart,  décisifs.  Les  manières  de  penser,  de  sentir,  d'agir  et 
de  vivre  sont,  chez  plusieurs,  une  imitation  littéraire,  l'application  de 
théories  pernicieuses,  la  réalisation  d'un  idéal  corrupteur.  Cependant 
on  a  trouvé  Fauteur  excessif.  Un  critique  mesuré  et  délicat  lui  disait 
récemment  :  «  Peu  à  peu,  cette  impression  ressort  que,  si  le  cœur 
humain  n'avait  pas  été  perverti  par  la  littérature,  jamais  le  crime  n'eût 
souillé  la  face  du  monde...  Autant  vaudrait  contestera  la  littérature  le 
droit  d'exister.  Elle  nous  doit  une  image  fidèle  de  la  vie...  les  écrivains 
qui  nous  parlent  d'amour  s'engagent  du  môme  coup  à  en  parler  avec 
vérité  :  s'ils  ne  nous  en  montraient  que  les  charmes  et  non  les  hontes, 
c'est  alors  qu'ils  feraient  œuvre  mauvaise.  Qu'ils  comprennent  leur 
responsabilité,  elle  est  grande.  Qu'ils  se  soucient  de  leur  dignité,  elle 
a  tôt  fait  d'être  compromise.  Qu'ils  mesurent  les  limites  où  les 
enferment  les  intérêts  de  la  morale  et  les  conditions  mêmes  de  leur 
art  !  Mais  qu'ils  maintiennent  leurs  droit<,  un  jour  contre  lesanathèmes 
des  théologiens,  un  autre  jour  contre  les  condamnations  des  crimina- 
listes  »  [Revue  des  Deux  Mondes^  13  août  1900).  Si  j'ai  bien  compris 
M.  Doumic,  il  revendique  pour  la  littérature  le  droit  de  représenter  les 
crimes  d'amour  pourvu  qu'elle  ne  les  glorifie  pas  :  mais  cette  représen- 
tation est-elle  donc  sans  danger  î  Les  images  qu'elle  évoque,  les  impres- 
sions qu'elle  cause,  les  sentiments  qu'elle  éveille  sont  des  germes 
d'œuvres  mauvaises;  sans  doute  ils  ne  sont  féconds  que  dans  les 
terrains  aptes  à  leur  éclosion,  mais  quel  est  le  cœur  humain  tellement 
à  l'abri  de  la  contagion  qu'il  puisse  les  recevoir  toujours  sans  péril  s'il 
n'a  pas  des  raisons  de  les  accepter  et  s'il  ne  prend  pas  contre  eux  les 
précautions  ordonnées  par  la  religion  et  par  la  morale?  —  Quelle  est 
la  responsabilité  des  crimes  passionnels  ?  «  Ils  sont  peut-être,  quand  on 
les  examine,  les  plus  odieux,  les  plus  dangereux  de  tous  et  surtout  les 
plus  antisociaux.  »  a  écrit  M.  Brunelière.  j  L'amour  excuse  tout,  •  disent 
volontiers  les  jurés  de  nos  cours  d'assises.  L'opposition  est  absolue, 
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comme  on  le  voit.  «  Passionnel  ou  non,  le  crime  est  toujours  le  crime,  » 
dit  M.  Proal,  mais  il  réclame  l'indulgence.  La  question  est  très  grave. 
Il  est  certain,  d'une  part,  qu'il  faut  affirmer  nettement  que  la  société 
seule  a  le  droit  de  punir  et  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  se  venger; 
il  faut  résister  aux  déclamations  des  âmes  romanesques,  aux  théories 
des  aliénistes  et  des  criminalistes  qui  nient  la  responsabilité,  aux 
systèmes  des  philosophes  déterministes  qui  repoussent  la  liDerlé.  Mais, 
d'autre  part,  il  est  indubitable  que  la  passion  s'élève,  gronde  et  agit 
parfois  en  nous,  avant  que  la  volonté  ait  eu  le  temps  et  le  pouvoir 
d'intervenir  ;  que  la  race,  Thérédilé,  le  tempérament,  le  milieu,  l'édu- 
cation, mille  circonstances  impossibles  à  déterminer  peuvent  diminuer 
la  culpabilité  et  môme  la  rendre  nulle  si  la  liberté  ne  s'est  pas  exercée, 
si  le  jugement  de  la  raison  a  été  empêché  parles  obscurités  qu'amasse 
autour  d'elle  la  véhémence  du  désir.  Il  en  est  autrement  de  la  passion 
qui  suit  le  libre  choix  de  la  volonté  :  celle-ci  augmente  la  faute.  Enfin 
la  conclusion  indique  rapidement  les  moyens  do  diminuer  la  crimina- 
lité passionnelle  :  il  faut  purifier  et  anoblir  la  conception  de  l'amour  ; 
c'est  l'œuvre  de  l'éducation,  de  la  famille,  de  la  société  et  surtout  de  la 
religion.  M.  Proal  parle  de  a  Vutilité  du  sentiment  religieux  »,  le  mot 
est  trop  faible,  ce  sentiment  est  nécessaire,  essentiel,  indispensable; 
hélas  !  la  faiblesse  humaine  est  si  originelle  et  si  profonde  qu'il  ne  suffit 
pas  toujours  à  empêcher  le  mal.  Je  me  suis  attardé  sur  ce  livre  ;  je  ne 
le  rogrette  pas.  C'est  une  œuvre  honnête,  très  bien  conçue  ;  elle  renferme 
des  documents  dont  les  moralistes,  les  prédicateurs,  les  directeurs  de 
conscience  pourront  se  servir  avec  profit  :  elle  est  un  commentaire 
émouvant  et  saisissant  du  Décalogue.  Déjà  connu  par  de  bons  livres 
sur  la  criminalité,  M.  Proal  fait  preuve  de  talent,  de  goût  littéraire  et 
de  sens  philosophique  ;  il  fait  honneur  à  la  magistrature  française. 

12.  —  Idéal  antique  et  idéal  nouveau  :  le  titre  de  cette  brochure  de- 
mande à  être  expliqué.  Elle  réunit  deux  discours  sur  le  féminisme  et 
l'instruction  des  femmes,  prononcés  à  Rome  dans  un  institut  religieux 
par  Mgr  Marini,  protonotaire  apostolique,  substitut  de  la  secrétairerie 
des  brefs  pontificaux.  Ils  sont  empreints  de  finesse,  de  grâce  et  de 
distinctions  italiennes,  et,  avec  amabilité  et  agrément,  ils  disent  la 
vérité  aux  femmes  et  leur  dispensent  d'utiles  conseils.  La  première  de 
ces  conférences  débute  par  un  exposé  du  féminisme  sous  les  formes 
radicale,  tempérée  et  doctrinaire  qu'il  revêt.  Le  fond  de  la  pensée  de 
ceux  qui  les  propagent  à  travers  le  monde,  c'est  de  faire  cesser  l'op- 
pression de  la  femme  esclave  de  l'homme,  et  de  revendiquer  l'égalité 
complète  avec  l'homme  dans  l'ordre  économique,  politique  et  social. 
Mgr  Marini  démontre  sans  peine  que  *  l'être  raisonnable  n'est  vraiment 
honorable,  sage  et  heureux,  que  quand  il  reste  au  poste  que  le  Suprême 
Tuteur  de  la  nature  lui  a  assigné  dans  l'harmonie  de  l'univers»  (p.  19). 
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Or,  sans  parler  de  la  révélation  et  des  enseignements  qui  fixent  à  la 
femme  son  rang  et  son  rôle,  la  nature  est  instructive  à  cet  égard. 
Différente  de  Thomme,  «  le  plus  grand  défaut  de  la  femme  est  d*êtr6 
homme,  Pourquoi  ?  Parce  qu^elle  ne  sera  ni  homme  ni  femme  :  elle 
sera  un  être  hybride,  un  contre-sens,  un  monstre  »  (p.  32) .  Cela  posé, 
rinstruction  de  la  femme  doit-elle  être  identique  à  celle  de  l'homme? 
Évidemment  non.  Est^elle  donc  incapable  de  comprendre,  de  retenir 
et  de  raisonner  ?  Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  mais  son  intelligence 
est  moins  dégagée  de  Timagination,  sa  raison  plus  imprégnée  de  sen- 
sibilité, son  jugement  plus  influencé  par  la  passion.  Surtout,  puis- 
qu'elle est  psychologiquement  et  physiologiquement  conformée  pour 
tenir,  au  foyer,  la  place  que  tient  l'homme  dans  la  cité,  les  connais- 
sances qu'elle  doit  acquérir  doivent  être  en  harmonie  avec  les  fonc- 
tions qui  dérivent  de  sa  nature.  Avant  tout,  et  d'après  les  lois  géné- 
rales, il  faut  former  en  elle  l'épouse  et  la  mère.  J'ai  résumé  librement, 
mais  assez  fidèlement,  il  me  semble,  la  pensée  de  l'auteur,  bien  tra- 
duite dans  une  langue  vive  et  souple  par  Mgr  Le  Monnier.  Oserai-je 
dire  que  si  ses  principes  sont  incontestables,  il  y  a  certainement,  parmi 
les  divagations  ridicules,  les  chimères  et  les  excès  des  féministes,  des 
revendications  dignes  d'intérêt.  Ce  qui  tend  à  préciser,  à  affermir  la 
personnalité  de  la  femme,  doit  être  pris  en  sérieuse  considération  ; 
elle  est  autre  que  l'homme;  elle  n'est  pas  inférieure  à  lui.  Si  les 
femmes  algébristes,  métaphysiciennes,  administrateurs,  sont  des  excep- 
tions, il  y  a  pourtant  des  emplois  qu'elles  peuvent  utilement  remplir, 
des  professions  qu'il  faut  leur  ouvrir  :  la  seule  réserve  c'est  qu'on  ne 
veuille  pas  leur  rendre  accessibles  les  fonctions  incompatibles  avec 
leur  nature,  qu'elles  gardent  la  modestie  et  la  pudeur  qui  est  leur  force 
et  leur  charme,  qu'elles  se  plaisent  avant  tout  à  la  vie  intérieure,  à  celle 
de  l'âme  et  à  celle  du  foyer.  Il  leur  est  bien  facile  de  se  consoler  d'être 
inférieures  à  l'homme  à  la  guerre,  à  l'amphitéâlre,  au  laboratoire,  au 
tribunal,  puisqu'elles  lui  sont  si  manifestement  supérieures  pour 
embellir  la  vie  ou  relever  les  cœurs  qui  souffrent,  auprès  du  lit  d'un 
malade  ou  du  berceau  d'un  enfant. 

13.  —  a  Le  christianisme,  eu  tant  que  dogme,  a  été  ruiné  par  sa 
propre  morale  ;  ainsi  le  christianisme,  en  tant  que  morale,  doit  aussi 
aller  à  sa  ruine. . .  la  mort  de  la  morale,  tel  est  le  spectacle  grandiose 
en  cent  actes  réservé  pour  les  deux  prochains  siècles  d'histoire  euro- 
péenne  »  (p.  282).  En  attendant,  il  faut  expliquer  ce  devoir  que 

l'homme  a  considéré  jusqu'à  présent  comme  la  loi  de  la  vie.  Ce  fut 
l'objet  de  plusieurs  ouvrages  de  Frédéric  Nietzsche  et,  en  particulier, 
du  livre  intitulé  :  Généalogie  de  la  movalcy  traduit  par  M.  Henri 
Albert.  Trois  dissertations  le  composent  :  I.  Bien  et  mal,  bon  et 
mauvais.  II.  La  Faute,  la  mauvaise  conscience  et  ce  qui  leur  ressemble. 
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III.  Quel  est  le  sens  de  tout  idéal  ascétique  ?  —  L  L'homme  a  inventé 
ces  deux  évaluations  :  le  bien  et  le  mal  ;  dans  quelles  conditions  ? 
Quelle  valeur  ont-elles  ?  Les  philosophes  anglais  les  confondent  avec 
rutile  et  le  nuisible  ;  rien  n'est  plus  étranger  et  inapplicable.  Le  mot 
bonus  peut  s'interpréter  par  :  le  guerrier,  car  bonus  se  ramène  à  duonus 
dérivé  de  rfuo,  duel.  Le  bon  est  le  fort,  le  puissant,  le  courageux,  le 
noble:  le  mauvais  est  le  faible,  le  débile,  le  lâche,  le  bas.  C'est  bien 
leur  conception  que  les  hommes  supérieurs  imposèrent  aux  hommes  du 
troupeau,  aux  esclaves.  Ceux-ci,  dans  leur  ressentiment^  ont  renversé 
le  sens  des  valeurs  et  attribué  la  bonté  à  la  douceur,  à  la  pitié,  à  la 
justice.  Le  christianisme  a  développé  et  fortifié  ce  sentiment, 
c  Gomme  une  dernière  indication  de  Vautre  voie,  apparut  Napoléon  . . 
et  par  lui  le  problème  incarné  de  l'idéal  noble  par  excellence. . .  Napo- 
léon, cette  synthèse  de  l'iuhumain  et  du  surhumain.  »  (p.  80.)  —II.  La 
mauvaise  conscience  est  le  produit  de  la  cruauté  retournée,  refoulée, 
devenue  intérieure,  s'exerçant  contre  elle-même  ;  l'obligation  a  été 
envisagée  d'abord  comme  une  dette  et  trouve  son  origine  dans  les 
notions  d'échange  entre  débiteur  et  créancier,  entre  acheteur  et  ven- 
deur. «  Parler  de  justice  ou  d'injustice  en  soi  n'a  pas  de  sens  ;  une 
infraction,  une  violation,  un  dépouillement,  une  distinction  en  soi  ne 
pouvant  (^tre  évidemment  quelque  chose  d'injuste  attendu  que  la  vie 
procède  essentiellement,  c'est-à-dire  dans  ses  fonctions  élémentaires, 
par  infraction,  violation,  dépouillement,  destruction  et  qu'on  ne  sau- 
rait rimaginer  autrement  »  (p.  121).  Ce  châtiment  a  été  considéré 
comme  moyen  d'empêcher  le  criminel  de  nuire,  de  se  libérer  vis-à-vis 
de  l'individu  lésé,  d'inspirer  la  terreur,  de  compenser  pour  les  avan- 
tages dont  avait  joui  le  coupable,  d'éliminer  un  élément  dégénéré,  etc. 
Il  faut  lire  deux  pages  remarquables  et  très  suggestives  sur  les 
divers  aspects  qu'a  révélés  la  peine  infligée  pour  le  crime  (p.  129  et  130). 
Mais  on  eut  tort  de  lui  attribuer  la  propriété  d'éveiller  chez  le  coupable 
le  sentiment  de  la  faute.  Celui-ci  naît  de  V intériorisation  des  instincts 
de  violence,  qui,  ne  pouvant  s'exercer  au  dehors  et  contre  les  autres,  se 
tournèrent  contre  l'homme  «  définitivement  enchaîné  dans  le  carcan  de 
la  société  et  de  la  paix  »  (p.  136).  C'est  la  maladie  de  l'homme  cruel 
contre  lui-môme.  La  conscience  d'avoir  une  dette,  un  péché,  est 
liée  avec  l'existence  d'un  débiteur  et  disparaît  avec  sa  négation. 
<i  L'athéisme  et  une  sorte  de  seconde  innocence  sont  liés  l'un  à  l'autre  » 
(p.  149) .  Ces  fantômes  seront  exorcisés  par  l'antechrist,  l'antinihiliste, 
le  vainqueur  de  Dieu  et  du  néant,  Zouathoustra  l'impie,  qui  sera  le 
libérateur.  —  III.  L'idéal  ascétique  c'est,  pour  l'artiste,  le  moyen  de 
jouir  de  la  contemplation  esthétique  sans  être  troublé  par  les  instincts 
de  la  sensualité  ;  pour  le  penseur,  l'indépendance  à  l'égard  des  réalités 
qui  empêchent  la  contemplation  ;  pour  le  prêtre,  un  instrument  de 
Novembre  1900.  T.  LXXXIX.  26, 
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domioation,  qui  fut  utile  parce  qu'il  détourna  le  ressenlinieni  des 
opprimés,  des  hommes  du  troupeau  qu'il  groupa,  consola,  releva, 
auxquels  il  inspira  des  convictions  et  des  enthousiasmes  qui  donnèrent 
un  sens  à  la  douleur.  Ce  n^en  est  pas  moins  un  mensonge  répandu  par 
le  christianisme  et  qui  ne  trouve  pas  son  correctif  dans  la  science,  car 
celle-ci  n'est  pas  libre,  puisqu'elle  croit  encore  à  la  vérité  ;  c'est  un 
appauvrissement  de  l'énergie  virile  et  le  vainqueur  de  l'idéal  ascétique 
sera  l'homme  possédant  «  la  volonté  de  puissance  »,  fort,  violent,  sans 
pitié,  joyeux,  qui  bouleversera  la  table  des  valeurs  —  c'est-à-dire  les 
notions  primitives  et  communes  qui  furent  jusqu'ici  les  principes  delà 
pensée  et  de  l'action  humaines.  Le  surhumain  détruira  la  morale  comme 
tout  le  reste  au  profit  de  sa  vie  intense  et  féconde.  —  Ai-je  conipris? 
Je  ne  sais,  a  II  s'écoulera  encore  du  temps  avant  que  ces  écrits  soient 
lisibles  »  (p.  22.)  —  «  Seronl-ils  à  votre  goût  ces  fruits  de  notre  jardin? 
Mais  qu'importe  cela  aux  arbres,  que  nous  importe,  à  nous  autres 
philosophes  !»  {p.  10.)  Ce  malheureux  Nietzsche  est  mort  il  y  a  deux 
mois  :  depuis  douze  ans  il  avait  perdu  la  raison.  Il  a  joui  d'une 
grande  vogue  en  son  pays  et  on  peut  voir  ses  œuvres  et  son  portrait 
étalés  en  bonne  place  aux  devantures  des  libraires  d'Allemagne.  Mais 
déjà  la  réaction  commence  ;  une  brochure  a  paru  récemment  avec  ce 
titre  :  «  Plus  de  Goethe  et  moins  de  Nietzsche.  »  L'ironie,  le  lyrisme, 
la  violence  de  l'auteur  de  Zouathoustra  font  songer  à  II.  Heine  ;  mais 
peut- être  ne  fut- il  jamais  entièrement  responsable  des  monstruosités, 
des  blasphèmes  qui  pullulent  dans  ses  écrits,  de  la  haine  féroce  contre 
le  christianisme  et  le  vrai  Dieu,  qui  est  le  fond  de  toutes  ses  œuvres. 
Si  les  historiens  de  la  philosophie  conservent  son  nom,  ce  sera  comme 
celui  d'un  aliéné  extraordinaire  doué  d'une  remarquable  intelligence 
et  d'une  ridicule  vanité. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  —  L'étude  de  la  scolastique  arabe  n'est 
pas  superflue  à  qui  veut  connaître  les  doctrines  et  l'histoire  de  la  sco- 
lastique chrétienne.  Or,  parmi  les  maîtres  musulmans,  un  des  plus 
dignes  d'attention  est  assurément  celui  auquel  M.  le  baron  Carra  de 
Vaux  vient  de  consacrer  une  importante  monographie  :  Avicenne.  Il 
fallait  pour  aborder  l'œuvre  dlbn  Sina  (Avicenne),  un  penseur,  un 
érudit,  un  orientaliste.  M.  Carra  de  Vaux  était  donc  tout  désigné. 
Préoccupé  d'assigner  à  son  auteur  le  rang  qui  -lui  est  dû,  il  fait  précé- 
der sa  biographie  de  quatre  chapitres,  excellent  résumé  de  la  philoso- 
phie arabe,  depuis  Mahomet  jusqu'à  la  fin  du  x"  siècle.  Après  avoir 
exposé  la  théodicée  du  Coran,  il  nous  fait  connaître  les  commentaires 
qu'elle  reçut  dans  les  œuvres  des  docteurs  musulmans  appelés  motazé' 
lites.  Mais  déjà  des  livres  hébreux,  grecs  et  chrétiens  avaient  été  tra- 
duits, dont  l'influence  fut  considérable  et  qui  fournirent  aux  penseurs 
musulmans  des  idées  et  des  matériaux  pour  édifier  leurs  constructions 
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doctrinales.  Gomme  le  moyen  â^je  chrétien  eut  des  Sommes  qui  retra- 
cent un  mouvement  intellectuel,  les  contrées  du  Coran  eurent  des  en- 
cyclopédies et  Ton  compte,  dans  la  littérature  arabe,  une  vingtaine  de 
précurseurs,  avant  Ibn  Sina.  Celui-ci  a  écrit  le  Chtfa  (la  guérison),  le 
Nadjat  (le  salut),  le  livre  des  théorèmes,  et  des  avertissements,  la  phi- 
losophie d'Aroudi,  la  philosophie  d'Alâ  et  un  très  grand  nombre  de 
traités  qui  dépassèrent,  dii-on,  la  centaine.  Ils  parcourent  avec  la  lo- 
gique, la  physique,  la  psychologie,  la  métaphysique,  la  mystique,  le 
cycle  entier  de  la  philosophie.  Bien  absolu,  émanations  éternelles 
d'où  procèdent  des  êtres  intermédiaires,  matière  première,  intellect 
actif,  qui  deviendra  la  raison  impersounelle  d'Averroès. . .  nous  retrou- 
vons les  termes  employés  par  Aristote  et  les  néo-platoniciens.  Mais, 
tandis  que  les  idées  qu'ils  représentent  furent  purifiées  et  précisées  pour 
entrer  dans  la  synthèse  chrétienne,  elles  apparaissent  altérées  et  défor- 
mées par  Texégèse  musulmane.  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  ici 
très  brièvement;  il  faut  en  lire  l'exposé  et  le  développement  sous  la 
plume  de  M.  Carra  de  Vaux.  En  ces  régions  souvent  inexplorées,  tou- 
jours obscures,  on  ne  saurait  rencontrer  un  meilleur  guide. 

15.  — Pour  Texalter  ou  pour  le  combattre,  qui, parmi  ceux  qui  parlent 
ou  qui  écrivent,  a  omis  de  éiter  le  philosophe  de  Kœnigsberg  ?  Mais 
peut-être  faudrait-il  d'abord  le  connaître  ;  et  cela  n'est  point  aisé. 
Certes,  la  littérature  kantienne  est  abondante  en  résumés,  interpré- 
tations, réfutations,  panégyriques.  Il  nous  manquait  un  exposé  mé- 
thodique et  complet,  indispensable  pour  l'étude  directe  des  textes,  si 
difficilement  accessibles.  Le  livre  de  M.  Théodore  Ruyssen  sur  Kant 
nous  parait  combler  heureusement  cette  lacune.  Il  s'est  efforcé  de 
demeurer  absolument  «  impersonnel  et  objectif,  d  et  il  nous  semble 
qu'il  y  a  pleinement  réussi.  Trop  souvent  on  se  borne  à  une  analyse 
de  la  critique  de  la  raison  pure,  où,  si  l'on  joint  celle  de  la  raison  prati- 
que, on  néglige  de  rendre  sensibles  les  liens  qui  les  rattachent  Tune  à 
l'autre.  M.  Ruyssen,  après  une  rapide  mais  suffisante  biographie,  con- 
sidère les  premiers  essais,  ceux  de  la  période  antécritique,  et  on  com- 
prend par  leur  énumération  combien  fut  variée  et  riche  la  culture  in- 
tellectuelle du  penseur  qui  essaya  d'expliquer  la  science  et  la  morale, 
la  nature  et  la  liberté.  Nous  avons  spécialement  remarqué  le  chapitre 
vin  a  dont  l'objet  est  :  la  philosophie  religieuse.  Presque  tous  les  his- 
toriens passent  sous  silence  le  très  curieux  ouvrage  sur  la  Religion 
dans  les  limites  de  la  raison.  Après  une  position  historique  de  la 
quv3Slion,  M.  Ruyssen  nous  en  révèle  le  contenu.  Il  se  renferme  avec 
un  soin  jaloux  dans  ses  attributions  d'historien,  et  ses  propres  ré- 
flexions n'ont  pour  but  que  d'établir  les  transitions  nécessaires  entre 
les  diverses  parties  du  système.  Dirai-je  toute  ma  pensée  ?  J'aurais 
aimé  que,  sans  rien  perdre  de  son  impartialité,  Tauteur  eût  mis  davan- 
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tage  le  lecteur  en  garde  contre  ce  très  dangereux  bréviaire  du  raiiona- 
lisme,  puisque,  aussi  bien,  et  malgré  lui,  il  est  forcé  d'apprécier  quand 
môme.  «  CTest  l'ouvrage  le  plus  serré,  le  plus  abondant  en  aperçus 
pénétrants  d'bistorien  et  de  psychologue...  il  parle  avec  une  vénéra- 
tion émue  du  «  sage  docteur,  du  saint,  de  TÉvangile.  •  (V.  p.  334-335). 
N'oublions  pas  que  Kant  attaque  le  mystère,  le  miracle,  le  surnaturel, 
et  la  gravité  du  ton  augmente  le  péril,  pour  les  âmes  simples  et  droi- 
tes. Avec  raison,  M.  Ruyssen  met  en  relief,  en  quelq[ue8  pages  fermes 
et  substantielles,  Tunité  d'esprit,  de  méthode,  de  doctrine,  qui,  malgré 
certaines  Inévitables  contradictions  de  détail,  fait  du  kantisme  un 
tout  cohérent,  merveilleusement  ordonné  par  un  très  puissant  génie. 
Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  éléments  dont  se  compose  son  œuvre 
soient  d'une  valeur  éprouvée,  et  s'il  est  vrai  que  Kant  ait  entraîné  la 
philosophie  dans  des  voies  nouvelles  »,  ces  voies  l'ont  conduite  au  ra- 
tionalisme, au  panthéisme,  à  l'idéalisme,  au  scepticisme.  Encore  une 
fois,  M.  Ruyssen  n'a  pas  voulu  se  laisser  tenter  par  la  critique  ;  cette 
omission  n'emp<>che  pas  son  livre  d'être  utile,  clair,  bien  informé,  par- 
faitement composé  ;  et  dans  une  matière  si  complexe,  subtile,  profonde 
et  parfois  inextricable,  ce  n'est  pas  mériter  un  médiocre  éloge  que 
celui  d'être  maître  de  son  sujet. 

i6.  —  M.  le  chanoine  E.  Blanc  aurait  quelque  peine  à  s'abstenir  de 
juger  les  systèmes  qu'il  expose  :  il  est  volontiers  dogmatique  et  nette- 
ment affirmatif  ;  mais  il  étale  ses  décisions  par  de  solides  considérants, 
il  les  appuie  sur  une  ferme  doctrine,  et  il  se  montre  si  franchement 
sincère  que  ceux-là  mêmes  qu'il  n'arriverait  pas  à  convaincre  appré- 
cieront sa  loyauté.  Les  Mélanges  philosophiques  complètent  la  très  esti- 
mable Histoire  de  la  philosophie  publiée  naguère  par  l'auteur  ;  ils  font 
partie  d'une  série  qui  comprendra  quatre  volumes,  et  nous  souhaitons 
que  celui-ci  soit  bientôt  suivi  des  trois  autres.  Nous  signalerons, 
parmi  les  articles  qui  composent  ce  recueil,  l'examen  de  la  philosophie 
de  Spir  et  l'étude  sur  les  trois  dialectiques  théorique,  pratique  et  reli- 
gieuse, d'un  professeur  de  Genève,  M.  Gourd,  dont  la  religion  aboutit 
au  symbolisme,  l'examen  détaillé  de  deux  importants  ouvrages  de 
M.  Ribot.  Les  apologistes  trouveront  mieux  qu'à  glaner  dans  les  études 
sur  la  théorie  de  l'erreur,  la  science  et  la  croyance,  les  rapports  de 
Dieu  et  du  monde,  d'après  MM.  Brochart  et  Janet  ;  les  moralistes,  les 
économistes  et  les  sociologues  liront  avec  profit  des  pages  judicieuses 
sur  l'éducatioD,  l'économie  de  l'effort,  l'origine  du  pouvoir  ou  le  mou- 
vement catholique  social.  Je  crois  qu'à  propos  d'hynoptisme  et  de 
transformisme,  plusieurs  trouveront  le  savant  professeur  absolu  et 
sévère.  Malgré  cela  il  ne  risque  point  de  passer  pour  «  un  théologien 
suranné,  un  philosophe  du  moyen  âge.  i  S'il  aime  la  tradition,  8*il 
écoute  volontiers  les  maîtres  d'autrefois,  il  connaît  la  littérature  philo- 
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sophique  moderne  el  coûtemporaine,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  examine 
avec  soin  les  pièces  du  procès  qu'il  rend  la  sentence,  avec  l'intention 
d'apporter  à  l'examen  qui  la  précède  un  esprit  ouvert,  libre  et  sympa- 
thique à  tous  les  progrès. 

17.  —  On  ne  perd  jamais  son  temps  en  lisant  l'Année  philosophique 
dirigée  par  M.  Pillon  ;  le  volume  de  1899  (dixième  année)  renferme, 
comme  d'habitude,  des  travaux  de  MM,  Renouvier,  Pillon  et  Dauriac, 
auxquels  s'est  joint,  cette  fois,  un  professeur  de  l'Université  de  Bor- 
deaux, M.  Hamelin.  Le  chef  respecté  de  l'École  criticiste  traite  de  la 
personnalité.  Il  fait,  à  grands  traits,  l'histoire  de  ce  concept,  depuis  les 
mythes  helléniques  et  latins  jusqu'aux  panthéistes  allemands.  Dans  son 
étude,  on  rencontre  des  pensées  justes,  des  réflexions  profondes,  des 
notions  inexactes  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  et,  naturellement,  des 
attaques  contre  la  <  substance  »  entendue  au  sens  de  saint  Thomas  ou. 
de  Descartes.  Je  n'arrive  pas  à  comprendre  ce  que  peut  bien  être  une 
personne  qui  n'est  pas  une  substance.  M.  Hamelin  discute  la  défini- 
tion de  rinduction  :  le  passage  du  particulier  au  général  ;  s'il  accepte 
l'opinion  commune,  d'après  laquelle  elle  est  l'opération  qui  découvre 
des  lois  par  la  connaissance  des  faits, c'est  en  l'expliquant  à  sa  manière  : 
pour  lui.  l'induction  est  une  relation  entre  la  nature  et  la  pensée  du 
chercheur;  celle-ci  pénètre  du  dehors  dans  un  phénomène  donné  et  y 
découvre  des  rapports  que  les  faits  immédiats  ne  contiennent  pas.  Le 
principe  fondamental  de  l'induction,  c'est  qu'il  y  a  des  lois.  L'induction 
comporte  donc  un  moyen  terme  comme  le  syllogisme  ;  mais  ce  moyen 
terme  n'est  pas  tiré  de  la  nature  de  l'objet,  il  est  relatif  à  nous.  L'au- 
teur de  cette  théorie  se  montre  très  pénétrant  et  écrit  dans  une  excel- 
lente langue  philosophique.  La  méthode  et  la  dbctrine  de  M.  Shad- 
worth  Hodgson  sont  exposées  par  M.  Dauriac  dont  l'intelligente  curio- 
sité se  plaît  à  parcourir  en  tous  sens  le  monde  des  idées  et  des  systèmes. 
La  philosophie  de  M.  Hodgson  est  une  métaphysique  de  l'expérience  : 
Il  n'existe  ni  objet  en  soi,  ni  sujet  en  soi,  mais  la  conscience  nous 
reste  dont  l'analyse  dégage  tout  le  contenu  de  la  philosophie.  L'auteur 
anglais  trouve  le  moyen  d'être  à  la  fois  phénoméniste  et  réaliste,  il  est 
probable  qu'il  n'est  pas  infinitiste  ;  il  est  possible  qu'il  soit  matéria- 
liste, car.  le  substratum  de  sa  conscience  empirique  est  matériel,  mais 
il  y  a  pourtant  un  monde  invisible  et  peut-être  un  Dieu.  M.  Pillon 
poursuit  ses  recherches  si  bien  conduites  sur  l'évolution  de  l'idéalisme 
au  xix«  siècle.  Bayle  a  critiqué  le  spinozime  ;  M.  Pillon  critique  Bayle 
avec  sagacité;  ses  remarques  sont  le  plus  souvent  fortes,  ses  distinctions 
fondées,  ses  objections  solides.  Mais  il  nous  est  impossible  d'admettre 
que  a  les  modes  de  l'étendue  se  ramènent  à  ceux  de  la  pensée,...  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  substance  que  la  loi  nécessaire  d'unité  synthétique 
exprimée  par  le  mot  conscience,  d  (p.  155).  Pour  nous,  la  conscience  est 
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la  fonction,  ou,  si  Ton  veut,  la  propriété  d'un  esprit  qui  revient  sur  lui- 
même  pour  découvrir  ce  qui  est  en  lui.  La  bibliographie  de  l'année  189f 
est  due  aussi  à  M.  Pillon  ;  aucune  de  ses  analyses  n'est  banale  ;  som 
stjle  exprime  ses  jugements  avec  une  netteté  parfois  un  peu  rude.  Nulle 
part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  les  revues  spéciales,  on  ne  trouverait, 
comme  ici,  le  compte-rendu  des  thèses  de  théologie  protesUnle.  Il  est 
naturel  que  M.  Pillon  éprouve  et  témoigne  quelques  complaisances 
envers  ses  coreligionnaires  ;  mais  il  nous  connaît  bien  mal  s'il  pense 
€  qu'on  peut  être  sincèrement  catholique  sans  être,  au  fond,  sérieuse- 
ment chrétien.  >  L.  Maisonneuvb. 
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i.  —  Nous  avons  dit  à  deux  reprises,  dans  celte  revue  des  livres  d^art, 
en  termes,  hélas  !  Irop  rapides,  loul  le  bien  que  nous  pensions  de  la 
grande  histoire  de  la  Sculpture  f!o}x*ntint\  publiée  par  M.  Ilarcel  Rey- 
mond  chez  les  frères  Alinari  de  Florence,  et  illustrée  magnifiquement 
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par  des  éditeurs  qui  sont  tout  à  la  fois  des  photographes  très  célèbres. 
Un  quatrième  et  dernier  Tolume  vient  de  paraître,  qui  mène  l'École 
iorentine  jusqu'à  l'aube  des  temps  nouveaux.  Il  suffira  de  dire,  pour 
en  faire  comprendre  le  puissant  intérêt,  qu'il  renferme  les  monographies 
et  reproduit  les  œuvres  de  Michel-Ange  et  des  Sansovino,  de  Bandinelli 
et  de  Jean  Bologne,  enfin  des  héritiers  romains  de  Florence,  Bernin  et 
ses  élèves.  L'art  florentin  s'est  perpétué  hors  de  Florence,  il  a  fait  vivre 
toute  ritalie.  On  imagine  aisément  quel  beau  parti  le  talent  généreux 
de  l'historien  a  su  tirer  d'un  tel  choix  de  chefs-d'œuvre.  J'avoue  ne 
point  partager  son  enthousiasme  pour  Andréa  Sansovino  et  les  tombes  de 
Sainte-Marie  du  Peuple  ;  et  je  crains  que,  dans  la  plupart  des  bas-reliefs 
•u  des  groupes  d'Andréa  Femicci,  de  Baccio  da  Montelupo,de  Rusticiou 
de  Torrigiano,  le  sentiment  sincère  n'ait  fait  place  à  une  gesticulation 
toute  artificielle.  Mais  qu'il  est  agréable  de  retrouver,  en  pleine  époque 
de  culture  académique  et  païenne,  ce  dernier  Délia  Robbia,  Giovanni, 
si  fidèle  encore  à  l'esprit  religieux  et  à  la  douce  piété  du  Quattrocento  ! 
M.  Reymond  a  eu  le  courage  d'écrire  que  dans  l'art  de  Michel-Ange  a  à 
chaque  instant  Texcellent  et  le  détestable  se  coudoient,  »  et  il  a  fait  «  la 
part  des  accents  sublimes  qui  entraînent  notre  cœur  et  des  extrava- 
gances qui  révoltent  notre  raison.  »  Plus  d'un  le  blâmera  d'avoir  été 
sincère  jusqu'à  un  tel  manque  de  respect  ;  et  j'avoue  ne  le  comprendre 
qu'en  songeant  aux  excès  insensés  des  peintres  et  des  sculpteurs 
michelangélesques.  Mais  aussi  que  de  réflexions  profondes  et  justes 
sur  la  Sixtine,  sur  les  tombeaux  des  Médicis,  et  quelle  fin  émouvante 
de  tout  ce  chapitre  original  dans  la  description  du  buFte  conservé  au 
Louvre  !  a  Ce  front  sillonné  de  rides,  ces  yeux  de  vieillard  qui  ont 
tant  pleuré,  c'est  le  masque  de  l'humanité,  de  cblte  humanité  qui  de 
sa  misère  même  tire  toute  sa  grandeur.  »  La  conclusion  du  livre,  qui 
résume  et  juge  l'immense  mouvement  de  la  Renaissance  italienne, 
serait  toute  à  citer  ;  c'est  un  hymme  à  l'art  moderne,  à  l'art  d'impres- 
sion et  de  pensée,  dégagé  des  entraves  académiques.  «  Admirons  la 
Grèce,  mais  ne  négligeons  pas  Florence.  Dans  nos  ateliers,  à  côté  des 
œuvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  sachons  réserver  une  place  à  celles 
de  Ghiberti,  de  Donatello  et  de  Luca  délia  Robbia,  à  ces  œuvres  qui 
nous  rediront,  plus  que  toutes  les  sculptures  antiques,  que  le  but  de 
l'art  est  d'être  expressif,  et  qu'une  œuvre  n'est  vraiment  grande  que  si 
•lie  a  pour  but  d'exprimer  des  idées  d'une  haute  valeur  intellectuelle 
et  morale.  »  Heureux  M.  Reymond,  d'avoir  pu  donner  une  forme 
définitive  à  son  rêve,  et  d'avoir  attaché  son  nom  à  ceux  de  quelques- 
uns  parmi  les  plus  grands  et  charmants  artistes  que  le  monde  ait 
connus  I 

2.  —  Le  superbe  volume,  ou  plutôt  le  monument  définitif  élevé  à 
Bernin  par  l'éditeur  milanais  M.  Hoepli,  nous  est  parvenu  au  moment 


—  408  — 

où  notre  dernière  chronique  était  déjà  close;  il  n^est  pas  trop  tard  pour 
en  dire  tous  les  mérites.  Un  jeune  historien  d*art.  M.  Stanislao  Fras- 
chetli,  gardera  Thonneur  enviahle  d'avoir  restauré  la  gloire  trop  facile- 
ment combattue  et  calomniée  de  Bernin.  Il  Bemini  !  ce  fut  un  des  noms 
magiques  du  xvii®  siècle;  architecture,  sculpture,  il  avait  tout  renou- 
velé; Rome  entière  se  transformait  sous  sa  main  fiévreuse;  et  ilpnt 
s'imaginer  un  moment  qu'il  transformerait  le  Louvre  et  Paris.M.  Fraschetti 
a  soumis  à  une  révision  sévère  la  vie  de  Bernin,  écrite,  semblait-il, 
dans  les  meilleures  conditions,  par  Baldinucci,  Tannée  même  de  la 
mort  du  maître;  il  l'a,  sur  bien  des  points,  rectifiée  et  complétée.  Par 
les  documents  d'archives,  par  les  lettres  et  les  Mémoires  du  temps,  il 
a  reconstitué  tout  ce  milieu  si  intelligent  et  curieux  du  Seicento,  Papes, 
cardinaux,  sénat  romain  et  familles  princières;  el,  par  dessus  tout,  il 
nous  présente  bien  vivante  la  figure  de  ce  grand  créateur  de  vie. 
L'illustration  du  livre,  admirable  et  d'une  richesse  absolument  neuve, 
fait  défiler  sous  nos  yeux  le  monde  de  réalité  et  de  fantaisie  où  s'exerça, 
sans  s'épuiser  jamais,  la  verve  amusante,  la  fougue  sensuelle,  le  génie 
de  cet  homme  unique.  Bustes  comparables  à  des  portraits  de  Van 
Dyck,  monuments  funèbres  de  Tinvention  la  plus  macabre,  caprices 
ornementaux  exquis,  tritons  et  nymphes  se  jouant  dans  les  eaux  jail- 
lissantes des  fontaines  de  Rome,  groupes  délicats  et  voluptueux  de 
figures  païennes  ou  chrétiennes, des  Dianeset  des Daphnés  jusqu'à  celte 
sainte  Thérèse  qui  se  pâme  d'une  extase  trop  humaine,  mais  rendue 
avec  une  telle  vérité  que  c'est  un  des  plus  surprenants  miracles  de 
l'art,  et  puis  conceptions  énormes  d'architecture,  palais,  églises,  portes 
triomphales,  colonnade  de  Saint-Pierre,  décors  de  fôtes  et  de  proces- 
sions, que  ne  trouve-t-on  pas  dans  l'œuvre  de  Bernin!  Il  n'y  a,  au 
xvn«  siècle,  qu'un  artiste  qu'on  lui  puisse  comparer, pour  la  fécondité 
inlassable  et  le  sens  des  somptueux  décors,  c'est  Rubens.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  ressemblance  de  surface.  Ajoutez  à  ce  génie  d'inventeur  des 
qualités  tout  italiennes  de  faconde  et  d*esprit  pittoresque, un  bon  sens 
délicieux,  une  familiarité  toute  simple  avec  les  plus  hautaines  splen- 
deurs, et  tout  à  la  fois  une  vanilé  débordante,  et  vous  verrez  peu  à  peu 
apparaître,  entre  les  pages  savantes  de  M.  Fraschetti,  cet  homme  du 
monde,  cet  homme  d'église  et  de  théâtre,  artiste  toujours  et  partout,  et 
qui  n'eut  qu'un  tort  :  de  se  croire  un  sculpteur  et  un  architecte  chrétien. 
3.  —  C'est  au  même  grand  éditeur  milanais  qu'est  due  la  publication 
d'une  série  considérable  de  Manuels  pratiques,  rappelant  assez  les 
Manuels  Roret  dont  usaient  nos  grands  pères,  et,  comme  eux,  de  Taleur 
très  inégale.  Mais,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  de  fort  bons,  et  celui 
de  l'architecture  italienne,  par  M.  Melani  :  Manucde  di  arohUeltura 
iialiana  anlica  e  modema,  texte  italien,  me  semble  des  meilleurs.  U 
complète,  dans  la  môme  collection,  les  traités  de  peinture  et  de  sculp- 
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par  des  éditeurs  qui  sout  tout  à  la  fois  des  photographes  très  célèbres. 
Un  quatrième  et  dernier  volume  vient  de  paraître,  qui  mène  TÉcole 
iorentine  jusqu'à  l'aube  des  temps  nouveaux.  Il  suffira  de  dire,  pour 
en  faire  comprendre  le  puissant  intérêt,  qu'il  renferme  les  monographies 
et  reproduit  les  œuvres  de  Michel-Ange  et  des  Sansovino,  de  Bandinelli 
et  de  Jean  Bologne,  enfin  des  héritiers  romains  de  Florence,  Bernin  et 
ses  élèves.  L'art  florentin  s'est  perpétué  hors  de  Florence,  il  a  fait  vivre 
toute  ritalie.  On  imagine  aisément  quel  beau  parti  le  talent  généreux 
de  rhistorien  a  su  tirer  d'un  tel  choix  de  chefs-d'œuvre.  J'avoue  ne 
point  partager  son  enthousiasme  pour  Andréa  Sansovino  et  les  tombes  de 
Sainte- Marie  du  Peuple  ;  et  je  crains  que,  dans  la  plupart  des  bas-reliefs 
•u  des  groupes  d'Andréa  Ferrucci,  de  Baccio  da  Montelupo,de  Rusliciou 
de  Torrigiano,  le  sentiment  sincère  n'ait  fait  place  à  une  gesticulation 
toute  artificielle.  Mais  qu'il  est  agréable  de  retrouver,  en  pleine  époque 
de  culture  académique  et  païenne,  ce  dernier  Délia  Robbia,  Giovanni, 
si  fidèle  encore  à  l'esprit  religieux  et  à  la  douce  piélé  du  Quattrocento  ! 
M.  Reymond  a  eu  le  courage  d'écrire  que  dans  l'art  de  Michel-Ange  a  à 
chaque  instant  Texcellent  et  le  détestable  se  coudoient,  »  et  il  a  fait  «  la 
part  des  accents  sublimes  qui  entraînent  notre  cœur  et  des  extrava- 
gances qui  révoltent  notre  raison.  »  Plus  d'un  le  blâmera  d'avoir  été 
sincère  jusqu'à  un  tel  manque  de  respect  ;  et  j'avoue  ne  le  comprendre 
qu'en  songeant  aux  excès  insensés  des  peintres  et  des  sculpteurs 
michelangélesques.  Mais  aussi  que  de  réflexions  profondes  et  justes 
sur  la  Sixtine,  sur  les  tombeaux  des  Médicis,  et  quelle  fin  émouvante 
de  tout  ce  chapitre  original  dans  la  description  du  buFte  conservé  au 
Louvre  !  «  Ce  front  sillonné  de  rides,  ces  yeux  de  vieillard  qui  ont 
tant  pleuré,  c'est  le  masque  de  l'humanité,  de  celte  humanité  qui  de 
sa  misère  même  tire  toute  sa  grandeur.  »  La  conclusion  du  livre,  qui 
résume  et  juge  l'immense  mouvement  de  la  Renaissance  italienne, 
serait  toute  à  ciler  ;  c'est  un  hymme  à  l'art  moderne,  à  Tart  d'impres- 
sion et  de  pensée,  dégagé  des  entraves  académiques.  «  Admirons  la 
Grèce,  mais  ne  négligeons  pas  Florence.  Dans  nos  ateliers,  à  côté  des 
œuvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  sachons  réserver  une  place  à  celles 
de  Ghiberti,  de  Donatello  et  de  Luca  délia  Robbia,  à  ces  œuvres  qui 
nous  rediront,  plus  que  toutes  les  sculptures  antiques,  que  le  but  de 
Tari  est  d'être  expressif,  et  qu'une  œuvre  n'est  vraiment  grande  que  si 
•lie  a  pour  but  d'exprimer  des  idées  d'une  haute  valeur  intellectuelle 
et  morale.  »  Heureux  M.  Reymond,  d'avoir  pu  donner  une  forme 
définitive  à  son  rêve,  et  d'avoir  attaché  son  nom  à  ceux  de  quelques- 
uns  parmi  les  plus  grands  et  charmants  arlistes  que  le  monde  ait 
connus  1 

2.  —  Le  superbe  volume,  ou  plutôt  le  monument  définitif  élevé  à 
Bernin  par  l'éditeur  milanais  M.  Hoepli,  nous  est  parvenu  au  moment 
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même  de  soa  auteur,  et  M.  Schuré  l'a  dépeinte  avec  uae  intime  et 
profonde  tendresse.  Rien  de  banal  dans  la  vie  de  cette  Grecque  adoptée 
par  ritalie,  que  Ton  dirait  par  moments  la  sœur  d'un  Sbelley  ou  d*ane 
Elisabeth  Browning.  D'année  en  année  elle  monte  vers  la  lumière,  du 
Corrège  jusqu'à  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  pourtant  elle  ne  sut 
pas  atteindre  les  hauteurs  pures  du  christianisme.  Ce  fut  une  grande 
idéaliste,  dont  la  mémoire  ne  périra  point. 

6.  —  De  l'art  italien  nous  passons  à  l'art  italianisant  avec  Le  Prima- 
iice,  peintre,  sculpteur  el  architecte  des  roUt  de  France^  auquel  M.  Dimier 
vient  de  dédier  une  longue  étude  qui  lui  a  valu  en  Sorbonne  le  titre 
de  docteur  es  lettres.   Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  qui 
appellent  des  jugements  fort  divers.  La  première  est  une    narration, 
doctement  étayée  de  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  la  critique,  de 
la  vie  et  de  l'œuvre  du  maître  bolonais  ;  et  c'est  tout  à  la  fois  l'histoire 
des  origines  de  TÉcoIe  de  Foutainebleau  et  de  la  Renaissance  française. 
Les  conclusions  de  cette  histoire  paraîtront  singulières.  Le  héros  de 
M.  Dimier,  exalté  comme  sculpteur,  décorateur  et  peintre,  devient  le 
sauveur  de  l'art  français  ;  et  les  grâces  décadentes  et  molles  de  Bo- 
logne, expatriées  en  France,  y  font  naître  des  chefs-d'œuvre    inat- 
tendus. Mais  il  faut  donc  croire  que  l'art  français  avait  besoin   d'être 
sauvé?  que  les  trois  siècles  qui  précédèrent  le  seizième  ne  comptent 
point  devant  lui  ?  La  critique  le  professait  autrefois  ;  mais  il  semblait 
bien  que  ce  fût  à  jamais  G  ni  de  déprécier,  au  bénéfice  de  la  décadence 
italienne,  la  généreuse  beauté  de  notre  art  national.  On  peut  imaginer 
que  les  convictions  de  l'auteur  el  son  admiration  exclusive  se  sont 
accrues  et  fortifiées  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'il  découvrait  d'inédit. 
Car  l'apport  nouveau  de  ce  livre  est  considérable,  et  atteste  une  puis- 
sance peu  commune  de  travail.  La  seconde  partie  du  livre,  tout  par- 
ticulièrement, est  un  miracle  d'érudition.    C'est  une  chronologie  et 
une  description  des  ouvrages  du  Primatice  ;  c'est  surtout  un  catalogue 
de  ses  dessins  et  do  ses  compositions  gravées.  Là,  tout  était  à  faire,  et 
ce  qui  semblait  impossible  a  été  fait.  Des  centaines  de  dessins  ont  été 
classés,  comparés  dans  les  Musées  et  cabinets  de  presque  toute  l'Eu- 
rope, car  ces  dessins  sont  un  peu  partout.  Et,  par  cet  examen  minu- 
tieux, par  ces  comparaisons  fécondes,  M.  Dimier  est  parvenu  à  recons- 
tituer avec  certitude  les  principaux  ouvrages  du  Primatice,  dont  oa 
pouvait  croire  que  toute  trace  était  désormais  perdue.  Peut-on  repro- 
cher vivement  à  un  si  vaillant  ouvrier  la  foi,  fût-elle  contestable,  qui 
l'a  soutenu  dans  ses  longues  recherches  ? 

7.  —  La  Sculpture  à  Troyes  et  dans  la  Champagne  méridionale  au  sei- 
zième siècle  nous  montre,  comme  l'indique  le  titre  même  d'un  livre 
tout  récent,  la  transition  de  l'art  gothique  à  Titalianisme.  Nous  y  sui- 
vons, d'année  en  année,  d'atelier  en  atelier,  les  progrès  décevants  et 
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bientôt  mortels  de  racadémisme.  MM.  Kœchlin  elMarquet  de  Vasselot 
ont  eu  ridée  heureuse  et  vraiment  féconde  d'étudier  minutieusement 
une  des  provinces,  et  non  des  moindres,  de  notre  riche  patrimoine 
national  ;  de  nombreux  voyages  en  Champagne,  de  patients  dépouille- 
ments d'archives,  un  choix  parfait  de  photographies,  furent  les  pre- 
mières bases  de  leur  travail.  Le  livre  qu'ils  ont  édifié  mérite  toutes 
les  louanges;  il  est  excellent  d'érudition,  écrit  avec  une  sobriété,  une 
justesse  d'appréciation  parfaite,  sans  vaine  recherche  d'éloquence. 
C'est  un  chapitre  de  cette  grande  histoire  de  la  sculpture  française, 
que  nous  ne  possédons  pas  encore,  et  qui  ne  se  peut  entreprendre 
sûrement  qu'avec  une  pareille  méthode  ;  s'attacher  à  une  époque,  à 
une  province,  et  en  épuiser  Tétude.  L'Introduction  du  livre  résume 
l'histoire  de  la  sculpture  champenoise  jusqu'au  seizième  siècle,  scul- 
pture gothique  très  puissante  et  vivante,  mais  sans  caractères  propre- 
ment individuels,  dont  le  vandalisme  révolutionnaire  a,  comme  par- 
tout ailleurs,  anéanti  les  principales  œuvres.  Du  douzième  siècle  il  ne 
subsiste  rien,  et  presque  rien  du  treizième.  Le  quatorzième  siècle  a 
laissé  dans  les  campagnes  de  l'Aube  un  nombre  considérable  de 
Madones  —  près  de  soixaute-dix,  dont  certaines  sont  fort  belles  (voyez 
surtout  la  reproduction  de  l'admirable  et  pensive  Vierge  de  Bayel)  ; 
mais,  au  moment  où  les  influences  bourguignonne  et  flamande  allaient 
se  fondre  pour  féconder  un  sol  généreux,  la  Champagne  était  cruelle- 
ment ruinée  et  appauvrie,  durant  tout  un  siècle,  par  les  ravages  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Ce  n'est  qu'avec  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  que  revint  la  prospérité,  et  que  l'art  donna  une  nouvelle 
floraison,  infiniment  plus  riche  que  les  précédentes,  dont  on  trouvera 
à  chaque  page  de  ce  beau  livre  les  témoignages  éclatants.  Je  ne  puis, 
en  ces  quelques  lignes,  indiquer,  môme  sommairement,  le  sujet  des 
trois  parties  d'un  ki  copieux  inventaire,  le  groupement  des  œuvres  de 
tradition  encore  gothique  autour  d'ateliers  pour  la  plupart  anonymes, 
puis,  dans  la  période  de  transition,  les  figures  déjà  maniérées  et  trop 
spirituelles  dues  à  l'atelier  des  Juliot,  enfin,  dans  le  triomphe  de 
l'italianisme,  l'action  prépondérante  de  l'École  de  Fontainebleau  et 
d'un  imagier  illustre,  Dominique  Florentin,  le  rénovateur  de  l'art 
troyen,  ou,  si  l'on  préfère,  l'artisan  de  sa  décadence  irrémédiable.  Le 
livre  de  MM.  Kœchlin  et  Marquet  de  Vasselot  ouvre  une  voie  nouvelle, 
où  nous  leur  souhaitons  de  nombreux  imitateurs.  De  grandes  mono-  - 
graphies,  à  l'exemple  de  la  leur,  sont  en  préparation  sur  l'École  de  la 
Loire,  sur  l'art  normand,  et  nous  pouvons  supposer  que  l'École  de 
Toulouse  et  l'art  bourguignon  auront  bientôt  leur  tour  ;  ainsi,  peu  à 
peu,  l'histoire  de  notre  art  provincial  prend  forme  et  se  rassemble 
autour  de  son  point  de  départ,  de  son  centre  lumineux,  Fart  gothique 
de  rile-de-France. 
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même  de  son  auteur,  et  M.  Schuré  l'a  dépeinte  avec  une  intime  et 
profonde  tendresse.  Rien  de  banal  dans  la  vie  de  cette  Grecque  adoptée 
par  l'Italie,  que  Ton  dirait  par  moments  la  sœur  d'un  Shelley  ou  d*ane 
Elisabeth  Browning.  D'année  en  année  elle  monte  vers  la  lumière,  du 
Gorrège  jusqu'à  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  pourtant  elle  ne  «ut 
pas  atteindre  les  hauteurs  pures  du  christianisme.  Ce  fut  une  grande 
idéaliste,  dont  la  mémoire  ne  périra  point. 

6.  —  De  l'art  italien  nous  passons  à  l'art  italianisant  avec  Le  Primer 
iice,  peintre,  sculpteur  et  architecte  des  roÏR  de  France^  auquel  M.  Dimier 
vient  de  dédier  une  longue  étude  qui  lui  a  valu  en  Sorbonne  le  titre 
de  docteur  es  lettres.  Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  qui 
appellent  des  jugements  fort  divers.  La  première  est  une  narration, 
doctement  étayée  de  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  la  critique,  de 
la  vie  et  de  l'œuvre  du  maître  bolonais  ;  et  c'est  tout  à  la  fois  l'histoire 
des  origines  de  TÉcole  de  Fontainebleau  et  de  la  Renaissance  française. 
Les  conclusions  de  cette  histoire  paraîtront  singulières.  Le  héros  de 
M.  Dimier,  exalté  comme  sculpteur,  décorateur  et  peintre,  devient  le 
sauveur  de  Tart  français  ;  et  les  grâces  décadentes  et  molles  de  Bo- 
logne, expatriées  en  France,  y  font  naître  des  chefs-d'œuvre  inat- 
tendus. Mais  il  faut  donc  croire  que  l'art  français  avait  besoin  d'être 
sauvé?  que  les  trois  siècles  qui  précédèrent  le  seizième  ne  comptent 
point  devant  lui  ?  La  critique  le  professait  autrefois  ;  mais  il  semblait 
bien  que  ce  fût  à  jamais  fini  de  déprécier,  au  bénéfice  de  la  décadence 
italienne,  la  généreuse  beauté  de  notre  art  national.  On  peut  imaginer 
que  les  convictions  de  l'auteur  et  son  admiration  exclusive  se  sont 
accrues  et  fortifiées  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'il  découvrait  d'inédit. 
Car  l'apport  nouveau  de  ce  livre  est  considérable,  et  atteste  une  puie- 
sance  peu  commune  de  travail.  La  seconde  partie  du  livre,  tout  par- 
ticulièrement, est  un  miracle  d'érudition.  C'est  une  chronologie  et 
une  description  des  ouvrages  du  Primatice;  c'est  surtout  un  catalogue 
de  ses  dessins  et  do  ses  compositions  gravées.  Là,  tout  était  à  faire,  et 
ce  qui  semblait  impossible  a  été  fait.  Des  centaines  de  dessins  ont  été 
classés,  comparés  dans  les  Musées  et  cabinets  de  presque  toute  l'Eu- 
rope, car  ces  dessins  sont  un  peu  partout.  Et,  par  cet  examen  minu- 
tieux, par  ces  comparaisons  fécondes,  M.  Dimier  est  parvenu  à  recons- 
tituer avec  certitude  les  principaux  ouvrages  du  Primatice,  dont  om 
pouvait  croire  que  toute  trace  était  désormais  perdue.  Peut-on  repro- 
cher vivement  à  un  si  vaillant  ouvrier  la  foi,  fût-elle  contestable»  qui 
l'a  soutenu  dans  ses  longues  recherches  ? 

7.  —  La  Sculpture  à  Troyes  et  dans  la  Champagne  méridionale  au  mî- 
zième  siècle  nous  montre,  comme  l'indique  le  titre  même  d'un  livre 
tout  récent,  la  transition  de  l'art  gothique  à  l'italianisme.  Nous  y  sui- 
vons, d'année  en  année,  d'atelier  en  atelier,  les  progrès  décevants  et 
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bientôt  mortels  de  l'académisme.  MM.  Kœchlin  et  Marque t  de  Vasselot 
ont  eu  ridée  heureuse  et  vraiment  féconde  d'étudier  minutieusement 
une  des  provinces,  et  non  des  moindres,  de  notre  riche  patrimoine 
national  ;  de  nombreux  voyages  en  Champagne,  de  patients  dépouille- 
ments d'archives,  un  choix  parfait  de  photographies,  furent  les  pre- 
mières bases  de  leur  travail.  Le  livre  qu'ils  ont  édifié  mérite  toutes 
les  louanges  ;  il  est  excellent  d'érudition,  écrit  avec  une  sobriété,  une 
justesse  d'appréciation  parfaite,  sans  vaine  recherche  d'éloquence. 
C'est  un  chapitre  de  cette  grande  histoire  de  la  sculpture  française, 
que  nous  ne  possédons  pas  encore,  et  qui  ne  se  peut  entreprendre 
sûrement  qu'avec  une  pareille  méthode  :  s'attacher  à  une  époque,  à 
une  province,  et  en  épuiser  Tétude.  L'Introduction  du  livre  résume 
l'histoire  de  la  sculpture  champenoise  jusqu'au  seizième  siècle,  scul- 
pture gothique  très  puissante  et  vivante,  mais  sans  caractères  propre- 
ment individuels,  dont  le  vandalisme  révolutionnaire  a,  comme  par- 
tout ailleurs,  anéanti  les  principales  œuvres.  Du  douzième  siècle  il  ne 
subsiste  rien,  et  presque  rien  du  treizième.  Le  quatorzième  siècle  a 
laissé  dans  les  campagnes  de  l'Âube  un  nombre  considérable  de 
Madones  —  près  de  soixante-dix,  dont  certaines  sont  fort  belles  (voyez 
surtout  la  reproduction  de  l'admirable  et  pensive  Vierge  de  Bayel)  ; 
mais,  au  moment  où  les  influences  bourguignonne  et  flamande  allaient 
se  fondre  pour  féconder  un  sol  généreux,  la  Champagne  était  cruelle- 
ment ruinée  et  appauvrie,  durant  tout  un  siècle,  par  les  ravages  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Ce  n'est  qu'avec  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  que  revint  la  prospérité,  et  que  l'art  donna  une  nouvelle 
floraison,  infiniment  plus  riche  que  les  précédentes,  dont  on  trouvera 
à  chaque  page  de  ce  beau  livre  les  témoignages  éclatants.  Je  ne  puis, 
en  ces  quelques  lignes,  indiquer,  même  sommairement,  le  sujet  des 
trois  parties  d'un  k  copieux  inventaire,  le  groupement  des  œuvres  de 
tradition  encore  gothique  autour  d'ateliers  pour  la  plupart  anonymes, 
puis,  dans  la  période  de  transition,  les  figures  déjà  maniérées  et  trop 
spirituelles  dues  à  l'atelier  des  Juliot,  enfin,  dans  le  triomphe  de 
l'italianisme,  l'action  prépondérante  de  l'École  de  Fontainebleau  et 
d'un  imagier  illustre,  Dominique  Florentin,  le  rénovateur  de  l'art 
troyen,  ou,  si  l'on  préfère,  l'artisan  de  sa  décadence  irrémédiable.  Le 
livre  de  MM.  Kœchlin  et  Marquet  de  Vasselot  ouvre  une  voie  nouvelle, 
où  nous  leur  souhaitons  de  nombreux  imitateurs.  De  grandes  mono-  - 
graphies,  à  l'exemple  de  la  leur,  sont  en  préparation  sur  l'École  de  la 
Loire,  sur  l'art  normand,  et  nous  pouvons  supposer  que  l'École  de 
Toulouse  et  l'art  bourguignon  auront  bientôt  leur  tour  ;  ainsi,  peu  à 
peu,  l'histoire  de  notre  art  provincial  prend  forme  et  se  rassemble 
autour  de  son  point  de  départ,  de  son  centre  lumineux,  l'art  gothique 
de  rile-de- France. 
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8.  —  L'excellent  travail  que  M.  Booneville  de  Marsangy  vient  de  ter- 
miner sur  la  Légion  cT honneur^  et  qui  a  été  publié  par  la  librairie 
Laurens  avec  un  luxe  de  typographie  et  d'illustrations  admirable»  ne 
relève  sans  doute  qu'en  partie  de  notre  revue  des  livres  d*art  ; 
c'est  avant  tout  un  livre  de  documents  et  d'anecdotes  historiques.  Hais 
les  gravures  dont  il  foisonne,  et  dont  la  meilleure  partie  reproduit  un 
choix  des  principaux  tableauxduMuséede  Versailles,  sont  un  éloquent 
commentaire  artistique  de  toute  la  vie  militaire  de  la  France,  depuis 
Napoléon  jusqu'à  nos  jours.  Xajoute  que  deux  des  plus  iniéressants 
chapitres  nous  décrivent  le  Palais  de  la  Légion  d*honneur  et  les  trois 
maisons  d*éducation.  Saint-Denis,  Ecouen,  les  Loges.  Il  v  a  là,  ou  plu- 
tôt il  y  a  eu  des  richesses  d*art  inappréciables. surtout  dans  ce  délicieox 
petit  hôtel  de  Salm,  devenu  la  Chancellerie,  où  revivait  avec  tant 
d'élégance  le  dernier  sourire  du  dix-huitième  siècle.  La  Révolution 
était  proche  quand  fut  terminé  ce  bijou  d^architecture  et  de  décor 
Lo.iis  XVI  ;  elle  Tenleva  au  prince  de  Salm.  En  1904.  Thôtel  fut  acheté 
par  U  Cliiccellerie  :  en  iSTl,  la  Commune  l'incendia,  et  il  n'a  été 
réédité  à  grands  frais  e;  avec  tant  de  go'CLt  que  pour  être  écrasé  de 
façon  irr^p^aribie,  en  lî^^.  par  le  voisinage  inattendu  d'une  énorme  gare 
ce  cLeniin  de  fer, 

9.  —  L'histoire  du  •J'vi:*'j»é  jV  PûTTf '.■-:if  es;  le  plus  bel  exemple  que 
Ton  puisjae  fournir  de  la  re;^^auraU:n  d'^u  moncmeni  historique,  telle 
que  l'on;  enieidue  Violleî  le  î>uc  eî  ses  eièves,  Coasiniii  pour  Louis 
dVrleans  aux  dernier*?  années  du  Tuaicvn.èinc  siècle,  le  château  for- 
leneïsse  Te;?islA  au  leinp^  eî  aux  guerres  :usqu"à  Tassaut  qui  lui  fut 
dv^sse  eu  î6iT  par  îes  i:v>ur^s  royalîs,  Li>u:s  Xm  le  ti  démanteler, 
even;rer,  a^À:  re  par  la  mine,  L.*s  ru.ies^  ahanic^nnèes  pendant  deux 
>iècje>,  :urc  r.;  ic^elw*  joir  Napcliîou  >■,  *^  îSlS.  p:  ur  trois  mille  francs 
euv:r."^a  E»  ce  fu;  Sîulemiu:  es  iS5T  ^ue  Xa.vQeoL  Ili.  stimulé  par 
l\u".j^:r*:r.v"e  Eu^reuie.  i^^.^ia  la  rfCOcsiru:i::c  àe  U  raste  demeure 
f^iCTîCur.a.i^  îv:,ir  eu  faire  u^e  iLip-enaîe  v^.efia:ure.  Le  nouveau 
rif  rrs î':  u :s :\i:  .'cï^uvri'  dt  v.:.>;  i..-  i>u-^  :es  trk^aux  ^ui  durent  encore, 
or.i  a^s:r^c■  rl.i<  ùe  Ciu^  u-.i:..::.s  ùf  iraucs^^.  Oi.  ;j'OUTtra  ôazis  la  sobâ- 
Lan«:i.:e  Uv  ;i,-e  >.is^cr.^ue  f*;  ùnsrr  ^c:^  ie  \t  R:ù«tr;  le  détail  de  ces 
:raxa,;x  <u  r.;^.Ui  ;^;.up<  ^Uî  a  cuiùe  li  p-lus  er^ùi;  «  je  plus  judicieux 
ùau>  :es  u.oi Tiares  rejoins  oe  Cf-;  iulriiî'ustf  iria^o'.!  ^oiiii^e*  luxueuse 
.'ar.;a;«i"  ù\r.".rvr^ur  o\  z\t:^.:u<u.  E:.  ^:«ai»â  *w  aura  lu.  peut-être 
.iira-Kc.  li  ^oc.  ÎVir*  ur.;  ;:\:.î::ï-i.îas.:c  .  î*irac;i;j;it  e;  c'argent?  Celte 
nés*  .;.;.or.  à,;  uo^-er.  Af^  ;>si  ô«^.n«  k  ia  5.:*4.:..it:  e4  a  l'ooML  Que 
d'*-^:r:>  f  r.  purf  poru  :  \iki>  si  . >;ivri  es-.  .virresUibie  âans  son  prin- 
cipe, ôr,  r.\;-.  ^,ii  r.jer  l^sp^-^.i  ^rATî*-::ASi,  ?•  jï$  ieci^iirs  de  M.  Robert 
.II.  >4.i;ror.;  cr*  ô'aiurer  "wii:  *».<-tj.!*v.  ï^,.:  ut  ec.à^e  çu"^  aime,  on  16 
SOI...  av^c  r*j*ssior..  ,io;i.  .:  <w.oaii  •041:0*  les  pierres,  et  qull  fait,  lui 
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aussi,  bien  revivre  à  nos  yeux  ;  en  sorte  que,  comme  l'explique  dans 
une  jolie  préface  M.  Henry  Lemonnier,  Texcellent  professeur  d'histoire 
de  Tart  en  Sorbonne,  ce  très  bon  résumé  d'une  histoire  locale  sur  plus 
d'un  point  explique  et  éclaire  l'histoire  générale. 

10.  —  Notre  librairie  d'art  se  décide  —  elle  ne  pouvait  mieux  faire 
—  à  prendre  enfin  modèle  sur  la  librairie  allemande  pour  la  publication 
de  monographies  illustrées  de  prix  accessible  aux  petites  bourses. 
Voici  déjà  plusieurs  années  que  la  librairie  Seemann,  de  Leipzig, 
avait  entrepris,  à  côté  de  biographies  d'artistes,  une  série  de  Villes  d'art 
célèbres.  Cette  m(^me  série  va  paraître  en  français,  par  les  soins  de 
l'éditeur  Laurens,  et  le  premier  volume  en  est  consacré  à  Paris,  Le 
texte  en  a  été  confié  à  l'érudition  très  sûre  et  au  goût  très  délicat  d'un 
chartiste,  M.  Georges  Riat,  que  ses  fonctions  de  bibliothécaire  au 
Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  mettaient  à  même 
de  résumer,  en  les  corroborant  par  ses  études  et  observations  person- 
nelles, les  innombrables  travaux  d'érudition  dont  la  ville  de  Paris  a 
été  l'objet.  [1  ne  pouvait  s'agir  ici  de  présenter  un  tableau  d'ensemble, 
artistique,  historique,  littéraire,  pittoresque;  l'espace  eût  manqué. 
Aussi  bien  ce  que  nous  attendions  de  ce  livre,  et  ce  que  nous  y  avons 
trouvé  excellemment  rendu,  c'est  le  tableau  monumental  de  Paris,  l'in- 
ventaire succinct  et  vivant  de  ses  grandes  œuvres  d'art,  précédé  d'une 
introduction  topographique,  sorte  de  promenade  d'orientation  rapide 
dans  les  différents  quartiers.  Les  gravures  sont  charmantes  ;  il  y  en  a 
près  de  cent  cinquante,  uniquement  obtenues  par  la  reproduction 
directe  de  photographies  ;  et  c'est  la  grande  ville  toute  entière,  dans  le 
décor  si  varié  et  la  beauté  toujours  nouvelle  dont  tant  de  siècles  l'ont 
revêtue. 

11.  —  En  même  temps  qu'il  achevait  son  livre  sur  Paris,  M.  Georges 
Riat  publiait,  dans  la  «  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts,  » 
un  volume  sur  l'Art  des  jardins,  qui  est  le  premier  traité  savant  et 
populaire  tout  à  la  fois  que  nous  ayons  en  France  sur  cet  intéressant 
sujet.  L'érudition  de  ce  livre  est  grande;  mais,  comme  il  sied,  le  dessin 
austère  de  chacune  des  ]iarties  se  dissimule  sous  les  fleurs;  et,  mêlant 
à  ses  raisonnements  les  phrases  éloquentes  des  meilleurs  écrivains  qui 
ont  visité  les  jardins  célèbres,  Chateaubriand,  Théophile  Gautier  ou 
Pierre  Loti,  par  exemple,  l'auteur  nous  fait  cueillir  aux  bons  endroits 
les  plus  odorants  bouquets.  Le  livre,  pour  ne  point  se  confiner  en  des 
théories  arides,  suit  tout  naturellement  les  indications  de  la  chrono- 
logie ;  il  se  divise  en  six  parties,  étudiant  tour  à  tour  l'antiquité  avec 
ses  formes  régulières  et  géométriques,  le  moyen  âge  si  riche  dans  les 
jardins  tout  orientaux  de  l'Alhambra,  du  Généralife,  de  l'Alcazar ,  la 
Renaissance  avec  les  villas  florentines  où  le  décor  sculpté  se  subor- 
donne la  nature,  le  jardin  français  du  dix-septième  siècle  tel  que 
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fautes  de  goût  (ainsi  deux  pages  bizarres,  p.  143  et  144,  sur  l'esprit  et 
les  femmes],  une  image  colorée  de  notre  temps  qui,  elle  aussi,  est  d'an 
peintre  habile. 

16.  —  De  ces  maîtres  du  siècle  unissant,  le  plus  grand  sans  conteste, 
aulourd'hui  que  la  mort,  Tentreloppant  d'une  lumière  paisible,  a  réduit 
au  silence  les  sots  et  les  envieux,  c'est  l'admirable  décorateur  du  Pan- 
théon et  de  la  Sorbonne,  l'imagier  de  sainte  Geneviève  et  l'ami  des 
muses  antiques,  Puvis  de  Chavannes.  On  trouvera  dans  l'intéressant 
volume  que  M.  Vachon  vient  de  lui  consacrer  une  biographie  plutôt 
qu'une  étude  critique.  L'histoire  de  cette  vie  très  noble,  fidèlement 
racontée,  et  placée  dans  son  milieu  do  tendresse  et  de  travail,  est  atta- 
chante par  sa  simplicité  même.  Nous  sommes  introduits  dans  l'atelier 
de  Neuilly,  où  s'élaborent  les  grandes  compositions  murales  qui  seront 
la  gloire  des  musées  d'Amiens  et  de  Lyon,  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
de  la  Bibliothèque  de  Boston.  Une  femme  est  là.  aimante^  instruite  et 
persuasive,  l'amie  de  tous  les  jours  et  la  conseillère  de  toutes  les 
œuvres,  la  princesse  Cantacuzène,  que  Puvis  eut  la  joie  d'épouser,  et  à 
qui  il  ne  put  survivre.  Des  anecdotes  familières,  des  fragments  de 
lettres  animent,  chemin  faisant,  le  récit  de  cette  existence  toute  droite 
et  unie  ;  et  la  description  précise  de  chaque  peinture  est  accompagnée 
de  jugemenis  sobres  et  rapides  qui  suffisent  à  marquer  l'influence  si  ^ 
profonde  de  cette  œuvre  de  philosophe,  de  cette  synthèse  réfléchie  et 
harmonieuse  sur  le  jeune  art  contemporain. 

17.  —  Les  lissais  sur  L'histoire  de  Varl,  de  M.  Emile  Michel,  réunissent 
deux  études  d'apparence  dissemblables,  mais  qui  procèdent  d'un  même 
ordre  d'observations  et  d'idées.  Tune  sur  la  Production  de  l'œuvre  d'art, 
l'autre  sur  les  Maîtres  de  la  symphonie.  La  première  seule  nous 
intéresse  directement.  C'est  un  beau  et  persuasif  plaidoyer  contre  II 
célèbre  théorie  des  milieux,  applicable  sans  doute  aux  esprits  et  aux 
talents  médiocres,  mais  dont  ne  relèvent  point  les  créateurs,  les  chefs 
d'école,  ceux-là  seuls  avec  qui  l'histoire  de  l'art  doit  compter*  On 
n'est  vraiment  un  maître  et  on  n'arrive  à  dominer  son  époque  qu^après 
s'être  afi'ranchi,  non  sans  peine  souvent,  des  influences  ambiantes  qui 
paralysent  lésâmes  faibles.  L'Esprit  soufile  où  il  veut.  L'enthousiasme, 
l'amour  et  la  prière,  à  travers  tous  les  temps  et  tous  les  cHmaU,  ont 
toujours  engendré  les  grandes  âmes  ;  et  nous  adoptons  avec  joie  les 
conclusions  de  l'éminent  académicien  :  «  Les  plus  grands  génies  de 
l'art  sont  ceux  qui,  échappant  le  plus  aux  prévisions  fataUsteOr 
demeurent  comme  les  plus  haules  personnifications  do  la  Ubeité 
humaine.  » 

18.  —  Il  y  a  des  pages  charmantes,  de  moraliste  et  de  poète,  et  1a 
sûre  doctrine  de  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  notre  enseigaernent 
d'art  dans  le  volume  que  M.  Lafenestre  intitulé  :  Artistes  et  amcUeurs^ 


—  415  — . 

gardera  sa  place  dans  les  bibliothèques  les  plus  délicates,  lorsque  les 
trésors  du  dix-huitième  siècle  français,  exposés  si  magnifiquement  au 
palais  de  TAllemagne,  auront  quitté  à  jamais  les  rives  de  la  Seine. 
Une  Introduction  érudite,  toute  nourrie  des  Mémoires  et  des  livres  du 
temps,  nous  raconte  l'histoire  des  acquisitions  du  grand  Frédéric, 
décrites  ensuite  pièce  par  pièce  avec  la  précision  la  plus  louable;  et 
de  fines  gravures,  semées  tout  au  long  de  ce  joli  texte,  font  revivre  à 
nos  yeux  les  chefs-d'œuvre  de  Watleau,  de  Lancret,  de  Pater,  de  Chardin, 
dont  nous  avons  si  heureusement  joui  pendant  le  long  espace  de  six 
mois. 

14.  —  Nous  ne  nous  éloignerons  pas  outre  mesure  de  Watteau  et 
des  belles  traditions  de  peinture  lumineuse  de  notre  xviii®  siècle 
en  allant  rendre  aux  maîtres  impressionistes  Thommage  qui  leur  est 
dû.  Les  rancunes  furieuses  sont  apaisées  a^ujourd'hui,  et  cette  école  si 
honnie  autrefois  est  entrée  en  pleine  gloire.  M.  André  Mellerio,  en 
publiant  sur  P Exposition  de  4900  el  Vlmpressionisme  une  élégante 
plaquette  qui  résume  nettement  les  anciens  débats,  et,  par  une  biblio- 
graphie nombreuse,  nous  montre  la  place  que  tiennent  aujourd'hui 
ces  maîtres  si  décriés  dans  les  préoccupations  de  la  critique  d'art, 
■facilite  les  recherches  des  futurs  historiens  et  rend  un  réel  service  aux 
amateurs. 

15.  —  Les  voici  tous  observés  et  analysés  par  un  critique  élève  de 
M.  Paul  Bourget,  ces  Maîtres  de  la  fin  du  XI X^  siècle,  sur  qui  la  Psycho- 
logie d'art  trouve  une  si  belle  occasion  de  s'exercer  ;  jamais  comme  en 
ces  derniers  temps  on  n'a  soupçonné  tant  de  subtiles  intentions,  un  si 
profond  symbolisme,  une  si  pénétrante  mélancolie,  une  âme  enfin  si 
humaine  dans  les  couleurs  joyeuses  ou  tristes  dont  la  plupart  de  nos 
peintres  s'efforcent  de  tirer  uniquement  une  harmonie  pour  un  œil 
sensible.  Mais,  a  c6té  de  ces  hautes  considérations  qui  poétisent  Tœuvre 
d'art,  on  ne  doit  point  méconnaître,  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Etienne  Bricon,  une  véritable  science  du  métier  et  un  goût  très  sûr 
de  la  bonne  peinture.  S'il  témoigne  un  peu  trop  d'enthousiasme  pour 
les  élégances  faciles  de  Falguière  ou  de  M.  Garolus  Duran  (ne  va-t-il 
pas  jusqu'à  écrire  que  Falguière  est  un  sculpteur  français  à  l'égal  de 
Houdon  et  de  Garpeaux!),  il  apprécie  en  termes  justes  autant  que 
délicats  le  charme  pénétrant  de  M.  Henner,  la  fougue  et  la  vie  de 
M.  RoU,  l'étrangeté  savante  de  M.  Besnard  et  l'intimité  songeuse  de 
M.  Carrière.  Il  est  difficile  assurément  de  dégager,  du  milieu  des 
caprices  et  des  modes  qui  les  enveloppent,  les  intentions  d'art  de 
l'époque  où  Ton  vit,  et  peut-être  y  réussirait-on  plus  aisément  en 
apportant  à  cette  enquête  un  goût  moins  éclectique  et  des  principes 
plus  absolus  que  ceux  de  M.  Bricon  ;  au  moins  devons-nous  le  louer 
de  nous  apporter  des  impressions  vives  et  sincères,  et,  malgré  quelques 
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Lwivre  nUra  pas  au-delà  d'un  quatrième  fascicule,  consacré  aux  peintres 
français  primitifs,  et  d'ailleurs  très  piteusement  illustré.  L'Histoire  du 
Château  de  Versailles  s'est  avancée  jusqu'au  cinquième  fascicule  ;  le 
sixième,  entièrement  terminé,  nous  dit-on,  est  sous  séquestre  ;  et  voilà 
tant  de  recherches  érudites  et  d'heureuses  découvertes,  tant  de  fatigues 
aussi,  bien  mal  récompensées.  Mais,  pour  ce  dernier  ouvrage,  c'est 
partie  remise,  et  non  perdue.  Que  le  livre  se  termine  ainsi  qu'ii  com- 
mença, ou  plutôt  que,  par  l'initiative  d'un  éditeur  artiste,  il  soit  repris 
entièrement  et  nous  apparaisse  enfin  tel  que  nous  l'avons  désiré,  nous 
pouvons  ôlre  assurés  qu'il  vivra,  ou  bien  il  n'y  aurait  plus  d'éditeurs 
en  France.  André  Pératé. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Romans,  contbs  et  nouvelles.  —  1.  Mademoiselle  de  Kervallez^  par  M.  Martaji. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  iD-i2  de  242  p.,  2  fr.  —  2.  Annie^  par  M™«  BIabie 
Magne.  Paris,  Téqui,  1899,  ia-i2  de  309  p.,  3  fr.  —  3.  Mademoiselle,  par  B.  db 
BuxY.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  391  p.,  3  fr.  —  4.  Millionnaire,  par 
Jean  Charlette.  Paris,  Colin  et  C'«,  1900,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Le  Châteati 
de  la  Vieillesse^  par  Guy  Chantepleure.  Tours,  Marne,  ».  d.,  in-12  de  372  p.,  illos- 
tr.  de  Métivet,  3fr  —  6.  Pauvreté,  par  Etienne  de  Besancenet.  Paris,  Téqui,  1899, 
in-12  de  269  p.,  2  fr.  —  7.  Le  Lieutenant  Vandeins^  par  Noël  Maykul.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  —  8.  iM  Loi  de  Caïn,  par  Sbth.  Paris, 
Retaux,  s.  d.,  in-12  de  172  p.,  1  fr.  10.  —  9.  VCEil  de  tigre,  par  G.  Pradbl.  Tour?. 
Marne,  s.  d.,  in-t2  de  395  p.,  illustr.  d'A.  Paris,  3  fr.  -—  10.  Lne  Vendetta,  par 
Danielle  d'Arthez.  Paris,  Hachette,  1900,  in-l2  de  285  p.,  s.  d.,  2  fr.  —  11.  Sou- 
venirs d'une  glaneuse,  par  M"«  Marie  O'Kbnnedy,  Pari-,  Téqui,  19(K),  in-8  de 
268  p.,  4  fr.  —  12.  Un  Vœu  héro'ique,  par  Jeanne  Guérin.  Abt>eville,  Paillart,  s.  d., 
in-8  de  210  p.,  illustré,  1  fr.  —  13.  Ame  pour  âme,  vie  pour  vie,  par  Jacques 
d'Antuza.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-8  de  240  p.,  1  fr.  —  14.  La  Griffe  de 
Satan,  par  [{oqbr  de  Todi.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  —  15. 
Bergeronnette,  par  H.  du  Plessac.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  311  p., 
W  fr.  —  IG.  Dieu  et  patrie,  par  J.  M.  A.,  missionnaire  apostolique.  AbbeviUe,  Paillût, 
s.  d.,  in-8  de  128  p.,  0  fr.  80.  —  17.  Contes  du  bivouac,  par  Pierre  Montan.  Abbe- 
ville, Paillart,  s.  d.,  in-8  de  128  p.,  0  fr.  80.  —  18.  La  Grande  lie,  par  C.  Saba- 
TiER  DE  Castres.  Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de  383  p.,  2  fr. 

Brochures  THÉÂTRALES.  —  1.  Le  Mystère  de  Za  Aét/emplton,  tétralogie  évaogëliqiie, 
par  le  comte  de  Larmandie.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  <le  99  p.,  1  fr.  50. —  2.  Le  Cal- 
vaire, pièce  en  3  actes,  par  Jeanne  France.  Paris,  Clergel,  1899,  in-12  de  96  p., 
1  fr.  50.  —  3.  Le  Passeur  de  Marmoutier,  drame  historique,  par  Oseliia.  Paris, 
Bricon,  1900,  iD-12  de  76  p.,  1  fr.  —  4.  Le  Lutin  du  clocher,  opérette  en  2  actes, 
par  Ch.  Le  Roy-Villars.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  76  p.,  1  fr.  —  5.  Le  Homard 
et  les  Plaideurs,  farce  judiciaire  en  un  acte,  par  Biné  Blain  des  Cormiers.  Paris, 
Bricon,  1900,  in-12  de  49  p.,  1  fr.  —  6.  La  Boîte  d'allumettes,  monologue,  par 
Eugénie  Dubarry.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  7.  Si  j'Haù 
Robinson,  monologue,  par  Henriette  Bezançon.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  6  p., 
0  fr.  25.  —  8.  !^s  Éperviers,  récit  de  chasse,  par  Théodore  Botrkl.  Paris,  Brioos, 
1900,  in-12  de  6  p.,0fr.25. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  Mademoiselle  de  KervaUes 
n'est  pas  l'inévitable  jeune  ûlle  à  marier,  souvent  assez  banale,  autour  de 
laquelle  gravite  l'action  de  la  plupart  des  romans.  C'est  une  vieille  fille, 
charmante  sous  ses  cheveux  gris,  qui  a  été  pour  son  frère  Julien  une 
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véritable  mère  éclairée  et  tendre.  Quand  celui-ci  épouse  Hélène  Vil- 
mot,  fille  d'un  banquier  ruiné,  la  sœur  aînée,  dont  ce  mariage  a  cepen- 
dant renversé  les  plus  cbers  projets,  exerce  sur  le  jeune  ménage  une 
influence  toute  bienfaisante,  faite  de  discrétion  et  de  dévouement.  Avec 
la  fine  observation  et  le  sentiment  exquis  des  nuances  qui  la  distinguent, 
j^mo  Maryan  nous  décrit  le  travail  qui  se  fait  dans  l'âme  d'Hélène,  âme 
noble  et  élevée,  mais  repliée  sur  elle-même  et  dont  Ténergie  latente, 
un  instant  écrasée  par  Tépreuve,  finit  par  se  réveiller.  Généreuse  jus- 
qu'au bout,  MW«  de  Kervallez  ne  tente  rien  pour  retenir  auprès  d'elle  ceux 
dont  le  bonbeur  lui  est  plus  cber  que  le  sien,  dès  que  leur  intérêt 
semble  commander  Téloignement;  mais  attentive  et  fidèle,  elle  reste 
de  loin  Tange  gardien  de  leur  vie.  Il  semble  presque  superflu  d'ajou- 
ter que  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  de  M^o  Maryan,  respire  un  pro- 
fond sen liment  religieux;  les  paysages  comme  les  caractères  y  sont 
délicatement  tracés;  le  style  en  est  élégant  et  facile. 

2.  —  Anne-Marie  Corbigny,  appelée  Annie  par  sa  famille  et  ses  amis, 
est  la  fille  d'un  industriel  qui,  demeuré  veuf  avec  plusieurs  enfants, 
a  confié  le  gouvernement  de  sa  maison  à  sa  sœur,  W^^  Hilariue.  Cette 
vieille  fille  est  d'un  type  bien  différent  de  celui  que  nous  venons  d'en- 
trevoir; sèche  et  acerbe,  elle  fait  lourdement  peser  son  dévouement  sur 
ceux  qui  l'entourent,  et  son  animosité  pour  Annie  est  presque  de  la 
haine.  Par  de  faCux  rapports,  elle  réussit  à  rompre  les  fiançailles  de 
celle-ci  avec  Jacques  de  Ferney,  son  cousin,  qu'elle  veut  marier  à  une 
riche  héritière,  Gabrielle  de  Bernis.  Annie,  froissée  dans  sa  fierté  et  dans 
son  amour,  provoque  une  rupture;  Jacques,  désespéré,  part  pour 
Madagascar,  où  il  est  grièvement  blessé.  A  la  fin,  comme  dans  tout 
roman  qui  se  respecte,  les  choses  s'arrangent,  et  la  fée  bienfaisante 
dont  l'action  dissipe  les  malentendus  est  personnifiée  par  le  bon  abbé 
Rayuaud,  l'ami  et  le  confident  de  la  maison.  C'est  lui  qui  persuade  à 
Hilarine  de  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait  et  qui,  par  sa  sage  et  paternelle 
influence,  triomphe  de  la  crédulité  d'Annie  et  de  la  susceptibilité 
ombrageuse  de  Jacques.  Le  mariage  des  deux  fiancés  est  l'acte  final 
de  ce  livre  honnête  et  bien  écrit,  où  certains  traits  révèlent  une  obser- 
vation assez  fine  des  gens  et  des  choses.  Qui  d'entre  nous,  par  exemple, 
n'a  rencontré  une  a  marieuse  »  à  outrance,  comme  M>»®  Ramière  ? 

3.  —  A  côté  du  majestueux  château  de  Nisvres,  où  trône  isolée 
malgré  ses  richesses,  la  comtesse  de  Nisvres,  s'élève  la  modeste  maison 
du  précepteur  Fabien  Maynard.  Il  y  vit  avec  sa  femme  Agnès  et  ses  six 
petites  filles;  intérieur  honorable,  religieux,  mais  im  peu  assombri  par 
les  préoccupations  financières  sous  le  poids  desquelles  la  frêle  mai- 
Iresse  de  maison  demeure  écrasée.  Sur  ces  intérieurs  si  dissemblables, 
deux  jeunes  filles  exercent  une  influence  prépondérante.  La  première, 
Luce  Maynard,  sœur  du  précepteur  et  parente  de  la  châtelaine,  mérite 
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bien  son  nom  :  c*e8l  une  lumineuse  et  vaillanle  créature,  qui  répaad 
autour  d*elle  la  joie  et  le  courage.  Elle  finit  par  inspirer  quelque  chose 
de  8on  énergie  joyeuse  à  Agnès,  la  douce  mère  de  famille,  dont  le 
caractère  est  finement  tracé.  Nous  avons  tous  connu  quelqu'une  de 
ces  femmes  soumises  et  dévouées,  à  qui  il  manque  seulement  un  pea 
d'élan  et  degalté  pour  rendre  leur  dévouement  aussi  charmant  qu'il  est 
héroïque.  Une  autre  jeune  fille,  la  mystérieuse  «  Mademoiselle»  »  la 
protégée  de  la  châtelaine,  occupe  dans  le  récit  une  place  importante. 
Son  passé  se  devine  plutôt  qu*il  n*est  raconté,  et  ses  intrigues  téné* 
hreuses  amènent  leur  propre  châtiment.  Lai:5Sons  à  nos  lecteurs  le 
plaisir  de  découvrir  comment  l'avenir  de  Luce  est  assuré  d'une  façon 
brillante  et  heureuse,  plus  fréquente,  hélas!  dans  les  romans  que  dans 
la  vie  réelle  :  notons  seulement  l'esprit  religieux,  les  excellents  senti- 
ments et  le  slyle  coulant  de  ce  volume. 

4.  —  Par  un  hasard  extraordinaire,  Rosel  Oberlé  passe  d'une  siloa- 
tion  très  modeste  à  celle  de  millionnaire.  Conunent  la  jeuoe  fille  use- 
t-^lle  de  ces  millions  inespérés?  Voici  oé  qu'eUe-méme  nous  raconte 
dans  des  îettn^s  joliment  touraèes^  écrites  à  son  amie  Aiberie.  Grâce  à 
sa  nature  dn>iie,  lentement  sceptique  à  Tendioit  des  hommes,  à  son 
U>n  coMir.  à  son  jugement  sain  et  aussi  à  sûh  hTimeur  indépendante, 
Roisel  n'est  ni  giièe  nî  amollie  par  rêpceux^e  leoouulwe  de  la  richesse. 
Elk  eehapf>e  aux  eni^^pnses  des  coureuis  de  dot  et  ùit  par  confier 
son  Ndnheur  et  ses  millk>as  à  un  honnèie  g^irron  ài»n:.  aux  jours  de 
sa  p^uvretè^  elle  a  pu  a^pn^c:er  le  nc^M'e  carafiére.  Oeiie  union^  peu 
hnlîanie  au  |>L\:ni  de  v;2e  moi^daiL,  nc^us  Uisse  tnaqu^les  sor  Tavenir 
de  Rdsel  :  sa  rie  se  passera  à  U  cari  jvAjn>e..  au  i&ilM^  des  petits  ei  des 
p«4;;vTcs.  dor.i  eiie  es4  dc^a  la  Prorjîeaice.  Line  agrei^î^iement  écrit, 
v^un  s^Ie  prLmesau;îec«  c^iC:  se  ?efiê;e  u  rarar«èïe  de  îa  sympathique 
.Vtv4><-n^nA4nr.  ^u:  est  elîe-^cî^JXke  stc::  ^^îônenne^  11  omivhai  k  merreille 
jkux  ^^-uaes  f^ie&.  auxq:ue;!:es  ^ïl  Ksoe  :!  esi  j«ar;,>c.:iiie?Kneiii  destiné, 

>.  —  Z.^  CttÂttuiu  àt  la  Vk%i4ssitt  à^oi  scoi  nozL  1  îa  jc^esesice  de  deux 
Tieuîarôs.  «e  se^icoe^^r  Rec^v^d  de  ^-..vrKy  ^^  ^'«i^  chty^aiii  ,  Tabbé 
T;n<^iit.  £&i:t'  )e<  de:£X  s'efvkZK*^ui;  ;:ne  fj('r.r  de  lexinesse,  la  fiéle 
ll^rNa$*ère^  avi^upk  défais  si^pe^^te  eXliaIî^^.  Tue  liaoïe  locfende  divise 
}e^  fasûiries  de  â>:vra^'  <^  de  C^nt^a^ies^  ^acis  Kroiuonmt  mùes^baint 
c'j^'ùucl  plus  ci^'^iîe  i  aî»a«k>r  ^i."ci:  n;^"«è:*  pèse  sur  It  drame  qui 
«r.  Ua  la  ca«5e.  A  îa  suiiedc  ojr<v»ïi5iifcWîcs  èi ranges.  Be?eii|$rèiie  déooik- 
^:*f  *4  cje:'d4;  o^-si^:^  rotahiîi  «^  rï?sjv"aïskhi:i.e^  ùt  nhamn  et  laie 
■^  poix:  c^  v"bamaî«k^  c^ne  s^u.î:;;?^  :nm)cr:i^t&.  I>e^  lo:s.  il  ne  loi 
re^<  pliî^  ^vî<1e«jineri  <ïi:1  eîvuîse:  rh<^ri;j<c  ^les  <?.r>amall>e&,  ie  ebe- 
^'k.U':v:=^;l«  OK>îer.  |v^t  s**eiJA:  >jl  r!fk'*w>wi«U4^r.  de  decx  ^Tnilles> 
ha^i.l}««^  >iiciis  a  sr  t^t^m.vi^t  siiT  ii^  ohan^:^  d<  tetailku  Si  iagoérison 
iiupT^t  vnr  ii(  »a  .y^uiK  avt^o^k  oompkH<  ia  ;o}(  peneraie.  L  w^  iuat  pas 
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demander  à  ce  récit  une  étude  bien  approfondie  des  mœurs  ni  des 
caractères.  L'action  se  passe  au  temps  de  Louis  XIII,  les  invraisem- 
blances n'y  manquent  pas  et  l'on  pourrait  y  désirer  plus  de  naturel  et 
de  simplicité.  Les  sentiments  toutefois  sont  irréprochables,  le  style 
parfois  agréable  et  les  illustrations  fort  jolies. 

6.  —  Gomme  nous  l'indique  du  reste  l'auteur,  Pauvreté  n'est  pas  à 
proprement  parler  un  roman  ;  c'est  une  série  de  «  silhouettes  pari- 
siennes.» Les  deux  principales  sont  Geneviève  la  mondaine,  vaniteuse, 
frivole  et  égoïste,  dont  la  mort  misérable  contraste  avec  les  brillants 
débuts,  et  Madeleine,  la  jeune  fille  sérieuse,pieuse  el  charitable.  Peut- 
être  pourrait-on  objecter  que  dans  la  vie  réelle  la  vertu  n'est  pas  si 
constamment  récompensée,  ni  la  vanité  aussi  invariablement  punie  ; 
peut-être  aussi  pourrait-on  désirer  qu'une  action  plus  vive  captivât 
davantage  le  lecteur  ?  L'intérieur  de  l'ouvrier  anarchiste,  sa  conversion 
lente,  mais  complète,  sont  évidemment  des  peintures  «vécues»  , 
comme  le  reconnaîtront  ceux  qui  ont  vu  de  près  ce  monde  des  travail- 
leurs parisiens,  où  souvent  le  cœur  vaut  mieux  que  la  tête. 

7.  —  Fils  d'un  père  disparu  pendant  la  guerre  de  1870  et  d'une  mère 
chrétienne  et  vaillante,  Jacques  Yandeins  doit  son  éducation  et  sa 
carrière  à  cette  femme  généreuse.  Intelligent  et  énergique,  il  s'enrôle 
dans  une  mission  d'exploration  en  Afrique,  organisée  par  le  comman- 
dant Septème,  son  ami.  Sa  mère,  qui  tient  une  boutique  d'objets  pieux 
au  pied  de  la  colline  de  Fourvières,  et  sa  fiancée  Marthe  Dormy  l'ac- 
compagnent de  leurs  prières.  Après  mille  dangers,  la  mission  Septème 
arrive  à  la  cour  du  Négus  Ménélick,  où  un  mystérieux  personnage, 
appelé  par  les  indigènes  «  Il  Bianco  »  exerce  une  influence  considérable. 
Il  emploie  cette  influence  au  service  de  la  mission  française  et  finit  par  se 
iaire connaître  àJacques  :  «  Il  Bianco  »  n'est  autre  que  Pierre Vandeins,  le 
propre  père  du  lieutenant,  qui,  laissé  pour  mort  à  Gravelotte,  avait 
ensuite  déserté  et,  après  d'étranges  aventures,  avait  trouvé  un  asile 
chez  le  Négus.  Le  dévouement  montré  par  a  II  Bianco  »  à  la  mission 
Septème  et  son  profond  repentir  lui  rendent  l'estime  de  son  fils,  et  une 
mort  héroïque  achève  d'expier  ses  fautes.  Rentré  en  France,  Jacques 
épouse  sa  fiancée.  Livre  honnête,  sans  grande  envolée,  animé  d'un 
esprit  religieux  et  patriotique. 

8.  —  Dans  sa  préface,  l'auteur  de  la  Loi  de  Caïn  nous  explique  que 
le  but  de  son  livre  est  de  mettre  en  lumière  les  dangers  des  internats 
universitaires,  tant  au  point  de  vue  de  la  foi  que  sous  le  rapport  de  la 
morale.  Henri  Sigeau,  fils  de  parents  chrétiens,  est  mis  au  lycée  comme 
interne  par  son  père,  malgré  les  larmes  de  sa  mère.  L'enfant,  d'un 
caractère  faible  et  vaniteux,  souflre  d'abord  cruellement  ;  puis  peu  à 
peu,  il  s'habitue  à  son  entourage  et  en  subit  l'influence  ;  pendant  que 
d'indignes  camarades  pervertissent  son  cœur,  un  professeur  libre 
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bien  son  nom  :  c'est  une  lumineuse  et  vaillante  créature,  qui  répand 
autour  d*elle  la  joie  et  le  courage.  Elle  finit  par  inspirer  quelque  chose 
de  son  énergie  joyeuse  à  Agnès»  la  douce  mère  de  famille,  dont  le 
caractère  est  finement  tracé.  Nous  avons  tous  connu  quelqu'une  de 
ces  femmes  soumises  et  dévouées,  à  qui  il  manque  seulement  un  peu 
d'élan  et  degalté  pour  rendre  leur  dévouement  aussi  charmant  qu'il  est 
héroïque.  Une  autre  jeune  fille,  la  mystérieuse  «  Mademoiselle,  »  la 
protégée  de  la  châtelaine,  occupe  dans  le  récit  une  place  importante. 
Son  passé  se  devine  plutôt  qu'il  n*est  raconté,  et  ses  intrigues  téné- 
breuses amènent  leur  propre  châtiment.  Laissons  à  nos  lecteurs  le 
plaisir  de  découvrir  comment  l'avenir  de  Luce  est  assuré  d'une  façon 
brillante  et  heureuse,  plus  fréquente,  hélas!  dans  les  romans  que  dans 
la  vie  réelle  ;  notons  seulement  Tesprit  religieux,  les  excellents  senti- 
ments et  le  style  coulant  de  ce  volume. 

4.  —  Par  un  hasard  extraordinaire,  Rosel  Oberlé  passe  d'une  situa- 
tion très  modeste  à  celle  de  millionnaire.  Gomment  la  jeuoe  fille  use- 
t-elle  de  ces  millions  inespérés  ?  Voici  ce  qu'elle-même  nous  raconte 
dans  des  lettres  joliment  tournées,  écrites  à  son  amie  Alberte.  Grâce  à 
sa  nature  droite,  légèrement  sceptique  à  l'endroit  des  hommes,  à  son 
bon  cœur,  à  son  jugement  sain  et  aussi  à  son  humeur  indépendante, 
Rosel  n'est  ni  gâtée  ni  amollie  par  l'épreuve  redoutable  de  la  richesse. 
Elle  échappe  aux  entreprises  des  coureurs  de  dot  et  finit  par  confier 
son  bonheur  et  ses  millions  à  un  honnête  garçon  dont,  aux  jours  de 
sa  pauvreté,  elle  a  pu  apprécier  le  noble  caractère.  Cette  union,  peu 
brillante  au  point  de  vue  mondain,  nous  laisse  tranquilles  sur  l'avenir 
de  Rosel  ;  sa  vie  se  passera  à  la  campagne,  au  milieu  des  petits  et  des 
pauvres,  dont  elle  est  déjà  la  Providence.  Livre  agréablement  écrit, 
d'un  style  primesaulier,  où  se  réfiète  le  caractère  de  la  sympathique 
Millionnaire,  qui  est  elle-même  son  historienne.  Il  convient  à  merveille 
aux  jeunes  filles,  auxquelles  du  reste  il  est  particulièrement  destiné. 

5.  —  Z,e  Château  de  la  Vieillesse  doit  son  nom  à  la  présence  de  deux 
vieillards,  le  seigneur  Renaud  de  Givray  et  son  chapelain  ,  l'abbé 
Vincent.  Entre  les  deux  s'épanouit  une  fleur  de  jeunesse,  la  frêle 
Bérengère,  aveugle  depuis  sa  petite  enfance.  Une  haine  profonde  divise 
les  familles  de  Givray  et  de  Chamailles,  jadis  étroitement  unies,  haine 
d'autant  plus  difficile  à  apaiser  qu'un  mystère  pèse  sur  le  drame  qui 
en  fut  la  cause.  A  la  suite  de  circonstances  étranges,  Bérengère  décou- 
vre la  clef  du  mystère,  rétablit  les  responsabilités  de  chacun  et  lave 
le  nom  des  Chamailles  d'une  souillure  imméritée.  Dès  lors,  il  ne  lui 
reste  plus  évidemment  qu'à  épouser  l'héritier  des  Chamailles,  le  che- 
valeresque Olivier,  pour  sceller  la  réconciliation  de  deux  familles» 
habituées  jadis  à  se  retrouver  sur  les  champs  debataille.  Et  la  guérison 
imprévue  de  la  jeune  aveugle  complète  la  joie  générale.  U  ne  faut  pas 
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Selon  toute  apparence.  Digby  est  frappé  à  mort  par  Tennemi  hérédi- 
taire des  siens,  et  le  traître  Ercole  se  hâte  de  retourner  en  Angleterre, 
où,  mettant  à  profit  sa  ressemblance  avec  Phéritier  des  Norton,  il  prend 
possession  de  la  fortune  de  celui-ci.  Il  trouve  un  complice  dans  un 
homme  d'affaires  véreux  qui,  par  cupidité,  seconde  ses  projets  ;  mais 
EUen  Harris,  la  fiancée  du  véritable  Digby,  refuse  de  reconnaître 
l'imposteur.  Soupçonnant  une  trahison,  elle  part  pour  la  Corse  avec 
son  frère  James  et,  après  maintes  aventures  périlleuses,  elle  découvre 
que  son  fiancé  a  été  sauvé  et  caché  par  un  Espagnol,  Tennemi  mortel 
du  brigand  Adarrighi.  De  retour  en  Angleterre,  Digby  n'a  pas  de 
peine  à  confondre  Timposteur  qui  se  donne  la  mort  pour  échapper  au 
bagne  ;  il  reprend  possession  de  son  héritage  et  devient  Theureux 
époux  de  la  courageuse  Ellen.  La  donnée  du  roman  est  d'une  invrai- 
semblance choquante  ;  comment  supposer  qu^après  une  absence  de 
trois  ans  seulement,  Digby  soit  si  bien  oublié  de  ses  amis  qu'un 
homme  d'une  autre  race,  parlant  une  autre  langue,  ayant  eu  une 
autre  éducation,  ait  pu,  si  grande  qu'ait  été  sa  ressemblance  physique, 
le  personnifier  pendant  des  semaines  ?  Cette  réserve  faite,  nous  devons 
louer  les  charmantes  descriptions  de  la  Corse  qui  donnent  à  cet 
ouvrage  un  intérêt  pittoresque  et  nouveau. 

il.  —  L'auteur  des  Souvenirs  cTune  glaneuse^  lauréate  de  F  Académie, 
n'est  pas  une  inconnue  dans  le  monde  littéraire  ;  elle  puise  ses  ins- 
pirations aux  meilleures  sources  et  nous  transporte  tour  à  tour  en 
Autriche,  en  Espagne,  en  France  et  en  Italie,  glanant  à  travers  les 
pages  de  l'histoire,  des  épisodes  très  divers,  dont  le  lien  est  une  par- 
faite unité  de  sentiments  religieux.  On  sent  que  dans  ces  pages 
l'écrivain  a  mis  quelque  chose  de  son  âme. 

12.  —  Une  note  religieuse  très  accentuée  se  dégage  également  d*  Un 
Vœu  héroïque;  mais  ici  la  valeur  littéraire  du  volume  n'est  pas  au 
niveau  des  excellentes  intentions  de  Tauteur.  Le  vœu  dont  il  s'agit 
est  lait  par  Marguerite  d'Herbiliers,  lajeune  femme  très  pieuse  du  rési- 
éenl  français  au  Tonkin.  Désespérée  de  voir  son  mari  mourir  sans  se 
réconcilier  avec  Dieu,  elle  promet,  s'il  se  convertit,  de  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  et  une  partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  d'apostolat.  Sa  prière 
est  exaucée  ;  dans  la  plénitude  de  sa  raison  et  la  sincérité  de  son  cœur, 
Jean  d'Herbiliers  demande  un  prêtre  et  meurt  résigné  et  repentant. 
Sa  veuve  reste  au  Tonkin  avec  sa  fille  Germaine  pendant  cinq  ans  et 
ne  consent  à  retourner  en  France  que  lorsqu'elle  a  pu  remettre  aux 
mains  des  sœurs  de  Charité  l'orphelinat  et  l'hôpital  qu'elle  a  fondés  en 
accomplissement  de  son  vœu. 

13.  —  Ame  pour  âme  est  aussi  un  volume  inspiré  par  une  pensée  de 
foi.  Marie  de  Leufroy  et  Jacqueline  d'Orens  sont  de  pieuses  jeunes 
tilles,  sympathiques  par  leur  zèle,  leur  courage  et  leur  généreuse  cha- 
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r\tÀ\  maU  >  m\\\«tn  où  elle^  viveai  est  fiort  déplaùani.  I 
gens^  vuljlfaîrpiai  et  vaniteux,  sont,  de  plus,  franchement  îrrâi^ieoz  d 
p^,r!ié^;*il/^ni  I#^  deux  anaiea.  qai  finii^aent  cependant  à  force  de  patience. 
par  rimftn^'.r  a  dfï  rn«illear<9  <>jea(imentd  les  gens  pea  intéresaauiU  <{Bi 
ift^  eiit/^iiwut. 

14.  —  A/i  6ri^<$  de  Saian  offre  un  récit  moaremeaté,  aii4{iid  on 
pourrait  reprocher  une  certaine  confasioo  et  qnelqaes  inTraison 
blanceff,  s^iirtout  qoand  Taotear  décrit  des  milieux  étrangers.  Les  a^es- 
tiir^  d'une  famille  yankee  fixée  à  Parie  occupent  la  plus  gruide  par- 
tie du  volume;  chacun  des  enfants  de  cette  famille  bizarre  offre  ua 
type  spécial,  a^^z  extravagant  et  pas  mal  exagéré,  malgré  la  lib«ri 
d'allure'»  qui  caractérise  les  jeunes  Américaines.  A  côié  des  aTcc- 
tur/rft  de»  dernoîMelies  Brown  se  déroulent  celles  des  demoiselk? 
de  friin^îlaye,  I^Mir»  institutrices,  et  aussi  celles  d*une  certaine  Carmes 
de  Cabariiilaft,  rinnocente  victime  d'une  mère  luciférienne  et  Yoîeu««. 
^:gs  diver»  r/:cils,  s^enchevétrant  les  uns  dans  les  autres^  forment  un 
ennernble  qui  manque  de  clarté,  tout  en  offrant  de  Tlntérét .  £d  fin  d« 
compte,  la  famille  américaine  se  convertit  au  catholicisme,  Carmen 
meurt  dans  la  paix  et  les  demoiselles  de  Prunelaye  trouvent  un  avenir 
selon  leurs  désirs  ;  seule  Pepa  la  luciférienne,  dont  le  personnage  semble 
avoir  Hé  ius|)ir('ï  par  la  fameuse  publication  du  soi-disant  docteur 
ftalaillo,  expie  ses  crimes  par  une  mort  atroce. 

Wh  —  fiaryaronnetle  nous  introduit  dans  un  monde  d'usuriers,  de 
voleurs,  d'usHassiiis  ;  mais  la  petite  héroïne  qui  porte  ce  joli  surnom 
passe  iulacle  h  trav<!rs  ces  influences  détestables,  grâce  à  la  première 
Ctdur.aiion  que  lui  a  donné  sa  mère,  grâce  aussi  à  l'influence  de  Charles 
Tolalrn,  son  p^ro  adoptif.  Celui-ci,  simple  ouvrier,  a  une  élévation 
d*ânie  pou  conmiuno  el  surtout  une  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
qui  devient  parfois  do  Théroïsme.  Autour  de  ces  deux  personnages  se 
ntouvenl  une  foulo  d*autres,  leurs  agissements  constituent  un  récit 
trds  ninuvonioiiié,  dont  nous  laisserons  aux  lectiurs  le  plaisir  de 
Huivrn  les  dlvcrsoR  i>^ripéties.  Disons  seulement  que  Tolaire,  séparé  de 
sa  ptiplllo.  pendant  do  longues  années,  par  suite  des  machinations  de 
ses  ennemis,  la  retrouve  eniin,  et  avec  elle,  la  paix  et  le  bonheur  de 
sa  vlelllesHO.  Inutile  d^i^^titer  que  les  sentiments  qui  ont  inspiré  ce 
volume  sontoxcollents,  et  que  la  note  religieuse  s'y  affirme. 

16  et  M.  —  Nous  avons  ici  deux  volumes  indépendants  l*un  de 
Taulro,  écrits  par  dos  auteurs  différents,  mais  offrant  tous  deux  un 
rocueil  do  récits  très  courts,  d*anecdotes,  de  traits  historiques.  Dieu  et 
fxiffne  et  (.'or«fe»  du  6trouae  conviennent  bien  aux  écoles  de  garçons  ; 
l'esprit  ou  est  patriotique  et  religieux. 

18.  —  Une  note  nous  apprend  que  la  Grande  Ile  fait  suite  à  un  pre- 
mier volume  intitulé  :  tn  Cnpricietêse,  Vn  certain  nombre  de  Français, 
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parmi  lesquels  un  évoque,  fuyant  les  excès  de  la  Révolution,  se  sont 
réfugiés  dans  une  tle  déserte,  où  ils  se  créent  une  existence  paisible 
et  laborieuse  dont  l'auleur  nous  raconte  les  incidents.  Le  volume  est 
irréprochable  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  mais  le  style  très 
haché  en  rend  la  lecture  pénible. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Le  Mystère  de  la  Rédemption^  par 
M.  le  comte  de  Larmandie,  est  une  tétralogie  évangélique.  La  pre- 
mière partie,  intitulée  :  La  Mère  de  Judas,  comprend  dix  personnages, 
dont  Respha,  la  malheureuse  mère  du  traître,  tient  le  rôle  principal. 
Maudite  par  les  apôtres,  elle  ne  trouve  de  compassion  que  chez  une 
femme  voilée,  qui  n'est  autre  que  la  Mère  du  divin  Crucifié.  Dans  la 
seconde  partie  :  VAnge  du  tombeau,  Respha  est  consolée  par  le  Messa- 
ger angélique,  porteur  de  paroles  de  paix  ;  dans  la  troisième  :  La  Des- 
cente de  l'Esprit,  neuf  personnages,  nous  assistons  à  la  transformation 
opérée  chez  les  Apôtres  par  l'action  du  Paraclet;  enfin,  dans  le  qua- 
trième :  Le  Triomphe  du  Sang,  sept  personnages,  le  martyre  de  saint 
Etienne  vient  affirmer  la  puissance  de  la  foi  qui  va  conquérir  le  monde. 

2.  —  Le  Calvaire^  par  M"®  Jeanne  France,  est  une  pièce  égarée  par 
erreur  dans  les  œuvres  destinées  à  la  jeunesse,  pour  laquelle  elle  n*est 
nullement  faite.  Inutile,  par  conséquent,  d'en  donner  l'analyse  à  nos 
lecteurs. 

3.  —  Le  Passeur  de  Marmoutier,  drame  historique  en  trois  actes  et 
huit  tableaux,  avec  onze  personnages,  tous  masculins,  conviendrait 
aux  élèves  des  collèges  ou  des  patronages.  Charles,  duc  de  Guise,  fils 
du  Balafré,  captif  au  château  de  Tours,  s'échappe  de  sa  prison,  grâce 
au  dévouement  de  ses  serviteurs  et  à  l'abnégation  du  passeur  qui 
affronte  les  balles  destinées  au  fugitif.  Après  l'abjuration  d'Henri  IV, 
le  duc  se  rallie  loyalement  au  nouveau  roi  et  persuade,  non  sans 
peine,  au  vieux  passeur,  ligueur  acharné,  de  suivre  son  exemple. 

A.  —  Le  Lutin  du  clocher^  opérette  en  deux  actes  avec  dix  person- 
nages, tous  masculins,  est  une  pièce  gaie  qui  conviendrait,  comme  la 
précédente,  à  des  œuvres  chrétiennes  de  jeunes  gens. 

5.  —  Nous  en  dirons  autant  de  la  «r  farce  judiciaire  •,  le  Homard  et 
les  Plaideurs,  en  un  acte,  par  M.  René  Blain  des  Cormiers,  qui  provo- 
quera sûrement,  chez  un  jeune  et  joyeux  auditoire,  une  franche 
gaîté. 

6  et  7.  —  Z^  Botte  d'allumettes  ei  Si  fêtais  Robinson,  sont  deux  mono- 
logues en  prose,  destinés  aux  tout  petits  enfants. 

8.  —  Encore  un  monologue  :  Les  Épermers;  c'est,  sous  forme  de  vers, 
Hn  joli  récit  de  chasse  par  le  barde  breton,  si  aimé  du  public,  Thôo- 
4ore  Botrel.  Coxtbssb  db  Coursom. 
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THÉOLOGIE 

Ii'Estliétique  du  dogme  chrétien,  par  le  R.  P.  Julbs  Soubbn. 
Paris,  Lethielleux,  1898,  ln-18  de  xi-348  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L*auteur  qous  averlit  qu^il  n'a  pas  cherché  à  «  cod vaincre  »  le  lec- 
teur, mais  à  mettre  en  lumière  la  beauté  interne  du  christianisme.  C'est 
donc  à  titre  d'exception,  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire  une  courte  excur- 
sion sur  le  domaine  de  Tapologé tique.  Et  pourtant,  son  livre  est  une 
apologétique,  au  sens  très  large  du  mot,  au  même  titre  que  le  Génie  du 
christianisme^  au  môme  titre  que  le  Christianisme  et  les  temps  présents 
de  Mgr  Bougaud.  Nous  nous  hâtons  de  dire  que  Tœuvre  du  R.  P.  Souben 
moins  considérable  et  moins  ambitieuse  sans  doute,  nous  paraît  rem- 
porter sur  ces  vastes,  trop  vastes  compositions,  au  point  de  vue  de 
l'exactitude^  du  sérieux  scientifique  et  dogmatique.  Et  pourtant,  elle 
sait  allier  à  ces  qualités  un  sentiment  très  réel  de  Télément  esthétique 
et  moral,  qui  pour  beaucoup  est  le  souverain  attrait  de  la  doctrine 
chrétienne. 

En  d'autres  termes,  il  s'agit  ici  de  ce  que  les  théologiens  ont  appelé 
les  critèi^es  internes  de  la  doctrine  chrétienne.  L'apologétique  classique, 
spécialement  recommandée  par  l'autorité  conciliaire  du  Vatican,  devra 
toujours  demeurer  l'étude  des  critères  externes^  c'est-à-dire  des  miracles 
et  des  prophéties  :  le  christianisme  se  prouve  alors  par  des ,  faits  exté- 
rieurs à  son  contenu.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  son  contenu 
même,  son  dogme  et  sa  morale  peuvent  être  présentés  de  telle  sorte 
que  l'élément  divin  y  transparaisse,  offrant  les  marques  les  plus  écla- 
tantes du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Il  n'en  résulte  qu'une  persuasiùn\ 
mais  combien  celte  persuation  est  puissante  pour  préparer  les  esprits 
à  la  conviction.  C'est  au  fond  l'apologétique  des  simples,  l'apologétique 
des  enfants  et  du  peuple.  Mais  sous  la  plume  d'un  théologien,  écrite 
dans  un  langage  d'une  sûreté  doctrinale  parfaite,  animée  d'un  vif 
sentiment  artistique,  combien  cette  œuvre  peut  devenir  efficace  et 
puissante  auprès  de  l'universalité  des  âmes  ! 

L'auteur  a  eu  soin  d'éviter  les  expressions  techniques  et  les  formules 
toutes  faites.  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'aborder  les  sujets  les  plus 
relevés,  d'être  complet  —  sans  viser  au  genre  d'un  traité  de  théologie. 
Il  analyse  un  à  un  tous  les  dogmes  du  christianisme,  en  faisant  res- 
sortir la  beauté  spéciale  que  chacun  d'eux  manifeste,  et  il  s'efforce  de 
présenter  une  image  réelle  de  cette  beauté  que  la  pratique  de  sa  morale 
produit  en  l'âme  du  chrétien.  Puis,  dans  une  conclusion  rapide,  il 
trace  un  tableau  d'ensemble  du  christianisme  au  point  de  vue  d<^ma- 
tipue  moral  et  social,  montrant  comment  la  religion  chrétienne  em 
poursuivant  le  bien  a  naturellement  engendré  le  beau. 

On  trouvera,  dans  un  appendice,  des  notions  générales  sur  Tidée  du 
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beau  et  ses  manifestations  litléraires  et  artistiques.  Cet  appendice  est 
en  réalité  une  introduction,  rejetée  à  la  fin  du  volume  pour  ne  pas  re- 
buter certains  lecteurs,  peu  familiers  avec  l'esthétique. 

Nous  voudrions  donner  une  idée  du  contenu  de  ce  livre  si 
recommandable.  Nous  n'échapperions  pas  à  la  tentation  de  tout 
citer. 

C'est  la  majesté  divine  décrite  dans  les  splendeurs  de  sa  toute-puis- 
sance physique  et  de  son  absolue  bienfaisance  morale  (Ch.  I,  Dieu),  Dans 
le  tableau  de  la  nature,  œuvre  de  ses  mains,,  la  science  la  plus  moderne 
est  mise  à  contribution;  et  l'on  voit  bien,  en  ces  pages  émues,  quel 
élément  esthétique  elle  estcapable  de  fournir  quand  on  sait  la  dépouiller 
de  ses  aridités. 

C'est  la  sainte  Trinité  (Ch.  II).  C'est  l'analogie  psychologique  intro- 
duite par  saint  Augustin  dans  le  dogme.  C'est  le  haut  et  profond 
mystère  de  la  génération  du  Verbe.  «  Deus  semper  générât^  Dieu  en- 
gendre toujours  :  haute  et  puissante  formule!  lorsqu'au  milieu  de 
quelqu'une  de  nos  occupations  basses  et  frivoles,  ma  pensée  s'y  reporte 
tout  à  coup,  je  sens  une  religieus/'horreur  ébranler  mes  os,  comme  si 
j'entrais  dans  le  temple  de  l'éternité.  En  ce  moment  actuel  que  je  perds 
à  des  riens,  Dieu  tout  entier  s'occupe  à  faire  naître  son  Fils  coéternel.  » 

C'est  la  Création  (Ch.  III)  décrite  avec  toutes  les  ressources  du  sen- 
timent de  la  poésie  et  de  la  science  moderne. 

C'est  le  mystère  de  Dieu  Homme  (Ch.  V,  L'Incarnation)  décrit  dans  ses 
conséquences  mystiques  et  morales,  plus  encore  que  dans  ses  profon- 
deurs dogmatiques.  C'est  en  môme  temps  le  mystère  de  la  Vierge  Mère 
(Ch.  VI).  Il  y  a  deux  belles  pages  pour  commenter  ces  deux  lignes  du 
Génie  du  christianisme  { liv.  i,  ch.V)  :  La  virginité  et  la  maternité  sont 
les  deux  états  les  plus  divinsde  la  femme,  et  pour  montrer  cette  double 
auréole  sur  le  front  de  Marie  :  «  Gaudia  matris  habens  cum  Virginitatis 
honore.  »  Puis,  le  développement  de  cette  belle  pensée  du  P.  Faber  : 
Par  l'acte  du  créateur,  la  créature  est  une  copie  de  Dieu;  par  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  le  Dieu  fait  homme  est  devenu  la  copie  de  sa 
mère  :  «  0  merveille!  le  petit  lys  blanc  fleurit  sous  un  plus  grand  et 
sort  de  sa  tige  ;  il  en  est  une  fidèle  copie  :  mômes  feuilles,  mômes 
pétales,  môme  blancheur;  la  môme  poussièred'or  les  poudre,  ils  jettent 
aux  brises  du  matin  le  môme  parfum  que  nul  autre  n'a  jamais  égalé  • 
(Bethléem), 

Puis  ce  sont  les  mystères  de  la  Justification  et  des  Sacrements,  de 
l'Église,  de  TÉcriture  et  de  la  Tradition  —  des  Vertus  théologales  et  de 
|a  Vie  chrétienne... 

Souhaitons  que  ce  beau  livre  soit  lu  et  médité  :  il  le  mérite  ;  car  il 
éclaife  rintelligeiiees  il  échauffe  le  cœur;  il  nous  apprend  à  monter 
vers  Dieu  «  avec  l'âme  toute  entière.  »  B.  G. 
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A  Sliort  liiiitory  •!  tlie  CAiiimIi  in  e^wmmt  BHtoim,  bj  ttie 
Bev.  William  Holdbn  Hulton.  LoDdon,  BiviDgton,  1900,  in-12  de  283  p. 

Ce  livre  est  écrit  d'un  style  clair,  correct  et  élégant,  il  a  un  véritable 
mérite  littéraire  ;  mais,  disons-le  tout  de  suite,  l'auteur,  ministre  dé 
rÉglise  anglicane,  part  d'un  principe  diamétralement  opposé  à  celiii 
du  lecteur  catholique. 

Pour  celui-ci,  la  Réforme  est  l'acte,  à  jamais  déplorable,  qui  retranche 
de  rÉglise  catholique,  seule  dépositaire  de  la  vérité,  un  grand  nombre 
de  ses  enfants.  Par  cet  acte,  rÉglise  anglicane,  dont  M.  Hultoii  éoit 
rhistoire,  tombe  dans  Thérésie  et  la  révolte  et  se  trouve  condamnée  à 
dlnterminables  et  troublantes  divisions  intestines.  Pour  M.  Halton, 
au  contraire,  la  Réforme,  dont  il  condamne  il  est  vrai,  certains  actes 
particuliers,  est  dans  son  ensemble  un  mouvement  légitime  et  louable 
qui  affranchit  l'Église  Nationale  d'Angleterre  de  superstitions  surant 
nées  et  d*une  soumission  aveugle  au  Pape. 

n  est  évident  que,  partant  d'un  principe  aussi  contraire  au  nôtre  et 
dont  le  caractère  illogique  semble  lui  échapper,  l'auteur  énonce  à  cha» 
que  page  des  jugements  que  nous  trouvons  injustes  et  erronés.  Ajou- 
tons toutefois  qu'il  le  fait  sans  haine  et  sans  violence,  que  tout  en  exal- 
tant la  Réforme,  il  reconnaît  qu'Henri  Vin,  son  premier  promoteur, 
était  un  assemblage  de  tous  les  vices  et  ses  instruments  des  hommes 
cupides  et  méprisables.  Cependant,  malgré  la  modération  dont  fait 
preuve  M.  Hulton  dans  son  langage,  il  serait  imprudent  de  mettre  son 
livre  entre  les  mains  de  lecteurs  qui  n^auraient  pas  une  instruction  assez 
complète,  ni  le  jugement  assez  formé  pour  en  discerner  les  nombreuses 
erreurs.  Comtesse  de  Courson. 


F^* Ame  anglicane,  par  H.  Ghapman  ;  trad.  de  l'anglais,  avec  une  Intro- 
duction par  le  R.  P.  Ragby.  Paris,  Briguet,  1899,  in-12  de  303  p.—  Prix  :  3  fr. 

M.  H.  Chapman,  ministre  de  l'Église  anglicane  a  été  amené,  après  de 
longs  combats,  à  l'Église  catholique.  Ces  pages,  où  l'auteur  raconte 
les  diverses  étapes  par  lesquelles  il  a  passé  avant  d'atteindre  le  port, 
ont  été  écrites  pour  ses  enfants  et  ses  amis  et  non  pas  pour  le  public, 
comme  l'indiquent  du  reste  les  mots  a  printed  for  privcUe  circulation  », 
que  porte  le  volume  anglais.  En  le  traduisant  pour  ses  compatriotes,  le 
P.  Ragey  a  pensé  avec  raison  que  les  inconvénients  qu'aurait  pu 
avoir  la  publicité  du  livre  en  Angleterre  n'existaient  pas  en  France, 
et  c'est  avec  le  plein  assentiment  de  l'auteur  qu'il  offre  aux  lecteurs 
français  cette  histoire  émouvante  d'une  âme  an^icane.  Les  expérien- 
ces douloureuses  qu'a  traversées  M.  Chapman  sont  celles  d'un  grand 
nombre  de  ses  coreligionnaires  :  naturellement  religieux,  malgré  le 
formalisme  sec  et  étroit  dans  lequel  il  est  élevé,  il  se  donne  avec 
toute  la  sincérité  et  l'ardeur  de  sa  nature  au  service  de  Dieu  dans 
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réglise  anglicane.  Peu  à  peu  sa  concience  est  troublée  et  son  zèle 
refroidi  par  les  divisions  intérieures  de  cette  Église,  à  laquelle  il  a 
consacré  les  forces  vives  de  son  âme.  Il  voit  avec  stupéfaction  des  chefs 
qu'il  vénère  se  contredire  sur  des  points  importants  et  il  souffre  de 
ces  divergences,  d'autant  plus  cruellement  que  son  ministère  auprès 
des  âmes  en  est  entravé  et  troublé. 

Ceux  d^entre  nous  qui  ont  vu  de  près  le  genre  de  souffrance  que 
décrit  ici  M.  Ghapman  reconnaîtront  dans  ces  pages  une  peinture 
âdèle  et  poignante  des  drames  intérieurs  dont  tant  de  consciences  sont 
le  théâtre;  heureux  quand  ces  luttes  se  terminent  comme  pour  lui, 
par  une  adhésion  complète  à  la  Vérité! 

Le  R.  P.  Ragey  s'est  acquitté  de  sa  lâche  avec  une  compréhension 
vive  et  délicate  de  son  sujet.  Il  a  saisi,  ce  qui  échappe  facilement  aux 
observateurs  superficiels,  les  aspects  si  divers  et  si  troublants  de  TÉglise 
anglicane  à  la  fin  du  xix^  siècle.  La  Préface  nous  révèle  une  étude 
sérieuse  et  approfondie  des  évolutions  successives  qui,  en  un  grand 
nombre  de  cas,  ont  eu  pour  résultat  la  conversion  au  catholicisme  de 
ces  âmes  affamées  de  stabilité  et  d*unité.  Cependant,  comme  il  le  dit  très 
justement,  quoique  souvent  amenées  par  la  même  cause,  les  conver- 
sions varient  à  Tinfini  dans  leurs  détails  et  on  ne  trouvera  pas  deux 
convertis  qui  soient  arrivés  à  l'Église  exactement* par  le  même  chemin. 
En  somme,  ce  livre  est  utile  à  propager  en  France;  il  montrera  aux 
enfants  de  TÉglise  nés  et  élevés  sous  son  ombre  combien  rude  est  la 
voie  parcourue  par  ceux  qui  viennent  à  elle  du  sein  des  ténèbres  de 
Terreur!  Initiés  aux  difficultés  de  leurs  frères  séparés,  les  catholiques, 
pour  qui  la  foi  est  un  héritage  de  famille,  seront  plus  aptes  à  leur  tendre 
une  main  secourable.  C'est  un  livre  bienfaisant,  car  il  n'est  pas  de 
spectacle  plus  noble  que  celui  d'une  âme  sincère  à  la  recherche  de  la 
vérité,  si  ce  n'est  la  vue<le  cette  même  âme  immolant  à  la  vérité  con- 
quise tout  ce  qui  donne  à  la  vie  sa  douceur  et  son  charme. 

L'histoire  des  martyrs  est  une  lecture  réconfortante  entre  toutes;  à 
défaut  des  tortures  endurées  jadis  par  les  confesseurs  anglais,  les  con- 
vertis d'aujourd'hui  subissent,  à  des  degrés  divers,  un  martyre  obscur 
et  silencieux,  qui  les  rend  les  dignes  successeurs  des  victimes  des  lois 
pénales  ;  remercions  le  P.  Rag^y  d'avoir  initié  les  lecteurs  de  France  à 
ces  luttes  et  à  ces  victoires,  qu'il  sait  si  bien  comprendre  et  admirer. 
Il  serait  seulement  à  souhaiter,  dans  une  nouvelle  édition,  que  quelques 
erreurs  typographiques  dans  les  noms  propres,  erreurs  peu  nombreuses 
du  reste,  soient  corrigées.  Comtesse  de  Gourson. 
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JURISPRUDENCE 

Traité  des  paroisses  et  des  eitrés,  par  Fabbé  Duballbt.  T.  I. 
Paris,  Oudia,  1900,  gr.  in-8  de  x-449  et  326  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Duballet,  dans  ce  volume  qui  forme  le  tome  VII  du  Cours  complet 
de  droit  canonique  publié  par  la  maison  Oudin,  a  entrepris  une  étude 
méthodique  sur  «  les  paroisses  et  les  curés.  »  Le  sujet  était  assez  déli- 
cat à  traiter,  car  Fauteur,  très  judicieusement  du  reste^  n'a  pas  entendu 
se  borner  à  donner  les  principes  généraux  du  droit  et  leur  interpréta- 
tion théorique,  mais  il  a  courageusement  abordé  le  domaine  des  faits, 
et  Ton  sait  s*ii  est  facile,  en  une  matière  où  tant  d'intérêts  ecclésias- 
tiques et  civils  sont  en  jeu,  de  heurter  des  susceptibilités  et  d'encou- 
rir le  reproche  de  léinérité  !  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  s*en  est  tiré  à 
son  honneur.  Nous  n'avons  encore  entre  nos  mains  que  le  premier  vo- 
lume,  renfermant,  sous  forme  de  préliminaires  assez  étendus,  des 
considérations  générales  sur  le  sujet,  et  leur  application  à  notre  pays, 
puis,  la  question  de  Térection  des  paroisses  et  des  modifications, 
qu'une  fois  établies,  elles  peuvent  subir.  Le  volume  suivant,  annoncé 
comme  devant  très  prochainement  paraître,  s'occupera  de  la  colla- 
tion des  bénéfices  principaux,  des  devoirs  des  curés,  vicaires,  aumô- 
niers, etc.  :  il  est  fâcheux  qu'il  se  soit  fait  un  peu  attendre,  car  il 
aurait  été  préférable  de  pouvoir  le  comprendre  dans  un  même  compte 
tendu.  —  Nous  signalerons  comme  particulièrement  original  le  cha- 
pitre m  où  est  étudiée  la  condition  spéciale  du  clergé  français  au  point 
de  vue  de  Tinamovibilité.  M.  Duballet  y  compare  les  différentes  solu- 
tions fournies  par  les  canonistes  modernes  et  donne  franchement  son 
avis.  Qu'on  l'adopte  ou  non,  il  faut  du  moins  reconnaître  que  son 
exposé  de  la  question  constitue  peut-être  le  meilleur  travail  d'ensem- 
ble sur  la  matière  ;  il  est  susceptible  de  fournir  les  éléments  de  mainte 
discussion  animée  dans  les  conférences  ecclésiastiques.  Nous  tenons 
également  à  féliciter  auteur  et  éditeurquin^ontpas  hésité  à  augmenter 
presque  de  moitié  (326  p.)  le  volume  d'un  ouvrage  déjà  assez  considérable 
(449  p.),  pour  réunir  en  appendice  un  grand  nombre  de  documents, 
peu  rares  assurément,  mais  trop  disséminés  et  hors  de  la  portée  des 
travailleurs  ordinaires  :  décrets  impériaux,  anciennes  déclarations 
royales,  divers  jugements  canoniques  dans  les  causes  de  destitution, 
de  nomination,  de  translation,  de  suspense,  de  démembrement»  etc. 
Peut-être  la  question  de  l'origine  des  paroisses  aurait-elle  gagné  à  être 
traitée  avec  un  peu  plus  de  détails  et  de  précision.  Les  articles  parus 
dans  la  Revue  historique  de  1896  à  1898,  sous  la  signature  de  M.  Imbart 
de  la  Tour,  le  livre  de  M.  G.  Prévost  :  L'Église  et  les  campagnes  (1892), 
pour  ne  citer  que  quelques  travaux  modernes,  auraient  pu  fournir  à 
M.  Duballet  des  informations  précieuses  ;  mais  cette  critique-est  i 
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secondaire  puisque  l'auteur  n'affiche  pas  de  prétentions  historiques  et 
s^atlache  surtout  à  son  rôle  de  canoniste  dont  il  s'est  bien  acquitté. 

G.  PÉRIES. 

SCIENCES  ET  ARTS 

£iitliétique  iondamentale,  par  Gh.  Lacoutuhb,  S.  J.  Précédée 
d'une  lettre  de  M.  Ed.  Guillaume,  de  Tlnstitut,  professeur  d^esthétique 
au  Collège  de  France.  Paris,  Retaux,  1900,  in-8  de  ivii-422  p.  —  Prix  : 

7  fr.  50. 

Le  livre  du  R.  P.  Gh.  Lacouture  est  avant  tout  une  œuvre  de  philo- 
sophie. Que  ce  titre  d'Esthétique  fondamentale  n'effarouche  cependant 
ni  ceux  qui  étudient  Tart  en  psychologues,  ni  ceux  qui  Pétudient  en 
purs  artistes.  L'auteur  établit  rationnellement  la  définition  du  beau 
et  il  en  déduit  une  classification  et  une  hiérarchie  des  manifestations 
de  la  beauté  :  de  là,  dans  les  premières  parties  de  l'ouvrage,  une  allure 
rigoureuse  et  une  apparence  un  peu  austère  ;  un  «  esthète  >,  qui 
jetterait  un  coup  d'oeil  sur  la  table  méthodique,  refermerait  peut-être 
le  livre  en  disant  :  Metaphyaicum  est,  non  legitur.  En  réalité  pourtant, 
l'auteur  ne  procède  point  à  priori  ;11  constate  et  il  interprète  un  double 
fait  :  l'existence  de  choses  belles  et  l'idée  universelle  du  beau.  Gons- 
truire  une  définition  de  la  beauté  en  critiquant  les  différentes  formules 
par  lesquelles  on  a  prétendu  exprimer  l'essence  du  beau,  opérer  par 
réduction  de  ces  formules,  mais  prendre  pied  aussi  sur  le  terrain  très 
ferme  des  faits,  et  de  faits  qui  prêtent  à  une  observation  plus  féconde 
que  les  phénomènes, essentiellement  subjectifs,  mouvants  et  imprécis, 
des  sentiments  et  jugements  esthétiques,  n'est-ce  pas  procéder  par 
voie  de  raisonnement  expérimental  ?  Là  est  la  force  et  la  vraie  origi- 
nalité de  cette  esthétique  par  les  principes,  Grundasthetik,  diraient  les 
Allemands. 

L'ouvrage  a  encore  d'autres  mérites.  Dans  une  étude  très  fouillée 
du  beau  intelligible,  de  l'idée  d'ordre  et  d'adaptation^  de  la  réalisation 
de  cet  ordre  dans  les  différents  domaines  du  monde  matériel  et  spiri- 
tuel, de  l'activité  scientifique,  industrielle,  artistique,  l'auteur  restitue 
à  l'idée  du  beau  sa  véritable  extension  ;  on  remarquera,  et  il  y  revient 
à  plusieurs  reprises,  comment  sa  doctrine  réconcilie  l'utile  et  le  beau. 
Le  dernier  livre  justifie  rationnellement  et  expérimentalement  les 
lois  de  l'appréciation  du  beau.  On  pourrait  désirer  qu'entre  ces  lois, 
qui  établissent  comme  une  graduation  du  beau  à  notre  usage,  une 
liaison  apparût  qui  nous  permettrait  de  subordonner  entre  eux  les 
critériums  d'appréciation  des  choses  belles  et  de  nous  faire  comme  un 
code  d'esthétique.  Mais,  sans  doute,  la  beauté  n'est  pas  chose  assez 
simple,  ou  plutôt  ne  nous  apparaît  pas  sous  forme  assez  pure,  pour 
qu'on  puisse  définir  par  une  règle  sommaire  quid  pulchrum,  quid  non  ; 
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et  sans  doule  aussi  il  y  a,  dans  le  goût«  des  éléments  irréductiblement 
subjectifs  qui  ne  se  prôlent  guère  à  la  fixation  d'une  loi  uniforme. 
Enfin  la  division  des  beaux-arts  rappellera  la  distinction  familière  aux 
anciens,  en  arts  apolélestiqueset  arts  pratiques;  mais  le  principe  sur 
lequel  le  P.  Lacouture  fonde  sa  classification  est  original,  et  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  sont  faits  pour  plaire  aux  artistes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  c  les  artistes  qui  trouveront  beaucoup  à 
prendre  dans  ce  livre  »,  comme  dit  M.  Eug.  Guillaume  dans  une  lettre 
qui  met  bien  en  lumière  la  vraie  portée  du  livre.  Ceux  qui  sont 
eurieux  de  sciences  naturelles  rencontreront  dans  Touvrage  du  P.  La- 
couture un  choix  d'exemples  variés,  neufs,  instructifs,  comme  ceux 
qui  font  des  livres  de  M.  J.-H.  Fabre  une  lecture  si  intéressante.  — 
Je  voudrais  voir  ajouter  à  l'esthétique  du  R.  P.  Lacouture  une  table 
analytique  qui  mit  en  saillie  Tordonnance  de  Tœuvre,  et  aussi  un  index 
des  morceaux  de  critique  d'art  et  des  digressions  scientifiques  qui 
illustrent  et  commentent  les  théories  :  on  aurait  ainsi  en  mains  un 
excellent  traité  philosophique,  et  en  même  temps  un  livre  d'art  et  un 
recueil  nouveau  de  Lectures  scientifiques.  J.  D. 

ê 


Itfi  Uiberté  d'eiuieigiieiiieiit.  Cinquante  ans  après,  par  le 

P.  JosBPH  BuRNiGHON,  S.  J.  Paris,  Lscoffire,  1900,  in-t2  de  via-315  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Quand  on  sort  de  lire  de  ces  ouvrages  d'universitaires,  comme  il  s'en 
publie  trop  aujourd'hui,  farcis  de  pédautisme  et  suant  partons  les  pores 
la  haine  et  la  peur,  ou,  pour  parler  comme  M.Jules  Lemaitre,  la  totale 
incompréhension  de  la  liberté,  c'est  un  régal  et  un  repos  de  tomber 
enfin  sur  un  livre  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  de  l'expérience, 
plein  d'idées  élevées  et  empreint  de  ce  libéralisme  généreux  et  clair- 
voyant qui  est  comme  la  fleur  de  Tâme  française.  Et  c'est  la  bonne 
fortune  qui  m'est  advenue  quand  j'ai  pris  le  volume  du  P.  Burniclion 
sur  la  Liberté  d'enseignement^  l'un  des  meilleurs  qu'ait  publiés  le  cou- 
rageux et  savant  écrivain,  qu'on  pourrait  appeler  l'annalyste  de  la 
liberté.  Chargé  en  effet,  depuis  plusieurs  années,  de  suivre  dans 
Texcellente  revue  les  Éludes,  les  questions  d'enseignement,  le  R.  P. 
Burnichon  a  noté  avec  un  soin  minutieux  les  phases  et  dressé  jour 
par  jour  le  bulletin  de  la  guerre  déclarée  à  l'enseignement  libre  chré- 
tien^ et,  de  ces  notes  accumulées,  il  a  fait  une  histoire  aussi  intéres- 
sante qu'instructive,  où  les  défenseurs  de  la  liberté  pourront  trouver 
des  armes  bien  trempées. Cette  guerre  est  sortie,  comme  sa  conclusion 
naturelle, de  l'afiaire  Dreyfus,  les  amis  et  défenseurs  d'un  traître  devant 
être  tout  naturellement  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Les 
mêmes  bouches  qui  ont  osé  proclamer^  en  dépit  de  toutes  les  preuves 
accumulées,    l'innocence   d'un    traître    avéré,    ont    réédité  tous   les 
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sophismes  débités  à  rencontre  de  la  liberté  par  les  oppresseurs  de 
tous  les  temps  :  à  savoir  que  TÉtat  est  l'instituteur  né  de  la  jeunesse» 
que  runiié  nationale  réclame  Tunilé  de  renseignement,  un  argument» 
soit  dit  en  passant,  qui  me  paraît  venir  tout  droit  de  Tarlufle,  qui 
tenait  aussi  à  étabir  dans  la  maison  d*Orgon  l'unité  de  commandement; 
qu'il  faut  délivrer  le  pays  de  la  superstition,  très  peu  osent  dire  de  la 
religion  ;  que  la  liberté  d'enseignement  opprime  les  droits  des 
enfaits,  etc.,  etc.,  Y.  Aulard, Marion,  Belot  et  autres  Cocula  du  môme 
genre.  A  tous  ces  sophismes  le  P.  Burnichon  répond  d'abord,  pour 
déblayer  le  terrain,  et  puis  il  développe  largement,  tant  au  point  de 
vue  historique  qu'au  point  de  vue  philosophique,  les  nobles  thèses  de 
de  la  liberté.  Tout  cela  est  fait  sans  irritation,  sans  injures,  avec  l'assu- 
rance du  droit  qui  n'a  pas  besoin  de  ces  moyens  pour  établir  ses  titres 
et  légitimer  ses  revendications.  Après  les  affirmations  victorieuses  de 
la  liberté,  l'auteur  en  fait  valoir  les  avantages,  et  montre  à  quelles 
conséquences  désastreuses  le  monopole  nous  conduirait.  Le  monopole 
rétabli,  c'est  la  routine  qui  règne  en  maîtresse,  c'est  la  plaie  du 
fouciiouuarisme  qui  se  développe,  absorbant  les  forces  vives  de  la 
patrie  et  menaçant  gravement  son  avenir,  c'est  l'enfance  découronnée 
de  toutes  les  vertus  que  la  liberté  d'enseignement  lui  assure.  Coûte 
que  coûte  il  faut  donc  défendre  de  toute  notre  énergie  ce  qui  nous 
reste  de  liberté,  a  La  France  chrétienne  attend  que  chacun  fasse  main- 
tenant son  devoir.  Puissent  ces  pages  aider  les  résolus  et  stimuler 
ceux  qui  ne  le  seraient  pas  encore.  »  Tel  est  le  vœu  de  l'auteur,  telle 
est  la  conclusion  de  son  beau  livre  qui,  à  côté  de  ceux  des  de  Mun, 
des  Lamarzelle,  des  Lacombe  et  autres,  servira  utilement  la  cause  de 
l'enseignement  chrétien.  C'est  notre  désir  et  notre  espérance. 

Edouard  Pontal. 

Rapport  sur  l'organiiMition  et  la  situation  de  l'enseigue- 
meut  primaire  eu  Franee,  présenté  à  M.  le  ministre  del'instruc- 
tion  publique  par  rinspeclion  générale  de  l'enseignement  primaire.  Paris, 
Impr.  nationale,  190J,  in-4  de  xv-628  p. 

En  cette  année  1900,  qui  clôt  le  xix®  siècle,  et  aussi,  espérons-le, 
l'ère  des  Expositions  universelles,  le  ministère  de  l'instruction  publique 
a  cru  opportun  de  consigner  dans  un  gros  volume  l'histoire  et  les 
résultais  de  la  guerre  sauvage  qu'il  fait  depuis  vingt  ans  à  la  France 
chrétienne  ;  comme  cette  guerre  a  été  faite  à  nos  frais,  c'est  à  nos  frais 
aussi  qu'en  est  imprimé  le  bulletin  de  victoire. 

Disons-le  tout  de  suite,  ce  gros  volume  n'offre  pas  un  très  grand 
iniérôt  :  il  y  a  beaucoup  de  réchauffé  là  dedans.  Parcourons-le  tout  de 
môme  pour  en  donner  idée  à  nos  lecteurs," 

D'abord  un  rapport  déclamatoire  de  M.  Bayet,  pour  présenter  le 
volume  au  ministre.  C*est  un  éloge  dithyrambique  de  la  mauvaise 
Novembre  1900.  T.  LXXXIX.  28. 
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besogne  accomplie  par  M.  Buisson,  dont  M.  Bayet,  qui  jadis  faisait 
mieux  augurer  de  lui,  a  si  allègrement  recueilli  Théritage.  On  y  lit 
notamment  que  la  nouvelle  législation  scolaire  est  rapplication  stricte 
des  principes  de  liberté,  d*égalité  et  de  fraternité  ;  je  l'admets  à  con- 
dition de  changer  le  sens  des  mots,  et  d'appeler  Vobligation  liberté,  la 
guerre  à  l'enseignement  chrétien  fraternité^  et  égalité^  Tapplication  de 
ce  principe  des  temps  nouveaux:  Tout  pour  les  uns,  rien  pour  les  autres. 
M.  Bayet  dit  encore,  avec  un  grand  sérieux,  que  les  nouvelles  écoles 
s'adaptent  aux  goûts  et  aux  besoins  de  chaque  région,  qu'une  large 
part  y  est  faite  à  Téducation  des  caractères,  que  renseignement  civi- 
que et  moral  y  est  donné  avec  méthode  et  fruit,  et  que,  tout  en  pour- 
suivant la  culture  du  caractère  (bis)  et  de  Tesprit,  on  y  oriente  en  même 
temps  Teafant  vers  la  vie  pratique.  Voilà  bien  des  choses  dont  personne 
assurément  ne  se  doutait.  Il  y  a  pourtant  deux  vérités  dans  celte 
préface,  à  savoir  que  Tobligation  scolaire  n*est  pas  suffisamment 
observée,  et  que  les  instituteurs  et  institutrices  (laïques)  sentiront  se 
fortifier  leur  reconnaissance  et  leur  affection  pour  la  République.  Il  est 
certain  que  la  République  a  fait  beaucoup  pour  eux,  et  contre  nous, 
avec  notre  argent. 
Puis  viennent  la  série  des  rapports  de  Tinspection  générale  : 
1*  Une  introduction  hisiorique  de  M.  Martel,  où  renseignement  pri- 
maire avant  1789  est  expédié  en  32  lignes  ;  il  ne  mérite  pas  davantage, 
car  ce  n'était  pas  alors,  d'après  M.  Martel,  une  œuvre  d'éducation.  Il  est 
certain  que  l'on  n'élevait  pas  alors  les  enfants  comme  aujourd'hui.  La 
plus  grande  place  est  naturellement  donnée  dans  cette  introduction  à 
la  législation  présente,  dont  le  triple  caractère,  gratuité,  obligation, 
laïcité,  est  faiblement  justifié  par  les  sophismes  ordinaires.  A.u  lieu 
de  nous  servir  une  fois  de  plus  ces  démonstrations  alambiquées,  et 
qui  nous  conduiraient  loin  si  on  voulait  les  appliquer  aux  autres  inté- 
rêts sociaux^  nos  gouvernants   feraient  beaucoup  mieux  d'avoir  la 
franchise  de  leurs  actes,  et  de  nous  dire  tout  uniment  qu'ils  ont  voulu 
déchristianiser  la  France,  et  accomplir  à  la  lettre  le  programme  que 
les  loges  leur  ont  dicté.  Ce  serait  plus  franc  et  plus  vrai. 

De  ce  rapport  je  ne  retiendrai  que  deux  chiffres.  £n  1872  l'enseigne- 
ment public  comptait  3,835,000  élèves;  en  1897  il  en  comptait  4,190,000, 
soit  trois  cent  cinquante-cinq  mille  de  plus.  Or  le  budget  de  l'ensei- 
gnement primaire  s'élevait  eu  1872  à  67  millions,  et  en  1897  à  214  mO- 
lions,  c'est-à-dire  que  pour  350,000  élèves  de  plus  on  dépense,  en 
plus^  tout  près  de  140  millions.  Le  nombre  des  élèves  a  augmenté 
d'un  dixième  et  le  budget  a  triplé.  Voilà  trois  cent  mille  élèves  qui 
nous  coûtent  cher.  Et  notez  qu'il  y  a  encore  l'enseignement  libre,  qui 
doit  coûter  au  bas  mot  30  millions  à  la  France  chrétienne.  Car  nous 
avons,  nous  catholiques,  en  ce  temps  d'égalité,  le  privilège  de  payer 
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deux  budgets  de  renseignement.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  après 
cela  de  contester  que  Tinstruction  est  gratuite. 

2»  Le  livre  I,  qui  vient  ensuite,  a  pour  auteurs  MM.  Duplan,  Gilles, 
Armagnac  et  Couturier,  n  comporte  deux  chapitres.  l'Administration' 
centrale  et  TAdministration  locale.  En  dehors  de  chiffres  qu^on  trouve 
çà  et  là,  et  qui  sont  bons  à  recueillir,  bien  qull  soit  facile  de  les 
trouver  ailleurs,  car  ces  messieurs  aiment  à  se  vanter  de  leurs  prodi- 
galités, celte  description  par  le  menu  de  notre  organisation  scolaire 
publique  n'offre  pas  un  grand  intérêt. 

3"^  Le  livre  II  est  consacré  aux  écoles,  écoles  maternelles  et  classes 
enfantines,  écoles  primaires  élémentaires,  enseignement  primaire 
supérieur  et  professionnel,  écoles  normales,  enfin  examens.  Les 
auteurs  sont  MM.  Jost,  Gazes,  Leblanc  et  Goûtant,  Jacoulet  et  Pierre, 
Gilles  et  Jost  encore.  Naturellement  les  auteurs  ne  laissent  passer 
aucune  occasion  de  lancer  au  nez  des  organisateurs  de  l'enseigne- 
ment selon  la  formule  de  Bert,  Ferry,  Buisson  et  autres,  de  magni- 
fiques coups  d'encensoir.  Les  idoles  ne  manquent  pas  dans  ce  monde 
qui  ne  croit  à  rien.  On  a  d'ailleurs  toujours  le  même  soin  de  cacher 
le  vrai  but  de  la  secte,  et  Ton  n'avoue  comme  idées  inspiratrices  de 
la  nouvelle  législation  que  la  nécessité  de  moraliser  le  suffrage  univer- 
sel et  de  relever  la  fortune  économique  de  la  France.  Voilà  des  choses 
qu'on  avait  besoin  de  nous  dire  ;  car  aux  résultats  acquis,  nous  ne 
nous  serions  en  certes  pas  doutés. Saurais  voulu  relever  quelques  parti- 
cularités intéressantes  dans  ces  longs  chapitres;  je  n'y  trouve  rien  que 
des  choses  mille  fois  dites,  et  que  bien  peu  de  personnes  éprouveront 
le  besoin  devenir  relire  ici.  Notons^  pourtant,  les  trois  petites  pages  sur 
l'école  et  la  criminalité.  Si  l'auteur  est  satisfait  de  sa  petite  démons- 
tration, c'est  qu'il  n'est  pas  très  difficile.  Pour  tout  le  reste,  sauf  pour- 
tant en  ce  qui  concerne  la  fréquentation  scolaire,  toutest  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes,  et  ces  messieurs  sont  très  satisfaits  de 
leur  œuvre.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  familles  et  les  contribuables 
pussent  leur  taire  le  même  compliment. 

4<'  Le  livre  III  et  dernier  est  consacré  aux  œuvres  complémentaires 
de  l'école,  œuvres  d'enseignement  et  œuvres  sociales.  L'auteur  est 
naturellement  M.  Edouard  Petit.  Il  y  avait  longtemps  que  les  catho- 
liques pratiquaient  ces  œuvres  sans  faire  tant  de  tapage.  Mais  M.  Pe- 
tit, qui  tient  à  sa  gloire  d'inventeur,  ne  s'occupe  guère  de  nous. 
Laissons-le  à  sa  réclame  et  contentons-nous  de  faire  du  bien. 

Et  voilà  ce  gros  volume  parcouru.  En  dire  davantage  serait  inutile 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Édouabd  Pontal. 
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Itm  Mjimi  4mi  muiiMCts^  par  le  comte  Aj3brt  de  Mun.  Paris,  Pkm- 
Nourril.  190(\  in-12  de  317  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Co  Q'oal  pas  de  celle  de  la  première  République  qu'il  s'agit,  c'est  de 
cello  quo  M.  Waldeck -Rousseau  prépare  à  la  troisième,  ou  plus  préei- 
si^meut  des  deux  pn^jets  de  loi  qui,  selon  TexpressioD  du  Président 
du  Conseil,  «  circonscrivent  la  politique  du  ministère  »  :  le 
pr\>jot  de  loi  sur  les  associations  et  le  projet  de  loi  sur  le  stage  sco- 
laire. M.  le  comte  de  yun,  soucieux  de  remplir  sa  charge  de  député, 
m^^me  dans  uue  circonstance  où  la  maladie  Tarai t  tenu  éloigné  da 
PaUis^Bourbon,  a  rv^pondu  suus  forme  de  lelties  au  discours  prononcé 
\var  M.  Waldeck-Rvni$$o*iU  le  16  novembre  IS»,  dans  la disca^sion  des 
interpelUtiv>ns  sur  la  politique  gl^uoraIe. 

0^  lettres  sont  au  nombn^  do  q  ;at<v.  et.  nninîess  fimient  le  Tolume 
dv>nt  ii  s'a^t  ici  et  dont  nous  rv^nelions  de  ne  pjuToir  faii«  qu^on 
eU>^  t>cau<\>up  trop  tardif. 

N«Mre  re^H  est  aue;î,;e,  à  vrai  dire,  par  ce; le  oonsidêraiion  que  le 
oara^n^re  .:*jiCtv«A;.;e  ^u:  s'4tuclMùi  a;;  rclume  «îe  reminenl  académi- 
Cî^;^  osî  pr;r^<^  jvfcr  l^^  cjirfcrtère  CvVi;ai«iik;re  de  ToairTa^-  Les  qœs- 
t;^r«s  ^;;M  t^^kùe  v^r.:  T^^nl^:;re  <.^«2:^4izi  e;  rul  iie  saura::  dés<>rinaîs  les 
îrA;;er  dans  Ji,;*n;a  xr^s.  s^ànsav.ii:  ,4:  <-;  sû^i.;*  ces  pk^res  csL  Ton  sent 
^-i^r5^^  v,T>e  «ïi,vj*.fi  rc^iîVviiî:  awiis  c-tii.;*!!.*»  qx:ukÀ£  àei:iàrr  a  Taj^gn- 

u<*r.  <*;  ia  i.>^r:^  c>iï:sk*;pM'XQi4ï;  a»-r*àD<  t^i   jLùtxoL  e:  pins  eioqaesH 

•A  f»:y»-ni!^?r  i^^urt*  ;ra.w  ;àf    ik  tc»*  ;jiTUf   pt-jiiirijrt  an  nùmsiÀre  de 

;iK  nnir.n^;^r<  a  ik  cao^Tii^^e  ^xi^r3t^j»ns<  r.fui;.?f  ik  puiâSansf-  miii taire 
cir  ik  r  -an.v  »a  ^«<vvaim  oc  U^  ^^«'kisieQu  î>orj;  ^ftiaii^ts^  an  prcôe;  de 
•^.  s.,:  k"  s<H}î<  sTAiaîTsf  .  rs^  ^uairuMXM  4.  ;«.  oiicsaot:  des-  iesuiies  qm 
Ti>5^î  m*  <^  ^^  n.ÎMSîs^  U  (;m^:ù^i  de  ia  ia^ccif  ^^as^snciauoi..  iLa  jat- 
mu^Ti  4U  **.>  Sï^ît^riS  jh  <*u  <^«îiu^  j?it.  iïr*v-i:u?t  :ït(u«L?^  pa:  ia  îiiiraixàe 

t^  ^f^m\nis^\c\x.  kit  »^  v^Uvambn  k  do^  ^-ntis  ui.  vak^  déiamnidue  au 
v^o.^.  S.I2:  ïf  s4j^  ^^4^^îr!F%  u.Mis  ai.  :i;ai.  çu(  k  lUiiusKir  ixrsnd  des 
uv^n*»  rvMïT  or.  !4p^lï<j»>o^  m^  dîsïvv^  iioiss  r*^T  ^ok  admimstnîlw 
<K  o»î^  ■.'Và!>p]i<vfttîAr.  «'i*  «^  nv^si'.r*^  fts»  oe;**.  r-AOiaieiMïec:.  Oetie  ^gmvt 
<;ii*<jvM.  K  dM^*  «înT^il*  umï;  s.%»  «"a^^wï^Ti  *;'a**iiiaii«^  *:  L  esu  tau  que 
.■ir>v  .-i  v«m.^nî>  «v  »<»  vp^i^iK  ôî  ,Vt;  ,;*;?"  tio,ï>  s^naioDS  Tesieni  9001 
Tî^^^iiv  -  o*inf4»v.Xî  *vvM>.  .>î<i4v»t  i«>  WÀît'v^  ao.t4iei<  He  )a  Pnuiee. 
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suffrage  universel  trop  asservi  pour  que  la  masse  de  la  nation  s'inté- 
resse en  ce  moment  aux  deux  libertés  que  nous  aimons  d'un  amour 
égal  à  celui  que  professe  pour  elles  M.  le  comte  de  Mun.  Qu'importe 
à  des  gens  qui  se  sont  laissé  imposer,  avec  la  facilité  que  Ton  sait, 
récole  athée,  qu*on  oblige  les  futurs  fonctionnaires  à  quelques  années 
de  stage  au  lycée  athée?  Qu'importe  à  des  électeurs  qui  attendent 
tout  de  l'administration  qu'on  mette  quelques  moines  à  la  porte? 
C'est  la  République  cela  :  c'est-à-dire  l'oppression  d'une  minorité 
sans  défense  par  une  majorité  toute-puissante  et  parfaitement  indiffé- 
rente aux  intérêts  de  la  patrie  et  aux  sentiments  d'équité. 

Eugène  Godefroy. 

Itfi  Femme  catholique  et  la  Démocratie  iiwiifaise,  par  la 

vicomtesse  d'Adhémar.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  3t6  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  de  M™®  la  vicomtesse  d'Adhémar  est  fort  intéressant.  Il  touche 
à  une  question  brûlante  :  celle  du  rôle  social  de  la  femme. M"®  d'Adhémar 
veut  la  femme  chrétienne,  non  chrétienne  pour  elle  seule,  mais  pour 
christianiser  la  démocratie;  elle  demande  que  l'éducation  des  jeunes 
ûlies  soit  dirigée  spécialement  dans  ce  but. 

Il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup  d*observation s  justes  et  sages  ;  il  y 
en  a  de  plus  contestables.  Il  est  assurément  très  utile  que  la  femme 
qui  a  du  temps  et  du  loisir  reçoive  un  enseignement  supérieur.  Il 
est  très  vrai  que  l'instruction  religieuse  donnée  aux  femmes  est  sou- 
vent trop  superficielle.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois,  avec  un  profond 
regret,  des  femmes  chrétiennes,  unies  à  des  maris  incrédules,  être  hors 
d'élat  de  justifier  leurs  croyances.  Il  est  très  vrai  aussi  que  la  plupart 
des  chétiennes  de  nos  jours  se  vouent  trop  exclusivement  à  la  charité 
matérielle  et  ne  comprennent  pas  la  charité  intellectuelle,  celle  qui 
consiste  à.  éclairer,  diriger  et  instruire. 

A  côté  de  ces  recommandations  pleines  d'à  propos,  nous  ne  saurions 
admettre  l'assimilation  complète  de  l'enseignement  donné  aux  hommes 
et  aux  femmes.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  femme  est  inférieure  à 
l'homme,  mais  elle  est  autre.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  cette  diffé- 
rence dans  la  direction  qui  est  donnée  à  ses  études. 

M"*e  d'Adhémar  approuve  et  adopte  les  idées  mises  en  avant  par  la  Mère 
Marie  du  Sacré  Cœur,  et  spécialement  son  projet  d'école  normale  pour 
les  religieuses  institutrices.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ce  que  nous 
pensions  de  ce  projet.  Une  école  normale  d'institutrices  sera  excellente 
pour  les  institutrices  laïques;  mais  on  n'obtiendra  jamais  que  les  ordres 
enseignants  consentent  à  ce  que  leurs  institutrices  soient  formées  par 
d'autres  que  les  membres  de  leur  institut.  Ainsi  ont  fait  les  jésuites 
et  les  dominicains,  dont  les  élèves  sont  certainement  au  niveau  de 
tous  les  progrès  scientifiques.  Ils  ont  formé  eux-mêmes  leurs  profes- 
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leurs,  quille  à  les  envoyer  de  lemps  à  aulre  à  des  coars  da  haut 
enseignemeni  universilaire.  Les  coogrégalioas  de  femmes  qui  suivront 
cet  exemple  prendront  cerUinement  une  supérioriié  décisive.  Qomnt 
aux  autres,  rinslilution  d'une  école  normale  commune  pourra  altérer 
leur  esprit  propre  sans  les  sauver.  D.  V. 


iteire  de  séstoyic,  par  Er.  Bblzung.  Paris,  Aican, 
in-l2  de  228  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

AMc^HiéaMire  de  «tel^sie,  par  Ubnri  GimAan.  Paris,  J.-B.  Baillière, 
in-l8  de  276  p.  {Mctnvel  d*Histoirt  naturtUe).  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  un  pelit  volume  absolument  remarquable  que  le  Cours  éUmen- 
taire  de  géologie,  rédigé  par  M.  Er.  Belzung,  à  Tusage  des  élèves  de  la 
classe  de  cinquième.  Avec  une  merveilleuse  lucidité  en  même  temps 
qu*une  rigoureuse  précision,  le  savant  professeur  d'histoire  naturelle 
du  lycée  Charlemagne  s*est  attaché  à  rendre  facilement  compréhen- 
sibles les  grands  âges  de  la  géologie,  et  il  est  parvenu  à  composer  on 
livre  alteiguaut  pleinement  le  but  poursuivi  et  présentant  de  la  ma- 
nière la  plus  ailrayante  l'histoire  de  la  terre,  et  dans  le  passé  et  dans 
le  présenl.  U  faut  lire  le  Cours  élénieniaire  de  géologie  de  M.  Belzung 
pour  se  rendre  exactement  compte  de  la  masse  de  renseignements 
qu'il  contient  ;  d'autres  que  les  élèves  de  nos  lycées  pourraient  en 
faire  un  réel  profit,  ei  plus  d'un  de  nos  professeurs  de  géographie  feraient 
très  bien  de  lire  ce  peUt  volume  et  d'en  extraire  de  multiples  indica- 
tions susceptibles  d'améliorer  son  piopre  enseignement.  Sans  doute, 
sur  quelques  points  de  détail,  il  n*est  pas  impossible  de  critiquer 
M.  Belzung;  on  peut,  par  exemple,  lui  reprocher  de  dire  que  l'aurochs 
a  c  loul  à  fait  disparu  »  ^p.  201-,  alors  qu'il  en  subsiste  encore  quelques 
spécimensen  Lithuauieet  dansle  Caucase.  Mais  ce  sont  Là  de  minuscules 
erreurs  qui  ne  diminuent  poiul  la  valeur  de  cet  excellent  ouvrage,  aux 
ligures  admirablement  exécutées.  Que  les  élèves  sont  heureux  d'ap- 
prendre dans  de  si  bons  livres,  et  que  de  choses  ils  sauraient  s'ils 
voulaient  se  donner  la  peine  d*ea  profiter  comme  il  convient  ! 

—  Même  les  candidats  à  des  examens  d'une  certaine  force  (à  la 
partie  historique  de  la  licence  es  lettres  par  exemple)  auraient  pu  relire 
avec  profit,  dans  des  cas  déterminés,  le  petit  volume  de  M.  Belzung; 
mais  pour  eux,  et  surtout  pour  la  licence  es  sciences,  il  existe  des 
livres  d*un  autre  genre,  de  ces  t  aide-mémoire  b  qui,  par  suite 
de  la  façon  dout  ils  sont  rédigés,  rendent  de  réels  services  à  ceux  qui 
saTeni  déjà,  et  n'en  peuvent  rendre  qu'à  eux.  Tel  est  bien  le  cas  pour 
VAldt'fnémoire  de  géologie  rèdi^ré  par  M.  Henri  Girard;  contrairement 
à  ce  que  dit  Fauteur  dans  sa  préface,  nous  pensons  que  son  manuel 
ne  sera  d'aucun  secours  au  début  mt^me  des  études  :  il  sera  par  contre 


—  439  — 

très  ulile  un  peu  plus  tard,  aux  époques  où  il  sera  nécessaire  de 
repasser  rapidemeut.  Alors  ce  petit  volume,  très  précis,  accompagné 
de  tableaux  très  clairs  et  de  figures  fort  nettes,  rendra  de  précieux 
services  aux  étudiants  ;  c'est  pourquoi  il  convenait  d*en  faire  ici  une 
brève  mention.  H.  F. 

LITTÉRATURE 

2¥ouireauiiL  Slélaiigeii  •ratolr«0.  III.  Panégyriques  et 
oraisons  funèbres,  diseours  et  alioeutions  de  eircons* 
tanees,  par  Mgr  d'Hulst.  Paris.  Poussielgue,  1900,  in-8  de  iii-391  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

De  son  vivant,  le  regretté  Mgr  d'Hulst  avait  publié  deux  volumes  de 
Mélanges  oratoires  ;  c'était  à  peine  la  moitié  de  son  œuvre.  Mais  il  est 
de  ceux  qui  méritent,  par  leur  talent,  que  rien  ne  soit  oublié  de  tout 
ce  qu'ils  ont  écrit  :  et  c'est  pourquoi  M.  Tabbé  Odelin  a  été  bien  inspiré 
do  compléter  ce  recueil  de  discours  que  la  modestie  de  Fauteur 
avait  laissé  inacbevé.  Le  mieux  était  de  suivre  le  plan  du  premier 
recueil  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Odelin.  Le  nouveau  recueil  comprendra 
donc,  comme  le  premier,  deux  volumes.  Dans  le  tomel,  c'est  celui-ci, 
on  trouve  les  Panégyriques  etlOraisons  funèbres^  les  Discours  et  Allocu^ 
lions  de  circonstances.  Dans  le  second,  on  trouvera  les  Discours  sur 
Véducation^  les  Homélies  et  discours  de  rentrée  à  l'Institut  catholique.  Les 
oraisons  funèbres  contenues  dans  ce  premier  volume  sont  celles  de 
Mgr  Lamarche,  de  Mgr  de  Briey  et  de  M.  l'abbé  Le  Rebours;  les  pané- 
gyriques, ceux  de  saint  Ambroise,  de  saint  Denys,  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  de  saint  François  de  Sales,  du  B.  Pierre  Lefôvre,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  sainte  Geneviève.  Ce  volume 
nous  fait  ainsi  relire,  on  peut  le  dire,  quelques-unes  des  plus  belles 
pages  de  notre  histoire  chrétienne  et  française.  Les  discours  et  allocu- 
tions de  circonstances  ont  été,  pour  la  plupart,  prononcés  dans  des 
assemblées  d'œuvres  ou  des  réunions  de  jeunes  gens.  J'y  relève  pour- 
tant à  part,  comme  ayant  une  portée  plus  générale,  le  discours  pro- 
noncé pour  le  centenaire  des  massacres  de  Septembre,  et  celui 
prononcé  à  la  consécration  de  l'église  de  Loigny.  Tous  ces  discours 
sans  exception,  méritent  d'être  relus.  Partout  on  trouve  cette  distinc- 
tion de  forme  et  cette  hauteur  de  pensée  qui  assurent  à  Mgr  d'Hulst 
une  place  de  choix  dans  la  liste  des  orateurs  sacrés  et  des  grands 
écrivains  de  notre  temps.  A.  coup  sûr,  on  en  pourrait  citer  un  très  petit 
nombre  qui  aient  aussi  purement  écrit  la  langue  française.  Il  peut 
servir  de  modèle  aux  plus  réputés. 

Et  maintenant,  pourquoi  ne  pafi  ajouter  que  Mgr  d'Hulst  a  laissé 
beaucoup  d'autres  écrits  disséminés  et  comme  abandonnés  dans  les 
revues  diverses  qui  s'honoraient  de  sa  collaboration.  J'espère  bien  qu^oa 
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me  les  y  laissera  pas  dormir  leur  dernier  sommeil.  Car  ils  méritent  de 
revivre  dans  un  recueil  qui  est  assuré  d'être  bien  reçu  du  monde 
savant  et  lettré.  G^est  le  vœu  et  le  désir  que  inexprimé  en  finissant. 

Edouard  Pontal. 


Saint  Prosper  d'A^niiteine.  Étude  sur  la  littérature  latine  ecctêHasU- 
que  au  cinquième  siècle  en  Gauie,  par  Tabbé  L.Valbntin..  Paris,  A.  Picard 
et  flls;  Toulouse,  Privât,  19u0,  gr.  in-8  de  xu-934  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  n'est  point  un  jugement  téméraire  que  d'attribuer  au  grand 
nombre  des  lettrés,  à  propos  de  saint  Pro^per  d'Aquitaine,  une  science 
courte  et  vague.  Manquons-nous  de  renseignements  et  d'informations? 
Au  contraire,  ils  affluent,  ils  encombrent  et  ils  se  contredisent  ;  aussi 
bien  faut-il  les  chercber,  les  découvrir,  les  dégager  de  divers  ouvrages 
oratoires,  polémiques,  bistoriques,  profanes  et  religieux,  où  ils  sont 
enfouis.  M.  le  cbanoine  Valentin  fut  assez  courageux  pour  tenter  Ten- 
treprise  ei  parfaitement  doué  pour  la  mènera  bonne  fin.  U  nous  donne 
aujourd'hui  un  beau  travail  de  synthèse  qui  a  mérité  et  obtenu  les 
éloges  des  juges  qui  eurent  à  le  discuter  et  à  l'apprécier  lorsqu'il  leor 
fut  préseuté  récemment  comme  thèse  de  doctorat  es  lettres. 

Puisqu'il  était  des  nôtres,  ce  théologien  du  v«  siècle,  il  nous  inté- 
resse particulièrement;  j'ignore  si  plusieurs  villes  se  disputent  l'hon- 
neur de  l'avoir  vu  naître,  mais  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
lieu  de  son  origine;  on  ne  conteste  guère  qu'il  fut  Aquitain,  et,  sMl 
est  probable  qu'il  ne  reçut  le  caractère  épiscopal  ni  même  la  prêtrise, 
il  était  d'église  par  ses  préoccupations,  ses  études,  sa  culture  intellec- 
tuelle; s*il  ne  fut  pas  canonisé,  dans  les  formes  officielles,  le  témoi- 
gnage du  Martyrologe  nous  autorise  et  nous  induit  à  le  qualifier  de 
saint,  bien  que  la  plupart  des  auteurs,  historiens  ecclésiastiques  de 
noire  siècle,  lui  refusent  ce  titre.  Fut-il  un  saint  aimablç?  11  faut 
l'espérer,  bien  que  sa  doctrine  soit  aubtère,  rigoureuse  et  môme 
effrayante.  Cette  doctrine  est  renfermée  dans  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  :  il  est  vrai  que  certains  ne  sont  pas  authentiques;  mais 
parmi  les  livres  contestés,  il  en  est  qui  appartiennent  certainement  à 
Prosper,  et  enfin,  d'autres,  qu'il  avait  écrits,ue  nous  sont  point  parvo' 
nus.  —  Il  faut  lire  la  première  partie  de  ce  livre  {UHomme)  et  la  cin- 
quième [Ouvrages  supposés,  dout  >u^,  perdus]^  pour  se  rendre  compte 
des  difficultés  de  toute  sorte  qui  se  dressent  devant  Thistorien  et  qui 
sont  vaillamment  abordées  et  heureusement  surmontées.  Trois  cha- 
pitres consacrés  à  démontrer  Fauthenticité  du  De  ProvidetrUia  sont  nm 
modèle  de  di^cussion  et  de  critique  :  la  question  est  envisagée  sons 
tous  ses  aspects  par  un  esprit  judicieux  et  clair,  à  la  fois  mesuré  et 
ferme  dans  ses  décisions. 

Mais,  peut-être,  la  deuxième  partie  :  Le  Théologien,  est-elle  la  plot 
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importante  et  la  plus  attachante.  Le  poème  De  Ingratis  est  une  apologie 
de  saint  Augustin,  dont  il  reproduit  les  enseignements  contre  les 
semipélagiens.  Le  procédé  est  de  montrer  que  leurs  assertions  se 
ramènent  ou  conduisent  à  l'hérésie  pélagienne,  et  donc  qu'ils  encourent 
les  condamnations  dont  celle-ci  fut  l'objet.  Jusque-là,  nous  approuvons 
de  tout  cœur,  mais  le  poète  se  montre  «  prédestinatien  »  décidé  et 
voue  aux  feux  de  l'enfer  tous  les  païens.  Quelle  allégresse  pour  ces 
graves  et  durs  solitaires  de  Port-Royal,  et  quel  triomphe  de  pouvoir 
alléguer,  en  faveur  de  leur  cruelle  théologie,  les  décisions  d'un  auteur 
ecclésiastique  du  v®  siècle  t  janséniste  avant  la  lettre  »  comme  on  l'a 
dit,  et  qui,  bien  avant  l'évéque  d'Ypres,  avait  écrit  déjà  son  Auguslinus  ^ 
N'oublions  pas,  en  sa  faveur,  une  différence  essentielle  :  ce  poème 
De  Ingratis  est  l'apologie  la  plus  nette  des  droits  et  de  la  primauté  du 
Saint-Siège,  si  étrangement  méconnus,  contestés  avec  une  si  tenace 
perfidie,  par  les  jansénistes.  —  En  prose,  saint  Prosper  répondit,  à 
plusieurs  reprises,  aux  contradicteurs  et  aux  ennemis  de  saint  Augus- 
tin :  «  Fauves  sans  raison...  loups  enragés...  bataillon  de  vipères.  » 
Il  ne  leur  ménage  guère  des  vérités  désobligeantes;  il  est  incontestable 
qu'il  manqua  de  tendresse,  d'indulgence^  de  courtoisie,  parfois  môme 
de  justice.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'époque  où  il  vivait,  des 
fougues  de  son  caractère  et  des  ardeurs  de  son  tempérament. 

A  la  controverse,  il  joint  des  ouvrages  de  doctrine  et  d'exégèse,  une 
estimable  Exposition  des  psaumes  et  des  sentences  morales  où  est  tem- 
pérée l'âprelé  de  ses  théories.  Fût-il,  comme  on  l'a  prétendu,  plus  in- 
transigeant que  saint  Augustin  ?  Avec  Fleury  et  Funck,  M.  Valeutin 
croirait  plutôt  qu'il  en  est  l'interprète  adouci.  Tout  au  moins  faut- il 
admettre  qu'il  évolue  vers  la  miséricorde  et  que  ses  derniers  écrits  sont 
plus  accommodés  à  la  faiblesse  humaine. 

La  Chronique  de  saint  Prosper,  en  dépit  des  omissions  et  des  inexac- 
titudes, résume  les  faits  religieux,  politiques  et  littéraires,  pendant 
la  période  qui  s'éteud  de  la  création  à  l'an  455  après  J.-G.  Ge  discours 
sur  l'Histoire  universelle  n'est  pas  négligeable.  M.  Valentin  l'étudié 
dans  la  troisième  partie  de  son  livre  :  L'Historien. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  certains  lecteurs  ne  préfèrent  encore  les 
pages  destinées  à  une  juste  appréciation  de  VÉcrivain  (5<»  partie)  : 
philologue,  grammairien,  critique  littéraire,  le  savant  professeur  à  la 
Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse,  a  étudié  de  très  près  la  langue, 
le  style,  la  métrique  du  prosateur  et  du  poète  :  nous  croyons  que  son 
étude  est  définitive.  Elle  attribue  à  Prosper  le  rang  qui  lui  est  dû  ; 
elle  nous  révèle  son  importance  et  son  influence  qui  ressortent  du 
^urieux  chapitre  sur  les  traductions  et  imitations  de  ses  œuvres. 

Nous  ne  pouvons  omettre,  quelque  rapide  et  incomplet  que  soit  notre 
aperçu,  de  dire  quelques  mots  de  l'Introduction .  En  cent  vingt  pages. 
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nous  avons  un  tableau  animé  et  coloré  de  la  Gaule  au  v*  siècle  :  quel  fat 
son  état  littéraire  et  de  quel  mouvement  intellectuel  fut- il  rexpresaion 
et  le  reflet?  Comment  étaieut  alors  organisées  nos  églises  ?  Quelle  in- 
fluence exerça  sur  elles  le  rationalisme  que  Pelage,  Gélesiin  et  Julien 
d'Eclane  mêlaient  aux  affirmations  de  leur  foi  et  qui,  s*il  eût  prévalu, 
aurait  ruiné  le  christianisme?  Enûn,quels  arguments  saint  Augustin  lui 
opposa-t-il  pour  le  dénoncer,  le  démasquer,  le  combattre  et  le  vainerel 
Autant  de  questions  auxquelles  il  fallait  répondre  pour  gUuer  en  son 
milieu  saint  Prosper  d'Aquitaine;  cette  Introduction  n'est  donc  pas 
un  hors  d'oeuvre,  mais  elle  pourrait  être  publiée  à  part  et  serait  extrê- 
mement utile  à  ceux  qu'intéressent  Thistoire  des  mœurs  et  des  idées 
chrétiennes  et  gauloises  en  cette  époque  si  curieuse  et  si  complexe.  La 
lecture  en  serait,  pour  tous,  instructiv^e  et—  que  les  savants  uxe  par- 
donnent !  —  agréable.  Je  ne  sais  pas  d'autre  mot  pour  exprimer  le 
charme  d'un  livre  où  s'unissent,  dans  un  mélange  aussi  rare  que  sa- 
voureux, l'érudition  et  le  goût,  la  sévérité  des  méthodes  critiques  et 
l'ordre  lucide  de  Texposition  et  du  style,  la  science  enfin  et  la  vie. 

Platon  demandait  que  l'on  cherchât  la  vérité,  avec  toute  son  âme, 
c'est  avec  toute  son  âme,  —  intelligence  pénétrante,  riche  imagination, 
sensibilité  vibrante,  cœur  généreux  —  que  M.  le  chanoine  Valentin  a 
écrit  son  livre.  L.  Maisonnbuyb. 


lia  FIm  du  iMéàtre  rmMUifiqm  et 

cPaprés  des  documenu  inédiu,  par  G.  Latrbillb.  Paris,  Hachette,  1899,  in-i2 
de  xvni-435  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  été  un  peu  surpris  par  cette  prétendue  définition  de  la  tragédie 
de  Ck)rneille  et  de  Racine  :  «  Elle  avait  évoqué  les  splendeurs  des  cours, 
les  passions  qui  s'agitent  autour  des  monarques,  les  catastrophes  qui 
ébranlent  les  trônes.  »  Est-ce  que  c*est  bien  cela,  la  tragédie  classique? 
N'a-t-elie  pas,  au  contraire,  tout  en  mettant  des  monarques  sur  la  scène, 
étudié  avant  tout  le  cœur  humain,  et  merveilleusement?  Les  passions 
qui  agitent  ses  personnages  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  qui  nous  tour- 
mentent ?  Et  n'est-ce  pas  précisément  le  grand  mérite  de  ce  théâtre 
d'avoir  exprimé  des  idées  générales  ? 

Je  n'ai  pas  été  moins  choqué,  lorsque,  quelques  lignes  plus  bas, 
M.  Latreille,  voulant  faire  Tantithèse,  nous  montre,  en  la  personne  des 
égoïstes  du  xviii*  siècle,  des  sortes  d'apôtres  t  dont  le  cœur  s'était  ému 
aux  revendications  des  classes  longtemps  foulées.  »  Ah  1  il  s'en  souciait 
bien  de  ces  «  classes  longtemps  foulées  b  le  sceptique  vaniteux  qui 
s'appelait  Yollaire  !  Bon  défenseur  qu'ils  avaient  là  les  deshérités  1 

Plus  loin,  la  sévérité  de  Tauteur  me  parait  excessive  à  Tégard  des 
romantiques,  et.  plus  loin  encore,  ses  jugements  sont  durs  pour  d'autres. 
£n  un  mol,  la  forme  me  parait  un  peu  tranchante  souvent,  doctorale  et 
professorale,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer. 
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Et  maintenant  que  j'ai  dit  —  ce  qui  d^ailleurs  n'est  peut-être  qu'une 
impression  un  peu  trop  personnelle  —  ce  que  je  trouve  de  défectueux 
dans  l'ouvrage,  oublions  ce  point  de  détail  pour  voir  ce  qu'il  renferme 
et  ses  mérites. 

Contrairement  à  tant  d'auteurs,  M.  Latreille  ne  cherche  pas  à  faire  un 
génie  de  Thomme  qu'il  étudie,  c  Nous  nous  attacherons  à  montrer,  dit^ 
11^  que  le  succès  de  Ponsard  est  dû  surtout  à  des  causes  générales,  dont 
l'action  fut  plus  décisive  que  le  génie  môme  du  poète.  »  Il  nous  montre 
ses  qualités  un  peu  trop  méconnues,  et  parce  cyie  la  passion  s-en  est 
mêlée,  et  parce  que,  par  pur  esprit  frondeur,  on  n'est  jamais  très  porté, 
en  France,  pour  les  esprits  de  a  juste  milieu,  i  Mais  il  nous  dit  aussi 
ses  défauts,  notamment  son  peu  de  goût  ou  d'aptitude,  fonds  et  forme, 
pour  ce  qui  ne  frappe  que  l'imagination. 

L'ouvrage  s'ouvre  pai:.  une  étude  sur  le  théâtre  en  France  de  1800 
à  1843,  ff  période  de  tâtonnements,  »  dit  l'auteur,  entre  trois  courants. 
«  Pendant  quarante-trois  ans,  de  Pinto  aux  Burgraves,  nos  écrivains, 
tantôt  revenant  vers  le  passé,  tantôt,  au  contraire,  s'élançant  vers  Tori- 
ginaliié,  tantôt  enfin  cherchant  une  voie  moyenne  qui  les  tînt  à  égale 
dislance  des  sentiers  battus  et  des  routes  aventureuses,  s'essayèrent  à 
créer  un  théâtre,  qui,  à  la  fois,  descendît  au  niveau  des  masses  et  res- 
pectât les  scrupules  d'un  goût  délicat.  Ponsard,  un  moment,  parut  avoir 
trouvé  la  solution  ;  du  moins  son  époque  en  fut  persuadée,  et  elle  fit 
fête  à  Lucrèce^  à  V Honneur  et  PArgent^  au  Lion  amoureux.  » 

M.  Latreille  est  ainsi  amené  à  étudier  :  Les  Serai  Romantiques  (Népo- 
mucène  Lemercier,  Ancelot,  Pierre  Lebrun,  Alexandre  Soumet,  Casimir 
Deiavigne)  ;  puis  le  théâtre  romantique,  cpi'il  traite  avec  quelque  sévé- 
rité ;  et  enfin  la  Tragédie  pendant  la  période  romantique,  d* oh  un  chapitre 
consacré  à  Racket  et  à  la  Renaissance  de  la  tragédie,  a  Hache l  qui  devance 
et  prépare  Ponsard  »,  dit-il,  ce  qui  demanderait  peut-être  un  peu  plus 
d'explications  que  ces  deux  ou  trois  phrases  ;  «  La  tragédie  vivait,  à 
l'heure  même  où  se  consommait  la  décadence  du  théâtre  romantique  ; 
les  esprits  étaient  gagnés  à  la  cause  de  la  réaction.  Mais  il  fallait  pour 
que  cette  réaction  survécût  â  Rachel,  qu'un  poète  vînt  prouver,  par  des 
œuvres,  que  la  forme  dramatique  de  Corneille  et  de  Racine  pouvait 
s'adapter  aux  ^oûts  mêmes  de  cette  société,  qui,  à  la  voix  de  Rachel, 
s'était  éprise  de  l'ancien  idéal.  Pour  la  renaissance  du  classicisme, 
l'actrice  était  déjà  venue,  et  voilà  qu'un  poète,  inconnu  la  veille,  allait 
se  révéler  :  ce  poète  fut  Ponsard.  » 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de 
Ponsard.  Les  détails  sur  la  vie  du  poète  sont  fort  intéressants,  je  devrais 
dire  attachants.  Unant  aux  œuvres,  elles  sont  toutes  analysées  avec 
une  grande  impartialité  et  en  pleine  connaissance  de  cause.  G*est 
Lucrèce,  dont  le  succès  très  gros  paraît  supérieur  au  mérite  de  Tœuvre, 
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te  qui  prouve  que  le  poète,  avec  son  geure»  arrivait  au  bon  moment. 
C'est  Agnès  de  Mérame  et  sou  6chec  qui  8*expliqae  aulanl  par  Tanimo- 
silé  des  adversaires  que  par  Tabsence  de  cerlaûnes  qualités.  C'est 
Charloiie  Corday  qui,  pour  un  poète  de  <  juste  milieu  >  était  une  har- 
die^^se.  Puis  ce  sont  les  études  antiques,  où  le  poète  réussit  très  médio- 
crement, et  le  drame  de  Galiiée^  sans  succès,  et  enfin  les  comédies, 
dont  il  faut  particulièrement  citer  :  UUonnewr  et  t Argent^  le  grand 
triomphe  de  Ponsard,  et  le  Lion  amoureux. 

M.  Latr^ille  analyse  ensuite  les  théories  dramatiques  de  Ponsard,  et 
son  style  avec^  ce  qu*il  appelle  les  <  prosaïsmes  inéTitables  dans  la 
comédie  en  vers  >,  ses  incorrections,  sa  simplicité,  sa  netteté  et  sa 
force.  —  n  termine  enfin  p^r  trois  chapitres  consacrés  à  Vlnfiuence  d» 
Pwktard  sur  le  théâtre  /hoMfou,  ce  qui  parait  un  peu  excessif,  bien  que, 
suivant  son  expression  «  Tècole  du  bon  sen^  a  renoué  la  chaîne  des 
écrivains  proprement  français.  » 

Uœuvre  de  11.  LaireiJe  est^  en  somme,  fort  intéressante  ei  de  celles 
que  doivent  étudier  tous  ceux  qui  s'otcupem  de  la  littérature  du 
ux*  siecie.  quiue  à  ne  pas  tn  pi>eniK  tous  les  jugemmts  à  la  lettre. 

P.  SaiST-Ma&CKL. 


par  EaKBST  ZTaOMSKX.  Paris,  Oolin  et 

C«.  !«r,  ia-lî  ie  33T  p.  —  t-nx  :  3  fr,  5(V. 

Vo;ui£:e  aitachanu  tant  par  Tét^Àde  atieiîUTe  et  soiigDèe  des  éléments 
d^insf^iration  qui  ont  stervi  à  LAinarùne,  q^e  par  l'^analyse  subtile 
et  irèsaii^^profondie  qai  n^us  explique  cocmnent  ces  déments  combinés, 
èCact  ooi^ne  U  si  ncbe  naii^  .^u  r^^^te^  ^^^  prMnût  ToNivie  resplen- 
dissante que  Tcn  ccaniaii.  L'jiius.a>e  pcèu-,  irop  anoîe.  pois  trop  délaissé, 
devait  i>ff.r(i:r::^  la  piaee  qu\L  zneriie^  ai:  j^nenùer  xan^,  dans  Fbistoiie 
liueiaire  du  xtx*  sîècie..  Ucoivr*^  très  inieressAJit  de  IL  Zyromsld 
y  c<>LU^.î*])era  lax^emeiLi,  Doa  par  i^^s^  l>hnatement  enthousiaste, 
mais  ftar  lia  j^.suce  s&vammeut  rendue  ai;  ^jùe.  i:  e^iose  comment  œ 
fiènie  s'es;  suru^u:  forme  da;.s  ;a  sOiUude^  car  i.  ne  faui  pas  onhiier,  si 
Lunarune  ici  c^^^ye  des  ^lons  oes  des  pit-mitâ^^  sncoè&K  qn^  s'hait 
UfQi  d'abord  einfern^è  d«ns  ;ie  lo&|rut>s  medi;aXJOns  ou  it^veries,  loin  des 
viliess  et  qu"^;  i>eTîD4  (^««^out^  a  re  ^roXï*  pcwr  le  c^Ume  de  la  campagne. 

«  OVst  dans  Teiude  de  ^eae  rie  inieneure  de  Lamarune,  dit 
Il  ^-ri>m^V;.  que  nous  avoo  t:^c^:ve  les  causais  de  son  génie,  Tcxpli- 
caiioc  des  raraci^^ires  de  son  ;x'ri>me..  Nous  verrons  que  le  poèie  se 
livr&ii  dans  la  sol  i tune  a  uiie  vie  d^  son^  oon;  /intensité  lot  exiraor- 
diiiairt-.  Ooriains  l.v^es  préfères,  en  ?t^paiuaaii;  dt-vam  loi  des  Jonaes 
e;  ut'S  A.rc$  qu;  ai.imaie^j;  $es  r^^vt^ries.  ^;«oruue4il  4  sa  sensibilité 
une  no«irr}Uire  et  un  fi^rmep;  dot  sorUn*m  de?  émmiops  eC  des 
imap^  noi; villas.  ^ 


—  445  — 

Si  la  Préface,  d'où  je  tire  ces  quelques  ligoes,  n'était  trop  longue 
pour  être  citée  en  entier,  je  la  donnerais  sans  y  changer  un  mot,  tant 
elle  analyse  bien  l'ouvrage  lui-même  et  dit,  en  un  style  parfait,  la 
profondeur  et  rinlérôt  de  ce  travail.  Je  suis  obligé  de  résumer,  plus 
que  la  Préface  elle-m(^me,  bien  que  j'aie  lu  avec  charme  et  profit, 
de  la  première  à  la  dernière  ligne,  cet  ouvrage  qui,  par  ses  idées  géné- 
rales, devient  un  cours  d'esthétique  à  l'usage  des  poètes. 

M.  Zyromski  commence  par  étudier  chez  Lamartine  ce  que  j'appellerai 
rinûuence  d'assimilation  par  la  lecture  méditée  des  ouvrages  préférés* 
assimilation  et  pénétration  telles  que  le  poète  en  reproduira  plus  tard 
des  idées,  des  expressions,  des  images,  des  mots,  comme  s'ils  sortaient 
de  son  propre  fonds.  C'est  la  Bible,  avec  ses  pensées  heurtées,  puissantes, 
vigoureuses,  et  ses  couleurs  fortes.  Lamartine  adoucira,  délayera,  en 
y  mêlant  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  l'éloquence.  C'est  Chateaubriand 
où  il  [)uisera  des  sentiments  mélancoliques,  des  états  d'âme  et  encore 
des  couleurs.  C'est  Jean-Jacques  Rousseau,  dont  l'influence  est  pour- 
tant moins  considérable  sur  lui.  C'est  Ossian  avec  aes  symboles  et  les 
formes  de  la  poésie  septentrionale  et  encore  mélancolique.  C'est 
Pétrarque  idéalisant  la  femme  et  mêlant  la  religion  à  l'amour.  Ce  sont 
eutiu  les  impressions  qu'il  a  recueillies  directement,  particulièrement 
en  Italie. 

Le  critique  analyse  ensuite,  et  c'est  la  partie  la  plus  fouillée  de  son 
étude,  le  travail  intérieur  qui  s'est  fait,  avec  tous  ces  éléments, 4ians 
l'âme  et  Tintelligence  du  poète,  a  II  y  avait  en  moi,  dit  Lamartine,  en 
parlant  de  sa  jeunesse,  des  océans  de  choses  vagues  dont  je  ne  savais 
ni  la  nature  ni  le  nom,  el  qui  étaient  déjà  poésie.»  Ce  caractère  flottant 
se  retrouvera  dans  toutes  ses  œuvres.  Le  monde  qu'il  dépeint  a  sou- 
vent, suivant  l'expression  de  M.*  Zyromski,  «  les  tons  pâles  d'un  paysage 
nocturne.  »  Pour  le  présent,  Lamartine  est  élégiaqueet  rêveur  ;  pour  le 
pa^se,  mélancolique  ;  pour  l'avenir,  prophète  enthousiaste.  Et  le  critique, 
en  une  élude  extrêmement  fine,  montre  comment  le  poète  arrive  à 
créer  lui-même  son  univers.  «  La  nature,  dit-il,  n'a  été  pour  Lamartine 
qu'un  symbolisme  où  se  traduit  sa  vie  intérieure.»  Et  c'est  d'ailleurs 
l'auteur  des  Méditations,  lui-même,  qui  a  dit  :  a  Le  spectacle  est  dans 
le  spectateur.  «Assurément,  ni  le  poète,  ni  le  critique  ne  prennent 
cette  thèse  à  la  lettre  ;  mais  que  de  vérité  dans  ces  mots  !  Même  en 
décrivant,  l'artiste  vrai  n'en  arrive-l-il  pas  à  créer  selon  son  imagina- 
tion ?  N'est-ce  pas  ce  qu'il  voit  qu'on  voit,  plus  encore  que  ce  qui  est  ? 
Il  faudrait  expliquer,  définir,  limiter  ce  principe.  Ce  serait  trop  pour 
ces  quelques  lignes,  destinées  seulement  à  attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  un  livre  qui  mérite  pleinement  cette  attention.  Nous  préférons, 
pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'ouvrage,  en  citer  les  dernières 
lignes  de  conclusion  : 
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•  Lamartine,  dit  M.  Zyromski,  fut  un  exemple  très  rare  et  très  pur 
d'une  humanité  supérieure.  Il  vous  révèle  la  puissance  infinie  de  la 
vie  intérieure,  la  souveraineté  de  Tidéalisme  et  sa  force  de  retentisse- 
ment sur  Tunivers.  En  terminant  celte  étude^  que  je  sens  si  inégale  à 
Tampleur  du  sujet,  je  m'incline  devant  cette  grande  âme,  la  plus 
somptueuse  et  la  plus  noble  des  âmes  de  notre  siècle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  que  la  génération  nouvelle  comprend  de  mieux  en  mieux  la  beauté 
de  renseignement  qu'elle  nous  a  donné  :  c'est  que  dans  le  cœur  des 
hommes  se  trouve  une  source  inépuisable  de  création  dans  le  double 
domaine  de  l'action  et  de  Tart,  et  que  les  formes  changeantes  et  ternes 
au  milieu  desquelles  s'agite  notre  existence  doivent  subir  notre  maî- 
trise pour  servir  de  langage  et  de  symbole  à  notre  poème  intérieur.  » 

Y  a-t-il  excès  dans  celle  théorie  ?  Au  lecteur  de  juger  en  lisant 
l'ouvrage  qui  vaut  d'être  lu  avec  soin.  P.  Saint-Marckl. 


■•■i|iléte«  de  Paul  Bouhobt.  T.  I  et  II.  Critique  :  Esêaù  de 

psychologie  contemporaine.    Études  et  poi*traits.  Paris,  Plon-Nonrrit,  1899- 
1900,  2  vol.  in-8  de  xx-518  et  vni-536  p.  —  Prix  :  !6  fr. 

n  suffirait  de  lire  la  grave  et  belle  préface  qui  sert  de  portique  &  ces 
Œuvres  complètes  pour  se  rendre  compte  du  chemin  qu'a  fait,  en 
montant,  la  pensée  de  M.  Paul  Bourgot,  depuis  le  temps  où  il  se  com- 
plaisait à  Baudelaire  et  écrivait  Cruelle  Énigme^  et  pour  pressentir 
qu'en  reparaissant  au  jour  dans  une  édition  «  définitive  >  ses  œuvres, 
dépouillées  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  trop  frivole  ou  de  trop 
acre,  vont  avoir  un  accent  nouveau,  et,  sans  que  les  traits  soient  chan- 
gés, une  expression  de  figure  nouvelle. 

«  J'ai  été  contraint,  écrit  l'éminent  moraliste,  de  reconnaître  à  mon 
tour  la  vérité  proclamée  par  des  maîtres  d'une  autorité  bien  supérieure 
à  la  mienne,  Balzac,  Le  Play  et  Taine  :  à  savoir  que,  pour  les  individus 
comme  pour  la  société,  le  christianisme  est  à  l'heure  présente  la  condi- 
tion unique  et  nécessaire  de  santé  ou  de  guérison.  d  Ce  n'est  pas  en 
effet,  comme  il  arrive  à  d'autres,  pour  s'être  fait  le  disciple  de  Joseph 
de  Maistre,  de  Lacordaire  ou  de  Yeuillot,  c'est  pour  avoir  plongé  dans 
l'égoïsme  et  la  sensualité  contemporaine,  pour  avoir  étudié  sans  parti- 
priS|  c  analysle  sans  doctrine  »  et  fils  de  son  temps,  les  maladies  men- 
tales, les  névroses  de  la  France  acluelle,  que  M.  Paul  Bourget,  qui  eut 
seulement  toujours  l'houneur  de  croire  à  a  l'importance  infinie  des  pro- 
blèmes de  la  vie  morale  d  est  arrivé  à  découvrir  la  cause  profonde  et 
le  sûr  remède  de  tant  de  misères... 

Voici  en  effet  Baudelaire,  avec  son  libertinage  fascinateur  et  ses 
«  phosphorescences  de  pourriture  »  ;  —  Renan^  avec  son  dilettantisme 
aristocratique,  teinté  de  religiosité  bretonne,  figure  ondoyante  et  char- 
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lia  Prélature  de  liéon  XIII,  d'après  sa  correspondance  inédite,  par 
HOYER  d'AGBN.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  L.-II.  May,  l'jOC», 
gr.  in-8  de  432  p.,  illustré.  —  Prix  :  10  fr. 

Au  point  de  vue  de  Tart  typographique  ce  livre  est  un  bijou.  Il  est 
illustré  de  nombreuses  gravures  ou  photogravures  documentaires 
reproduisant  les  monuments,  les  portraits  des  personnages  au  milieu 
desquels  s'écoula  la  première  partie  de  la  vie  de  celui  qui  devait 
monter  sur  le  trône  pontifical.  Toutes  sont-elles  d'égale  valeur  ?  Non  : 
nous  le  constatons  avec  regret,  bien  que  cette  défectuosité  soit  excu- 
sable, à  raison  de  la  quantité  des  pei*sonnages  et  monuments  repro- 
duits. Toutefois,  il  en  est  encore  en  assez  grand  nombre  pour  charmer 
le  regard  du  lecteur  artiste. 

L^ouvrage  est  dédié  à  M.  Jean  de  Bonnefon,  parce  que  M.  Jean  de 
Bonnefon  s\'St  fait  une  spécialité  de  Phistoire  ecclésiastique  anecdoli- 
<iue.  N'y  a-t-il  pas  aussi  une  certaine  affinité  de  style  entre  celui-ci 
et  M.  Boyer  d'Agen  ?  Le  présent  volume  est  la  suite  d'un  travail  d'en- 
semble  entrepris  par  l'auteur  bur  Léon  XIIL  En  1897,  paraissait  le 
tome  I  sous  le  titre  :  La  Jeunesse  de  Léon  XI JI,  dans  lequel  furent 
publiées  les  lettres  de  Joachim  Pecci  durant  les  premières  années  de  ^a 
vie.  Aujourd'hui  c'est  la  correspondance  du  jeune  prélat  romain,  du 
(iélégat  de  Béuévent,  du  délégat  de  Pérouse,  du  nonce  de  Bruxtlle^. 
Comme  documents  inédits,  l'œuvre  épistolaire  de  Léon  XIII  sera  Irtà 
précieuse,  indispensable  même  à  tous  ceux  qui  écriront  rhisLoirt  cç 
l'homme  intime  et  de  l'homme  public  chez  ce  grand  Pape. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  longue  introduction  (1-74  p.;.  Xoug  Lt  i-;  l- 
vous  que  la  considérer  comme  un  hors-d'œuvre  blâmable.  M.  !*:•-.■-• 
d'Agen,  sur  la  parole  d'un  vieux  chanoine  de  Sainte-lfÂhe-^  ti  * 
nous  (léi)eint  Joachim  Pecci,  comme  un  vulgaire  ambitieux,  hr  -ifjTii; 
de  toutes  les  influences  pour  arriver,  en  particulier  de  ceî.fc  dae--.L^...i,i. 
romain,  et,  après  avoir  atteint  le  but  de  ses  inlrigue».  «li-litL;  j- 
dévouement  de  ceux  qui  l'ont  servi.  Cependant  Tauleur  Mm;, ^  ^  ».. 
nouà  présenter  son  vieux  chanoine  Milella,  comme  unt  iiL£Tât  v  -^. 
rine.  Pourquoi  alors  s'en  est-il  fait  l'écho  fidèle  et  ptul-é^t  ii  ut  ■  '•  - 
plaisant  qu'il  ne  veut  le  paraître?  '" 

Puis  il  nous  dessine  les  tableaux  des  milieux  te  bt  &trn» 

de  Léon  XIII  et  avec  combien  de  séductions:»^  jiBfcix  -îl-  1 
italiens  au  ciel  toujours  bleu  sont  rendus  avec  -intt  ptum^s.    .**  *  - 
éblouissants.  Aux  ruines  majestueuses  du  sol  il  ouiait    d*?-.    • 
dont  le  contraste  fait  mieux  sentir  la  Iristesse  Jiiimjt    **:•.- 
l'historique  de  l'élection  de  Pie  VIII,  d'apKs  j»  «suj  î- 
briand,  alors  ambassadeur  à  Rome,   celle  ût  Ortç-;,.--    - 
NovEMBnc  1900.  • 


é 
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ces  découvertes  faites  sur  la  pauvre  âme  du  siècle,  si  malade  ;  et  ce 
sont  en  effet  ses  romans  qui  ont  conquis  à  M.  Bourget  la  célébrilé  et  U 
fortune.  Mais  c'est  par  ses  patientes  études  qu'il  se  rendit  capable  de 
les  écrire,  par  ses  voyagis  aussi,  quMl  fit  non  pas  en  touriste  superfi- 
ciel, mais  toujours  en  observateur  sublil  des  caractères  et  de  la  société 
humaine,  en  môme  temps  qu'en  artiste  très  sensible,  et  en  poète. 

C'est  cela  aussi,  non  pas  seulement  la  gloire,  qui  lui  donne  mainte- 
nant autorité  pour  dire  son  mot  sur  les  affaires  du  temps,  et  aux 
questions  vitales^ qui  se  posent  d'apporter  sa  solution.  Qui  aura  suivi 
la  longue  et  riche  méditation  de  ces  deux  volumes,  ne  lira  point 
sans  un  grand  respect,  et  sans  incliner  à  se  laisser  prendre  tout  entier, 
les  pages  sobres  et  pleines  qui,  faisant  écho  à  la  préface  dont  j'ai  parlé, 
donnent  à  ces  deux  volumes  une  magistrale  conclusion. 

Elles  retracent  tout  simplement,  ces  pages,  les  impressions  éprou- 
vées à  Londres  et  à  Oxford  lors  du  jubilé  de  la  reine  Victoria  eu  i897. 
Mais  tout  en  se  gardant  de  vouloir  imposer  à  notre  génie  natioual  une 
attitude  servile  d'imitation  ou  d'envie  en  face  des  pays  étrangers,  de- 
vant la  »  vieille  petite  dame  en  noir,  »  incarnation  si  étonnante  de  cet 
esprit  anglais  c  du  prolongement  »,  «  qui  fait  poser  tout  ce  qui  est  sur 
tout  ce  qui  fut  »,  M.  Bourget  a  pensé  avec  mélancolie  :  «  Notre  grande 
faiblesse,  à  nous,  c'est  que  derrière  notre  énergie  contemporaine  il  n'/ 
a  plus  assez  d'autrefois...  Et  la  destruction  révolutionnaire  et  les  re- 
constructions hâtives  de  cet  improvisateur  génial  que  fut  Napoléon... 
ont  tué  eu  nous  le  sens  du  passé  et  nous  ont  fait  renier  nos  morts...  • 

a  Or  voici,  espère-t-il,  que  nous  nous  affranchissons  des  faux  dogmes 
de  1789.  Nous  en  reconnaissons  Terreur  profonde,  le  caractère  de  ré- 
gression mentale,  et  pour  tout  dire  de  niaiserie...  »  Et,  constatant  que 
nous  avons  tous  les  éléments  de  vie  nécessaires  à  un  grand  et  vieux 
peuple  comme  le  nôtre  :  a  une  famille  royale  associée  à  beaucoup  de 
passé  ;  »  — «  une  aristocratie  historique, une  aristocratie  terrienne,  une 
aristocratie  de  Qnance,  et  une  aristocratie  de  talent  »  que  nous  n'avons 
pas  cessé  de  produire  ;  —  une  église  nationale  dont  les  fortes  vertus 
n'ont  pas  résisté  à  l'abominable  régime  du  concordat,  •  montrant  qu'il 
dépend  de  nous  d'avoir  a  une  vigoureuse  vie  locale  et  provinciale,  »  il 
se  résume  lui-m(^me  en  ce  conseil  pressant  :  «  La  première  chose  est 
de  nous  réconcilier  avec  nos  morts  en  reprenant  ce  que  nous  pouvons 
reprendre  de  notre  passé.  » 

C'est  ainsi  que  ceux  que  nous  considérions  comme  nos  c  amuseurs,  a 
artistes  et  dilettantes,  —  les  Bourget,  les  Goppée,  les  Lemattre,  s'élè* 
vent  à  la  dignité  de  penseurs  et  pourraient  bien  être  les  directeurs  da 
conscience  du  prochain  siècle.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

liA  Prélature  de  liéon  XIII,  d'après  sa  correspondance  inédite,  par 
BOYER  d'AGBN.  Paris,  Société  française  d*éditioiis  d'art,  L.-H.  May,  1900, 
gr.  in-8  de  432  p.,  illustré.  —  Prix  :  10  fr. 

Au  point  de  vue  de  Tart  typographique  ce  livre  est  un  bijou.  Il  est 
illustré  de  nombreuses  gravures  ou  photogravures  documentaires 
reproduisant  les  monuments,  les  portraits  des  personnages  au  milieu 
desquels  s*écoula  la  première  partie  de  la  vie  de  celui  qui  devait 
monter  sur  le  trône  pontifical.  Toutes  sont-elles  d'égale  valeur  ?  Non  ; 
nous  le  constatons  avec  regret,  bien  que  cette  défectuosité  soit  excu- 
sable, à  raison  de  la  quantité  des  personnages  et  monuments  repro- 
duits. Toutefois,  il  en  est  encore  en  assez  grand  nombre  pour  charmer 
le  regard  du  lecteur  artiste. 

L'ouvrage  est  dédié  à  M.  Jean  de  Bonnefon,  parce  que  M.  Jean  de 
Bonnefon  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  ecclésiastique  anecdoti- 
que.  N'y  a-t-il  pas  aussi  une  certaine  affinité  de  style  entre  celui-ci 
et  M.  Boyer  d'Agen  ?  Le  présent  volume  est  la  suite  d'un  travail  d'en- 
semble entrepris  par  l'auteur  sur  Léon  XIIL  En  1897,  paraissait  le 
tome  I  sous  le  titre  :  La  Jeunesse  de  Léon  XI JI,  dans  lequel  furent 
publiées  les  lettres  de  Joachim  Pecci  durant  les  premières  années  de  sa 
vie.  Aujourd'hui  c'est  la  correspondance  du  jeune  prélat  romain,  du 
déiégat  de  Bénévent,  du  délégat  de  Pérouse,  du  nonce  de  Bruxelles. 
Gomme  documents  inédits,  l'œuvre  épislolaire  de  Léon  XIII  sera  très 
précieuse,  indispensable  même  à  tous  ceux  qui  écriront  l'histoire  de 
l'homme  intime  et  de  l'homme  public  chez  ce  grand  Pape. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  longue  introduction  (1-74  p.).  Nous  ne  pou- 
vons que  la  considérer  comme  un  hors-d'œuvre  blâmable.  M.  Boyer 
d'Agen,  sur  la  parole  d'un  vieux  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeuie, 
nous  dépeint  Joachim  Pecci,  comme  un  vulgaire  ambitieux,  se  servant 
de  toutes  les  influences  pour  arriver,  en  particulier  de  celle  du  chanoine 
romain,  et,  après  avoir  atteint  le  but  de  ses  intrigues,  oubliant  le 
dévouement  de  ceux  qui  l'ont  servi.  Cependant  l'auteur  semble  bien 
nous  présenter  son  vieux  chanoine  Milella,  comme  une  langue  vipé- 
rine. Pourquoi  alors  s'en  est-il  fait  l'écho  fidèle  et  peut-être  plus  com- 
plaisant qu'il  ne  veut  le  paraître  ? 

Puis  il  nous  dessine  les  tableaux  des  milieux  où  se  déroula  la  vie 
de  Léon  XIII  et  avec  combien  de  séductions  1  Ces  beaux  paysages 
italiens  au  ciel  toujours  bleu  sont  rendus  avec  une  gamme  de  tons 
éblouissants.  Aux  ruines  majestueuses  du  sol  il  donne  des  rayons 
dont  le  contraste  fait  mieux  sentir  la  tristesse  infinie.  C'est  ensuite 
l'historique  de  l'élection  de  Pie  VIII,  d'après  les  écrits  de  Chateau- 
briand, alors  ambassadeur  à  Rome,  celle  de  Grégoire  XVI,  avec  le 
Novembre  1900.  T.  LXXXIX.  29. 
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jeu  i!f»  passions  humaines  qui  s*agitent  autour  des  «  papeggimnti.  » 
IV  W\W  sone  que  tous  ces  préambules  prennent  plus  de  la  moitié  du 
volume  avant  dVu  arriver  à  la  deuxième  panle,  la  seule  Traimaii 
iniert'ssauie:  h'^^^sUùaire  df  Mi>nsejncurJoaekim  Pern"  p,  23[MrQ3.). 

Kurîu  un  Ayi^tHjùr.  c  Nous  ne  saurions  mieux  compièler  i«£  notes 
SMrèies  du  Jc*%trf%Ai  Sié'i  c-?kc^jt€.  di.  M.  Bcyerd'Agen.  communiquées 
pjir  Oiiate^ubriaud  au  cjd'ice:  de  CharÂes  X  let  auxquelles  nous  avoxis 
ixii  dkluisi.'u  plus  bau;  quVu  les  commentant  arec  les  ditrumtnts 
su:vjkr.;«  ^-.i:  ;vjLrvî:ire:it  au  m;uis:èi«  des  a:fk.T:>eiS  elranfères  peDilant 
re  ii:-.V;^e  :.  uf.Ave  ^«u  iu:;  jvir  el:^^  P:^  VUI.  tn  -i  piersMUif-  i;:  car- 
diu*^  uj^-j;...!:..  O-.-i  n.\es  s^:r:;e^  k'i:;  rciif^rrt^*  au  quai  î  C*rsay- 
N^N,:^  -rs  :u*e,-vv.>  rA^:,ki:;  rl->  .vp^-'^i-^rziez.:  r-t-rfS  i-f-ur-ec:".  nuilr 
auî<>.  if  *v-.iu:::ia^re  au  ::::r.AT^  su-tjlz.;  :u.  nrx'.  n.:.*  iz^-^fes  1*  pré- 
^^utv;.  Izs  :u;K-Lî-?  "Ari-.iux  i  r-?-  r.-^*  :u--«:i.;  arçttyts  a  *_:?:  Srt- 

;'-;iIi.:-i':V    t    i»:>   ••:»  ^^^     I^:  _':-    L'i    -      ^»î  lilCJlK-.i.Sl  .    ."•*    tf*  1^  r^:'Uiîlliiî&- 
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Ces  textes  éclairent  aussi  beaucoup  rhistoire  de  la  liturgie  et  de  la  vie 
chrétienne  durant  toute  une  période  du  moyen  âge. 

Les  Coutumes  de  Farfa  remontent  au  xi®  siècle.  Cette  abbaye, 
située  dans  les  États  pontificaux,  fut  réformée  sur  le  type  ciuniste  au 
temps  de  saint  Odilon.  Son  abbé  Hugue  lui  donna  les  consuetudines 
que  le  moine  Jean,  disciple  de  saint  Romuald,  avait  rédigées  après 
une  visite  à  Cluny.  Elles  furent  dans  la  suite  adoptées  moyennant  cer- 
taines modifications  par  les  religieux  de  Saint-Paul  hors  les  Murs.  C^est 
ce  texte  ainsi  altéré  que  Marquart  Hergott  publia  dans  sa  Vêtus  disci- 
plina monaslica  (Paris,  1726,  p.  37-132).  Dom  Bruno  Albers  vient  de 
donner  le  véritable  texte  de  Farfa  d'après  un  manuscrit  conservé  aux 
archives  du  Vatican. 

Cette  publication  ouvre  une  série  que  le  courageux  éditeur  nous 
annonce.  Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  à  un  titre  quel(fonque  de 
rhistoire  monastique  au  moyen  âge  accueilleront  cette  nouvelle  avec 
reconnaissance  ;  car  il  leur  manque  une  collection  des  monuments  de 
la  discipline  religieuse  durant  cette  période,  à  laquelle  ils  puissent 
donner  toute  confiance. 

Un  confrère  de  Dom  Bruno  Albers  a  exprimé  le  regret  qu'il  n'ait  pas 
donné  sa  pensée  sur  les  sources  des  Consuetudines  Farfenses  et  sur  la  filia- 
tion des  Coutumes  de  cette  époque.  L'heure  n'est  pas  venue  de  se  former 
sur  cette  question  une  idée  définitive.  Que  Dom  Bruno  Albers  nous 
fournisse  tous  les  documents,  et  alors  leur  classification  s'établira  sans 
peine,  et  l'on  pourra  déterminer  les  sources  d'où  ils  dérivent. 

J.-M.  Besse. 

lie  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais,  d*après  les  sources  bri- 
tan^nques,  par  LOUIS  WiBSBNBa.  Tome  in.  Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de 
viii-503  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  histoire  de  la  Régence  conte- 
naient l'étude  des  rapports  du  duc  d'Orléans  et  de  l'abbé  Dubois  jus- 
qu'au 9  janvier  1719,  date  de  la  déclaration  de  guerre  au  roi  d'Espagne. 
Le  tome  III  continue  cette  étude  jusqu'à  la  mort  du  Régent. 

Les  documents  britanniques,  mis  à  contribution  par  M.  Louis  Wiese* 
ner  et  dont  un  certain  nombre  n^a valent  jamais  été  publiés  en  France, 
permettent  de  rectifier  sur  des  points  importants  rhistoire  de  nos  rela- 
tions extérieures.  On  trouve  au  Record  Office,  au  Britxsh  Muséum  et 
dans  les  archives  privées,  non  seulement  les  minutes  des  actes  et  lettres 
de  Georges  I^^  et  de  ses  ministres,  mais  aussi  de  nombreuses  dépêches 
diplomatiques  de  l'abbé  Dubois  qui  expliquent  des  faits  jusqu'ici 
dénaturés  par  légèreté  ou  malveillance. 

Les  traités  de  Madrid  des  27  mars  et  13  juin  1721  avaient  été  sensi- 
blement travestis  par  les  historiens.  L*incorporation  au  traité  d'avan- 
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tagea  commerciaux  donl  les  Anglais  seuls  devaient  profiter  n'est  pas 
du  fait  de  Dubois.  C'est  Maulevrier,  notre  ambassadeur  en  Espagne 
qui  doit  on  supporter  seul  la  responsabilité  ;  la  correspondance  de 
Dubois  à  cet  égard  —  déjà  citée  par  M.  Baudriilart  —  le  démontre  très 
clairement.  Il  n*est  donc  pas  exact  d'affirmer,  comme  le  fit  Lemon- 
toy»  que  *  les  traités  furent  envoyés  de  Paris  tout  rédigés»  ;  ces  conven- 
tions furent  l'œuvrede  trois  diplomates,  Stanhope,  Maulevrier  et  Gri- 
maldo.  qui  avaient  ret^u  de  leurs  Souverains  respectifs  des  pouvoirs 
èlondus  pour  les  conclure. 

Dan»^  le  (omo  11  de  son  consciencieux  ouvrage,  M.  Louis  Wiesener 
a  du  ro5te  eiabli  avec  preuves  à  Tappui  que,  si  Tabbé  Dubois  crut 
IH'kliUqao  do  i^ic  ri  tior  beaucoup  à  Taliiance  anglaise,  il  ne  mérita  jamais 
Taccusation  do  vonalilo  dont  ou  a  ûêtri  sa  mémoire.  Cest  Sûnt-Simon 
qui.  lo  prt»mior,  imairina  la  fablo  d'une  pension  de  960,000  iivres  servie 
ivir  îWu^loterre.  que  tant  d'historiens  ont  acceptée  sans  contrôle.  Le 
noMo  duo  no  pouvait  pardonner  au  cardinal  sa  rapide  élévation  au 
jvnivoir  ot  *  la  vilo  o>qL;o  dont  il  sortait.  » 

i;  fa;:;  >sivo:r  cïv  a  M.  AViosonor  vi'avoir.  au  prix  de  longues  recher- 
cher i  t  ù\.  r;:ii;>  i:avA;:x,  complote  et  r>fC'::r;e  rhisloire  de  la  Régence, 
ou  •v>i;:,;ar.i  au  vro'^^..or  :u:a;>.ro  du  d.:c  dV»rleans  soa  caractère  et  sa 
>  :a: 0  v  h  v  <: .  uo  :r.; o .  R^ jKR  Ljlm beux  . 


liT   lNipar<eMMi«   dlM   ■•wriiM  dit-miiéae  die    !»••  à 
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Grâce  aux  nombreux  documents  qu'ils  ont  utilisés  avec  une  louable 
impartialité,  ils  ont  exposé  clairement  comment,  après  le  coup  d'Etat 
de  brumaire,  Napoléon  débrouilla  le  chaos  des  lois  de  la  Constituante, 
de  TAssemblée  législative  et  de  la  Convention,  pour  en  tirer  un  gou- 
vernement d'apparence  absolument  nouvelle.  Car,  c'est  une  des  plus 
grandes  qualités  de  leur  monographie  d'avoir  montré  les  sources 
auxquelles  a  puisé  le  législateur,  d'avoir  reconnu  des  similitudes  et 
établi  des  points  de  rapprochement  avec  les  constitutions  précédentes. 
Napoléon  continua  les  traditions  de  ses  devanciers,  compléta  l'œuvre 
de  la  Révolution,  qu'il  émonda,  simplifia  et  solidifia  ;  dans  un  but 
facile  à  comprendre,  il  renforça  enfin  la  centralisation  déjà  existante, 
et  en  fit  cet  instrument  de  domination  qui  pesa  sur  tout  notre  XIX« 
siècle  et  dont  nous  sommes  encore  très  éloignés  de  nous  débarrasser. 
Par  là,  le  nouveau  régime  fut  exécré,  au  moins  autant  que  la  Conven- 
tion, par  les  Provençaux,  qui  perdaient  définitivement  l'espoir  de 
recouvrer  un  jour  leurs  anciennes  libertés  provinciales  et  en  particulier 
de  revoir  les  réunions  de  leurs  états  d'autrefois.  Cette  haine,  accrue 
par  la  conscription  et  par  la  ruine  du  commerce,  fut  entretenue  aussi, 
vers  la  fin  de  l'Empire,  par  les  fonctionnaires  que  Napoléon  ou  ses 
agents  avaient  mis  en  place,  par  les  municipalités  royalistes  et  par 
les  membres  de  l'ancien  clergé  qui  évinçaient  peu  à  peu  les  curés 
coûstilutiunnels. 

Je  ne  puis  détailler  tous  les  documents  et  renseignements  contenus 
danslelivrede  MM.  Saint-Yves  etFournier;pourlant  je  signalerailesinté- 
ressanles  biographies,  que,  sans  rompre  le  cadre  de  leur  récit,  ils  ont 
écrites  sur  les  principaux  représentants  de  l'administration  consulaire 
et  impériale.  D'abord,  sur  les  préfets  Charles  Delacroix  (le  père  du 
peintre  fameux)  etThibaudeau,sur  les  sous-préfets  Vernet  et  d'Arbaud- 
Jouques  à  Aix,  J.-F.  Paris  à  Tarascon,  surlesjugesdu  tribunal  d'appel 
puis  de  la  cour  d'Aix,  sur  les  archevêques  Mgr  deBoisgelin  et  Mgr  Cham- 
pion de  Cicé,  etc.  Ils  ont  de  très  curieuses  pages  aussi  sur  Tétat  de 
rinstruction  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône,  sur  l'appli- 
cation du  Concordat,  les  prêtres  constitutionnels,  la  restauration  du 
culte  catholique.  A  cette  occasion,  je  soulèverai  une  petite  chicane.  Le 
chapitre  VII  est  intitulé  :  Les  Cultes.  Or,  il  n'y  est  question  que  du 
culte  catholique  ;  le  sommaire  du  §ix  mentionne  bien  les  protestants, 
mais  dans  le  texte  je  n'ai  rien  relevé  les  concernant  ;  rien  non  plus 
sur  les  juifs.  Il  y  aurait  peut-être  eu  quelques  mots  à  dire  sur  les  uns 
et  les  autres. 

En  définitive,  malgré  quelques  rares  lacunes  sans  grande  importance, 
l'ouvrage  de  MM.  Saint-Yves  et  Fournier,  écrit  avec  de  réelles  qualités 
de  style  et  composé  avec  clarté,  pourra  être  proposé  comme  modèle  à 
tous  ceux  qui  voudront  retracer  pour  d'autres  départements  l'applica- 
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tiOQ  du  système  administratif  en  vigueur  sous  le  Consulat  et  le  pre- 
mier Empire.  Ceux  qui  s*intéressent  à  l'histoire  générale  de  notre  pays  j 
trouveront  encore  de  nombreux  renseignements^  y  puiseront  des  idées 
vraiment  neuves.  Cest  donc  plus  qu'il  n'en  faut  pour  féliciter  ses 
auteurs  de  l'avoir  publié.  L.-H.  Labandb. 

Mm  MÈéi^mmm  nairale,  par  Edouard  Logkrot.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
LevrauU,  1899,  in-8  de  xxxii-551  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  avoir  tour  à  tour  cultivé  le  vaudeville  et  le  radicalisme, 
M.  Lockroy  a  été  amené  à  étudier  notre  marine  de  guerre.  Titulaire 
du  ministère  de  la  marine,  après  avoir  rapporté  son  budget  au  Parle- 
ment, il  voulut  connaître  dans  ses  détails  le  mécanisme  de  notre  orga- 
nisation navale  et  s'attacha  à  réformer  ce  qui  lui  parut  défectueux,  à 
mettre  en  harmonie  ce  qui  lui  sembla  disparate.  Mais  notre  régime'de 
gouvernement  ne  permet  ni  des  rc  f'^rmes  méthodiques  ni  des  expé- 
riences un  peu  prolongées.  Un  vote  de  la  Chambre  renversa  l'auda- 
cieux ministre  qui  entendait  lutter  contre  la  routine,  rajeunir  notre 
flotte  et  lui  créer  des  points  d'appui,  avant  que  ses  projets  ne  fussent 
en  voie  dVxéculion. 

Au  reste,  pour  que  l'opinion  publique  s'orientât  du  côté  des  choses 
maritimes,  il  fallut  l'héroïque  prise  de  Fachoda  par  le  commandant 
Marchand  et  les  insolentes  menaces  du  cabinet  britannique.  L'idée 
d'une  guerre  avec  l'Angleterre  n'était  venue  à  l'esprit  d'aucun  de  nos 
gouvernants,  et  notre  flotte  n'était  pas  plus  prête  à  entrer  en  campagne 
au  printemps  de  1898  que  notre  armée  de  terre  ne  l'avait  été  en  août 
1870.  Et  cependant  les  millions  ne  furent  pas  épargnés  dans  les 
budgets  de  chaque  année,  mais  on  les  dépensa  sans  discernement, 
selon  la  fantaisie  de  ministres  éphémères. 

M.  Lockroy  envisage  la  situation  dans  toute  sa  réalité,  et  elle  était 
profondément  triste.  En  1898,  le  Conseil  supérieur  delà  marine  n'avait 
été  appelé  à  étudier  aucun  plan  de  campagne  et  de  mobilisation  de 
nos  forces  navales.  Il  y  avait  dans  nos  ports  des  escadres  sans  cohé- 
sion, composées  de  navires  tellement  inégaux  par  leur  tonnage  et 
leur  vitesse  qu*elles  étaient  incapables  de  coopérer  à  une  action 
commuue.  Un  outillage  insuffisant  dans  nos  arsenaux,  des  torpilleurs 
démodés,  un  réseau  télémétrique  rudimentaire,  pas  de  projecteurs 
électriques  :  tel  était  le  bilan  pour  le  littoral  français.  La  Corse,  la 
Tunisie,  l'Algérie  étaient  à  la  merci  d'un  coup  de  main.  Pour  défendre 
nos  colonies  il  nous  manquait  à  la  fois  des  forts,  des  canons,  des 
points  d'appui  pour  la  flotte,  des  dépôts  de  charbon,  des  communica- 
cations  par  cables...  C'était  beaucoup. 

«  Un  empire  colonial  implique  une  politique  maritime  :  une  grande 
situation  en  Europe  implique  une  politique  militaire.  »  Cette  réflexion 
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de  Fauteur  de  la  Dé fense  navale  est  absolument  juste,  mais  incomplète. 
Pour  qu'un  pays  puisse  avoir  une  politique  maritime  et  une  politique 
militaire,  il  faut  qu*un  gouvernement  stable  et  respecté  préside  à  ses 
destinées.  Quels  que  soient  les  efforts  individuels  tentés—  et  je  recon- 
nais que  M.  Lockroy  et  son  chef  d'état-major,  Tamiral  de  Guverville,  en 
ont  fait  de  méritoires  —  il  seront  fatalement  frappés  de  stérilité.  Pour 
arrêter  la  France  sur  la  pente  de  la  décadence,  il  faudrait  avant  tout, 
s'inspirant  des  traditions  nationales,  se  débarrasser  du  régime  de  démo- 
cratie à  outrance  et  de  parlementarisme  corrompu  qu*est  le  gouver- 
nement actuel. 

Cette  conclusion  n'est  pas  formulée  dans  l'ouvrage  de  M.  Lockroy  ; 
mais  elle  s'imposera  aux  lecteurs  qui  étudieront  avec  l'attention  qu'ils 
méritent  le  livre  et  sa  Préface.  Roger  Lambelin. 


li'Anglomanie,  par  Jban  de  la  Poulainb.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900, 
in-i8  de  ii-269  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir,  dans  le  Colosse  aux  pieds  cTargile^  édité  l'an  dernier,  fait 
une  étude  générale  de  l'Angleterre,  M.  Jean  de  la  Pou  lai  ne  a  entrepris  le 
procès  des  Français,  pénétrés  d'admiration  pour  le  peuple  et  les  usages 
britanniques,  auxquels  on  applique  la  qualification  d'anglomanes.  Il 
y  avait  quelques  jolies  pages  à  écrire  sur  ce  sujet.  On  pouvait  brosser 
d'amusants  portraits  de  ces  naïfs  touristes  qui,  après  un  séjour  de  trois 
ou  quatre  semaines  à  Londres,  affirment  doctoralement  la  supériorité 
de  Hyde  Park  sur  le  Bois  de  Boulogne,  de  la  National  Gallery  sur  le 
Louvre,  de  Saint-Paul  sur  Notre-Dame,  des  Scotch  Greys  sur  nos  petits 
troupiers  au  pantalon  rouge  ;  sont  ravis  de  tout  ce  qu'ils  voient, 
enchantés  de  tout  ce  qu'ils  mangent.  Pour  eux  la  conception  anglaise 
de  la  famille  est  vraiment  l'idéal;  et,  quand  ils  se  sont  nourris  pendant 
quelque  temps  de  la  lecture  du  Standard  et  du  Times,  ils  sont  convain- 
cus et  prêts  à  faire  partager  à  tous  leur  conviction,  que,  semblables 
aux  Romains,  les  Anglais  sont  destinés  à  gouverner  le  monde  et  que 
la  Providence  les  en  a  jugés  dignes. 

Malheureusement,  l'auteur  de  l'Anglomanie  a  voulu  faire  un  volume 
avec  un  thème  qui  comportait  une  brochure,  et  il  en  est  résulté  un 
délayage  préjudiciable  à  l'intérêt  des  idées  émises.  Puis,  pour  corser 
la  matière,  il  a  donné,  en  une  sorte  de  catalogue  avec  commentaires^ 
la  liste  de  toutes  les  batailles  de  terre  et  de  mer  livrées  entre  Français 
et  Anglais  depuis  la  conquête,  normande  jusqu'à  la  fin  du  premier 
Empire.  Il  en  résulte  que  les  armées  britanniques  ont  été  au  moins 
aussi  souvent  battues  que  victorieuses  ;  mais  cette  légende  des  Anglais 
toujours  vainqueurs  est-elle  vraiment  assez  accréditée  pour  qu'il  vaille 
la  peine  de  la  démolir  historiquement  ? 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  soutient  une  thèse  un  peu 
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osée  en  voulant  démontrer  que  les  institutions  actuelles  de  la  France 
sont  infiniment  meilleures  que  celles  de  nos  voisins  d'outre-Manche. 
La  stabilité  du  gouvernement  d'un  pays,  écrit-il,  «  surtout  lorsque  ce 
gouvernement  est  une  mooarctiie,  prouve  bien  plus  Tencroûtement  que 
le  progrès.  >  (p.  255).  —  Les  considérations  sur  la  Révolution  française 
et  les  aspirations  de  la  démocratie  qui  accompagnent  cette  affirmation 
politique  sont  aussi  contestables  que  la  thèse  développée  et  n'ont 
qu'un  rapport  lointain  avec  cette  anglomanie  dont  M.  Jean  de  la  Pou- 
laine  a  bien  raison  de  se  moquer,  mais  à  laquelle  il  attache  une 
importance  exagérée.  Raoul  Loky.    « 

Histoire  et  panorama  d'un  beau  pays,  ou  Saint-HalOy 
Saint-Seriran,  Dinan,  Doi  et  enirirons,  par  Bertrand  Robi» 
non.  3*  édition.  Dinan,  Bazouge,  1900,  2  vol.  in-8  de  459  et  623  p. 

Voici  un  livre  écrit  a  con  amore  i>  et  qui  sera  lu  de  môme  par  tous 
ceux  qu'intéresse  le  pays  malouin,  dolois  et  dinannais.  L*auteur,  très 
bien  informé,  le  composa  à  Taide  de  renseignements  puisés  un  peu 
partout  et  d'après  ses  observations  personnelles.  Il  est  écrit  avec  con* 
viction  et  non  sans  talent.  Le  premier  volume  renferme  Thistoire  de  ce 
beau  pays,  le  second  le  panorama.  Nous  sommes  loin  de  partager  toutes 
les  opinions  de  l'auteur  relatives  à  l'ancien  régime  et  au  nouveau  ; 
mais  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à  son  impartialité,  à  sa 
bonne  foi.  Du  reste,  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  placent  leurs 
conviciions  au-dessus  de  leurs  intérêts  et  qui  ne  battent  point  monnaie 
avec  elles.  Ce  fut  l'honneur  de  sa  vie.  Le  parti  qu'il  défendit  jusqu'au 
bout,  non  sans  succès,  le  laissa  mourir  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. Il  crut  réparer  ses  torts  à  l'égard  de  ce  fidèle  serviteur  et  s'ac- 
quitter envers  lui  en  érigeant  un  buste  sur  sa  tombe  !  La  première 
édition  de  ce  remarquable  ouvrage  remonte  à  près  d'un  demi-siècle. 
Dans  la  troisième,  l'auteur,  instruit  par  une  longue  expérience,  l'esprit 
mûri  par  l'étude  et  la  réflexion,  a  corrigé  bien  des  exagérations  de 
doctrine  et  adouci  bien  des  intempérances  de  langage  ;  aussi  son  livre, 
déjà  sérieux  et  fort  attachant,  a-l-il  encore  et  beaucoup  gagné  à  ce 
double  point  de  vue.  Si  le  volume  consacré  à  l'histoire  se  lit  avec  un 
intérêt  qui  ne  se  dément  pas,  celui  qui  a  pour  objet  le  panorama  ou  la 
description  de  ces  pays  enchanteurs  se  relit  avec  charme  ;  surtout  Toq 
sent  dans  ces  pages  émues  passer  un  souffle  de  patriotisme  qui  pénètre 
et  fait  vibrer  le  cœur  du  lecteur  à  l'unisson  de  celui  de  l'auteur,  chez 
lequel  l'amour  de  la  grande  patrie  fut  d'autant  plus  ardent  que  celui 
de  la  petite  fut  plus  pur  et  plus  désintéressé. 

L'ouvrage  est  fort  bien  édité.  La  maison  Bazouge  n'en  est  pas 
d'ailleurs  à  son  coup  d'essai.  A.  R. 
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II' Angleterre  et   l'ImpériaUbiiiie,  par  Victor  Bérakd.    Paris, 
Colin  et  G*»,  1900,  in-18  de  vi-382  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Au  temps  où  John  Bright  représentait  au  Parlement  britannique  le 
radicalisme  et  la  ville  de  Birmiogham,  il  prolestait  avec  énergie  contre 
toutes  les  guerres,  guerre  de  Crimée  et  guerre  de  Chine,  guerres  contre 
les  Zoulous  et  les  Afghans.  Aujourd'hui  le  député  de  la  môme  ville 
est  le  champion  de  l'Impérialisme,  le  promoteur  de  la  guerre  sud- 
africaine,  le  commenditaire  de  toutes  les  fabriques  d^armes  et  d'explo- 
sifs du  royaume. 

M.  Victor  Bérard  entreprend  de  démontrer  les  causes  de  cette  évo- 
lution. La  grande  cité  industrielle  qui  mérita  longtemps  son  surnom 
the  world*8  toy  chop,  est  entrée  dans  la  période  de  la  décadence.  Le 
libre  échange,  le  développement  commercial  de  l^Europe,  dont  elle 
canalisait  les  fructueuses  commandes,  la  dotèrent  jadis  d'une  incroyable 
richesse.  Ses  bourgeois  parvenus  se  targuaient  de  démocratie  et  jalou- 
saient les  lords  et  les  propriétaires  terriens  ;  ils  rêvaient  d'une  paix 
universelle  et  perpétuelle  capable  d'assurer  Taccroissement  indéfini  de 
leur  fortune.  Aujourd'hui  les  fabricants  de  Birmingham  sont  moins 
envieux  ;  il  ne  leur  déplaît  pas  de  savoir  que  Joseph  Chamberlain  est 
le  collègue  du  marquis  de  Salisbury  et  dîne  chez  la  Reine;  mais  leur 
amour  de  la  paix  et  leur  culte  pour  le  libre  échange  ont  peu  à  peu 
disparu.  Les  produits  allemands  et  américains  font  aux  leurà  une 
terrible  concurrence;  des  peuples  qui  ne  produisaient  rien  en  matière 
industrielle  fabriquent  et  exportent  à  présent.  Seules  les  industries 
se  rattachant  à  la  guerre  sont  rémunératrices.  Les  canons,  les  plaques 
de  blindage,  la  liddyte  rapportent  davantage  que  la  quincaillerie. 
Tous  ces  objets  une  fois  fabriqués  demandent  des  débouchés.  Comme 
d'autre  part,  à  mesure  que  leurs  bénéfices  normaux  diminuaient,  les 
riches  industriels  cherchaient  à  les  maintenir  en  spéculant  sur  les 
mines  d'or  et  de  diamant,  la  guerre  du  Transvaal  fut  accueillie  à  Bir- 
mingham avec  la  plus  vive  allégresse  et  l'Impérialisme,  fécond  en 
conflits  futurs,  y  compté  les  plus  fervents  adeptes.  Les  opinions  de 
J.  Chamberlain  sont  adéquates  aux  intérêts  de  Birmingham.  La  cité 
noire  a  le  représentant  qui  lui  convient  et  dont  elle  est  digne,  et  ses 
idées,  ses  passions,  ses  espérances  ont  rayonné  sur  la  majeure  partie 
du  territoire  britannique  ainsi  que  l'ont  à  nouveau  démontré  les  der- 
nières élections  générales. 

M.  Victor  Bérard  a  groupé  autour  de  son  étude  sur  Birmingham  et 
Chamberlain  des  considérations  fort  intéressantes  sur  les  grands  pro- 
blèmes économiques  et  des  documents  très  complets  sur  le  dévelop- 
pement industriel  et  maritime  de  l'Allemagne  au  cours  de  ces  dernières 
années.  Roobr  L.vmbblin. 
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ost^e  en  voulant  démontrer  que  les  institutions  actuelles  de  la  Fmnee 
sont  intinimoiit  meilleures  que  celles  de  nos  voisins  d'oulre-Manche. 
La  viabilité  du  gouvernement  d'un  pays,  écrit-il,  4  surtout  lorsque  ce 
gouvernement  est  une  monarchie,  prouve  bien  plus  rencroûtemenl  que 
le  progr^ïi.  »  ip.  235).  —  Les  considérations  sur  la  Révolution  française 
et  les  Aspirations  de  la  démocratie  qui  accompagnent  cette  affirmation 
politique  sont  aussi  contestables  que  la  thèse  développée  et  n^ont 
qu'un  rapport  loiniain  avec  cette  anglomanie  dont  M.  Jean  de  la  Pou- 
laino  a  bien  raison  de  se  moquer,  mais  à  laquelle  il  attache  une 
importance  exagérée.  Raoul  Lokt.    \ 


■iateire  et  |Mia«maMi  dl'«M  W«im  pmjm.  •« 
9Éàiaf-9er¥ma.  Dinaa.  HÈmi  et  eavif».  par  Bertrand  Robi- 
r^-^r  o*  evtitivMi.  P;na:i.  IVirr-ge.  I^A  2  \o:.  i3->  de  45.'  e:  ta3  p. 

Vo:ci  un  îivre  écrit  *  con  .\mon?  el  qui  sera  lu  ce  m^me  p^r  tous 
oev.x  qu'ialeres^e  le  îviys  mal.uiu.  d.^Io:s  ei  d::;anniîs.  L'auteur,  très 
^•.<  r.  ::;:Vr;ro.  le  c.  m:vs<L  à  TÀide  de  renselçr.emenis  puisés  un  peu 
rv\7:  ;;:  e:  d'.^vr^s  s^s  otsrTATili.r^s  r-ersoniiellcs.  U  es:  ccrli  avec  con- 
V :c  4 :o  ;;  t  ;  r. 0  r.  sa  .-. s  u  or.  : .  L<^  r  r;^'^  : t  r  v  :  1  jme  renfr rme  y Li stoir^e  de  ce 
^eA,:  ;v\^  s.  le  s<T:r..:  li^  ;vi::.'ri:v.A  N.us  servîmes  !:•:::  ie  j*irtaj:rr  loutes 
les  ^'^r;r.:.^:s  vie  l'A:.:c;;r  r!:'*li;:vi^  i  .Adrien  re-^rlzie  cl  au  nouveau; 
m&.s  r..'^;;s  r.r.:s  rli.^cr.s  a  r:r. .:?;■*  r.jm.-.^Aje  a  >c-c  iz:;^r::ali;e,  à  sa 
Nr.r.^^  :-  ?;;  ?f>;«\  ;.  :.::  .*.:  r<.:i  r:".i::rr  ie  crji  q:::  plice^l  leun 
,vr.T  .vicr.s  A■.î-icsc^,:^  ,ie  If^irs  .r.;ir:';5f;  :.:.  r.c  t*k;:^:^:  roi:^:  zioanaîe 
AT.v:  f  l.îss.  ->  :*.:;  l'r.rr.:îe-.:T  .i?"^  n.\  tI;  :  f  r.-.n.  -«'^  îtieiiii:  ;u>^nau 
>s>;;:,  r..*-r.  sat.s  s'.:c^^V^  .?  1a:sv,  :-.::v-r::  ÎAr.s  uz.  rii;  T:i:s.n  ae  l'indi- 
^K■r.^f,  "..  fr;-.:  Tï-ri^rfr  s->  ::r.s  k  Vc-^xrz  i:  r*  iifj:  >:-:T::e-r  ei  s'ac- 
^;:..:rr  v.iv^ts  .:.  fr.  fr:pr.i-:  v.r:  ::.s:f  s.:t  sa  ;:ci-.«r .  La  rreiuièK 
^i.;  ,:r.  .?  r?  rrL.-ir^.Ar.i  ^.l'rrju^f  rfr.::c:r  k  r-rs-s  ^ur.  î*si>-5iècie. 
l^r.  <  1  k  '.  7,'. .  s  f  r.",  î\  .  '  A ,  ;  i  i .  ;  : .  r.  s;  tv.  :  ;  r»*.:  .:  r.  :  :  r*^  .;f  *rp:  r-ii  r  *.  I*e>pril 
r.'.,\-.  Tv'^r  .\\,.:.^  ^;   \k  ^::x\::.    4  .v.rr.C5  :  :r  iiî*  tx*^rii:cz.s  de 

/i  t-;  i  sr  :  : .  ;  \  .  •»  :  ,'■  r .  4  ;  ;  a  :  ^.  -.  :  ;.  s:  •  ;  - . .  <■  r- .-  ::  n  î*:  r^i-i  j  r  :•  .:r  Ckà^i>e-  a  ce 
•v.'.î^..'^  rv'.-.r;;  ..i  v,;;-  <:  ;#  r,*  .::v;  r  :',s^'-*?f  ;.  ^ :?>•:»: t^  St  1.;  avec  on 
■.r.î^:^i  ^.;.  n:  sf  ,i^r.;.r:  ;.  s  .v  .  r  .  *  :«:i::  :•:;.-.  .-t  :*hx»:irfcTjk  ou  la 
ôf^—.ruT.  ,■:-  .Ts  rvs,;-s  r--::  ;.:.<•,.>  îv  ^  •   i  i"»":^:  TLi^j^jt  .  s.in:*u;  Tax 

e:  ii^  :  ^  ^^fr  r    ,%-?»,;:  ,-!..  'ivr^i  -  v.     "i  :  :ss.ir.  j.  .•'i-:.-   îf  "tnu-ar,  tbei 
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li' Angleterre  et   l'Impérialisme,  par  Victor  Bérard.    Paris, 
Colin  et  G>%  1900,  in-l8  de  vi-382  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Au  temps  où  John  Bright  représentait  au  Parlement  britannique  le 
radicalisme  et  la  ville  de  Birmingham,  il  prolestait  avec  énergie  contre 
toutes  les  guerres,  guerre  de  Grimée  et  guerre  de  Chine,  guerres  contre 
les  Zouious  et  les  Afghans.  Aujourd'hui  le  député  de  la  môme  ville 
est  le  champion  de  l'Impérialisme,  le  promoteur  de  la  guerre  sud- 
africaine,  le  commenditaire  de  toutes  les  fabriques  d'armes  et  d'explo- 
sifs du  royaume. 

M.  Victor  Bérard  entreprend  de  démontrer  les  causes  de  cette  évo- 
lution. La  grande  cité  industrielle  qui  mérita  longtemps  son  surnom 
ihe  world's  toy  chop,  est  entrée  dans  la  période  de  la  décadence.  Le 
libre  échange,  le  développement  commercial  de  l^Europe,  dont  elle 
canalisait  les  fructueuses  commandes,  la  dotèrent  jadis  d'une  incroyable 
richesse.  Ses  bourgeois  parvenus  se  targuaient  de  démocratie  et  jalou- 
saient les  lords  et  les  propriétaires  terriens  ;  ils  rêvaient  d'une  paix 
universelle  et  perpétuelle  capable  d'assurer  Taccroissement  indéfini  de 
leur  fortune.  Aujourd'hui  les  fabricants  de  Birmingham  sont  moins 
envieux  ;  il  ne  leur  déplaît  pas  de  savoir  que  Joseph  Chamberlain  est 
le  collègue  du  marquis  de  Salisbury  et  dîne  chez  la  Reine;  mais  leur 
amour  de  la  paix  et  leur  culte  pour  le  libre  échange  ont  peu  à  peu 
disparu.  Les  produits  allemands  et  américains  font  aux  leurà  une 
terrible  concurrence  ;  des  peuples  qui  ne  produisaient  rien  en  matière 
industrielle  fabriquent  et  exportent  à  présent.  Seules  les  industries 
se  rattachant  à  la  guerre  sont  rémunératrices.  Les  canons,  les  plaques 
de  blindage,  la  liddyte  rapportent  davantage  que  la  quincaillerie. 
Tous  ces  objets  une  fois  fabriqués  demandent  des  débouchés.  Gomme 
d'autre  part,  à  mesure  que  leurs  bénéfices  normaux  diminuaient,  les 
riches  industriels  cherchaient  à  les  maintenir  en  spéculant  sur  les 
mines  d'or  et  de  diamant,  la  guerre  du  Transvaal  fui  accueillie  à  Bir- 
mingham avec  la  plus  vive  allégresse  et  l'Impérialisme,  fécond  en 
conflits  futurs,  y  compté  les  plus  fervents  adeptes.  Les  opinions  de 
J.  Chamberlain  sont  adéquates  aux  intérêts  de  Birmingham.  La  cité 
noire  a  le  représentant  qui  lui  convient  et  dont  elle  est  digne,  et  ses 
idées,  ses  passions,  ses  espérances  ont  rayonné  sur  la  majeure  partie 
du  territoire  britannique  ainsi  que  l'ont  à  nouveau  démontré  les  der- 
nières élections  générales. 

M.  Victor  Bérard  a  groupé  autour  de  son  étude  sur  Birmingham  et 
Chamberlain  des  considérations  fort  intéressantes  sur  les  grands  pro- 
blèmes économiques  et  des  documents  très  complets  sur  le  dévelop- 
pement industriel  et  maritime  de  l'Allemagne  au  cours  de  ces  dernières 
années.  Ro0br  Lambblin. 
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■aMMel    dm    wépmwtmîre   hïïhHm^rm^Mqumm    dic 
•SriMlM    établi    «'«près    la    cbuMUicatlMi 

par  V.  Vbrmorbl.  Montpellier.  Goulet,  s.  d.,  iD-8  de  239  p. 

Le  système  bibliographique  décimal  a  ses  apôtres  :  M.  Yermorel  ea 
est  un.  Et  tout  d'abord  je  me  plais  à  reconnaître  que  sa  table  métho- 
dique des  ouvrages  relatifs  à  Tagriculture  est  fort  intclligeiuineat 
agencée,  en  dépit  des  nombres  compliqués  dont  sont  affublées  les 
divisions,  et  qu  elle  peut  servir  de  base  et  de  modèle  à  toute  classifica- 
tion par  matières  de  la  littérature  agricole.  A  près  cela,  j'avoue  qu'il  me 
sera  longtemps  pénible  d'ortographier  les  mots  Chimie  végétale  581.19; 
le  mot  S]  ores  581.165,  ou,  pour  rester  dans  le  domaine  spécial  à  l'au- 
teur, de  remplacer  la  rubrique  Graifis  produit  des  céréales;  par  le 
nombre  63-31-I9T  6  ;  la  rubrique  Fourragea  par  le  nombre  63^33-197,  et 
la  rubrique  Lubours  par  le  nombre  63-41-196.11.  Ces  nombres  terribles 
sont  ce  que  M.  Yermorel  appelle  des  <  symbole?  simples.  >  Oui,  simples 
comme  lous  les  symboles,  c'est-à-dire  in  déchiffrables  :  et  cela  est  si 
vrai  que  l'auteur  a  pris  la  peine  de  donner  à  la  ôa  de  son  livre  on 
index  aîpl:Abe:iq-.:e  àe>  matières  dosl  chaque  mot  renvoie  le  lecteur  an 
nombre  ccrrespocdant  du  catalogue  décimal.  Le  bon  bibliothécaire 
désireux  ce  fe  co:. former  au  système  américano-belge  y  trouvera 
quelque  adoucissement  à  ses  angoisses.  A-t-il  à  classer  un  ouvrage,  un 
article  de  revue  sur  le  m  ulage  de  la  cire*  L'index  au  moi  moulage  It 
dirige  sur  le  nombre  63.77*2.l*>2îÎ.4  :  et  voil.;  qui  es:  parfait. 

L'ironie  n'a  .^amais  rien  pr:uvé;  ma:?,  pour  parler  sérieusement,  je 
dis  que  Tabus  des  subdivisions  est  l'ecueil  cie  tous  les  catalogues 
méthodiques,  e:  que  la  ciassiiraiioa  -lociuiale  est  ce  quM  y  a  de  pire 
dans  le  gi  urè.  puis:; "/elle  permet  uce  ùis'.ocÀtion  i>yjr  ainsi  dire  indè- 
Saie  ces  ma::èrfS.  Je  s«is  bien  que.  par  ce  iiioyen.  elle  facilite  Tinter- 
Cilaîl.u  ces  dches  n:uvel.e>  dans  !à  ser.e  Ssizs  ^u*;i  scii  nécessaire  de 
chii'.jTor  l'orire  .:e  :'ensèu:Mr:  mais  jus;; u'.\  présent  je  préfère  le  mal 
au  remède. 

Ceci  c::  ;e  m?  f.iis  un  îl.iiflr  ie  louer  en  M.  Vermorei  l'homme  par- 
faitciiiin:  :n:"::n;e  des  jlus  pr;::s  it  Ui.ls  de  sa  sr-^cialiié.  l'esprit  lucide 
e;  pre:.s  qu;  ses;  dev:.:e  s.  expliquer  les  arcanes  de  la  nouTell* 
se  ie  n  oe .  S-:  n  F.;*; .-  s  c  .i  \i  s  ;_■  i ,  t'  ",•:  j  ;  •.  r-  -  ■  .;'f  ',  ::  :  1^"^  f\  ;\cx  i  ?'\  die  ifnaie .  les 
pâ*:cs  qui.  À  cri-iNàrrces  a  1  -?.u.'  .ijifif  ;*  .:  r;  rm-^iy,  dît  :a>.ef  ie  To^ctt/- 
fv.-Y.  >::.;  d'une  c-Une  inc:nies:Ab.c.  Eunn.  comme ;è  l'ai  déjà  dit,  son 
clissimeni  me.h.xi.que  dc-^s  :v.a::ê:•e^  aj::::>s  fs:  des  plus  ralionnels 
ei  Ut  r-vhe  que  y*r  lexr-s  uis  suiù:v.ï^::ns.  Au  ressle  Teconomie 
eniici-e  de  1à  r.àss::::,*::;;;  .:^:.o*:ripl..;u:  derimalr  es;  exposée  dans 
l:uv:i^f  r.  ::r:tS;u::v  p.ir  dts  ;j.i:".es  generi.»  abrégées  dans 
lesq;u:.;s  .'..cr.v-u.iure  ne  f.uur:  q..'A  s:r.  rAr.g.  ni-is  dans  son  déve- 
loppa men:  s.-^ju-.yli;.  A;ns:  le  l.vre  de  ii.  Vermcrel  jouira  senrir  de 
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guide  à  tous  les  bibliothécaires  ou  bibliographes  désireux  d'essayer  du 
nouveau  système,  à  quelque  brauche  des  connaissaoces  humaines 
qu'ils  se  consacrent.  Louis  Dbnisr. 


BULLETIN 

KAk  Tirannide  del  lunarlo,  da  L.  MiCHBLANGÉLO    BiLLIA.    Torino,   RenZO 

Streglio,  1900,  in-i2  de  24  p. 

Le  directeur  de  la  Revue  H  Nuovo  Risorgimenlo^  M.  Billia,  n*est  pas  seule- 
ment UD  philosophe  de  mérite,  sur  lequel  de  récents  ouvrages,  tels  que 
Lezioni  di  filosofia  morale  (Turin,  1897)  et  PEsiglio  di  S.  AgosUno  [Turin,  1899) 
ont  ramené  l'attention  :  c'est  un  écrivain  et  conférencier  infatigable,  cons- 
tamment sur  la  brèche  pour  défendre  par  la  parole  et  par  la  plume  les 
idées  philosophiques,  économiques  et  sociales  qui  lui  sont  chères.  Connais- 
sant les  exigences  et  les  goûts  de  ses  contemporains,  il  préfère  en  général 
aux  longs  et  savants  volumes,  qui  ne  sont  pas  lus,  les  discours  et  les  bro- 
chures d'actualité,  qu'on  parcourt  en  quelques  instants.  Gomme  exemple 
de  sa  façon  d'écrire,  j'ai  choisi  la  conférence  dont  on  a  plus  haut  le  titre 
assez  original. 

Avec  une  verve  brillante,  sinon  avec  une  méthode  rigoureuse,  l'auteur  j 
prend  âi  partie  certains  penseurs  qui,  à  la  suite  de  Hegel,. ont  transformé  la 
loi  de  l'évolution  des  peuples  en  une  sorte  de  formulaire  bureaucratique, 
d'où  est  sortie  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  «  conscription  des  intel- 
ligences »,  enrôlées  de  gré  ou  de  force  dans  certaines  classifications  pré- 
conçues. L'histoire  a  été  découpée  en  tranches  plus  ou  moins  arbitraires 
durant  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  penser  autrement  que  ces  critiques 
l'ont  décidé.  Hésitez-vous  sur  la  valeur  intrinsèque  d'une  théorie  ou  d'une 
civilisation?  C'est  une  simple  question  de  dates,  par  conséquent  la  réponse 
est  toute  prête.  Ainsi  la  philosophie  se  trouve  réduite  à  son  histoire,  et  la 
morale  est  tout  entière  dans  la  succession  des  systèmes.  Pour  porter  digne- 
ment le  titre  de  moderne,  il  est  absolument  requis  de  répudier  et  de 
dédaigner  le  passé,  même  dans  ce  qu'il  a  produit  de  plus  excellent. 

M.  Billia  n'est  pas  plus  tendre  pour  ces  utopistes  qui  ne  comprennent 
pas  que  pour  travailler  efûcacement  au  progrès  il  faut  d'abord  s'être  assuré 
des  conditions  qui  seules  le  rendront  possible.  Que  d'hommes  détruisent 
de  la  sorte  ce  qu'ils  ont  eu  le  plus  de  difQcultô  &  créer,  sous  cet  unique 
prétexte  que  la  plante  à  peine  sortie  de  terre  ne  s'est  pas  couverte  aussitôt 
de  fleurs  et  de  fruits  1  G.  Huit. 


L.ea   Ulbertéa  modernes  d*après  les  encyclique*,  par  HBNEI  UBLLO. 

Paris,  Vie  et  Amat,  1900,  in-12  de  72  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui  il  n'a  été  vrai  de  dire  que  les  vérités  sont 
diminuées,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  meilleurs  qui  n'aient  un  peu  subi  cet 
amoindrissement  regrettable.  Et  c'est  ce  qui  rend  particulièrement  oppor- 
tun la  publication  du  petit  opuscule  de  M.  l'abbé  Hello.  Bien  entendu,  il 
n'invente  rien,  se  bornant  à  nous  donner  sur  les  libertés  modernes,  la 
liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse  et  la 
libertéd'enseignememt,  la  doctrine  même  de  l'Église,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  les  encjcliques  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII.  Il  serait  piquant  de  rappro- 
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cher  de  ces  textes  authentiques  et  dont  rautorité  doctrinale  ne  i 
t^tre  discutée  les  thèses  hardies  qu*on  trouve  dans  les  discours  et  les  < 
de  nos  plus  célèbres  démocrates  chrétiens,  ceux-là  mêmes  qui  reprc 
volontiers  aux  autres  d*être  réfraciairesaux  directions  pontificales.  Eavoilk 
qui  pourraient  bien,  en  y  regardant,  trouver  une  poutre  dans  l^ut  oui. 
s'ils  n'étaient  tant  occupés  à  découvrir  une  p^lle  chez  le  voisin.  SI.  rabbé 
liello  n'est  pas  d^aiUeurs  un  intransigeant,  et  il  fait,  quand  i.  Iefaai.la 
part  des  néc.ssités  pr>>ente5,  oe  qu'on  app-.*!le  fhjpolhése.  mai?  ilne  saeri- 
flerienen  principe  des  droits  de  la  vérité.  Son  opuscule  est  loue  utile 
et  opportun  et  si  on  le  lisait  beaucoup,  il  s'écrirait  sans  iouie  et  il  w 
dirait  moins  de  sottises.  £dou^3i>  Pontai. 


Le  Repos  «lomliileal  an    point  de   vne    rell^enx*    aBOff-nl»    êrono 
miqne  et  «oeini.   par   AUGUSTE  MORBL.    Paris.  Maison  de   la  Bonne 
Presse.  190?.  in-3-2  de  toi  p.  —  Prix  :  0  fr.  T**. 

La  -iîuesîion  du  repos  'i-i  -îLinariche  est  toijo'irs  acl-^ellr.  e'.  /Exr-?silioQ 
ouvr?ît  récemment  les  portes  de  ses  ;alais  à  ^^n  congrès  oc  L  L.'a  été 
question  que  -^e  li;:.  M.  More;.  iLgenïeur  et  iaiustri-el.  c-  qui  1-i  ionne 
;C'Ui  -irri:  -ie  parUr  ie  la  question  avec  conif-ev'rLce  el  auiorii-r.  a  -Iz-c  été 
bien  insiirt  dr  traiier  de  L:àTeau.îi;."ès  'jsjil  :'a-ires.ct:  tz,'.'=Tc5^\z.\  sujet 
En  hz'JL  ':hT<i\-^'A  qu'il  cst.  il  ti  •i'i:..e-:7s  jus-qr^i  ira:  t^  -i  q-es-.ii-n;  œ 
n'est  pas  se-^Ie-Lcn:  le  reç^s.  n:--:?  i'^ssi  l\  sa!::::f  :a:::E.  i-  iiiLaEche 
qu'il  .:îefer.d.  I-r  rep-rs  Le  lois  irLLaL-.q-'-r.e  t:e!2  5*;t:e  ;>îr:  :es  biTOiaits 
q-e  T'its^rTsiLn  chr-iiesne  ii  lic^aLche  cous  prcourera.  Le  iiire  mâme 
•i::  issc:  ;i-  *'£u:r-r  eLTîsôgr  le  s-jr:  â  i;  i*  s^s  :«:iL:s  i-r  ti*,  elil 
:L.:L::e  :":::  ^ltl  q-e  l*otser7a.:::L  :i  :l:-L:-:Le  e-s;  «ercssaire  non 
fe-lfZ-TL:  il  p::r::  ie  vur  :i:T^:i-L.  zlîîs  a;  ;-::l:  :r  tu-î  î.:.:!»:.  zirral  et 
zy^'.-.z.:  ir .  '..  z'is  rir.Ti-r.  rL  iilIssil:-  i  rii^r  2itt*  l'^Tosiilît  ^-our 
izitzir.-  l-r  -.-Lniiie  :e  :e::e  :a-:5-r  s:  :î:-rr^  i  :o  .s  .e»  :oB-rs  :Lre;:ens. 
S.:-  ;•=:::  .i^rr  s^r»  lu  -.i  sm  irrel  s-rn  ^l'-tl:-.  .t^  :-::r  '.-izi-z  iricresse 
n:  .i  T.T  :.  TuL-i-î.  :::  .1  ii:x  s:.::w-.  t;  .i  -r»:siT:::t  it  L::^r  chère 
FnL:-r.  Iit:7iar  r-rvrii.. 
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telles  que  je  voudrais  qu^ou  n^en  trouvât  jamais  d'autres  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  française.  Je  recommande  donc  de  tout  cœur  cet  ouvrage. 
Je  ferai  pourtant  une  observation  de  détail.  L'auteur,  parlant  des  montagnes 
dont  les  ascensions  sont  un  des  plaisirs  de  Tété,  place  le  Mont  Blanc  en 
Suisse;  le  Mont  Blanc  est  en  Savoie  et  par  conséquent  en  France.  Et  l'on 
trouve  aussi  dans  notre  beau  pays  d'autres  montagnes  beaucoup  plus  éle- 
vées que  le  Mont  Dore,  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme,  les  seules  citées.  Les 
Pyrénées  et  les  Alpes  surtout,  nos  belles  Alpes  françaises,  auraient  le 
droit  d'être  Jalouses.  El  je  vois  d'ici  le  Pelvoux,  pour  n'en  citer  qu'un, 
regarder  de  haut,  de  très  haut  même,  le  pauvre  petit  Mont  Dore.  M.  de 
Broc  lui  doit,  et  à  quelques  autres,  une  réparation. 

EDOUARD  PONTAL. 

I^e   Itoman   breton   en  France   au  moyen  Age,  par   PaUL   MaRCHOT. 

Fribourg  (Suisse),   librairie  de   l'Université  {B.    Veith),    1898,    in-8   de 
iv-00  p. 

La  partie  de  V Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  publiée  par 
le  regretté  Petit  de  JuUeviile,  consacrée  aux  romans  bretons,  a  été  de 
l'avis  de  bons  juges,  trouvée  la  moins  réussie  :  c'est  pour  suppléer  à  Pin- 
suffisance  de  ce  chapitre  que  M.  Marchot  a  entrepris  de  nous  donner  une 
vue  d'ensemble  des  résultats  acquis  dans  ce  domaine  important  de  notre 
histoire  littéraire.  Son  travail  n'est  pas  original  et  il  a  sagement  renoncé  à 
se  mêler  aux  discussions  que  soulèvent  encore  tant  de  points  de  détail  de 
cette  question  si  complexe.  11  se  contente  donc  de  nous  donner  des  rensei- 
i^mements  sufDsants  sur  les  chroniques  des  xi  et  xii«  siècles,  où  se  trouvent 
les  premières  traces  écrites  de  la  légende  d'Arthur  et  la  Table  ronde;  sur 
les  lais  dont  les  principaux  sont  analysés;  sur  les  poèmes  de  Tristan,  qui, 
eux  aussi,  comme  ils  le  méritaient,  sont  analysés  avec  détail;  sur  Ghrestien 
de  Troyes  et  ses  imitateurs,  et  sur  l'amour  courtois  tout  à  fait  étranger  aux 
sources  des  romans  bretons  et  qui  depuis  les  ont  toujours  caractérisés  : 
M.  Marrhot  ne  semble  pas  admettre  l'opinion  de  M.  G.  Paris  qui  croit  à 
l'existence  des  poèmes  anglo-normands,  source  des  poèmes  de  Ghrestien  de 
Troyes,  de  Raoul  de  Iloudenc  et  de  leurs  continuateurs.  On  trouve  enfin 
quelques  renseignements  sur  le  Groal,  légende  chrétienne  et  peu  ancienne, 
originairement  tout  à  fait  étrangère  à  la  matière  de  Bretagne.  M.  Marchot  me 
semble  avoir  heureusement  atteint  son  but  :  son  livre  aura  l'utilité  d'un 
bon  article  d'encyclopédie;  je  regrette  l'absence  systématique  do  tout  ren- 
seignement bibliographique.  J.  G.  P. 


CHRONIQUE 


Nkgrologie.  —  M.  Louis-Léon  Barbaut,  administrateur  de  la 
Société  anonyme  du  Polybiblion,  était  né  le  10  novembre  1830.  Spi- 
rituel et  affable,  il  a  composé  de  nombreuses  petites  pièces  de 
poésie,  empreintes  des  plus  nobles  sentiments.  G'est  ainsi  qu'en 
termes  émus  et  délicats,  il  saluait  la  Société  bibliographique  en 
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Hoii  vOnOrO  prt^siili'iil  [ItulUtin  de  la  Société  bibliographique, 
juin  tss.\  p.  WiW  IVpiiis  1>SI.  il  s*orciipait  des  œuvras  catho- 
Ihpios  sivlAuvs  ao  Uollovillo,  I.a  Cbapelle.  Clignancourt  et  Saint- 
Mirht'l  ilos  IUh|;nollos.  avoc  un  zolo  pririiculier.  Il  s'est  eD-1ormî 
»Lins  In  jviux  ilii  Soi^riioiir  lo  0  novoiubro  lernier.  Nous  prions  son 
Mw  ci  mmi  I\1s  »i\i|:rT»or  los  sencimer.ls  de  vive  conloleance  que 
Ui-.r  oipriiui'ui  lo  OvuiscU  d'A.!;iâuislratiou  ei  le  Comilè  de 
iwi.wiKHi  .'.il  .'v^,^:^.u^•l 
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site  de  Jassy.  Il  s'adonna  dès  lors  entièrement  à  la  littérature,  c'est-à-dire 
à  la  poésie,  à  Thistoire  et  à  la  philologie.  Ses  œuvres  les  plus  importantes 
sont  :  Hore  otelitty  «  Chansons  aiguisées  »  ;  —  Din  vaUa  victei,  «  De  la  vallée 
de  la  vie  »  ;  —  Negriada,  poème  historique  racontant  les  exploits  du  prince 
Radou  Neisrrou  ;  — -  Cercetari  literare  (1887);  —  AveiUuri  lUterare  (1881);  —  Din 
vocaUsmul  latin  si  romin  (1882)  ;  mais  son  œuvre  la  plus  considérable  est 
sans  contredit  son  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  roumaines. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Jacques  Aubbrt,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures,  professeur  au  lycée  de  Marseille  ;  —  Tabbé  Bardin, 
ancien  professeur  à  l'Université  catholique  d'Angers  ;•—  Edme-Pierre  Beau, 
ancien  professeur  au  lycée  Condorcet  ;  —  Louis  Bernard^  directeur  du 
Sémaphore  de  Marseille  ;  —  Nathan  Bbrr,  dessinateur  de  talent,  qui  fut  le 
directeur  de  la  France  du  Nord  et  du  journal  satirique  illustré  VIndex  ;  — 
Edouard  Gallon,  auteur  de  plusieurs  volumes  de  poésies  ;  —  Pierre  db 
Gampou,  professeur  de  mathématiques  au  collège  Rollin  ;  —  Louis  Couvb, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  ;  —  le  D'  Eugène 
Deboide,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  ;  — 
Adolphe  llATZFELD,  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand,  auteur 
de  divers  ouvrages,  entre  autres  :  D9  la  Politique  dans  ses  rapports  avec  la 
morale  (Paris,  1850,  in-8)  ;  Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains  du  XVI» 
siècle  (Paris,  1876,  in-t2),  avec  M.  A.  Darmesteter,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de 
75  ans  ;  —  Edouard  van  Heude,  président  de  la  Commission  historique  du 
Nord  et  président  d'honneur  de  la  Société  de  géographie  de  Lille,  mort  à 
Page  de  81  ans  ;  —  Lucien  Huet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Gaen  ;  —  Marlier,  directeur  à  Metz  du  journal  le  Messin,  dont  il  avait  fait 
l'organe  du  parti  indigène  ;  —  Joanui  Pbrronnbt,  compositeur  de  musique, 
dont  la  Cigale  madrilène  a  été  représentée  à  l'Opéra-Comique  ;  —  Adolphe 
PouBT,  directeur  du  journal  satirique  lyonnais  la  Comédie  politique  ;  — 
Armand  Quillet- Saint-Ange,  ancien  officier  de  marine,  qui  avait  donné 
sa  démission  pour  se  livrer  à  des  recherches  scientifiques  et  avait  publié 
difl'érents  ouvrages  tels  que  :  Le  Camp  retranché  de  Paris  (Paris,  1882,  in-8)  ; 
Renardbt,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  Dr.  Heinrich  Abbqo,  di- 
recteur de  rinstitut  provincial  d*agriculture  à  Dantzig,  mort  le  3  octobre, 
à  Wiesbaden,  à  74  ans;  —  le  Dr.  Henry  Acland,  professeur  à  l'Université 
d'Oxford,  mort  à  l'âge  de  85  ans;  —  le  Dr.  Ediiard  Albert,  professeur  de  chi- 
rurgie à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  26  septembre,  à  Senftenberg,  en 
Bohème,  dans  sa  60«  année;  —  Julius  Allgbybr,  auteur  d'une  Vie  d'An- 
selme Feuerbach,  mort  à  Munich,  à  71  ans;  —  le  Dr.  Ferdinand  Anton, 
directeur  de  l'observatoire  météorologique  de  Trieste,  mort  à  57  ans;  — 
Dr.  Rudolf  Arndt,  professeur  de  psychiatrie,  mort  à  Greifswald,  à  66  ans  ; 
—  William  Beatty-Kingston,  ancien  rédacteur  au  Daily  Télégraphe  auteur 
de  quelques  ouvrages  intéressants  :  Music  and  Manners  ;  TheMonarchs  I  hâve 
met,  etc.,  mort  le  4  septembre,  à  63  ans;  —  l'auteur  dramatique  russe 
Nikolai  Alexandrovitch  Borissow,  mort  à  Tsarskoe-Sélo,  à  51  ans;  —  Ca- 
millo  Gavos,  originaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  Francfort,  à  l'âge  de 
58  ans,  lequel  fut,  pendant  vingt-cinq  ans,  le  directeur  du  journal  russe  la 
Novoe  Vremya  ;  —  le  professeur  de  médecine  Jacob  da  Gosta,  mort  à  Phi- 
ladelphie, à  67  ans;  —  George  Dolby,  autrefois  secrétaire  de  Gharles  Dic- 
kens et  organisateur  des  fameuses  conférences  faites  par  ce  dernier  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  mort  misérablement,  ces  temps-ci^  dans  la 
«  Fulham  Inflrmary  »;  —  le  Dr.  Albert  Bemhard  Frank,  professeur  de  phy- 
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siologie  et  de  pathologie  végétale  à  TÊcole  supérieure  d'agricalture  de 
Berlin,  mort  le  27  septembre,  à  62  ans;  —  Frédéric  Godbt,  théologien  pn>- 
testant  du  canton  de  Neuchâtel,  ancien  précepteur  de  Tempereur  Frôdérie, 
auteur  Ide  divers  ouvrages  d^exégèse,  entre  autres,  de  commentaires  sar  les 
évangiles  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  et  sur  les  épitres  de  saint  Paul, 
lesquels  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  allemand,  ainsi  que  son  Infro- 
duction  au  Nouveau  Teêtament;  —  le  Dr.  Robert  Hbolbr,  professeur  de  bota- 
nique à  runiversité  de  Rostock,  mort  le  29  septembre,  à  32  ans;  —  le 
colonel  Dr  Max  Jâhns,  auteur  d^ouvrages  sur  les  sciences  militaires,  mort 
le  19  septembre,  à  Berlin,  à  Tâge  de  63  ans;  —  Hary  Jonbs,  qui  a  publié  de 
nombreux  articles  dans  diverses  revues  anglaises;  —  le  Dr.  Joseph  Klbc- 
ziNSKY,  professeur  de  statistique,  mort  récemment  à  Cracovie; — le  Dr. 
Eugène  KOTJLAR,  professeur  à  PAcadémie  de  médecine  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  7  octobre, à  37  ans  ;  —le  Dr.  Abraham 
UHN,  professeur  de  médecine  à  Strasbourg,  mort  à  62  ans;  —  le  Dr.  K.  J. 
EÛPPBR,  ancien  professeur  de  géométrie  à  TËcole  supérieure  technique 
allemande,  mort  à  Prague,  à  72  ans;  —  le  Dr.  J.  J.  W.  Pla.nck,  dojen  des 
professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Manich,  mort  eu  celte 
ville,  le  14  septembre,  à  Tâge  de  84  ans,  lequel  laisse  entre  autres  ouvrages 
importants  :  Dantellung  des  deutscfien  Gerichtsverfahrens  im  Mittelalier  (Bruns- 
wick,1879,  in-8)  et  Uebei*  die  historische  Méthode  auf  dem  Gebiet  des  Zivil(j%*oM»' 
tf^echu  (Miiuchen,  1889,  in-4);  —  Achille  Ranson,  fondateur  et  directeur  delà 
Gazette  de  Bruxelles;  —  Emerich  Rathay,  directeur  de  Técole  d'oenologie 
et  de  pomologie,  mort  à  Kiosterneuburg,  prés  de  Vienne  ;  —  le  chirurgien 
Dr.  Lewis  Albert  Sayrb,  mort  à  New- York;  —  Hofrath  Karl  Sghbnkl, 
autrefuis  professeur  à  TUnivcrsité  de  Vienne,  mort  à  Graz,  à  73  ans,  dont 
les  éditions  de  Xénophon,  de  Valerius  Flaccus,  etc.,  sont  fort  estimées, 
mais  dont  la  grammaire  grecque  et  le  dictionnaire  grec  sont  plus  connus 
encore  ;  —  le  Dr.  Sikgenbbk  van  IIbnkblom,  professeur  d'anatomie  patho- 
logique, mort  àLeiden;  —  le  Dr.  Rudolf  von  Sowa,  professeur  de  philologie, 
mort  récemment  à  Brïmn,  à  47  an^,  —  James  Stbbl,  l'un  des  promoteurs 
de  la  <  Press  Association  »,  et  qui  lut  pendant  près  de  cinquante  ans  l'édi- 
teur et  le  propriétaire  du  Cavlisle  Journal;  —  le  Dr.  Alfred  Stillb,  profes- 
seur de  médecine,  mort  à  Philadelphie;  —  Stanislas  de  Szczbpanbwski, 
ancien  député  et  la  diète  de  Gaiicie  et  à  la  Chambre  autrichienne,  écono- 
miste distingué,  dont  plusieursouvrages  ont  obtenu  un  grand  succès,  entre 
autres  celui  qui  a  pour  litre  :  La  Misère  en  Gaiicie;  —  Thomas,  fondateur  du 
journal  le  Daily  Graphie  de  Londres  ;  —  Otto  Torbll,  professeur  suédois  de 
géologie,  mort  le  11  septembre,  à  Liljeholm.  à  Page  de  72  ans;  —  Joseph 
ViLLBMiTZER,  rédacteur  eu  chef  de  la  Bohemia  de  Prague;  —  Leonid  Petro- 
vitch  VoLKOFF,  jeune  écrivain  russe  de  grande  espérance,  tué  le  4  août 
à  l'assaut  d'Aigun,  en  Mandchourie,  dont  les  œuvres  poétiques  avaient  été 
publiées  l'année  dernière  sous  ie  titre  :  Dans  VExtréme-EsU 

BiBLiOGRAPHiB  GKOGKAPHiQUB  DB  l'annéb  1899.  —  Ce  qu'cst  daus  son 
ensemble  la  Bibliographie  géographique^  publiée  chaque  année,  au  mois  de  sep- 
tembre, par  les  Annales  de  géographie,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Rave- 
neau,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  à  cette  place  môme  (t.  LXXXVIIl, 
p.  178-179)  et  nous  nous  sommes  également  trouvés  dans  le  cas  d'indiquer 
quel  précieux  instrument  de  travail  constituait  cette  publication.  Le  dernier 
fascicule  paru,  le  neuvième  {Annales  de  géographie.  Neuvième  Bibliographie 
géographique  annuelle,  4809.  Paris,  Colin  et  C**,  in-8  de  320  p.)  présente  au 
moins  autant  d'intérêt  que  les  précédents.  Sous  962  numéros,  il  contient 
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PindicatioQ  bibliographiqae  rigoureuse  et  Panalyse  critique  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  publications,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux, 
trois  et  quatre  travaux  relatifs  au  même  sujet  groupés  sous  un  même 
numéro.  Ceux  qui  étudient  soigneusement  cette  intéressante  bibliographie 
y  constatent  chaque  année  de  nouveaux  progrès  ;  son  dernier  fascicule 
nous  a  paru  contenir  encore  plus  de  renvois  utiles  et  dUndications  précieu- 
ses que  les  précédents.  Un  copieux  «  Index  des  auteurs  et  voyageurs 
analysés  et  cités  »  et  une  table  des  matières  facilitent  l'emploi  dece  réper- 
toire, indispensable,  &  notre  avis,  aux  professeurs  de  géographie  des  Facul- 
tés et  des  lycés  aussi  bien  qu'à  tous  les  géographes  français.  Sans  doute, 
il  est  certains  points  sur  lesquels  la  bibliographie  des  AnnaUs  est  un  peu 
défectueuse  :  il  eût  fallu,  par  exemple,  p.  220,  signaler  de  façon  beaucoup 
plus  accentuée  Timpérialisme  dont  est  rempli  le  livre  de  Johnston  sur  la 
colonisation  de  PAfrique  parles  races  étrangères  ;  il  eût  été  utile  de  classer 
sous  le  no  567  le  livre  de  M.deBarthélemyintitulé:iFn/ndo-C/iin«,  iM4-^895, 
Paris,  Plon-Nourrit>  1899,  in-i2)  ;  mais  ce  sont  là  de  pures  vétilles,  et  nous  ne 
les  signalons  à  qui  de  droit  que  comme  une  marque  de  Tintérôt  que 
nous  portons  à  cette  belle  et  utile  entreprise. 

L'ÂBT  DB  soiONBR  BT  DB  rbstâUrbr  lbs  liyrbs.  —  La  librairie  DaragoD, 
10,  rue  Notre-Dame  de  Lorette,  inaugure  une  Collection  du  bibliophile  pari- 
sien, qui  promet.  Mais  pourquoi  cet  adjectif  «  parisien  »  accolé  au  subs- 
tantif «  bibliophile  ?  »  Ëst-il  nécessaire  d'être  citoyen  de  Paris  pour  appré- 
cier cette  collection  ?  Pour  la  question  c'est  la  résoudre.  Aussi  nous  doutons- 
nous  un  peu  que  les  lecteurs  du  Polybiàlion,  disséminés  cependant  aux 
quatres  coins  de  la  planète,ont  tous  qualité  pour  lire  ou  consulter  à  l'occasion 
le  premier-né  de  la  collection  dont  voici  le  titre  pas  banal  :  Petit  Essai  de 
bibliO'ihérapeutiquey  ou  VArt  de  soigna*  et  restaurer  les  livres  vieux  ou  malades, 
de  M.  R.  Yve-Plessis  (Paris,  Daragon,  in-i8  de  95  p.,  avec  couverture  illus- 
trée d'un  pittoresque  pêle-mêle  de  bouquins).  Notre  «  médecin  »  a  divisé 
son  «  Petit  Essai  »,  comme  il  dit  modestement,  en  deux  parties  ;  la  première 
traite  de  «  l'hygiène  >  des  livres  en  général  ;  la  seconde  est  relative  à  la 
«  thérapeutique  >  des  livres  vieux  ou  malades.  M.  Yves-Plessis  commence 
par  uous  entretenir  de  la  façon  dont  une  bibliothèque  doit  être  logée  et 
installée,  ainsi  que  des  soins  à  donner  à  l'ensemble  des  volumes  qu'elle 
peut  renfermer.  L'auteur  est  un  ennemi  du  prêt  :  il  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  vrais  bibliophiles.  Il  ne  cite  pas,  à  ce  propos,  les  deux  vers  si 
connus  de  Gh.  Nodier,  mais  il  en  reproduit  six  autres  de  Coiidorcet,  qui, 
beaucoup  plus  ignorés,  n'en  out  pas  moins  une  saveur  singulière.  Puis  il 
passe  à  sa  »  thérapeutique.  »  L'on  se  doute  de  quoi  il  s'agit  :  enlèvement  de 
taches  de  toute  sorte,  déreliure,  lavage,  réencollage,  restauration  inté- 
rieure, raccommodage  de  déchirures,  bouchage  de  trous  de  vers,  restauration 
extérieure,  «  lésions  organiques,  v  C'est  assez  complet,  sobre,  précis  et 
surtout  très  clair.  Ajoutons  que  le  gracieux  volume  se  termine  par  une 
Bibliographie,  fort  bien  faite,  des  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été  consultés, 
au  nombre  de  dix-neuf.  Outre  vingt-cinq  volumes  imprimés  sur  japon, 
chine  ou  hollande,  l'édition  compte  seulement  225  exemplaires  sur  papier 
teinté,  au  prix  de  3  fr.  C'est  assez  dire  que  les  amateurs  devront  se  hâter 
de  se  procurer  cette  Biblio-ihâ^apeutique  dont  il  ne  sera  pas  fait  de  tirage 
supplémentaire.  —  Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  attendre  les  volumes 
suivants  de  la  collection. 

Paris.  —  Le  R.  P.  Aloys  Pottier,  S.  J.,  publie  en  brochure  l'excellent 
discours  qu'il  prononça,  le  24  juillet  dernier,  à  Paray-le-MoniaJ,  jour  où  se 

Novembre  1900.  T.  LXXXIX.  30. 
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tenait  à  Rome  la  congrégation  préparatoire  sur  rhéroîcité  des  rertnc  du 
Ténorable  Pèro  de  la  roiombière,  le  propagateur  de  la  dôvotion  au  Sacré- 
Cœur.  Eu  voici  le  titre  :  Us  Deux  Témoins  du  Soeré-Cceur  (Paris,  Téqoi, 
in- 18  de  37  p.  ^  La  Bienheureuse  Marque  ri  te- Ma  rie  et  le  P.  de  la  Goiom- 
bière  »ont  ces  «  deux  témoins  «  qui  ont  reçu  h\  missioa  de  répandre 
nn»igne  dévotion.  Dans  ce  discours,  rempli  d*aperçus  élevés  et  touchants, 
Tèloquent  orateur  fait  ressortir  le  caractère  desséchant  du  jansénisme  elle 
ouUe  si  oonsoianl  du  Sac ro- Coeur  de  Jésus.  En  terminant,  il  montre  ce  qae 
le  siècle  qui  s'achève  doit  au  5acre-Cœur:  œuvras  d  apostolat  et  de  charité. 
—  l.e  livre  tie  M.  Eimoud  DemoUns  :  LÉducaiion  nouvelle  a  provoqué 
d'iiMeutes  i^vutroverses.  l'u  des  plus  distingues  profe»s«urs  de  Tlnstitat 
calhoù  u»e  do  l\iris,  M.  Josej^h  Chober;,  sans  méconnaître  les  qualités  de 
la  rare  aT\j:lo-sA\oue.  a  formule  des  res.^rves  très  nettes  sur  le  système 
«ItvUuMtion  pr;i::,'^uo  outre- Uaiio ho  e:  q^ie  le  directeur  de  la  Science  sociale 
cherche^  i  ui-V'-^-'^r  er.  Franco.  Si  le  uiouor-:le  ucivcrsiiaire  se  prête  mal 
A  ress.».i  /.e  rofor:v.es  rator.r.o.Ies,  les  eîAb.issemeats  ■.-reiiseigiieuient  libres 
oKt  .les  ?\V'^"''*i<''"î*  A.^se:  ol.-.s;i  v^es  rcàr  ver.ter  I  entreprise-  Sans  négliger 
les  t  xe  rv  u\  s  v  îif  *"••;-■*  ■  *  -^"-  ^  Iv  u  le  v  v  r*r  r  t  c  ;  aie  =:  en;  Teconozi  ie  des  et  udes 
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fort  différentes  et  d'inégale  proportion.  >  —  «  Un  seul  point,  continue  le 
rédacteur  de  ces  Avis,  les  rapproche  ;  toutes,  depuis  Tétat  des  joyaux  de 
Pliilippe-Auguste,  dressé  en  1206,  jusqu'à  cette  curieuse  et  instructive  des- 
cription des  meubles,  matières  premières  et  outils  trouvés  dans  les  ateliers 
de  Jean-François  Oeben  après  sa  mort,  sont  des  inventaires  d'objets 
mobiliers  qui  présentent  pour  la  plupart  une  sérieuse  valeur  d'art 
ou  de  matière  première...  Voici  plus  de  vingt  années  que  nous  avions 
receuilli  ces  vieux  inventaires  aux  Archives  nationales.  Une  occasion  s'est 
présentée  cette  année  de  les  porter  à  la  connaissance  des  amateurs.  Nous 
n'avons  pas  hésité  à  les  publier  malgré  leur  étendue,  car  rien  ne  vous  ren- 
seigne mieux  sur  la  vie  et  les  goûts  de  nos  pères  que  ces  descriptions  d'objets 
d'art  et  de  meubles  anciens.  »  —  Voici  maintenant  les  documents,  éclaircis 
d'un  certain  nombre  de  notes,  qui  ont  trouvé  place  dans  ce  volume  :  Inven- 
taire des  joxjatix  de  Philippe-Auguste  (1206,  n.  st.)  ;  —  Scellé  et  inventaire  des 
joyaux^  meubles,  argenteries,  tapisseries,  peintures,  etc.,  appartenant  au  duc  de  la 
Meilleraye,  grand-maître  de  Vartillerie  et  maréchal  de  France,  décédé  à  VArsenal, 
le  7  mai  4664;^  Les  Collections  d^ Henri  OUivier,  secrétaire  du  Roi,  mort  en  1776  ; 

—  Catalogue  des  statues,  bustes,  bas-reliefs  en  marbre  et  en  bronze  antiques  et 
modernes  décorant  la  villa  Ludovisi  à  Rome  en  1685  proposés  au  roi  Louis  XIV  ; 

—  Inventaire  des  biens  du  maréchal  d*Humières  (1694)  ;  —  Scellés  de  Geoffroy 
Jouvray,  sieur  d*Aunière,  garde  provincial  de  V Arsenal  (20  novembre  1694)  ; 

—  Michel  Begon,  intendant  de  Rochefort  et  collectionneur  (1697).  Extraits  des 
inventaires  de  son  cabinet  ;  —  Inventaire  de  Vabbé  d*Ef(iat,  abbé  commenda- 
taire  de  Saint-Sernin  (18  octobre  1698);  —  Inventaire  après  décès  du  marquis  de 
Frontenac  (1699);  —'Catalogue  des  tableaux  de  Charles  Tardif  (1728)  ;  —  Inven- 
taire du  mobilier  et  des  collections  antiques  et  modernes  du  cardinal  de  Polignac 
(1738)  ;  —  Inventaire  de  Jean-François  Oeben  (1763).  Une  ample  Table  alphabé- 
tique et  raisonnée  termine  cet  important  recueil. 

—  Signalons  la  livraison  d'octobre  dernier  de  la  Revue  des  poètes  (Paris, 
13,  rue  Monsieur,  in-8  de  16  p.),  composée  uniquement  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux en  l'honneur  de  Lamartine.  Les  m»  rceaux  sont  des  critiques  élogieuses 
ou  des  analyses  de  l'œuvre  lamartinienne,  et  les  pièces,  des  sonnets,  tons  (au 
nombro  de  neuf)  chantant  la  gloire  de  l'auteur  des  Méditations.  N'oublions 
pas  non  plus  deux  poésies  plus  importantes  :  Salut  à  Lamartine,  par 
M.  Emile  Trolliet,  et  Hommage  à  Lamartine,  signé  Lya  Berger.  Parmi  les 
autres  écrivains  ayant  collaboré  à  ce  numéro  spécial,  nous  mentionnerons  : 
MM.  Emmanuel  des  Essarts,  P.  Pagnat,  U.-P.  Cazac,  Â.  Guillemoteau, 
Henri  AUorge,  Léon  Bocquet,  Albert  Sérieys,  etc.  Cette  livraison  est  agré- 
mentée d'un  joli  portrait  dont  l'original  a  été  communiqué  par  la  famille 
de  Lamartine. 

—  Nous  avons  assisté  à  TExposition  (Champ  de  Mars,  Moyens  de  trans- 
port) à  la  distribution  largement  faite  d'une  sorte  de  livret-guide  sans 
autre  titre  que  :  Chemins  de  fer  P,-L.'M.  (Paris,  Motteroz,  lib.  imp.  réunies. 
Brochure  éditée  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à 
la  Méditerranée,  avec  le  concours  de  M.  A.  Romagnol,  in-16  de  47  p.). 
C'est  un  vrai  bijou.  D'abord  les  couvertures,  en  couleurs,  représentent  : 
la  première,  le  Mont-Blanc;  la  seconde,  Nice  un  jour  de  fête  des  fleurs.  Le 
texte  donne  la  description  sommaire,  mais  littéraire,  de  trente  et  un  sites 
ou  villes  des  plus  remarquables  du  réseau  (France,  Suisse,  Italie).  Quant 
aux  images  en  couleurs,  elles  sont  tellement  jolies  que  nous  ne  pouvons 
les  comparer  qu'à  des  rayons  de  soleil,  6t  il  y  en  a  45!  Méritent  surtout  d'être 
admirés,  les  panoramas  de  Lyon,  Marseille  et  Naples.  N'oublions  pas  non 
plus  les  3  cartes  qui  complètent  très  utilement  cette  magnifique  brochure. 
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Alsace.  —  Il  De  faut  pas  demander  au  BuUetin  publié  par  la  : 
Hautes- Vosges  du  Club  alpin  français  'Belfort-ÉpiDal;  des  étades 
fiques,  mais  seulement  des  comptes  rendus  alertes  et  TiTants  des  i 
exécutées  par  les  membres  de  la  section.  CTest  là,  en  pffet,  ce  qa*on  troavm 
dans  le  Bulletin  n»  10  (Belfort,  typ.  Dentiers,  in-8  de  64  p. ,  où  il  coaiint 
de  signaler  un  bon  récit  de  courses  faites  (VEvolène  à  Z€rmaii^  illnstré  île 
jolies  photographies  (p.  26-52).  Plus  intéressant  encore  est  le  rapport  nir  le 
Jërdin  alpin  du  Ballon  d* Alsace  p.  33-55)  ;  il  y  a  là  une  Œurre  exceUenle  de 
sauvegarde  et  d*acclimatation  botanique,  toute  à  rhonnenr  des  alpiaistes 
de  la  section  des  Hautes- Vosges. 

ANJOC.  —  Dans  la  Bévue  de  P Anjou  ;mai-juin  19001,  M.  Joseph  Denais  cite 
de  curieux  documents  d'histoire  générale  ou  locale  trouTés  pax  loi  dans 
des  Papiers  au  rtbui  de  la  mairie  de  Beaufort  ;  Tauteur  s^ttache  à  dépioier 
rincurie  des  maires  à  regard  des  archives  communales  :  dans  les  deux 
arroniissements  de  Baugé  et  de  Cholet,  il  n*y  a  pas  plus  de  tr:>is  dépôts  de 
papiers  antérieurs  à  1790;  quant  aux  archives  modernes,  elles  n'cfxistent 
pour  ainsi  dire  nulle  part,  malgré  les  circulaires  administratives  et  les 
prescriptions  ministérielles,  y.  Joseph  Denais  cite  des  mandats  qui  éCabUs- 
sent  qu^au  xviu«  siècle,  et  même  pendant  la  Révolution,  Ton  avait  grand 
souci  de  la  conser?ation  des  archives  ;  il  publie  divers  documents  prouvant 
les  rapports  étroits  et  familiers  entre  la  cour,  la  généralité,  et  la  petite  viQe 
de  Beaufort,  de  1661  à  id06.  ^  Dans  la  même  Revue  se  continaent  les 
Mémoires  inédits  de  Cabbè  Gruget  sur  li  Révolution  à  Angers. 

—  Le  Journal  de  Maine-et-Loire,  du  14  octobre  1900,  publie  une  notice  de 
M.  Alfred  Jubien  sur  M.  Jules-Eugène  Lenepreu,  peintre  rhistoire, 
membre  de  l'Institut,  directeur  de  r  Académie  de  France  à  Rome  ;  auquel 
on  vient  d'ériger  un  monument  au  Musée  d^Angers,  sa  ville  natale; r  et 
donnant  la  nomenclature  complète  de  toutes  les  œuvres  du  maître,  de  1837 
à  tS93.  ép<jque  où  il  a  cesse  de  produire,  quoiqu*en  ait  dit  depuis  une  lettre 
de  y.  Bessonneau,  devenu  possesseur  en  IS96  de  la  Mareh4Mnde  <f  oranges, 
compose  antérieurement  à  cette  date. 

—  La  Géographie  pittoresque  et  monumentale  de  M.  E.  Flammarion,  après  s'être 
occupée  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  décrit  le  département  de  yaine-et- 
Loire.  Après  le  nom,  la  situation,  Thistoire,  Touvrage  traite  de  La  géologie, 
topographie,  hydrographie,  administration,  agriculture,  industrie,  commeroe, 
ainsi  que  des  voies  de  communication  ;  vient  enûn  la  description  des 
villes  principales.  On  y  a  joint  la  liste  des  monuments  historiques  et  une 
carte.  Ce  qui  recommande  cette  géographie  départementale  aux  curieux 
et  aux  homm-rs  de  goilt,  c*est  moins  le  texte  qui  n'est  pas,  il  s'en  Caat 
exempt  de  reproches  pour  les  lacuaes  et  pour  quelques  inexactitudes; 
c^est  surtout  la  beauté  des  illustrations  (44  photo typies  et  aquarelles). 
L'éditi^ur  a  voulu  visiblement  constituer  surtout  un  album  de  gravures; 
il  y  a  réussi ,  mais  là  encore  on  pourrait  désirer  plus  de  discernement  dans 
le  choix  des  monuments.  Et  puis,  pourquoi  p.  363  appeler  <  liaison  Landrault  " 
la  maison  du  Uindreau  :  pourquoi  s^tout  mettre  en  Maine-et-Loire  le 
château  de  Bazouges  p.  333^  qui  fut  de  TAujou.  mois  qui  est  actaellemeBt 
de  la  Sarthe  ^  Ces  erreurs  sont  d'autan;  plus  QLcheuses  que  les  iliustrations 
sont  de  toute  beauté. 

—  L'Anjou  historique  est  'ine  revue  nouv^îlle  qui  vient  de  lancer  son 
second  numéro.  Cette  publication  a  pour  tut  de  faire  connaître  rhistoire 
de  l'ancienne  province  d'Anjou  et  du  deparîeuiefit  actuel  de  Maine-et»Loire- 
Avec  des  articles  de  fond  sur  les  aouales  a'jigeviues,   on  trouvera,    là    des 
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documents  originaux  de  toutes  sortes  (Mémoires,  Correspondances,  pièces 
d'archives)  ;  le  nouveau  périodique  fera  une  large  part  à  Tinédit,  puisant 
d'une  main  daus  les  immenses  collections  des  dépôts  publiés,  et  de  Tautre 
s'efforçant  de  faire  sortir  des  archives  privées  les  richesses  qui  y  sont  par- 
fois trop  jalousement  gardées.  En  même  temps,  l'Anjou  historique  donnera 
une  place  importante  à  la  réimpression  des  documents  devenus  rares^ ainsi 
que  de  ceux  qui,  publiés  isolément  ou  dispersés  dans  de  vastes  recueils, 
ont  besoin  d'être  réunis  pour  avoir  toute  leur  valeur.  Cette  revue,  qui  a 
pour  directeur  M.  Tabbé  Uzureau,  un  érudit  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
paraîtra  tous  les  deux  mois,  par  fascicule  de  112  p.  Le  prix  de  Pabonne- 
ment  est  de  6  fr.  par  an  (Angers,  4,  chaussée  Saint-Pierre). 

AuvRRGNB.  —  Quand  Ton  consulte  une  carte  routière  de  France  du 
dernier  siècle,  Ton  voit  qu'il  était  peu  commode  de  voyager  en  Auvergne, 
la  contrée  étant  dépourvue  de  routes  carrossables.  11  était  aisé  d'y  arriver 
en  venant  de  Paris,  mais  l'on  tombait  dans  une  sorte  d'impasse»  dont  on 
ne  pouvait  guère  sortir  qu'en  revenant  sur  ses  pas.  L'on  pourrait  croire 
que  l'Auvergne  fut  très  peu  fréquentée  et  resta  en  dehors  de  toute  relation 
avec  le  reste  de  la  France;  ce  serait  une  erreur.  De  nombreux  voyageurs 
traversèrent  et  séjournèrent  en  Auvergne  :  pèlerins  se  rendant  aux  sanc- 
tuaires vénérés,  grands  seigneurs  en  visite  dans  les  châteaux  de  la  province, 
étudiants,  complétant,  suivant  les  usages  du  temps,  leur  éducation  par  des 
voyages,  nombreux  marchands  attirés  par  les  besoins  de  leur  négoce,  tous 
venaient  sillonner  les  sentiers  mal  frayés  de  l'Auvergne.  Dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  ce  furent  les  naturalistes  qui  traversèrent  les 
montagnes  de  la  région  pour  étudier  les  plantes,  les  eaux  thermales,  la 
constitution  géologique  du  pays.  A  leur  suite,  de  nombreux  artistes, 
charmés  par  la  beauté  des  paysages,  en  firent  le  sujet  de  leurs  études. 
Toutes  ces  catégories  de  voyageurs  fournissaient  à  l'histoire  autant  de 
chapitres  fort  intéressants.  M.  A.  Vernière,  ancien  président  de  l'Académie 
de  Clermont,  vient  d'en  écrire  un,  plus  spécialement  consacré  aux  natu- 
ralistes :  Les  Voyageurs  et  les  naturalistes  dans  VAuvergne  et  dans  le  Velay, 
(Glermont-Ferrand,  Montlouis,  in-8  de  122  p.  Extrait  de  la /?evuc  d'Auvergne). 
Ce  chapitre  est  bien  fait,  très  documenté;  il  se  lit  avec  profit  et  intérêt. 
Nous  espérons  que  le  savant  auteur  n'en  restera  pas  là,  et  ajoutera  bientôt 
de  nouveaux  chapitres  à  ce  premier,  de  façon  à  nous  donner  la  nomen- 
clature complète,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  de  tous  les  visiteurs  de 
l'Auvergne. 

—  Le  même  M.  A.  Vernière  avait  fait  paraître  précédemment  une  bro- 
chure ayant  pour  titre  ;  Itinéraires  des  rois  de  France  et  des  Papes  dans 
VAuvergne  et  le  Velay  (Clermont-Ferrand,  Mallevai,  gr.  in-8  de  27  p.),  qu'on 
peut  considérer  comme  le  préliminaire  et  le  complément  de  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  ce  premier  travail,  Fauteur,  procédant  de  la 
môme  manière,  consacre  une  notice  sommaire  à  chaque  souverain,  roi  ou 
pape,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  c'est-à-dire  de  532  à  189ÎJ.  Les 
visites  de  ces  monarques  n'ont  pas  été  toutes  marquées  par  des  réjouis- 
sances publiques  :  il  en  est  qui  sont  venus,  dans  les  deux  provinces,  à  la 
tête  de  leur  armée  pour  les  envahir.  Qu'ils  y  aient  paru  en  bienfaiteurs  ou 
en  conquérants,  chacun  est  l'objet  d'une  mention  disant  le  bien  ou  le  mal 
qu'il  a  fait.  Les  deux  mémoires  forment,  selon  M.  Vernière  «  le  sommaire 
d'un  chapitre  de  l'histoire  intime  de  l'Auvergne.  ^ 

BuoBT.  —  11  est  question  de  bien  des  choses  dans  la  récente  brochure  de 
M.  Aimé  Vingtrinier  :  La  Fée  de  VAlbarine  et  le$  Fontaines  sacrées  du  Bugey 
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JO'on,  Slorck,  in-8  de  3!  p.  Extrait  de  la  Berue  du  siècleh  à  saToir  :  de 
rhoinmo  iiuaternaire,  des  premiers  groupes  humains,  de  leurs  migi^tioBS 
et  do  leur  olvlllsation,  du  védlsme  et  du  druidisme,  du  culte  des  fleaves 
et  des  foutalnes,  et  enlln  de  légendes  de  "  dames  blanches  •  qui  surviveu 
dans  la  vallée  de  TAlbarlne,  entre  Saint-Rambert  et  Amberiea.  et  de  la 
praU.iuo  (si  jrt^uèrale'  de  jeter  des  épinj^les  en  ex-voto  dans  les  fontaines. 
Ou  sait  avec  quoi  esprit  et  quel  agrément  écrit  M.  VîngtTîrier:  mais  1» 
fiMk-l «tristes,  qui  sont  volontiers  péd^ints  en  matière  de  légcaics,  piêfere- 
mienl  pout-^tre  uuo  i^daclion  moiris  littéraire. 

DAI-PH1N&.  —  Le  Hourg  et  Tdd'-aye  de  Saint-Àniom^  ptndami  les  ymi»wm 
Jt  iv^iyù»!  et  .U  il  Li^ke  ^iM$-#597  ,  par  dom  H.  Dijon  Grenoble-  Falqoe  ci 
Perrin»  lu-S  de  :î.«p.,  avec  plan^  est  l'histoire  d"un  bc^arg  riennoî*  puKlant 
une  ivrioie  de  trenle-s^pt  an*  11  fournit  matière  aux  pius  instractifi 
récit*  et  m^uie,  à  certains  ]s>ints  de  rue,  il  éclaire  iliistoire  g^roenle. 
U*i.  rhî:!itoire  iu  bour^  se  confond  avec  ceLe  de  Tabbaje.  rai*e  5e  Saint- 
Vu:  oiixe  et  au:  le  sei^ntur  ^'.uii;  b^urç.  I^^m  Dî;on  s'rs:  s-r:o-:ii  «rn. 
p*L*\ir  ce  lips  i,^  le^?<,  ies  Ji/^*wî*->  dVn  cocîemrcnfr,  E:»lfcr*k*  P»- 
uiv^î,  u.*î>l:^*  ro>al  ie  '.a  ?e;:*.e  vLIe  e:  secrétaire  îe  T-^ttay*  i'r:.:ikz*mne 
ie*  l>'^.  pu?tie*  e:  auïs>'.es  :ar  M.  Br--r-î>2ri=ri  ?î85  -  Fo^irl^  î:x  arisMt 
iTwv»ie2i:ei^  .  ijiîeur  i  eu  ^^î•^:i:r5  le  pl::>  soct^-:  ii  îiciz^ki:  iireet. 
îcn:::  rri  vVi>erTjLu:  i  *:::  :rivii.  :-  rin::ère  l'^-r**  2-;*t«  tft  ^-i-*Lrssa.:a3C- 
O'JLire  1^*  T  c:§$i;  ji:?s  T-i^e  ^--r~  :^  rar.:=iir*.  L-e*  i^rtr-r^rs  >*  ."izitrrîia». 

l'jLî  :^?  '.]iL'?JL;r*r.  >c  ^fm  --.'cjn^;  j1  z^Lic::^  iJ^caj*  T-.-HLz-itw  ice«3  de 
i»»  i^'  -n.iï  *  J'i  5?rr  ^    >jii.':-Mpr>ur*tiL  i»  t— .-k— ^  i.    .' tao^r/e  ie  finni-JL nonne  •KSa 

.  "i.'.'s    :  M   *n:>ô^  :     7ia  :*  ■:•.  j'jviiJt^.    ,*tf  ^lî     r^  ^ii'.^is  ttf   *iior«aiait  -K  ie 

::r.i/•:•.^*it  .u.  y-:Ji-j.  »:  IM^I  L^:  :4  NUIlC-  il>U  A  Û  ^ikt^  IB  iilimiliUII. 
M-.l  y..r«*      .-r^rUvOit,,    *":.4n:   iv   .'«rî^U,   ^     U-*>    lï:  -I^    »..    l —.■•-'  ^r*»".     tîUlâ  le 

■.•ix.t  .   .-.u-ni   ii  .ciii.a  I"  :x  ;  uitr  «■**tt:r  :^>  .•ar;^*4iws'  rdiUf*=LLt;s^  nu   lenaâ- 

r«cr««;:ft    «'•^<'>i^.::i.-r     •    .£•    iMb^^i-sKnj     <    .:.'f^1«::ÂU   SV^'VbLvM    'ifiallOIIIC  DupUllC 

Ii---  it  ;»:i  .-.  .  ri,.--rï<  a  >i--  -du-ju  *•->  *r*ju.'tjitUifc-   -i^rtv-vic*    le  /Isace  et 

*:-;î.     .'i    ii\ju "tiiici:-    i|>r?t.Oi::  .tui*  ."r    itLMftiae»-!.,    l    .'ItrtiTï    JCtUeile«   tifl 

-.i.:>^.i.  ->  .^.-.'iuj-jiii^  :V.-^mi>  t  ■Lia-  >^u^tiU'.  *=!tr  rt-  TreMaenf»  da 
■i.    ■=>  s.virvt:>  :^ï^'-»-it>    >fcf^ii<>v   :s.  u*    ..    ".fï   re-   ,  rruw^     HiCÈcie*   l'mrL* 

.•^. ■.-..•*:  :\  .-tc>.i^^  :*--:i-.'.-:>  ;•.  >;  ::-:  - v»S>  .*  :'tv:S;^-  r>  .■>S*Ulla%*  JUltHlUlk 
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Flandre.  —  Au  moyen  de  petites  notes  éparses  dans  les  volumineux 
écrits  des  botanistes  du  xvi«  siècle,  Gesner,  Bauhin,  Pena  et  Lobel,  M.  Le- 
gré  a  reconstitué,  avec  son  art  coutumier,  la  bonneet  vaillante  physionomie 
de  Valerand  Dourez,  personnage  aujourd'hui  bien  oublié,  quoique  la  ter- 
minologie botanique  lui  ait  conservé  le  parrainage  d'une  élégante  et  vul- 
gaire primu lacée,  le  mouron  d'eau,  Samolus  VcUerandi.  La  biographie  ainsi 
rétablie  de  ce  Lillois  {Un  Botaniste  flamand  du  XVI*  siècle.  Valerand  Doures, 
Lille,  imp.  V.  Ducoulombier,  in-8  de  18  p.)î  qui  professa  la  pharmacie  à 
Lyon,  auprès  de  son  parent  l'illustre  Jean  Bauhin,  proclame  l'intelligence, 
le  zèle  scientifique  et  l'activité  inlassable  de  ces  apothicaires  ta/nt  raillés, 
qui  furent  véritablement  au  xvi«  siècle  «  les  pionniers  de  la  science  phyto- 
logique.  »>  Valerand  Dourez,  entraîné  par  sa  passion  pour  les  plaûtes,  alla 
herboriser  jusqu'en  Syrie,  mais  il  ne  gardait  rien  pour  lui  et  communiquait 
sans  jalousie  ses  trouvailles  aux  savants  avec  lesquels  il  fut  en  relation. 
Nous  en  avons  nommé  plusieurs,  et  non  des  moindres,  auxquels  il  convient 
de  joindre  Dalechawp  et  Charles  de  L'Escluse.  Ils  ne  furent  point  ingrats 
et  rendirent  hommage  à  l'inventeur  des  plantes  qui  leur  étaient  signalées. 
C'est  en  rassemblant  patiemment  ces  témoignages  toujours  très  flatteurs 
que  M.  Legré  a  pu  ressusciter  cet  oublié  et  lui  rendre  la  place  qu'il  a  méri- 
tée dans  l'histoire  de  la  botanique. 

FORBZ.  —  Nous  recevons  de  M.  Pétrus  Durel  une  biographie  du  Colonel 
Combes,  d'après  des  documents  spéciaux  (Paris,  l'auteur,  10,  rue  de  Marseille, 
gr.  in-8  de  47  p.).  Après  avoir  fait  bravement  la  campagne  de  Russie, 
Combes,  sorti  de  Saint-Cyr  en  1810  et  alors  capitaine,  demanda  à  suivre 
l'Empereur  à  l'île  d'Elbe.  Il  le  servit  encore  pendant  les  Cent  jours  comme 
chef  d'escadrons.  Deux  ans  après  la  révolution  de  1830,  charge  d'une  démons- 
tration sur  Ancône,  occupé  par  les  Autrichiens,  Combes  s'empara  de  cette 
place,  à  la  grande  colère  des  Anglais.  Peu  de  temps  après,  il  organise  la 
Légion  étrangère.  A  la  bataille  de  la  Tafna,  sa  belle  conduite  lui  vaut 
une  double  proposition  du  maréchal  Bugeau  :  1-e  grade  de  colonel  ou  la 
croix  de  commandeur.  Au  siège  de  Constanstine,  le  général  Valée,  qui 
venait  de  remplacer  Damrémont,  frappé  mortellement,  demanda  à  l'intré- 
pide soldat  s*il  répondait  de  son  régiment  (le  67«).  <  Demain,  à  dix  heures, 
mon  général,  nous  serons  maîtres  de  Gonstantine  ou  morts.  »  A  la  tête  de 
sa  colonne  il  marche  le  premier  à  l'assaut,  malgré  une  fusillade  terrible. 
Blessé  d'un  coup  de  feu  au  visage,  il  rassure  d'abord  ses  hommes  qui  se 
pressent  autour  de  lui  ;  puis  il  fait  reprendre  l'attaque.  11  est  bientôt 
frappé  de  deux  balles  en  pleine  poitrine.  Le  duc  de  Nemours,  qui  était 
auprès  du  général  Valée,  envoie  son  médecin  panser  le  blessé.  Le  lende- 
main, prenant  les  mains  de  l'intrépide  colonel,  le  prince  lui  annonce  qu'il 
est  proposé  pour  le  grade  de  général  de  brigade.  La  mort  n'attendit  pas. 
«  Combes,  nouveau  Lazare,  est  sorti  de  son  tombeau,  de  nos  jours,  pour 
venger  le  drapeau  national.  »  Ce  «ont  ses  rapports  sur  les  détournements  de 
François  Zola,  lieutenant  à  la  légion  étrangère  et  père  du  trop  célèbre  ro- 
mancier Emile  Zola,  qui  ont  été  publiés  dans  le  Petit  JonmaL 

—  Victor  de  Laprade,  homme  politique  (Paris,  l'auteur,  in-8  de  25  p.),  tel  est 
le  titre  d'une  autre  brochure  du  même  M.  P.  Durel.  Laprade  avait  échoué 
aux  élections  du  5  mars  1848;  il  fut  plus  heureux  à  celles  du  8  février  1871. 
Représentant  du  Rhône  à  l'Assemblée  nationale,  il  siégea  peu  au  centre 
droit,  vota  pour  la  paix  et  donna  sa  démission  en  1873,  pour  raison  de  santé. 
Ce  bagage  pèse  peu  à,  côté  des  œuvres  poétiques  de  l'académicien  :  Les 
Odes  et  poèmes  ;  les  Poèmes  évangéliques,  etc.,  etc.,  réunies  en  1878  sous  ce 
titre  :  Recueil  d* œuvres  poétiques. 
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la  Bibliothèque  nationale^  par  M.  B.  de  Lespinasse  ;  —  Deux  Donaiitmê  fatim 
au  couvent  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Nevers  au  XYii*  siècle,  par  M.  G.  Gau- 
thier ;  —  Introduction  des  faïences  d^art  à  Netters  :  les  Conrade,  par  II.  llassUlOB- 
Bouvet  ;  —  Mobilier  de  deux  chanoines  et  bibliothèque  d'un  officiai  de  Neven  en 
4375  et  4389,  par  M.  B.  de  Lespinasse  ;  —  /^  ProUstants  en  Nwernait  a» 
XYi*  siècle^  par  M.  G.  Gauthier  ;  —  La  Cathédrale  de  Saint-Jérôme  au  yin* aéekt 
par  M.  Mas8illon-Bou?et  ;  —  Question  de  droit  féodal  entre  le  Roi  et  Champkm 
de  Cicé^  éttêque  d'Auxerre,  à,  propos  de  la  vente  des  forges  de  M.  de  la  Chauttmét, 
à  Cosne  et  à  Guèrigny,  par  M.  B.  de  Lespinasse  ;  —  GéricauU  (sujet  impoié 
ayant  obtenu  le  ^•'  prix  à  La  Pomme),  par  M.  Paul  Ouagne  ;  —  Notice  swr  U 
bibliothèque  de  Nevers,  par  M.  Ed.  Duminy;  —  Poursuiies  et  eondammMimis 
judiciaires  pour  faits  d* hérésie  en  Nivernais  au  xvi*  siècle,  par  II.  R.  de  Les- 
pinasse ;  —  Excursion  à  la  Charité-sur- Loire,  par  M.  £1.  de  Flamare  ;  —  Les 
Deux  Absides  de  la  cathédrale  Saint-Cyr  et  Sainte-JuliUe  de  Nevers,  par 
M.  Tabbé  A.  Sery  ;  —  Une  Lettre  de  M.  du  Broc  de  Segange  ;  —  Le  ProtefUeu^ 
tisme  et  la  Révocation  de  Pédit  de  Nantes  dans  la  paroisse  de  Beaumonl-lor 
Perrière  (Nièvre)^  par  M.  Gaston  Gauthier  ;  —  État  aU'uel  de  Us  numismaiifm 
nivemaise,  par  M.  U .  Sarriau  ;  —  Les  Projets  administratifs  de  Gaboré,  curé  de 
Pouilly-sur-Loire^  en  4789,  par  M.  B.  de  Lespinasse  ;  —  La  Dîme  religieuse  €l 
le  droit  de  suite  au  xYiu*  siècle,  par  M.  Gaston  Gauthier  ;  —  Pierre  de  f rotnay, 
par  M.  le  D'  Subert  ;  —  Pierre  de  Frasnay,  jugé  par  MM.  Alloury  et  Tronàffaiilt^ 
par  M.  P.  Meunier  ;  —  Gilbert  Trouffault,  botanisU,  par  M.  P.  MeuaLor  ;  — 
Monteil,  ses  notes  historiques  sur  la  province  et  ses  documents  nivemais^  par 
M.  B.  de  Lespinasse  ;  —  Les  Absides  opposées  de  la  cathédrale,  par  &f.  Massil- 
Ion-Bouvet  ;  —  Les  Conrade^  par  M.  Massiilon-Bouvet  ;  —  Enquête  relative  omos 
droits  de  Cabbaye  de  Cluny  sur  le  prieuré  de  La  Charité-sur- Loire  (xiu*  sièck), 
par  M.  Ed.  Duaiîuy  ;  —  Cne  Léproserie  de  Nevers,  Saint-Lasare-les-Nevers,  par 
le  chanoine  A.  Sery  ;  —  Moules  de  monnaies  romaines  trouvées  à  Entrains,  par 
M.  IL  de  Flamare  ;  —  Baudoin,  prieur  de  La  Charité,  par  M.  Ed.  Duminj  ;  — 
Reconstitution  de  Vancienne  église  de  Saint-  Victor,  par  M.  le  chanoine  A.  Sery  ;  ^ 
Note  sur  deux  éditions  des  coutumes  du  Nivernais,  par  M.  H.  Sarriau  ;  —  Lt 
Nivernais  à  la  fin  du  xvil*  siècle,  L'Intendant  Le  Kayer,  son  mémoire  sur  la 
généralité  de  Moulins  en  4698,  par  M.  B.  de  Lespinasse  ;  —  Le  Château  d'Agnès 
de  Bourbon  et  U  couvent  des  jacobins,  par  M.  le  chanoine  A.  Sery. 

OaLBÀNA.iS.  —  VInventaire  des  titres  de  ta  chatellenie  de  Rùmoraniht,  par 
M.  Gui$?nard  de  Butteviile  (Vannes,  Ldfolye,  in-16de  56  p.)  sera  très  utile  à 
rhistoire  locale.  C'est  un  résumé  des  aveux  de  Bomorantin.  Le  fonds,  con- 
servé, soit  au  Palais-Boyal  soit  aux  archives  locales  de  la  province,  n^est 
presque  composé  que  des  anciennes  reconnaissances  fournies  au  casier  de 
1676.  11  existe  un  inventaire  de  ces  dernières  dressé  eu  1731  par  Les  offi- 
ciers du  domaine  de  Bomorantin.  L'objet  le  plus  intéressant  de  la  brochoie 
commence  à  Tarticle  :  Titres  particuliers  concernant  les  fUfs  mawfomts  de 
la  chastellenie  de  RomoraAtin,  dont  les  plus  anciens  remontent  au  débui  du 
XV»  siècle. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  VÉtude  empirique^  au  moyoi  de  la  baguette^ 
sur  les  origines  souterraines  de  la  rivière  du  Loiret  qu*a  publiée  If .  le  tMiron 
A.  de  Beaucorps  (Orléans,  Uerluison,  in-8  de  47  p.,  avec  caiie).  On  y  troufS 
d'abord  un  hi>torique  sommaire  de  la  baguette  dite  divinatoire,  puis  une 
théorie  de  son  emploi  et  une  application  de  cette  théorie  au  Val  de  la  Loiie 
et  aux  sources  du  Loiret,  enûn  une  étude  sur  le  projet  de  captatioii  des 
sources  du  Loiret  et  des  eaux  du  Val  de  la  Loire  par  la  Ville  de  Paris. 
Plusieurs  des  indications  fournies  par  U.  de  Beaucorps,  d^près  la  I 
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tenue  par  son  jeune  ûls  François,  sont  intéressantes  ;  mais  il  faudrait  en 
faire  la  preuve,  —  à  notre  avis  du  moins,  —  car  nous  sommes  de  ces  pru- 
dents incrédules  dont  parle  l'auteur  (p.  4);  nous  souhaiterions  donc  avoir 
d'autres  renseignements  que  ceux  dus  à  la  seule  baguette  pour  asseoir 
solidement  notre  conviction. 

Poitou.  —  Le  R.  P.  Marie  Bernard  Ducoudray  a  publié.  Tan  passé,  un 
travail  sur  Jeanne  d'Arc  et  les  Dominicains  de  Poiliers(4429-44S6),  De  nouvelle» 
recherches  lui  ont  permis  de  compléter  ce  quHl  avait  dit  de  Tun  des  trois 
religieux  députés  pour  interroger  la  Pucelle,  Guillaume  Aimeri.  Ge  frère 
prêcheur  fut  nommé  inquisiteur  de  France  vers  1426;  il  avait  déjà  rempli 
les  fonctions  de  prieur  du  couvent  de  Poitiers  (Jeanne  d'Arc  et  Us  Domini- 
cains  de  Poitiers.  I^e  Père  Guiilaume  Aimeri.  Note  complémentaire^  par  le 
R.  P.  Marie  Bernard  Ducoudray  (Ligugé,  imp.  Saint-Martin,  in-8  de  il  p.)- 

—  Guillaume  Chartier,  mort  évoque  de  Paris  en  1471,  occupa  le  premier 
la  chaire  de  droit  canon  de  l'Université  de  Poitiers  en  1432.  M.  Tabbé  Cour- 
teaud,  qui  vient  d'offrir  au  grand  séminaire  de  cette  ville  une  gravure  de 
ce  prélat,  lui  consacre  dans  la  Semaine  religieuse  du  14  octobre  dernier,  une 
intéressante  notice  biographique.  Elle  complète  la  Gallia  Cfiristiana.  On 
sait  que  Guillaume  Ghartier  fut  Tun  des  prélats  chargé  par  Galixte  III  de 
réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc;  Pie  II  le  chargea,  en  1459,  de  la  réforme 
de  Tabbaye  de  Fontevrault. 

—  M.  Alfred  Barbier,  en  quittant  le  fauteuil  delà  présidence  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  a  prononcé  un  discours  sur  les  Monuments  histo- 
riques du  département  de  la  Vienne  classés  par  l'État.  Nous  en  trouvons  le  texte 
dans  le  tome  XXII  des  Mémoires  de  cette  Société,  qui  vient  de  paraître.  Ces 
monuments  sont  au  nombre  de  quarante-quatre,  dont  six  mégalitiques, 
deux  antiques  et  trente-six  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps 
modernes.  Chacun  d'eux  est  Tobjet  d'une  courte  notice.  —  Le  même  volume 
contient  la  suite  du  remarquable  travail  de  M.  Boisonnade  sur  l'Or- 
ganisation  du  travail  en  Poitou  depuis  le  xi*  sièzle  jusqu'à  la  Révolution.  Les 
deux  premiers  livres  de  cet  ouvrage,  précédemment  publiés,  traitaient  du 
mouvement  général  de  Tindustrie  et  du  commerce  en  Poitou  et  de  leur 
organisation  ;  les  livres  troisième  et  quatrième,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  exposent  l'organisation  des  corporations  jurées  et  des  métiers  libres 
et  les  rapports  des  pouvoirs  locaux  et  du  pouvoir  central  avec  les  commu- 
nautés d'arts  et  métiers  et  leur  action  sur  l'industrie  et  le  commerce. 
L'auteur  a  dépouillé  avec  soin  les  sources  imprimées  et  manuscrites  de  son 
sujet.  La  grave  question  de  l'organisation  du  travail,  qui  de  nos  jours 
préoccupe  tant  les  esprits,  est  singulièrement  éclairée  par  ces  pages  où  les 
faits  parlent  avec  leur  logique  Inflexible.  <  L'ancienne  organisation  du 
travail,  dit  en  terminant  M.  Boissonnade,  ne  devait  pas  mourir  tout  entière. 
Elle  léguait  au  monde  nouveau  un  principe  fécond,  celui  de  l'association, 
principe  de  vie  et  de  progrès  pour  l'avenir,  comme  il  l'a  été  dans  le  passé.  » 

—  Le  dernier  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest 
(V  trimestre  1900)  contient  deux  travaux  qui  méritent  d'être  signalés  ici. 
C'est  un  Inventaire  des  objets  offerts  ou  acquis  pour  les  miuiées  de  la  Société  des 
antiquaires  de  VOuest  pendant  Vannée  I900t  par  M.  Louis  Dupré  et  une  com- 
munication de  M.  Charles  Tranchant  sur  les  Travaux  successifs  dont  a  été 
Pobjet^  au  courant  du  siècle  actuel,  le  château  baronial  et  le  château  d'Harcourt  de 
Chauvigny, 

Protbngb.  —  M.  M.  Bertrand,  secrétaire  de  l'école  félibréenne  de  Lérlns,  a 
étudié  en  quelques  pages  substantielles  et  sous  le  titre  dUnscriptions  aniiquts 
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inédites  (Nice,  Malvano,  in-8  de  13  p.),  huit  inscriptions  découYertes  récem- 
ment à  Fréjus,  à  Cannes  et  &  Antibes,  ainsi  que  deux  empreintes  sigillaires  de 
lampes  funéraires.  Les  textes,  pour  la  plupart  incomplets,  sont  éclairds 
dans  la  mesure  du  possible,  par  des  recherches  historiques  sérieuses;  mais» 
là  où  nous  ne  saurions  suivre  Tauteur  c^est  lorsquMl  cherche  des  ar^ruments 
dans  la  signiflcaiion  des  noms  propres  figurant  dans  les  épitaphes.  On  voit 
aujourd'hui  les  prénoms  de  Blanche  et  de  Rose  parfois  s*appliquer  à  des 
brunes,  et  les  noms  de  Blanc,  Roux,  etc.^  devenus  patronymiques  et 
noyant  plus  forcément  de  rapport  avec  les  piersonnages  qui  les  portent. 
G^est  s^exposer  à  commettre  des  erreurs  que  de  vouioir,  dans  les  sciences 
historiques  surtout,  tout  expliquer  :  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 

—  Nul  n'ignore  que  c'est  en  Provence  que  naquit  le  mouvement  réfiricna- 
liste  ;  les  Provençaux  qui  ont  donné  le  branle  ne  comptent  pas  s^rôter  en 
chemin  et  c^est  pour  obéir  à  ce  mouvement  que  vient  de  se  fonder  k  Biar- 
seille  la  Société  de  VAction  provençale,  ayant  pour  but  d^organiser  des  con- 
cours avec  prix  pour  les  pastorales,  les  crèches,  les  farandoles,  les  fêles 
provençales,  etc.  ;  la  création  du  théâtre  populaire  provençal,  d*une  acadé- 
mie de  Provence,  d^n  salon  provençal,  de  renseignement  de  la  langue 
provençale,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  pratique  d'une  décentrali- 
sation littéraire  et  artistique. 

—  A  propos  de  son  remarquable  ouvrage  sur  Pierre  Pena  et  Mathieu  de 
Lobel,  nous  avons  déjà  rendu  hommage  (t.  LXXXVIlI,p.  512-513),  à  la  perspica- 
cité de  M.  Ludovic  Legré,  historien  et  botaniste,  et  au  talent  qu'il  a  de  nous 
intéresser  à  ses  découvertes.  Sa  brochure  :  La  Botanique  en  Provence  au 
XYIII*  siècle,  Pierre  Forskal  et  te  <>.  Florula  Estaeiensis  »  (Marseille,  imp.  de 
Barlatier,  in-8  de  27  p.)  présente,  sous  des  proportions  plus  modestes,  en 
rapport  avec  Timportance  du  sujet,  les  mêmes  qualités  de  critique  sagace 
et  de  claire  élocution.  Le  petit  village  maritime  de  l'Estaque,  près  de  Uu- 
seille,  eut  la  bonne  fortune  d'être  visité  par  Pierre  Forskal,  naturaliste  de 
la  mission  scientifique  envoyée  en  Arabie  par  le  gouvernement  Danois, 
en  1761 .  Forskal  a  consigné  en  ses  notes  les  résultats  de  son  herborisatioa 
d'un  jour  en  ce  coin  de  Provence  ;  mais  il  mourut  au  cours  du  voyage,  à 
peine  Agé  de  27  ans,  et  ses  observations  zoologiques  et  botaniques  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  revoir  et  de  mettre  au  point  ne  furent  publiées 
qu'eu  1775  par  l'astronome  Ch.  Niebuhr,  seul  survivant  de  rexpôditioD. 
Parmi  elles  figure  cette  Florule  de  TEstaque,  notes  rapides  prises  sur  place 
et  que  Niebuhr  n'était  pas  en  état  de  contrôler.  De  là,  dans  une  liste  de 
prés  de  300  plantes  recueillies  à  l'Estaque,  quelques  déterminations 
douteuses  ou  quelques  erreurs  que  M.  Legré  relève  et  discute  avec  son 
habituelle  clarté.  Longue  d'ailleurs  est'  dans  l'opuscule  de  Forskal  «  la 
liste  des  plantes  spontanées  dont  la  présence,  en  1761,  aux  environs  de 
L'Estaque^  ne  saurait  provoquer  la  moindre  objection  »,  et  le  Fierula 
Esiaciensis  est  pour  Thistoire  de  la  botanique  en  Provence  un  document 
des  plus  intéressants  que  Texamen  critique  auquel  l'a  soumis  If.  Legré  met 
merveilleusement  en  valeur. 

Anglbtbrrb.  —  Side  Lights  on  the  reign  of  Terror  (John  Lane,  London 
and  New- York,  in-S  de  xx-333  p.  et  3  grav.  Eiition  anglaise  des  Méwtoirm 
de  M"«  des  EcheroUes,  Une  famiVe  noble  sous  laTerreur,  publiés  une  première 
fois  par  l'auteur  en  1S43  et  une  seconde  fois,  en  1679,  chez  Téditeur  Pion, 
par  M.  René  de  Lespinasse.  Ou  se  rappelle  les  scènes  poignantes  du  si^ 
de  Lyon,  les  tristes  épisodes  du  départ  de  Moulins,  les  séjours  troublés  en 
Nivernais,  où  Alexandrine.  alors  toute  jeune,  déploya  un  eoarage  adoniiable 
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Le  traducteur  anglais,  M»«  Marie  Clothilde  Balfour,  d'origine  Ecossaise, 
habitant  la  France,  avait  une  grand'mère  qui  assista  aux  mêmes  événe- 
ments du  célèbre  siège  de  Lyon  ;  aussi  a-t-elle  soigné  avec  amour  Tédition 
de  Mémoires  qu'elle' considérait  comme  étant  de  sa  propre  famille.  Nous 
ne  jugeons  pas  le  style  de  la  traductibn  qui  doit  refléter  les  délicats  sen- 
ment  de  Pauteur.  Le  volume  est  très  gracieusement  imprimé,  dédié  à  M.  de 
Lespinasse,  auteur  de  la  précédente  édition,  élégamment  cartonné  en  toile 
rouge  avec  fers  dorés  représentant  des  bonnets  phrygiens  et  des  fleurs  de 
lis  (mélange  d'un  goût  bien  anglais)  et  orné  pour  la  première  fois  du  por- 
trait d'Alexandrine  des  Echerolles,  de  son  père  et  de  la  vue  du  château 
où  elle  naquit.  Ces  trois  gravures  donnent  un  nouvel  attrait  à  l'édition  an- 
glaise à  laquelle  nous  souhaitons  le  même  succès  qu'à  son  aînée. 

Bbloiqub.  —  Le  R.  P.  Nimal,  dans  sa  Réplique  à  M.  Kurth  et  aux  «  Anaîecta  Bol- 
landiana  »  au  sujet  de  «  la  Vie  de  sainte  Christine  V  Admirable  est-elle  aulhentiquef  » 
suivie  de  :  Un  mot  de  réponse  aux  «  Archives  belges  »  (Liège,  H.  Dessain,  in-i2 
de  32  p.)  tente  d'établir  la  valeur  des  documents  sur  lesquels  s'appuie  la 
vie  de  sainte  Catherine  l'Admirable  :  Thomas  de  Cantimpré,  Jacques  de 
Vitry,  Denys  le  Chartreux,  les  chroniques  de  Saint-Trond,  les  Bollandistes, 
—  car  on  a  contesté  l'authenticité  des  récits  de  ces  auteurs  relatant  les 
faits  extraordinaires  de  sainte  Christine  :  le  vol  extatique,  l'habitude  de 
])ercher  sur  les  arbres,  sur  les  toits...  et  on  avait  tenu  eu  défiance  la  criti- 
que du  P.  Nimal,  qui  se  défend  contre  le  savant  et  le  profond  critique 
qu'est  M.  Kurth.  Ce  dernier  croit  insuffisants  les  principes  de  critique  histo- 
rique de  son  contradicteur. 

—  M.  Gauchie  examine  d'une  façon  très  intéressante  et  tâche  de  pré- 
senter <  le  bilan  de  la  situation  actuelle  des  études  et  des  travaux  dans 
le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique  .»  11  émet  d'abord  quelques  observa- 
tions générales  sur  ce  point  et  expose  ensuite  les  progrès  successifs 
de  l'histoire  ecclésiastique  à  Louvain.  Dans  la  première  partie,  il  fournit 
une  bibliographie  très  utile,  sinon  complète,  d'importants  traités  sur  la 
méthode  des  études  historiques  en  général  et  de  l'histoire  ecclésiastique 
en  particulier  —  sur  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  :  paléographie 
diplomatique,  chronologie,  archéologie,  épigraphie,  numismatique,  sigillo- 
graphie, héraldique  —sur  les  instruments  de  travail,  répertoires,  manuels 
de  bibliographie  —  le  mouvement  et  l'esprit  de  la  critique  historique,  etc. 
La  seconde  partie,  plus  spéciale,  s'occupe  du  mouvement  historique  en 
Belgique,  surtout  à  Louvain,  depuis  la  fin  du  XVilI»  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Le  tout  assaisonné  de  remarques  critiques  sûres  et  contenu  dans  un 
fascicule  de  26  pages  :  Les  Études  d  histoire  ecclésiastique  (Extrait  de  la  Bévue 
d'histoire  ecclésiastique,  Louvain,  Ch.  Peeters). 

Espagne.—  Le  R.  P.  Z.  Martinez-Nunez,  professeur  à  l'Université  augus- 
tinienne  de  l'Escurial  a  publié  son  Discurso  pronunciado  en  la  fiesta  dedicada 
por  los  médicos  de  Bilbao  à  sus  patronos  san  Cosme  y  san  Damiàn  (Bilbao,  imp. 
de  Luis  Dochao,  in-8  de  xi-68  p.).  Ce  magistral  discours  pourrait  s'in- 
tituler :  «  La  Science  et  la  foi.  »  Ou  devine  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  dit  sur  un  pareil  sujet,  toujours  de  plus  en  plus  opportun.  Grâce  au 
développement  que  le  P.  Martinez  lui  a  donné,  grâce  aussi  à  la  grande 
érudition  de  Torateur,  nous  avons  ici  un  véritable  traité,  où  la  théologie,  la 
philosophie  et  les  sciences  physiques  et  médicales  viennent  s'unir  et  appor- 
ter chacune  leurs  lumières  propres,  pour  former  un  ensemble  admirable  de 
doctrine  chrétienne.  Il  n'y  a  pas  moins  de  dix  pages  de  notes  à  la  fin  de 
cette  brochure,  et  toutes  montrent,  par  des  éclaircissements,  des  citations, 
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des  sources  biographiques  et  critiques^  que  le  savant  religieux  possède 
admirablement  son  sujet. 

Italie.  —  Souvent  malgré  de  patientes  recherches,  les  amateurs  de 
curiosités  ne  peuvent  arriver,  même  après  Texamen  des  marques  et  des 
signes  distinctifs  apparents,  à  constater  la  véritable  origine  des  trésors 
qu'ils  possèdent,  c'est  qu'alors,  ils  n'ont  point  eu  recours  aux  indications 
fournies  par  un  guide  aussi  éclairé  dans  ses  études  qu'indiscutable  dans 
ses  afDrmations.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  signaler  aux  coUeetioii- 
neurs  d'armures  et  d'armes  antiques  l'ouvrage  de  M.  lacopo  Gelli  :  (hddadd 
raccoglUore  et  deW  amatore  de  armi  antiche  (Milano,  Hoepli,  in-i6  cart.,  de 
434  p.,  avec  de  uombr.  fig.  et  planches  hors  texte.)  Ce  nouveau  Yolume, 
dont  vient  de  s'enrichir  la  série  déjà  si  importante  des  manuels  Hoepli,  est 
certainement  appelé  au  succès  qui  sera  la  juste  récompense  d'une  œuvre 
dans  laquelle  l'auteur,  en  se  déflanl  des  symboles  acceptés,  trop  souvent  à 
la  légère,  n*a  point  fait  d'emprunts  aux  ouvrages  déjà  publiés  sur  b 
matière  ;  les  modèles  d'armes  ou  de  parties  d'armures  qu'il  présente  comme 
exemples,  ont  le  grand  mérite  d*être  inédits.  A  l'aide  des  douze  tableaux 
synoptiques  où  sont  figurées  les  marques  et  contremarques  de  fabrique  et 
des  maîtres  armuriers,  il  est  facile  de  reconnaître  Tauthenticité  et  la  pro- 
venance de  chaque  pièce,  voire  même  le  nom  technique  qui  doit  lui  être 
donné,  et  cela,  non  seulement  pour  les  diverses  parties  de  l'armure,  mais 
aussi  pour  les  armes  d'estoc  ;  par  suite,  plus  d'anachronismes  comme  ceux 
fournis  par  tant  d'auteurs  (romanciers  la  plupart,  il  est  vrai)  qui,  à  propos 
d'un  fait  se  passant  sous  le  règne  de  Charles  IX,  duel  ou  combat  à  outrance, 
ont  donné  à  l'épée  le  nom  de  rapière  ou  de  colichemarde>  alors  que  la 
création  des  formes  de  cette  arme  ne  date  que  de  l'époque  de  Louis  XIV. 
Combien  d'autres  exemples  ne  pQurrions-nous  pas  joindre  à  celui-ci  !  Mieux 
vaut  recommander  aux  amateurs  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux  indications 
fournies  par  les  maîtres  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  la  parfaite  connais- 
sance des  armes  et  des  armures. 

Sbrbik.  ^  La  Serbie  n'est  pas  entrée  seulement  dans  la  vie  politique  des 
Ëtats,  elle  a  fait  aussi  sa  place  dans  le  domaine  intellectuel  de  l'Europe.  Les 
travaux  historiques  et  littéraires  de  l'Académie  royale  de  Belgrade  y 
occupent  un  rang  fort  honorable;  mais  les  publications  privées  n'y  man- 
quent pas.  Cette  constatation  nous  est  inspirée  aujourd'hui  par  l'apparition 
d'un  recueil  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  les  savants  et  lespublicistes: 
Essai  de  bibliographie  française  sur  les  Serbes  et  sur  les  Croates,  par  M.  Nicolas 
S.  Pétrovitch  (Belgrade,  imp.  de  l'Ëtat,  in-8  de  374  p.).  Les  indications  sont 
rangées  par  années,  depuis  1544  jusqu'à  1900,  suivant  Tordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs,  avec  une  table  générale  de  ces  noms  et  des  anonymes. 
La  situation  présente,  l'avenir  de  la  Serbie  sont  solidaires  de  toute  l'Europe 
orientale.  Aussi  W.  Pétrovitch  a-t-il  soin  d'indiquer  les  ouvrages  relatif 
aux  pays  circon voisins,  notamment  à  la  Macédoine,  où  le  traité  de  San- 
Stefano  avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  restituer  aux  Serbes  cette  «  Vieille 
Serbie  »  d'Ipelc,  que  le  malencontreux  traité  de  Berlin  a  rendue  à  la  Turquie, 
c'est-à-dire  à  l'anarchie. 

Brésil.  —  Le  troisième  volume  de  Datas  e  factos  para  a  historia  do  Ceard, 
du  D'  Guilhierme  Studart  (Fortaleza,  typ.  Studart,  in-8  de  110  p.),  rédigé 
sur  le  même  plan  que  les  deux  précédents,  contient  par  ordre  chronolo- 
gique rénumération  de  tous  les  événements  de  quelque  intérêt  relatifis  à  la 
ville  et  à  l'État  brésilien  de  Cara  qui  se  sont  produits  depuis  le  début  de 
la  période  républicaine,  du  1G  novembre  1889  au  17  juillet  1899.  Analyse  ou 
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reproductions  de  documents  officiels,  notes  biographiques,  bibliographiques 
statistiques,  etc.,  voilà  ce  qu'on  trouvera  dans  ces  matériaux,  lesquels  ne 
deviendront  vraiment  utilisables  que  le  jour  où  l'auteur  y  aura  ajouté  un 
index  des  noms  propres  très  soigneusement  dressé,  ou  plutôt  encore  une 
table  analytique. 

États-Unis.  —  On  lira  avec  intérêt  le  travail  de  M.  James  Alton  James, 
sur  la  constitution  de  Tlowa  et  son  admission  dans  PUnion  américaine  : 
Constitution  and  Admission  of  lovoa  into  the  Union^  by  James  Alton  James  {Johns 
Hopkins  Univen^sity  Studies  in  historical  and  political  Science,  18'  série,  n<»  7). 
(Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Près?,  in-8  de  54  p.).  Devenu  territoire  parti- 
culier en  1838,  puis  État  à  la  fin  de  1846,  l'Iowa  n'a  été  pourvu  qu'en  1857  de 
sa  constitution  définitive,  laquelle  n'a  subi  depuis  lors  que  de  légères 
raodiflcations  ;  auparavant  l'Iowa  avait  eu  deux  constitutions,  l'une  en  1844 
et  Tautre  en  1846.  En  quoi  les  trois  textes  différent  l'un  de  l'autre,  M.  James 
Alton  James  l'a  indiqué  avec  grande  précision  ;  il  a  également  traité  avec 
soin  dans  son  mémoire  des  questions  d'un  très  vif  intérêt,  comme  celle  des 
droits  des  nègres  ou  celle  des  frontières  mêmes  de  l'Iowa.  Pour  ces  diffé- 
rentes raisons,  il  faut  lire  l'opuscule  de  M.  James  Alton  James;  on  y  trouvera 
aussi  des  éléments  d'information  sur  le  développement  de  l'Union  améri- 
caine et  l'évolution  politique  qu'elle  a  subie  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle. 

Publications  nodvbllbs.  —  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  d'^après  les  saints 
Évangiles,  par  l'abbé  E.  Jacquier  (in-12,  Lyon,  Vitte).  —  Deux  Méthodes  de 
spiritualité.  Étude  critique,  par  le  R.  P.  P.  H.  Watrigant  (ln-8,  Desclée  et  de 
Brouwer).  —  Lettres  à  M»«  Th.  V.,  par  leR.  P.  Didon  (in-i2,  Plon-Nourrit).— 
Lois  et  usages  de  la  neutralité  d'après  le  droit  international  conventionnel  etcou' 
tumier  des  États  civilisés^  par  R.  Kleen.  T.  II.  Droits  dés  neutres,  exécution  et 
répression  (in-8,  Ghevalier-Marescq).  —  Législation  commerciale  de  V Allemagne, 
Code  de  commerce  mis  en  vigueur  en  1900^  par  P.  Carpentier  (in-8,  Ghevalier- 
Marescq).  —  Les  Jugements  du  président  Magnaud,  réunis  et  commentés  par 
II.  Leyret  \in-12,  Stock).  —  Les  Ascensions  humaines.  Évolutionnisme  et  catho- 
licisme, par  A.  Fogazzaro  (in-12,  Perrin).  —  Les  Approximations  de  la  vérité. 
Étude  de  philosophie  positive  ou  expérimentale ,  par  II.  Blondel  (in-8,  Alcan). 
—  Essai  sur  l*imaginatio7i  créatrice^  par  T.  Ribot  (in-8,  Alcan).  —  Variétés 
philosophiques,  par  J.-P.  Durand  (de  Gros)  (in-8,  Alcan).  —  Les  Fondements 
de  la  morale.  Ses  limites,  ses  auxiliaires,  par  P.  Dupuy  (in-8,  Alcan).  —  Questions 
de  morale.  Leçons  professées  au  collège  libre  des  sciences  sociales,  par  MM.  Belot, 
Bernés,  Buisson,  Groiset,  Delbos,  Darlu,  Fournière,  Malapert,  Moch,  Parodi, 
Sorel  (in-8  cart.,  AlcSn).—  Œuvres  philosophiques  de  Leibnitz,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  par  P.  Janet  (2  vol.  in-8,  Alcan).  —  David  Hume,  mora- 
liste et  sociologue,  par  G.  Lechartier  (in-8,  Alcan).  —  La  Philosophie  de  II. 
Taine,  par  G.  Barzellotti;  trad.  par  A.  Dietrich  (in-8,  Alcan).  —  Un  Précur- 
seur d'A.  Smith  en  Fiance.  J.-J.-L.  Qraslin  [ilUl-iigo),  par  J.  Desmars  (in-8, 
Larose).  —  Les  Vrais  Principes  du  droit  naturel,  politique  et  social,  par  le  R.  P. 
Chabin  (in-8,  Berche  et  Tralin).  —  Les  Études  ecclésiastiques  d*après  la  méthode 
de  Mabillon,  par  le  R.  P.  Dom  J.-M.  Besse  (in-12,  Bloud  et  Barrai).  —  A o/ion« 
de  botanique,  par  S.-N.  de  Montille  (in-i2,  Alcan).  —  Essai  de  philosophie  et 
d'histoire  de  la  biologie,  par  E.  Gley  (in-12,  Masson).  —  Essai  sur  ta  soif.  Ses 
causes  et  son  mécanisme,  par  le  D'  A.  Mayer  (in-8,  Alcan).  —  Cours  d'algèbre, 
par  P.  Rollet  et  E.  Foubert  (in-12,  Alcan).  —  Robert  Schumann  avec  les  conseils 
aux  jeunes  musiciens,  par  A.  de  Nessiry  (in-12,  Fischbacher).  —  Les  Concerts 
en  France  sous  Vancien  régime,  par  M.  Brenet  (in-12,  Fischbacher).  —  Légendes 
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mi>rales  de  VInde  empruntée*  au  Bhagatavata  purana  et  au  Mahabharata  ;  tra- 
duites du  sanscrit  par  A.  Roussel  (in-t6  cart..  Ilaisonneuve).  —  Théâire  de 
Meilhac  et  iialévy.  T.  II.  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Quand  nous  nouÊ  réweUU- 
roHS  d'entre  le*  mort*,  drame  eu  trois  actes,  par  Ilenrik  Ibsen  ;  irad.  par  le 
comte  Prozor  vin- 12,  Perrin).  ^  La  f^ie.  Scène*  et  sayn^/et,  par  le  R.  P.  Leroy 
in- ta.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Le  Pay*  natat^  par  H.  Bordeaux  {in-12, 
Plon-Nourrit;.  —  La  Vie  familiale  et  tociale.  Le*  Ckietme*  de*  lénèôre*,  par  G. 
Toudoaio  jn-t^,  Plon-Nourrit  .  —  Porlrait*  dejeime*  fUle*.  Lettre*^  diatogue*^ 
nouvelle*,  par  A.  Lichtenberger  Un-12,  Pion- Nourrit-.  —  HèriLle^  par  J.  Ber- 
iheroy  in-li^  OllenilorP.  —  Le  Roi,  par  G.  d'Esparbès  .m-!2,  Flammarion). 
—  Seuletti,  par  P.  Maël  ^in-12,  Flammarion  —  V Héritage  du  père,  par  P. 
vîooTVos  àîi-li.  Flammarion V  —  VeT$  l\  paix,  par  T.  Cahu  et  L.  Forest  (in- 
IS.  riAuuViArionV  —  LOmbrt  de*  voiUes,  p.ar  le  comte  P.  d'Abbes  iln-ii, 
Klainmariv>n\  —  Ma%tres*e  de  *on  cc^rf^.  par  E.  Poissac  in-1-2.  Lemerre;.  — 
l'Ont^re  amc^ure%à*e,  par  E-  Blanguemon  On-! 2,  Talianiicr-.  —  La  FavMte 
•  ;.,Mrf.  par  H.  do  Brucliard  in-li,  Stc»ok  . -^  i't\,de*  *ur  la  Hzieratiirt  françaiitj 
par  R.  IVumic.  /•  sirxe  ^\\-\2.  Perrii.  .  —  Tn  Se^c-ya-  dtn*  l'Le  de  C^lan,  par 
J.  l.eclerc.;  .m-li.  î\on-Ncurri;\  —  Li  F  a«B«  ^'i^  de  Fryjnee.  Xare  J^niyro- 
:.,^,  *,!  nA-r**t,f.  *f*  c,->niùû--w.  r»îr  J.-B.  Piolet,  S.  J.  In-S,  Aican  .  — 1« 
r^-^^t  cM-i^'i*  r  i.::.V;  a.^)::  f^H-'^  tat  M-  Moaxùer  in- 12-  Alcan  -  —  Ut 
Af.-^-i.vi-..  * .  .V  fî./  *.^.;  .>*  '^f'ifir.^x.  ce  ç:."ii  '.^^:.  i  qtry-  »*.*  ferz>mt,  r*r  le  R.  P. 
A.  îi:i,*.r^fr  .:>•->,  Lccc*re  .  —  Us  J«ifw.pu  if  Ia  rie.  Lf  St-hLioi,  parle 
^rer.eril  N.""  .:>>•  Tcurs.  Mine  e:  11$  —  Le»  CVevf-vL*  se  la  rie.  La  Femme 
.i-ï%>  :  a-:V.ïvw?-ir.,--;,  r^\:  îL"^»  C  Rruyer  ir:-î.  T«ir5-  M^'ae  e;  fii»  .  —  La 
:\m.i^  zf  ;.:  IV.  If  5.i-^Y^y.  r^i?  Sl:I.;-^>e^:^çw  :r.-îi.  Tr-zrs.  ^ame  et 
:":.$.  —  ..»  .'.'-ît-*^  w  «7b  r *•;».-■    i>  ."•.;.-•.•■«  17  af  VflKiL.  gx^iLf  de  rC^dtnarium 
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RECENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —1.  —  Les  Chefs-d'œuvre  des  musées  de  France.   La  Peinture^  par  Looi» 
GoKSE.   Paris,  Société  française  d'éditioas   d*arl.  L.-Henry  May,  1901,  gr.  io-4  de 
349  p.,  avec 270  gray.  dans  le  texte,  30  hors  texte,  doot  4 eaux-fortes  de  M.  J  Wyload. 
Br)ché,50  fr.,  cartoanage  toile,  fers  spéciaux,  60  fr.«2.  La  Peinture  allemande  au 
XIX*  siècle,   par  le  M**  di  la  MAziLiiai.  Paris,  Ploa-Nourrit,  1901,  gr.  io-S  de 
428  p.,  illustré  de  103  grav.  hors  texte.  Broché,  20  fr.  —3.  La  Locomotion  à  traxers 
l'histoircy  par  Octavb  UzAifirs.  Paris,  Olleodorf,  1901,  gr.  ia-S  de  xx-281  p.,  illustré 
de  20  aquarelles  hors  textes,  de  )SQ  grav.  en  ooir  hors-texte  et  de  ceot  et  quelques 
grav.  dans  le  texte  par  Eugène  Courboin.  Broché,  40  fr.  -^  4.  L'Épopée  byzantine  à  la 
jm  du  dixième  siècle,  par  Gustave  ScBLOMBBRoia.  T.  II.  Basile  U  le  Tueur  de 
Bulgares,   Paris,  Hachette,   1900,  gr    in-8  de  655  p.  illustré,  de  262  grav.  et  10 
planches  hors  texte.  Broché,  30  fr.  ;  cartonné,  35  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  5.  Le  Tonkin  en 
4900,  par  RoBBRT  Dubois.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  1900,  gr.  in-4  de 
328  p.,  avec  172  illustr., dont  21  hors  texte,    roche,  35  fr.  ;  relié,  50 fr.  —  6.  L'Empire 
colonial  de  la  France,  Madagascar,  La  Réunion,  Mayotte,  les  Comores,  Djibouti, 
par    le    R.    P.   Piolbt  et  Ch.  Noupflard     Paris,  Pirmin-Didot,  1901,  io-4  de  xix- 
218  p.,  illustré  de  nombreuses  phototypiea  par  Courteliemont.  Broché,  22  fr.  —  7. 
Notre  Marine  de  guerre,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Hodrst.  Pans,  Gombet  et  G**, 
s.  d.  (1901).  in-4  de  380  p.,  illustré  de  280  grav.  dans  le  texte  et  de  12  compositions, 
hors  textp  tirées  en  deux  teintes  d'après  Robert  Héoard.  Broché,  12  fr.  ;  relié,  14  fr. 
S.  —  La  Caricature  et  Us  Caricaturistes,  pur  Émilb  Bayaro.  Paris,  Oelagrave,  s.  d. 
(1900).  gr.  10-4  de  398  p.,  avec  nombreux  dessins  dans  le  texte  et  hors  texte,  relié 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr.  —9,  A  travers  l'électricité,  par  Georcbs  Dary.  Paris. 
Nony,  1901,  g  .  iA-8de  434  p.,  illustr.  de  361  gravures.  Broché,  10  fr.  ;  relié.  14  fr. 
—  \(i.  Seconde  Patrie,  par  Jules  Vbrne.  Paris,  Hetzel,  s.  d.(1901),gr.  in-8de  iv-471  p., 
avpc  68  grav.  par  George  Roux,  12  chromotypographies  et  deux  cartes.  Broché,  9  fr.  ; 
relié   toile,   fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  Petite  édition  in-16  en  2 
vol.  illustrés  de3i3et297p.,3  fr.  le  vol.  —  ii.Le  Docteur  Mystère,  par  Pautolvoi. 
Paris,  Combet  et  G**,  s.  d.  (1901),  gr.  in<-8  de  453  p.,  illustré  de  120  grav.  en  noir 
et  en  couleurs  d'après  Louis  Bombled.  Reliure  toile,  fers  spéciaux,  or   et    couleurs, 
tr.  dorées,  12  fr.  —12.  La  Filleule  de  Du  Guesclin,  par  Pibrbb  Maîo..  Tours,  Mame 
et  fils,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  318  p.  avec  35  grav.  par  Marcel  Pile.  Relié,  toile-, 
fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,   10  fr.  — 13.  Notre  Ami  le  cheval.  Races 
anglaises  et  françaises,  pur  sang  et  demi-sang,  par  le  baron  di  Vaux,  d*après 
Frank-Towneno-Barton.   Paris,  Rothschild,  1900,  in-8  de  xxxii-336  p.,  orné  de  135 
illust.  dans  le  texte  et  hors  texte,  (^tonnage,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  10  fr.— 
14  Péking.  Histoire  et  description,  par  Mgr  Alpronsi  Favibr.  Paris,  Desclée  et  de 
Brouwer,  s.  d.  (I90l),  gr.  in-8  de  416  p  ,  illustré  de  524  grav.   Broch^  7  fr.  50.  — 
15.  L'Enfant  prodigue,  par  Louis  Morui.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de 
195  p.,  avec  90  dessins  de  Fauteur.   Broché,  7  fr.  50  ;  reliure  artistique,  fers  en 
couipurs,  tr.  bkue,  10  fr.  —  16.  Mes  Étapes,  DeJemmapes  à  Austerlitz,  par  Gastoh 
Ckrfbbrr.  Paris,  Gombet  et  G»%  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  317  p.,  illustré  de  57  grav. 
dans  le  texte  et  de  20  compositions  hors  texte  d'après  E.  Bouard.  Broché,  6  fr.  ; 
reliure  loil»î,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  9  fr.  —  VI,  L'Évadé  de  la  Katorga 
par  Henry  Lbturqub.  Paris,  Gombet  et  G*%  s.  d.  (190l),  gr.  in-8  de  287  p.,  illustré 
de  40  grav.   doot  26  hors  texte.  Broché,  5  fr.   ;  reliure  toile,  fers  spéciaux,  or  et 
couleurs,  tr.  dorées,  7fr.  —  18.  Le  Capitaine  Bellormeau,  par  A.  RoBn>A.  Paris,  A. 
Colin  et  G'*,  l'jOl,  gr .  in-8  de  188  p.,  orné  de  69  grav.  en  noir  et  14  planches  hors  texte 
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fQ  couleurs  par  Tauieur.  Reliure  artistique,  tr.  dorées,  6  fr.  — 19.  L'Odyssée  dTun  petit 
Cévenol,  par  Hkibt  Gaitthibr-Villars.  Paris«  Heonn^er,  1901,  io-8  de  311  p.»  avec 
illuKtrationH  par  J.  Geoffroy.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  —  20.  Les  Nièces  de  M.  Burke, 
par  M.  PK  BEAroHÈ:<i.  Paris,  Helzel,  s.  d.  (1901),  iD-8  de  233  p.,  avec  illuslrations 
par  C.  Carrier.  Broché,  4  fr.  50  :  relié  toil-»,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr  dorées, 
6  fr.  —  SI.  .4m  Pôl^  nord,  par  Êmuo Salgari;  Irad.  de  TitalieD par  J.  Faroeao.  Paiis, 
Delagrare,  s.  d.  0901^  gr.  io-S  de  S39  p.,  il.ustr.  par  G.  Gamba.  Relié  toile,  fers 
spéciaux,  tr.  dorées,  5  fr.  25.  —22.  La  youorlle  France^  par  C  GcÊiiuv.  Paris,  Hachette, 
1901.  gr.  in-8  di*  415  p.,  illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  4  fr.  50  ;  cartooné, 
6  fr.  50.  —  S3  Miss  Pore-Êpic,  par  Ecooxri  Dcpcis.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1901),  gr. 
ÎD-^  de  240  p..  illustré  par  Geoiig^^s  Coorad.  Relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  donies, 
3  fr.  9iV  —21.  L'Enfant  de  /a /une.  par  Jcvm^ie  Maibet  [Madame  Charles  Bigot I.Psvîs, 
Combet  et  C*.  s.  d.  ,1900,  gr.  in-^  de  127  p.,  arec  45  dessins  par  E.  Vavassear. 
Brxvhe.  3  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  4  fr.  50.  —  25.  Le  Page  de 
Jek.inn^.  par  la  C^m«  r.c  Houdetot.  Paris,  Hacîiette,  1901,  gr.  iD-8  de  3ij0  p., 
illustré  de  nombnt^uses  grav.  Broché,  3  fr.  ;  carlonoê,  4  fr.éo.  — 26.  L'ErpotUàorn 
umre^stlU  df  49$e,  par  LonsRo  sselkt.  Paris.  Hac:iette,  1901,  gr.  in-8  de  319  p., 
illustre  de  otHubreuses  grar.  Broche.  3  fr.  ;  cartonne,  4  fr.  60, 
n.  —  f^r4o<ll«|ne«  «t  Albam».  —  1.  Jotimal  de  ia  jeunesse.  Soaneau 
Bectteii  heb>i0^4t'-faif^  iiluttre.  J^see  i9ÛC,  Parts.  Hachette.  2  vol.  io-4  de 
fhxcun  4tS  p.  Brochés.  20  fr.  :  rp'.^és,  :Î6  fr.  —  2.  Maçmrm  d'éducation  et  de 
recrè.iîiùn  et  Semaine  def  enfants  reuriis.  34»  année.  Nonr.  serîe.  Tomes  XI 
ei  Xll.  Pi-:js  H-Ui  1.  1<<V>.  2  V.-!.  gr.  ii  S  de  În)  et  3S3  p  .  arec  de  oomb.  grav. 
Bnvr.f*.  i^ar.s.  !4  'r  ;  i.1f|>Art*!^er.ts.  16  fr  ;  rr.\-t  posU.e.  11  fr.  :  cartonnés.  18  fr.; 
rfi  f  s.  2k>  fr.  —  3.  :si'r;-\u*o/.-w.  vùrTi«i"!  cs^:*  pe^r  gardons  et  rLîes.  Tome  XXI. 
Fars,  rv.jigrave.  lî^O.  cr.  :a  ?  ce  ^32  r.  i%-ec  dr  B-:<aû.  Lla5:.rfci^ns.  Broché,  18 
fr.  :  r»'  :f.  ir.  ri.rees.SJ  •>.  —  4.  .Hô?  Jcvmc^.  l&#>-ff##,  rtca*:!  :!  asiré  en  cou- 
ler.-* fvsir  es  er'A.-îs  •irS  à  l?ar$  ?4r<.  HarheUf.  l&W.  gr.  in-*  d*  S35  p.  Broché, 
>  'r  :  car:.,  10  fr  —  5.  Le  Pft.i  F'^.zy  ic  f  limsir^.  ioanal  des  éc:>ner<  et  des 
écô  vTe<  11*»*  il.-  r;*,  1  A>^  fan^.  .V.  vV-.  n  r.  .•.*::.  :n  ^  âe  $î9p.  ar*c  de  D:«mb.  inostr. 
e;  i.T.  >4.r:  -ï.  r:  ;s:-ï  Br:cbf,  5  'r.  ;  r*-.-.  tr.  d:««*,  7  t.  Sj  el  9  fr.  —6. 
rOfc-r -TT-.  "''V-i^-ff/  i,Vitf/-r  df  -Tc-^cii-frê  c^zThnliçuef .  39^  arDè».  Pans,  Henh 
Ga*.:  f  r.  ?^i^-l^À'  :iï-%  jf  ;^*f ..  av?,-  ç-ir  Br.-cî>f,  6  fr..  cart.  u- K  *  fr  5Ûl~  7. 
Les  Ve*  *i-ff  (3c$  r^im-wv-r*.  '^;-vAi .  7j.*-y  dt  'TrTat:in»s  cAttù2:ques.i2' simèe. 
Pariss  S*^:^-:  ^«ï;;^-,  l^ï>îi.îîOi\  :.--4  de  JvÇ*  r...  arec  frar.  B^xùt,  6  fr.,  cart. 
t>vf.  *  'r.50  —  >  le  MvfiTf  ff«  rx^'a-  :*  1*'  trnef'..  Paris^  L-.i«e  ei  Enurcs^  Société 
lie  Sfc;r;-Aj.ci.*:.r..  IVsc.rt  e:  cf  Brotm-f-r,  *i^0i\  jl-4  6e  3^4  t.,  T>:^inb.  iliaatr. 
B^v^.^  r  :.  —  v  2x  Xuset  nrf  •ft^itn  n^'et  ;1"  aLiie'  .  Pans.  LLit  ei  Bmgcs, 
S,v' •  f  rf  ^fc-r;-\iii:i«!::r..  ÎV*i:'ef  r:  cf-  BryLWfr.  !Mu  i»-4  àf-  :ig4  p.,  oomb. 
iVirsit  î^r.vhf.  f  fr.  —  10  ûr»r''f:ir.ni'^pau  r;  «s  MwJè^ji  de  ic  Piusiim,  4'MptH 
ÎV»;  '--y-Cf-  a  ïir-JiT»,'.  c  ^lB?iWTxr  7»:kvi;«.  ;  ;rpc.  :iîcf  svar  Vkïti^  Bcirrii^  Par».  Leihifll- 
leri,  .A''.  .^'t'L'T  «r-4  .-if  4>  r.  j^v»-,-  àf  D.iTiiltrei»^*  i'iHCraiîons  àani^  îe  texte  et 
h-^rs  :'\:f  ^i  «r/  î ■■)!€..  fers  «»e."4«!r.\.  :r  f.  c^-uneors.  Tt  5f«.—  'A.Pttrrot  à  rèeolf 
et  cbfT  ,♦!•  /:nr  /*fl':.ff.<*f.  r*r  ^  f.-f  «:  ;*  Tilïni.  Pars.  BeaeL  s.  d.  (190l\ 
aU'Mr.  ir>  .v  ^r  r  ave,-  5?  v«:n ?•::?*  r»^*  ù  T-a..  Cia.-^.nDf..  f  îr.  :  rehé.  4  fr.  — 
it  Miïrf''nîr«k.'«»»j/  til  fticî r-f^ftf  à  Tnc.-^i-.r..  r*:  1"^  r*»'*.  Par»,  Bexie';,  a.  d.  1901! 
aiM:r^^  ^'^-S  Pf  «f  r..  f.-'er  i  nsî-ai'-.rs  r-r  .  f-»:i.-t.  -.'lan.iiiDf .  2  fr.  ;  relie,  4  fr.  — 
*-.  A.f-rr.vn-r   u    ri -c  À.   twr  Sr««;,     «"^ârr^     Sette.  i.  d.   jSkïl .,  &llMim  iih-8  de 

wr-'e-  :»»-  ifc  nr.RM-.r  H«ch,*:»f..  19/^;  ^  V.  »r  >  wiis  i  *  fr  iirochéf  :  c■l^,  en  perei- 
:n*  >.  r.-<*»  i.\.  :-  .«^re,^.  If  î  — -  •  ?»».*- -i«/:r»w-  ^nf«ï.*ii-w  df  Lors  w  Ropb^kmt. 
1.  .is.-*.:v»"<  r  »r\nps  Va?^.,  C*>  r  —  f  ./  Vî^/r-Y  df  ic  rtoAiow^Soicrtc, par 
.■..>s-.v»   '>.->-»  Tw.      'i!s;:»iv-kr>  r  j».-^'^   ^  ■?:•..    '"•*->..   ?îl>  r. — ^.TtuUe  Meul^,mp 

O  —  l»iViK*flic'^w  tttw«*r<ie  "Vc^ww^H^  a>»iir>^ca<^i  fonuî  prsîi  îB-ibliB, 
^  ^-v .  M«^:'elf  iw:  ia  n>*î*,^r  Wam^H  i*f  7*v:^  •îï:'»:  .  T  tr.  te  vo..  bmebè  ;  »bp 
t.->^îe.,  ^■-;^fir.en;>  et  iw  e:  o..  nWnr>  $i\e.'.«ifv    :-    ,i,-.-^.-ss.   f-  fr.  — .  1.  Xgp  ChâtBmt 
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de  la  Vieillesse,  par  Goy  Chanteplbore,  illustré  de  47  grav.,  309  p.  —  2.  Les  Maré- 
chaux de  Napoléon,  par  Gérard  de  Bbaurbgard,  illustré  de  63  grav.,  330  p. 

V.  —  Collection  fletzel^  lii-9  Illustrée.  Vol.  à  7  fr.  brochés  ;  reliés  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  L'Héritage  de  Jean,  par  Pierre  Perrault,  illus- 
trations de  George  Roux,  345  p.  —  2.  Le  Tour  du  globe  d'un  bajchelier,  par  Afidré 
Laorib,  illustrations  de  L.  Benett,  368  p. 

Va.  —  Dlbllothèqoe  Illustrée,  format  In-^»  !'•  série,  publiée  par  la 
maison  Marne,  de  Tours,  1901  ;  5  fr.  75  le  vol.  broché  ;  relié  percaline,  ornements  en 
noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  i,  A  travers  l  histoire  natu- 
relle. Bêles  curieuses  et  plantes  étranges^  par  Hewri  Coopi5,  illustré  de  157  grav., 
400  p.  —  2.  i4  V assaut  de  l'Afrique,  par  Paol  Bory,  illustré  de  103  grav.,  398  p. 

Vll«  —  Bibliothèque  Illustrée,  format  ln-419  9®  série,  publié  par  la 
maison  Marne,  de  Tours,  1901  ;  3  fr.  50  le  vol.  broché  ;  relié  percaline,  ornements  en 
noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  7  fr.  —  1.  Cadette  de  Gascogne^  ^^sOahuvoi., 
illustré  de  36  grav.,  2«8  p.  —  2.  Les  Libres  Burghers,  par  G.  Sautt-Yves,  nom- 
breuses illustrations,  287  p. 

VIII.  —  Bibliothèque  illustrée,  format  ln-4  carré,  publiée  par  la  maison 
Marne,  de  Tours,  1901  ;  relié  percaline,  ornements  en  noir  et  or,  plaques  spéciales, 
tr.  dorées,  5  fr.  —  1.  Mon  Ami  l'Oiseau  bleu,  par  Guy  Chaiitepleure,  illustré  de 
29  grav.,  173  p.  —2.  Le  Maudit,  par  Geor6B8  Beaumb,  illustré  de  33  grav.,  175  p. 

fX..  —  Bibliothèque  rose  Illustrée,  pour  les  enftinis  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette,  1901.  Vol.  in-16  i  2  fr.  25  brochés,  et  à 
3  fr.  reliés.  —  1.  Notre  amie  Germaine,  par  M"'  G.  du  Planty,  illustré  d'après 
Damblans,  243  p.  —  2.  Lili  l'a  dit.  p&r  François  Debciiamps,  illustré  d'après  Robaudi, 
297  p.  -—  3.  Myrta,  par  M™«  CHÉRort  de  la  Bruyère,  illustré  d'après  E.  Zier,  307  p. 

—  4.  Autour  du  clocher^  par  M^^*  Borius,  illustré  d*après  Lecoultre,  263  p. 

HL.  —  Bibliothèque  do  «  Petit  Prançals  »,  publiée  par  la  maison  À.  Colin 
et  C'«.  Vol.  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  1.  Le  Mystère  de 
Courvaillan,  par  A.-J.  Dalsème,  illustré  par  Georges  Redon,  297  p.  —  2.  Le 
Bouillant  Achille,  par  M.  d'AooN  de  la  Gontbrib,   illustré  par  Léon  Fauret,  316  p. 

—  3.  Chevaliers  errants  {corsaires  et  flibustiers)^  par  A.  Mblandri,  illustré  par 
José  Boy,  291  p.  —  4.  Mémoire  d'un  éléphant  blanc^  par  Judith  Gautier,  illustre 
par  A.  Mucha,  288  p.  —  5.  L'idée  fixe  du  savant  Cosinus,  Texte  et  illustrations 
par  Christophe,  286  p. 

XI.  —  Petite  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1901. 
Vol.  in-16  ;  brochés,  1  fr.  50  ;  cartonnés,  tr.  dorées,  2  fr.  -^  i.  Contes  de  tous  les 
pays  réunis  et  adaptés^  par  Th.  Bbntzon,  nombreuses  illastrations,  128  p.  —  2.  La 
Bande  Arlequin,  par  0.  Le  Roy,  illustrations  par  Guydo,  126  p. 

I.  —  1.  —Voici  un  livre  splendide,  que  tous  les  amis  de  l'art  fran- 
çais accueilleront  avec  joie  et  reconnaissance  au  seuil  du  siècle 
nouveau  ;  c^est  le  premier  volume  de  la  magistrale  étude  où  M.  Louis 
Goiise  a  entrepris  de  classer^  commenter  et  reproduire  les  Chefs- 
d'œuvre  des  mtisées  de  France  ;  ce  volume  est  consacré  à  la  Peinture. 
C'est  un  digne  pendant  des  livres  du  même  auteur  sur  Tart  gothique 
et  sur  la  sculpture  française,  livres  bien  connus  et  appréciés  des 
lecteurs  instruits  ou  en  quête  d'instruction ^  et  dont  rillustration 
demeure  un  modèle  de  magnificence  et  de  goût.  M.  Louis  Gonse  a 
bien  mérité  de  Tart  français.  Il  met  à  nous  en  faire  connaître  les  plus 
pures  merveilles  une  obstination  d^enthousiasme  admirable.  Nous 
allons  bien  loin  à  l'étranger  contempler  des  monuments  qui  ne 
valent  pas   nos   cathédrales   gothiques,   et   nous  ne   soupçonnons 
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même  pas  les  trésors  que  renferment  nos  musées  de  province!  Rien 
n'est  plus  ignoré  que  les  musées  français,  en  dehors,  bien  entendn, 
de  Paris  et  de  Versailles,  dont  il  ne  s*agit  pas  ici.  Les  Yîllesv  com- 
munes et  départements  de  France  ne  possèdent  pas  moins  de  trois 
cent  cinquante  établissements  portant  le  nom  de  musées,  et  dont  une 
centaine,  sinon  plus,  contiennent  des  tableaux  anciens.  Que  de  ri- 
chesses inédites  1  Nulle  part,  sauf  en  Italie,  on  ne  trouvera  une  telle 
quantité  de  peintures.  L'Exposition  centenale  de  Tart  français  vienide 
nous  en  révéler  de  superbes  parmi  les  plus  récentes  ;  mais  les  chefÎB- 
d'cBuvre  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles,  ce  ne  aonl  pas  les 
huit  ou  dix  toiles  réunies  au  Petit  Palais  qui  nous  les  pouvaient  faire 
comprendre.  La  tâche  était  longue  et  minutieuse,  toute  hérissée  de 
difficultés.  Songez  que,  dans  la  plupart  de  nos  musées,  môme  parmi 
les  plus  riches,  les  tableaux  sont  présentés  dans  un  parfait  désordre, 
mal  éclairés  souvent  et  plus  mal  étiquetés;  les  catalogues  font  dé&at, 
et  les  photographies  sont  introuvables.  Il  a  fallu  visites  sur  visites,  et 
autant  de  patience  que  d'érudition  pour  dresser  ce  copieux  inventaire: 
de  Lille  à  Nancy  et  de  Bordeaux  à  Marseille,  pas  un  coin  de  la  France 
n'a  été  négligé.  La  besogne  était  préparée  en  partie  par  un  excellent 
petit  livre  de  Clément  de  Ris,  dont  la  seconde  édition  date  de  1872  ; 
mais,  sans  parler  des  nouvelles  acquisitions  en  assez  grand  nombre, 
il  restait  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des  attributions  à  réformer. 
D*ailleurs,  l'idée  vraiment  originale,  et  qui  recommande  le  travail  de 
IC.  Gonse  au  grand  public  aussi  bien  qu'aux  spécialistes,  c^est  d'avoir 
fait  un  choix  dans  cet  immense  butin,  et  de  ne  nous  présenter  que 
des  chefs-d'œuvre.  L'aridité  relative  du  texte  [car  il  fallait  bien  suivre 
l'ordre  alphabétique,  puisqu'il  s'agissait  avant  tout  d*un  inventaire 
disparaît  devant  le  charme  incomparable  de  l'illustration.  On  ne  se 
lasse  pas  de  feuilleter  ce  somptueux  album,  de  reconunencer  on 
voyage  en  France  si  fécond  en  découvertes.  L'art  italien  est  mal  re- 
présenté, si  l'on  excepte  les  Pérugin  de  Gaen,  de  Lyon  et  de  Marseille 
et  le  charmant  portrait  de  jeune  homme  que  le  musée  de  Montpellier 
attribue  à  Raphaël.  Mais  l'art  flamand  !  Qu'y  a-t-il,  même  en  Belgique, 
à  part  deux  ou  trois  chefs-d'œuvre,  qui  dépasse  le  retable  de  Thôpilal 
de  Beaune,  ce  Jugement  dernier,  de  Rogier  Van  der  Weyden,  doot 
grâce  à  la  diplomatie  de  M.  Gonse,  nous  pouvons  voir  pour 
la  première  fois  de  fidèles  reproductions  ?  Et  connaissez-vous,  parmi 
les  plus  suaves  Memliug,  quelque  chose  de  plus  virginalement  paîaible 
que  ces  saintes  groupées  par  Gérard  David  autour  de  la  Vierge  et  de 
TEnfant?  C'est  Rouen  qui  possède  cette  inestimable  merveille,  que 
le  Louvre  lui  envie.  Et  la  Vierge  au  Donateur  du  musée  d'Aix,  n'est* 
elle  pas,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  révélation  ?  Si  nous  passons 
à  l'art  français,  nous  pouvons  dire  que  nous  en  trouvons  toute  l'his- 
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toire  résumée  dans  ce  livre,  avec  quelques-uns  des  plus  beaux  por- 
traits du  monde.  Que  d^esprit  malicieux,  que  de  pensée  profonde,  que 
de  bonté  parfois,  que  d*or$?ueii  plus  souvent,  que  de  souriante  élé- 
gance dans  ces  figures  d*bommes  et  de  femmes,  qui  furent  le  triomphe 
de  nos  plus  grands  peintres,  de  Rigaud,  <le  Largillière,  de  La  Tour  et 
de  Chardin,  jusqu'à  David  et  Prud'hon,  jusqu'à  Ingres  I  Parmi  les 
trente  héliogravures  hors  texte,  chefs-d'œuvre  de  reproduction  fidèle 
aux  tons  délicieusement  veloutés,  c'est  aux  portraits  que  l'on  s'arrê- 
tera d'abord.  Ce  La  Tour  par  lui-même,  au  musée  d'Amiens,  et  ce  duc 
de  Viilars  par  La  Tour,  au  musée  d'Aix,  sont  des  pastels  sans  rivaux, 
à  moins  qu*on  ne  les  compare  au  portrait  de  Samuel  Bernard,  par 
Vivien,  que  conserve  Rouen  ;  là  c'est  l'esprit  aigu  et  la  suprême  élé- 
gance, ici  une  hauteur  d'intelligence  et  de  mépris  qui  va  au  sublime. 
La  petite  M°»»  de  Porcin,  par  Greuze,  au  musée  d'Angers,  vaut,  par  la 
grâce  ingénue  fertile  en  sous- entendus,  la  fillette  de  la  Cruche  cassée. 
La  Marie  Leczinska,  de  Nattier,  au  musée  de  Dijon,  est  un  prodige  de 
sincérité,  auprès  de  la  mythologie  dont  le  même  peintre  a  enguirlandé 
et  fardé  M"^*»  de  Châteauroux,  au  musée  de  Marseille.  La  Pompadour 
de  Drouais,  à  Orléans,  égale  les  meilleurs  Boucher,  et  peut-être  même 
le  pastel  de  La  Tour.  Le  Rameau  de  Chardin,  une  des  gloires  de  Dijon, 
les  Largillière  de  Montpellier  et  de  Lille,  sont  dignes  d'accompagner 
le  Michel  Gérard,  de  David,  qui  appartient  au  Mans  ;  et  voici,  pour 
clore  la  série,  la  M°^^  de  Sénonnes,  d'Ingres,  que  Nantes  vient  de  prêter 
pendant  six  mois  à  Paris  avant  de  refermer  jalousement  sur  ce  joyau 
les  portes  d*iin  nouveau  et  somptueux  palais.  Ce  sont  les  toiles  qu'un 
dernier  triage  nous  offre  comme  la  quintessence  de  Tart  français,  et 
c'est  justice  ;  dans  ce  Salon  carré  des  musées  de  France,  qui  devient 
un  des  plus  beaux  musées  du  monde,  la  première  place  doit  appar- 
tenir au  portrait.  Des  œuvres  délicieuses  ou  émouvantes  comme  la 
Théiis  d'Ingres  et  la  Médée  de  Delacroix  ne  nous  font  pas  pénétrer  à 
ce  point  au  fond  d'une  civilisation  et  dans  la  vie  des  ftmes.  Ce  n'est 
pas  trop  que  de  louer  ce  beau  livre  en  disant  qu'il  complète  une  des 
parties  dont  nous  avons  le  mieux  joui  dans  l'Exposition  universelle. 
Il  paraît  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts.  Souhaitons  qu'un  second  volume  consacré  à  la  sculp- 
ture et  aux  objets  d'art  lui^donne  bientôt  une  harmonieuse  réplique  ; 
mais  déclarons  dès  aujourd'hui  que,  grâce  à  M.  Gonseet  à  son  éditeur, 
un  nouveau  pas,  et  non  des  moindres,  vient  d'être  franchi  dans  l'étude 
si  nécessaire  des  richesses  artistiques  de  notre  France. 

2.  —  En  consacrant  à  la  Peinture  allemande  au  dix-neuvième  Hècle  un 
travail  aussi  consciencieux  que  considérable,  M.  le  marquis  de  la  Ma*^ 
zelière  lui  a  donné  la  place  qu'elle  mérite  dans  l'histoire  de  l'art  con» 
temporain,  après  une  éclipse  fort  longue  et  presque  totale.  Très  loin 
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derrière  Tart  français,  plus  près  de  Part  anglais,  qu*il  égale  déjà  païf 
moments,  et  quUl  se  prépare  à  dépasser,  Tart  allemand  a  traversé  mi 
ce  siècle  des  phases  nombreuses  et  diverses,  que  Ton  trouvera  exposées 
avec  une  clarté  parfaite  dans  ce  livre  si  intéressant.  L'idéalisme  de 
Cornélius  et  d'Overbeck  semble  annoncer,  au  sortir  des  guerres  qui 
ont  ravagé  l'Europe  dans  les  premières  années  du  siècle,  un  essor  ro- 
mantique des  plus  féconds  ;  toutes  les  théories  des  préraphaélites  an-* 
glais  sont  en  germe  dans  les  premières  œuvres  de  ce  groupe  si  curieux 
des  Nazaréens  réunis  à  Rome,  et  Cornélius  a  eu  des  intentions  dignes 
d*un  Delacroix  ;  mais  ce  ne  furent  que  des  intentions,  et  Ton  sait  ce 
que  devint,  entre  les  mains  des  disciples  de  Cornélius,  Técole  de  Dus- 
seldorf.  Schnorr,  Kaulbach,  Lessing  et  Rethel  demeurent,   malgré 
toutes  leurs  aspirations,  des  peintres  académiques  inférieurs  à  leurs 
rivaux  plus  débonnaires,  mais  plus  personnels,  Schwind  ou  Ricbter« 
Il  faut  lire  dans  Touvrage  de  M.  de  la  Mazelière  par  quelles  étapes  la 
peinture  allemande  s'achemine  vers  cette  renaissance  du  romantisme 
où  Tart  de  Bœcklin  éclate  soudainement  comme  un  météore.  Les  co- 
loristes de  Munich  et  de  Vienne,  Piloty  et  Makart,  les  classiques  im- 
pénitents comme  Feuerbach,  enfin  le  trop  célèbre  Munkaczy  furent 
contemporains  de  ce  Bœcklin  aujourd'hui  toujours  ardent  malgré  la 
vieillesse,  en  qui  TAllemagne  émerveillée  a  vu  refleurir  Tâme  germa- 
nique, du  moyen  âge,  et  la  fantaisie  de  Durer  et  de  Cranach.  C'est 
vraiment  un  puissant  poète,  dont  les  fautes  de  goût  parfois  énormes 
accentuent  encore  la  personnalité.  Auprès  de  lui,  auprès  de  ses  élèves, 
Kiinger,  Stuck  et  Thoma,  vous  apprendrez  à  connaître  dans  cet  excel- 
lent livre  l'admirable  dessinateur  Meuzel,  et  Leibl,  le  meilleur  peintrs 
intime  de  l'Allemagne,  et  tant  d'autres  dont  TExposition  universelle 
ne  nous  révéla  que  trop  imparfaitement  les  qualités.  Les  gravures  qui 
ornent  rouvrage  de  M.  de  la  Mazelière  sont  nombreuses  et  bonnes.  Lb 
choix  en  est  judicieusement  réparti,  peut-être  même  avec  un  excès 
d'équilibre.  Menzel  et  Bœcklin  sont  représentés,  il  est  vrai,  par  irm 
ou  quatre  de  leurs  chefs-d'œuvre  ;  on  souhaiterait  davantage.  De 
même  pour  Liebermann  et  Uhde,  que  la  Femme  aux  chèvres  et  rAdfh 
ration  des  Mages  nous  permettent  sans  doute  de  juger  assez  juste^ 
ment,  mais  de  façon  trop  incomplète.  Ce  sont  là  de  petites  chicanes, 
qui  n'empêchent  point  de  reconnaître  l'importance  du  travaiLEt  main- 
tenant a  ce  beau  livre,  il  faudrait  un  pendant  :  l'histoire  de  la  pein- 
ture anglaise  au  dix-neuvième  siècle  nous  révélerait  une  originalité 
bien  plus  séduisante  et  généreuse  que  celle  de  la  peinture  allemande» 
et  nous  sommes  en  droit  de  demander  à  l'auteur,  qui  par<dt  goûter 
vivement  l'art  préraphaélite,  de  nous  le  faire  connaître  par  une  ëtudfl 
noA  moins  bien  documentée  et  illustrée  que  celle-ci. 
3.  —  La  Locomotiên  à  travers  l'histoire^  un  titre  qui  fait  rêver  et  qui 
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enchante.  Il  n^  a  que  M.  Octave  Uzanne  pour  en  trouver  de  pareils  ; 
il  n'y  a  que  lui  pour  pouvoir  traiter,  avec  érudition,  un  tel  sujet.  Sur 
la  couverture,  c'est  un  beau  Mercure  qui  se  «  tire  des  pieds  »  ailés, 
devant  la  Fortune  inconsciente  poussant  sa  roue  sur  le   teuf-teuf 
favorable  aux  amours.  Sur  le  titre,  une  locomotive  sort  d'un  tunnel  ; 
le  tunnel,  pour  les  profanes,  c*est  l'excellente  Préfacé  bibliographique 
dans  laquelle  nous  nous  sommes  recueilli  et  déleclé.  Chars  de  Chine*. 
d'Egypte,    de    Judée,  de  Perse,  d'Assyrie,  dinde,  fardiers   à  roues 
pleines,  puis  à  roues  jantées,  char  grec  et  char  romain,  litière  à  huit 
porteurs,  ou  attelée  de  mulets,  vous  n'êtes  plus  qu'une  vision  antique, 
retrouvée  dans  les  pages  immortelles  des  poètes  on  dans  les  romans  mo- 
dernes de  Flaubert.  On  se  trouve  en  Chine,  ou  en  Turquie,  au  Japon  ou 
en  Sibérie,  en  Russie,  à  Byzance.Que  de  jolies  anecdotes  M.  Uzanne 
nous  conte  sur  les  vieilles  voitures  anglaises  ;  et  avec  quelle  émotion 
nous  lisons  ses  ballades  sur  les  allemandes!  Il  est  «  allegro  »  sur  les 
italiennes,  et  a  caballero  »  sur  les  espagnoles  qu'il  transporte  (honneur 
à  Christophe  Colomb  I)  jusqu'en  Amérique.  En  France  il  étudie  les 
transports  en  commun  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  Henri  IV,  en  s'oc- 
cupant  de  la  chevalerie,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Beaucoup  de 
vers,  depuis  ceux  qui  plurent  au  roi  Dagobert  (ils  étaient  latins)  jus- 
qu'à ceux  si  délicieux  (p.  75)  d'Eustache  Deschamps.  Les  Messageries 
royales  datent  de  Charles  IX  ;  sous  Louis  XIII  il  y  avait  des  carosseft 
de  luxe.  Une  gravure  de  Van  der  Meulennous  fait  voir  que  M.  Lépine 
n'a  pas  inventé  les  bâtons  de  la  police.  C'était  bon  pour  le  Roi  Soleil, 
•  le  public  se  contenta  des  calèches  à  cinq  sols  ;  et  la  presse,  en  vers  et 
en  prose,  s'en  mêla.  Voici  venir  les   vinaigrettes,  les  berhnes,  les 
chaises  de  poste  si  familières  à  nos  pères,  les  chaises  à  porteurs  et 
et  les  diligences.  Mon  Dieu  !  vécy  un  fauteuil  roulant  (p.  121)  qui  ne 
date  pas  de  l'Exposition  de  1900,  mais  du  xviu®  siècle.  Avec  une  aussi 
jolie  «  pousseuse  »,  ceux  de  cette  année  n'auraient  pas  chômé  1  Pour 
terminer   ce  siècle   tragique,  M.  Uzanne  n'a  eu  garde  d'oublier  la 
charrette  qui  mena  à  l'échafaud  les  victimes  même  les  plus  augustes. 
Whiski  !  c'est  le  Directoire.  Calèche,  c'est  l'Empire  !  Oh  l'immonde  [p. 
145  et  150)  !  Coupé,  voyez  Restauration.  La  citadine,  c'est  la  voiture 
populaire  sous  Louis-Philippe.  Le  landau  rappelle  la    crinoline  du 
second  Empire.  Quant  à  la  charrette  anglaise  (p.  169)  et  au  char-à- 
bancs  [p.  170)  c'est  le  véhicule  <  animal  »  de  notre  fin  de  siècle  en. 
n'admettant  pas  toutefois  l'omnibus  et  le  sapin  ou  fiacre.  Mais  hàtona- 
nous  d'aborder  les  «  célérifères  »,  locomotives  et  wagons,  trottoirs, 
roulants  et  automobiles,  cycles  et  bicyclettes.  Nous  n'avons  pas  noté 
la  centième  partie  de  ce  qu'il  y  a  dans  ce  beau  volume  qui  se  termine 
par  deux  ravissantes  photogravures  (après  les  pages  272  et  268)  et  qu^. 
est  parsemé  de  grandes  compositions  de  M.  Eugène  Courlioin»  d'ua 
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intérêt  saisissant  et  d*une  étude  censidérable.  En  somme,  poar  too» 
nos  amis,  grands  et  petits,  cet  ouvrage  irréproehable,  qu'on  peut 
mettre  entre  toutes  les  mains  et  qui  instruira  tout  le  monde,  cens* 
titue  une  des  plus  grandes  attractions  bibliographiques  de  Tannée. 

4.  —  Poursuivant  la  vaste  enquête  qu'il  a  entreprise  sur  Thistoire 
de  IVmpire  d*Orient,  M.  Gustave  Schlumberger  nous  retrace  dans  le 
tome  second  de  son  Épopée  bysaniine  (Cf.  PolylribHon,  t.  LXXIX,  p.  M) 
les  irenle-six  dernières  années  du  règne  personnel  de  Basile  Il.depois 
989  jusqu^au  15  décembre  1025.  La  grande  affaire  du  règne,  c*e»l  la 
guerre  contre  les  Bulgares,  cette  guerre  gigantesque  qui  aduré  quelque 
quarante  ans,  qui  a  mis  l*Empire  k  deux  doigts  de  sa  ruine  et  qu*û  a 
^lu  au  Bas^ileus  une  énergie  indomptable  et  une  activité  inlassable 
pour  mener  À  bon  terme.  Malheureusement  les  sources  occidentales 
soni  Tort  sobres  de  renseignements  sur  les  détails  des  campagnes,  et 
naturellement  les  annalistes  orientaux  ne  sauraient  être  des  giides 
très  sûrs  eu  une  matière  qui  ne  les  intéressait  pas  d^ine  façon  directe 
et  sur  laquelle  ils  nViaieut  peut-être  pas  p^aitement  informés,  n  a 
hX\\x  à  y.  Schlumberger  toutes  les  r^sources  d*une  érudition  fort  vaste 
et  qui  ne  neg:i^  aucun  moyen  d'information,  toute  la  subtilité  d'une 
critique  ingénieuse  et  un  lAlent  d'exposition  habile  À  prv*ôter  des 
moindres   renseignements  pour  triompher  d^on   sujet  aussi  ingrat. 
Mais«  passionne  comme  il  IVst  pour  son  sujet,  U  a  su  meure  ^n  relief 
la  â^n?  vraiment  grande  de  ce  irrince  guerrier  qni  a  dû  déployer 
dVxirAoriinaiivs  qualités  pour  venir  à  bout  des  difficultés  sans  nom- 
bre entre  lesquelles  se  det^attaîi  rE*cpire  et  pour  se  maintenir  au  ' 
milieu  des  attaques  d'ennemis  qui  en  mesjçaient  l*integnté  ou  Texis- 
lence.  pxrior.t  presque  à  la  fois,  i  Hnièrieur  et  à  Texterieur.  Les 
»Iai*ons  de  FyiAnce  avec  îes  musulmxns  prétest  matière  a  des  cha- 
pitre» icter?ssjLiits.  Il  es;  curieux  >ie  v>:r  un  F^timiie  choisir  comme 
acibas.s^v:eur  i  la  cour  ixnpierale  >  pairarrhe  x&ême  de  Jérusalem. 
V.  5^h.v.aiN:r^r  nnurt!.e:L.e^:  s'^a  rvts ne^I.gè  rèc:2de  drs  re.al2o<is de 
Bysanof  avt-c  îl;al:^  :  5%>us  le  r^crse  Traicae-r.!  ^'^neux  ce  BiksUe  II,  0 
▼  a  eu  dars  et*  pviys  une  n^^urï^;:xM  ^e  I^i»i:2ei:«  bysintise,  qui  en 
S5f;:i^  temps  pfrswrjui  ez  A..<^iÀ:rïe  -œ  s«Ki>i£<fit  crk^  a  Vunpén- 
ir.ce  Ttiv'^rîiarsk  fczirse  i\\.:r.  -a:<  su-r.ccî  crfcc«f  a;ix  cfi^rxs  de  son 
iis.^,>•::l.u•e  .e  fâ.î  îws^cnir  M  ^c^:;^^:^; :«?  ^Trfcce  s;ir«£o;  a  Bc->{2aiuiè&, 
i:.:ii  ie  :^e  es;  N^es:  nis  f^2  :,:.-::;iriî  pjc  rfcr.T^r.  rater r.K^rmtion 
rafejVrjLC  eri  :;*:??  i^a:;  r^rr*  '^:ï;  ^.c:>^cr  r:^•v>fc:>e.  q«*  :*exr«>liiiea 
âec:^:ee  i^  Kis^je  T.  daT.s  U  t^m::^^;:.^  a:inii  $;lz,s  5:-x;e  a5erEue  si  la 
Ttt,*r,  rai-jL.;  r»as  :z;er*.'cir>c  s:c  ri-'c^^eii  le   Sc^lVTrVecyg  i5>as  promet 
Xï  •^«ks?^»;  t-,"  ;tïï.^.  «  UNis  r;fi\  ^4l:  ce;  .^  :»  o«<lx  rj^îs^e-rsec  cehii 
4-4:.  >f*  A  p:e^^^i«'  s;ir  ^î^eç'^,Vît  n.vjfcs  a^i^s^àciLt  ai^nc  is^aueaee  la 
?ML.)^rK*«i  ô^  ^f  pc^>ei(^  ;^ï;s  ^^^K;^  a  U:?^r  sx^  fiM«r  szr  Âf!^  njrdoâ  de 


—  48^  — 

leur  bibliothèque  à  un  livre  dont  la  forme  rehausse  le  fond  et  dont 
rillustration»  toujours  excellente,  complète  admirablement  les  ensei- 
gnements du  texte. 

5.  —  L'Exposition  universelle  de  1900  nous  a  valu  une  véritable  collec- 
tion d'ouvrages  de  valeur  inégale  sur  les  différentes  colouies  françaises; 
livres  généraux,  monographies  d'une  terre  déterminée,  parfois  même 
monographies  d'une  industrie  particulière  oud*une  propriété  :  rien  n*y 
manque.  Des  monographies  consacrées  à  une  colonie,  la  plus  belle  de 
beaucoup,  est  due  à  M.  R.  Dubois,  et  fait  connaître  ce  qu'est  le  Tonkin 
en  4900f  quels  développements  cette  nouvelle  possession  française  a 
su  atteindre  en  quelques  années,  et  quel  brillant  avenir  s'ouvre  devant 
elle.  Les  premières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  la  conquête  du 
pays  par  nos  armes  et  aux  ressources  du  sol  ;  puis  Tauteur  décrit  la 
vie  des  indigènes  et  Torganisation  administrative  du  Tonkin,  parle  enfin 
de  l'existence  que  mènent  les  Européens  dans  la  colonie.  C*est  surtout 
sur  les  chapitres  III  et  Y  que  M.  R.  Dubois  a  insisté;  son  but  n'éiait-il 
pas  ■  de  bien  montrer  à  quel  point  le  Tonkin  s'est  développé  sous  tous 
les  rapports,  et  combien  les  Français  ont  su  s*y  créer  tous  les  conforts 
et  même  les  superflus?  a  II  y  a  parfaitement  réussi;  et  les  nombreuses 
et  superbes  illustrations  dont  est  accompagné  le  texte  fournissent  la 
preuve  que  rien  d'inexact  ou  d'exagéré  ne  se  trouve  dans  le  tableau  que 
M.  R.  Dubois  a  tracé  du  Tonkin  en  1900.  Aussi  son  ouvrage  n'est-il 
pas  seulement  un  beau  livre  ;  c'est  en  même  temps,  —  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  —  un  bon  livre. 

6.  —  Depuis  son  retour  de  Madagasc^ar,  le  R.  P.  Piolet  a  consacré  son 
temps,  ses  forces  et  son  talent  de  conférencier  et  d'écrivain  à  faire  mieux 
connaître  noire  nouvelle  colonie  de  l'Océan  indien,  et  a  écrit  sur  elle 
plusieurs  volumes  pleins  de  renseignements  et  pleins  de  faits.  Le  bel 
ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui,  en  collaboration  avec  M.  Charles 
Noufflard,  sur  VEmpire  colonial  de  la  France.  Madagascar^  la  Réunion, 
Mayotte^  les  Comores  et  Djibouti^  ne  le  cède  en  aucune  façon  aux  précé- 
dents pour  l'abondance  et  la  précision  des  informations;  c'est  une 
description  de  Madagascar  faite  par  un  homme  qui  a  vécu  dans  le 
pays  dont  il  parle,  et  qui  a  toujours  continué  de  s'y  intéresser  et  de 
s'en  occuper.  Les  différents  aspects  de  la  grande  lie,  les  ressources  que 
présente  chaque  région  y  sont  admirablement  indiqués  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  l'exploitation  de  la  contrée  dont  le  R.  P.  Piolet  nous  entretient 
dans  ce  livre,  et  c'est  plaisir  que  de  pénétrer  avec  lui  dans  le  domaine 
de  Croix-Vallon,  d'assister  en  sa  compagnie  au  travail  des  laveurs  d'or 
ou  des  cultivateurs  des  rizières.  Pour  ne  pas  valoir  la  partie  relative 
à  Madagascar,  les  chapitres  consacrés  par  M.  Noufflard  à  la  Réunion, 
à  Mayotte,  aux  Comores  et  à  Djibouti  ont  cependant  leur  intérêt;  ce 
sont  de  simples  impressions  de  vuyage,  mais  dues  à  un  observateur 
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inielligeat.  —  Enfin,  en  lèle  du  volume,  M.  Chaillej-Bert  a 
placé  une  préface  remplie  d'idées  et  de  ùdt8«  dans  laquelle ,  pour 
montrer  rutiliié  et  le  but  de  Touvra^^  il  a  Jeté  un  intértfsaant  coup 
d*œil  d*ensemble  sur  la  France  coloniale  en  1900,  et  indiqué  «  ce  qa^il 
j  a  de  nouveau  dans  notre  empire  colonial  et  dans  notre  politique 
coloniale.  »  —  Grâce  à  ces  trois  auteurs^  le  livre  que  vient  de 
publier  la  librairie  Firmin-Didot  contient  un  texte  excellent;  les 
éditeurs  en  ont  rebaussé  rintér^tetragrémentenTimprimant  soigneu- 
sement sur  beau  papier  et  en  chargeant  M.  Gervais  Courtelle- 
mout  de  Tillustrer.  Près  de  150  gravures,  dont  la  plupart  sont  la  repro- 
duction de  photographies  de  M.  Gourtellemont  lui-mAme,  nous  font 
connaître  les  principaux  aspects  des  différentes  colonies  dont  parlent 
les  auteurs,  en  figurent  les  habiuuts,  les  animaux,  les  plantes,  en 
montrent  les  villes  et  --  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  —  la  vie 
imligène;  grâce  à  elles,  nous  comprenons  vraiment  ce  qu'est  chaque 
pays  et  ce  que  sont  ses  habitants.  Cest  un  résultat  remarq*  able  dont 
M.  Gourtellemont  peut  être  fier  ;  et  c*esl  pourquoi  nous  le  prions  de 
nousdoDuer  rapidement,  sur  les  autres  colonies  françaises,  des  ouvrages 
faisant  pendant  à  ce  beau  volume  relatif  à  nos  poaaessions  africaines 
de  rOcéan  indien. 

7.~  Plus  que  jamais,  les  questions  navales  sont  aujourdliai  à  Tordre 
du  jour;  À  qui  veut  se  meUreau  courant  d'une  partie  de  ces  questions, 
le  livre  que  vient  de  publier  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  le  vail- 
lant explorateur  du  Niger,  rendra  les  plus  grands  services.  Faisant 
systematiquemâit  abstraction  du  passé,  Tauteur  de . Votre  ^iaritœde 
gu^rrt  s^est  contenté  d'envisager  le  présent  et  «  de  Caire  connaître,  au 
moins  superficiellement,  ce  que  sont  à  Theure  actuelle  les  bâiunents 
de  notre  fiotie  de  guerre.  »  Gomme  un  véritable  organisme  vivant,  le 
navirtf  (^a>$e  par  les  phases  succe^sives  de  la  conception,  la  naissance, 
la  vie  et  la  mort;  on  peut  élément  y  distinguer  on  corps,  c^est-l^ 
dire  l'ensemble  ingénieux  de  mêlai  et  de  bois  construit  par  l'industrie 
humaine  pour  remplir  des  buts  divers,  —  et  une  âme  que  conslitne 
l'effort  de  volonté  de  tous  ceux  qui  montent  le  vaisseau,  du  comman- 
dant au  dernier  des  matelots.  Ainsi  le  navire  est  vraiment  un  être 
vivant. dont  M.  Uoursi  étudie  âoigue;isement  les  transformations  durant 
les  différentes  éupes  de  son  existence»  ei  dont  û  décrit  tous  les  organes. 
D  le  fait  en  homme  du  métier  et  en  homme  d'action  4  la  fois, 
avec  précision  et  concision,  en  eviu;.t  les  formules,  nuis  sans  craindre 
de  m.iliiplier  les  denoitions^  les  descriptions  teclmiques  et  les  ligares 
plus  ou  moins  schématiques:  de  la  des  pa^:es  lumineuses,  —  sur  les 
torpilles  par  exemple»  ~  que  nous  eussions  été  heureux  de  lire,  il  y  a 
deux  uiois.  en  prétsence  des  u^rpilieurs^  de  Tadmiiable  exposition  dn 
Cneuiiot.  JL  cdie  de  passades  aussi  tedmi^es.  il  en  est  d^accesaihles  i 
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tout  le  monde  ;  tels  ceux  qui  font  connaître  la  vie  du  marin  au  mouilr 
lage  ou  à  la  mer.  Uhistoire  contemporaine  elle-même,. à  proppsdes 
combats  de  Lissa,  de  Punta  Angamos,  dTalou,de  Cavité  et  de  Santiago, 
tient  une  place  dans  cet  intéressant  volume,  dont,  à  Tégal  du  texte,  il 
convient  de  louer  Tillustration.  Les  dessins  de  M.  Robert  Hénard 
semblent,  en  effet ,  inséparables  des  pages  écrites  par  M.  Hourst,  tant 
elles  s'y  rattachent  étroitement  et  aident  à  les  mieux  comprendre  ; 
quant  aux  douze  compositions  en  deux  teintes  dues  au  môme  artiste, 
elles  soDt  vraiment  remarquables. 

8.  —  La  Caricature  et  les  Caricaturistes,  de  M.  Emile  Bayard,  nous 
mène  de  Daumier  à  Gavarni,  de  Tôpffer  à  Henri  Moonier,  Decamps, 
Grandville,  Traviôs,  Giraud,  Cham,  Grévin,  Léonce  Petit,  André  Gill, 
Barie,  Draner^  Henriot,  le  cher  et  vénéré  Stop,  Forain  (le  maître 
d'aujourd'hui],  Willette  qui  s'affirme  chaque  jour,  Léandre  qui  n'aurait 
pas  dû  avoir  envie  de  la  légion  d'honneur,  Garan  d*Ache  le  bon  soldat, 
et  Steinlen,  et  Robida,  et  Bac,  et  A.  Guillaume,  et  Mars,  et  Grafty,  et 
Léonnec,  et  Sahib,  et  Henry  Somm,  et  Louis  Morin,  etc.,  etc.,  etc.  » 
Tous  sont  nommés,  tous  sont  cités  avec  la  note  et  l'épithèie  exacte, 
la  page  voulue  aussi.  C'est  un  gros  mérite,  d'autant  que  ce  beau  vo- 
lume est  dédié  au  fils  de  l'auteur,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  ligne  dont  il 
puisse  faire  rougir  son  père.  Mais  au  point  de  vue  de  l'histoire,  nous 
devrons  faire  remarquer  à  M.  E.  Bayard  que  Decamps  (p.  105)  osa 
insulter  un  de  nos  vieux  rois,  déchu,  exilé,  qui  ne  voulut  pas  de  la 
guerre  civile  en  France,  et  qui,  en  partant,  avait  légué  à  celle-ci  la 
glorieuse  conquête  d* Alger.  Ceux-là,  caricaturistes  surtout,  qui  flattent 
le  pouvoir  ne  plaisent  ni  à  la  foule  ni  aux  vrais  historiens.  Tout  au 
contraire,  nous  louerons  le  portrait  de  Cham  (le  comte  Amédée  de 
No6),  le  royaliste,  qui  fut,  lui,  c  d'une  rare  bonté.  »  (p.  149).  Il  y  aurait 
peut-être  eu  lieu  de  souligner  davantage  le  rôle  de  Gustave  Doré  (ou- 
blié, nous  semble-t-il)  et  celui  de  Boutet  de  Monvel  (p.  375).  Mais  il  y 
avait  tant  à  dire,  et  l'auteur  a  tant  dit  en  si  peu  de. pages,  môme  sur 
la  caricature  ancienne  qu'il  a  su  retrouver  même  au  Japon,  même  dans 
les  gargouilles  de  Notre-Dame  de  Paris.  Avec  sa  jolie  reliure,  ce  beau 
livre  séduira  un  grand  nombre  d'amateurs. 

9.  ~  Le  Polybiblion  a  déjà  présenté  à  ses  lecteurs,  en  1883,  un  livre  de 
M.  Dary  :  Tout  par  l'électricité.  Combien  l'électricité  a  fait  de  conquêtes 
depuis  1883,  ce  n'est  pas  à  un  public  plein  encore  des  souvenirs  de 
TExposition,  qu'il  faut  le  rappeler  I  On  peut  d'ailleurs  le  juger  d'après 
l'importance  de  :  A  travers  Vélectricité,  volume  très  documenté,  il  est 
vrai,  sur  toutes  les  nouvelles  inventions,  mais  pourtant  concis.  H  n'y 
a  plus  d'industrie  où  l'électricité  ne  joue  son  rôle,  plus  d'existence  où 
elle  n'intervienne  pour  y  apporter  un  peu  de  confortable  ;  de  sorte 
qu'un  livre  sur  les  applications  de  l'électricité  devait  être  un  tableau 
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d'ensemble  de  la  ciTilisaiion  conlemporaioe.  L*Auteur  a  pensé  mwet 
raison  que  son  ouvrage  ne  serait  qu'une  fantasmagorie  brillanie»  ail 
n'en  donnait  la  clé.  Ses  explications,  claires  et  précises  quoique  sue- 
cinctes,  montrent  qu'on  peut  prendre  au  moins  ses  premiers  degrés 
dHnitiation  dans  cette  science  d*apparence  si  mystérieuse  au  mojen 
de  quelques  notions  simples  et  sans  être  un  profond  mathématicien. 
Et  avec  ces  quelques  notions,  on  pourra  suivre  M.  Dary  à  travers  le 
monde  enchanteur  que  nous  a  fait  Téiectricité,  ou  même  celui  qu'Ole 
va  nous  faire.  Car  Tauteur  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d*ôtre  un  peu 
prophète.  Pourtant  il  est  loin  d*avoir  Tenthousiasme  aveugle  de  cer- 
tains vulgarisateurs.  Il  sait  distinguer  les  résultats  acquis  par  la 
science,  de  ses  promesses.  Ses  conclusions  au  sujet  de  la  télégraphie 
sans  fil  et  des  sous- marins  paraissent  fort  judicieuses.  L*engouement 
est  aussi  préjudiciable  au  progrès  d'une  science  qae  l'indifiëreuce  :  ce 
sont  deux  aspects  de  Tignorauce. 

10.  —  Tout  le  monde  félicitera  M.  Jules  Yeme  d'avoir  eu  Fidée,  en 
écrivant  Seco9uie  Pairiey  de  douner  une  suite  au  Robinson  suisse,  Qu 
donc,  parmi  ceux  qui  lisent,  ignorent  cette  œuvre  de  R.  Wyss,  si  sou- 
vent traduite  en  notre  langue?  Aussi  avec  quel  empressement  petits  et 
grands  ne  vont-ils  pas  saisir  Toccasion  de  savoir  ce  qui  s'est  pas^é  dans 
111e  où  la  famille  suisse  naufragée  a  trouvé  un  refuge  rendu  bientôt  si 
confortable  grâce  à  son  courage,  k  son  intelligence  et  à  sa  confiance 
en  la  bonté  divine  !  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  constaterons  que, 
dans  Secoru/e  Pairie^  les  caractères  des  personnages  sont  restés  bien 
semblables,  tout  en  se  développant,  À  ceux  que  le  récit  de  Wyss  a  si 
joliment  tracés.  N'oublions  pas  non  plus  la  chose  essentielle:  le  point  de 
vue  religieux.  Eh  bien  i  la  pensée  de  Dieu  s'affirme  souvent  icL  (Testai 
naturel,  d'ailleurs,  que  le  contraire  eût  surpris  et  que  l'œuvre  eût  été 
imparfaite,  disons  même  fausse.  Rien  de  tel  n^était  à  craindre  de  la  part 
de  If .  Jules  Verne.  —  L*ouvrage  débute  par  le  départ  pour  l'Angleterre 
de  Fritz,  de  miss  Jenoy  Montrose  et  de  François,  tous  trois  embarqués 
sur  la  lAcorme.  Mais  si  la  petite  colonie  perd  trois  de  ses  memtoes,  elle 
en  r^agne  pareil  nombre  en  accueillant  M.  et  M^  Volston  et  leur  fiile 
Annah.  (Test  donc  rhisioire  parallèle  des  partants  et  des  restants  et 
aussi  des  nouveaux  arrivants  que  nous  raconte  IL  Jules  Terne.  Comme 
dans  le  Robinson  suisse,  nous  sommes,  dans  Secot^de  Patrie,  niis  an 
courant  de  mille  détails  intéressants  d'organisation,  dlnstallalion.  de 
découvertes  diTcrses.  En  fait  d'installations,  il  convient  de  noiera  paît 
le  projet,  finalement  exécuté,  de  la  construction  d*une chapelle*  Lapins 
importante  des  découvertes  est  celle  rt^ultant  d^une  ex^doraiioo  qm 
apprend  aux  habitants  de  Tile  que  cette  terre  est  partagée  en  deux 
lones  fort  différentes  :  la  première,  d'une  aridité  absolue  et  raulred'one 
riche>sse  sans  seconde.  Les  incidents  ne  manquent  pas  à  cette  oecasûNOp 
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ni  môme  les  accidents  graves  :  ainsi  Jack,  capturé  par  des  sauvages 
ayant  abordé  dans  l'Ile,  a  pu  cependant  leur  échapper  d'une  manière 
aussi  amusante  qu'inattendue.  11  nous  faudrait  plusieurs  pages  de  la 
Revue  pour  indiquer,  même  sommairement,  les  épisodes  les  plus  atta- 
chants de  cet  excellent  volume.  Bornons-nous  à  dire  qu'après  des 
aventures  terribles  sur  mer  et  sur  terre,  Fritz,  Jenny,  François  et 
quelques  autres  nouveaux  acteurs  dans  le  récit,  finissent  par  retrouver 
leurs  familles  et  leurs  amis  de  la  Nouvelle-Suisse.  Le  plus  curieux  et 
le  plus  original  de  la  situation  c'est  que  tout  ce  monde,  depuis  un 
temps  long  déjà,  vivait  sur  le  même  sol,  sans  s'en  douter  ;  ceux  reve- 
nus d*Angleterre  sur  la  partie  désolée  de  l'île»  les  restants  sur  la  partie 
fertile.  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  d'ailleurs  :  d'heureux  mariages 
closent  la  série  des  grosses  émotions  et  la  Nouvelle-Suisse  va  se  colo- 
niser en  grand  à  la  satisfaction  de  tous. 

il. —Aimez-vous l'inconnu,  le  palpitant,  Tinédit,  les  rêves  les  plus  fous 
mt^lés  aux  réalités,  les  plus  exactes,  lisez  le  Docteur  Mystère,  Lorsqu'on 
se  plonge  dans  la  lecture  de  ce  roman,  on  se  demande  si  on  en  sortira 
avant  minuit  :  c'est  poignant  comme  un  drame  de  l'Ambigu.  N'y 
cherchez  pas  la  note  religieuse,  elle  y  est  un  peu  trop  absente  ;  mais 
en  revanche,  la  patriotique  est  vibrante  et  pour  un  peu,  avec  Paris 
tout  entier  le  mois  dernier,  nous  allions  crier  :  Vivent  les  Boersl  C'est 
en  réalité  la  découverte  des  routes  pour  la  conquête  de  l'Inde  par  la 
Russie  que  nous  conte  M.  Paul  d'Ivoy.  Il  sait  y  mêler  de  nobles  aven- 
tures d'amour  chevaleresque.  Les  Anglais  y  éprouvent  une  déception 
comique.  Tout  cela  est  conté  d'une  plume  vive,  alerte,  spirituelle.  £t 
la  belle  couverture  est  même  si  alléchante  qu'en  fermant  le  volume, 
on  le  revit  encore.  Car  sa  féerique  reliure  resplendit  encore  à  vos  yeux, 
quand  on  a  éteint  la  lampe  de  la  veillée. 

12.  —  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Pierre  Maêl  est  consacré  à  une  partie 
de  cette  lutte  contre  l'ennemi  héréditaire  qui  ne  cessera  jamais  tant 
qu'il  y  aura  un  Français  et  un  Anglais.  La  Filleule  de  Du  Guesclin  nous 
rappelle  les  beaux  jours  du  xiv*  siècle,  a  Ah  i  ces  fêtes  de  l'épée,  ces 
joies  du  fer  •,  lisez-les,  jeunes  gens,  apprentis,  commerçants,  qui  ne 
jouez  des  armes  que  pour  y  gagner,  comme  à  la  Bourse.  Apprenez, 
comment  en  ce  temps-là,  nos  pères  aimaient  leur  Dieu«.leur  patrie  (la 
«  douce  France  »}  et  leurs  dames.  Celles-ci  étaient  bonnes,  elles  étaient 
belles,  elles  étaient  braves.  Lisez,  Mesdames,  nos  mères,  nos  sœurs, 
nos  femmes,  nos  filles,  l'histoire  de  Bigarma,  et  comme  elle,  soyez 
chrétiennes  et  soyez  Françaises.  Il  est  à  souhaiter  que  ce  beau  livre 
soit  sur  la  table  de  nombre  de  familles  pour  les  veillées  de  Noôl  et  du 
Jour  de  l'an.  Sa  belle  reliure  égaiera  d'un  rayon  de  soleil  (du  midi) 
le  salon  assombri  par  les  brumes  de  décembre. 

13.  —  Le  nouveau  volume  du  baron  de  Vaux  :  Notre  Ami  le  chevcU^  a 
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sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  d^homme  de  sport  ou  de 
Jeune  homme  qui  veut  s^y  adonner.  Gomme  M.  de  Vaux  Ta  écrit  diaprés 
Franck-Townend-Barton  et  autres  auteurs  anglais,  il  débute  par  Véloge 
des  chevaux  anglais,  Glydersdale,  Shire,  Sufiolk,  Clevelaud,  Torkshire, 
Hunter,  Hackney,  Park  Nack.  Ensuite  il  traite  du  pur  sang,  du  poney, 
dés  chevaux  étrangers,  et  très  soigneusement  des  chevaux  français. 
Puis  il  étudie  Tanatomie  du  cheval,  sa  conformation  et  ses  défectuo- 
sités, ses  dents  et  son  âge,  son  dressage,  ses  maladies  (long  chapitre, 
très  développé),  son  achat,  sa  vente  et  son  louage.  Un  chapitre  est 
même  consacré  à  la  castration.  Livre  d'études  sérieux,  très  documenté 
et  très  bon  II  n'y  a  que  ce  spirituel  Aurélien  Scholl  qui  a  le  petit  mot 
pour  rire,  mais  par  exemple  il  est  réussi  (p.  xxvii)  comme  toute  sa 
préface.  Nos  compliments  à  Tauteur,  au  préfacier  et  à  l'éditeur  qui  a 
fait  exécuter  une  belle  reliure  et  une  élégante  impression. 

14.  —  D'une  histoire  et  d'une  description  de  Péking,  dont  Fauteur  est 
Mgr  Alphonse  Favier,  le  vénérable  et  vaillant  vicaire  apostolique  de  la 
capitale  de  Tempire  chinois,  il  est  inutile  de  faire  l'éloge  ;  personne 
en  effet,  même  à  la  légation  de  France,  ne  se  trouve  plus  au  courant 
du  passé  de  cette  grande  cité  et  de  soa  état  présent.  Aussi  faut-il  se 
féliciter  que  Mgr  Favier  ait  eu  Theureuse  inspiration  de  faire  connaf- 
tre  Péking  au  public  français,  et  de  faire  bénéficier  les  lecteurs  de  ses 
pénétrantes  observations  et  de  ses  patientes  études,  poursuivies  pen- 
dant trente -cinq  années  sur  les  lieux  marnes.  —  Son  ouvrage  ne  divise 
en  deux  parties  :  c'est  d^abord,  après  une  courte  introduction  topogra- 
phique, un  résumé  de  l'histoire  du  peuple  chinois,    rès  succinct  pour 
les  temps  reculés,  beaucoup  plus  développé  (comme  il  était  naturel] 
pour  les  époques  moderne  et  contemporaine.  L^auteury  a,  avec  raison, 
insisté  sur  les  relations  des  peuples  occidentaux  avec  la  Chine,  sur 
l'œuvre  des  missionnaires,  etc.  —  Vient  ensuite  une  description  de 
Péking,  «  non  point  seulement  tel  qu'il  fut,  a  écrit  Mgr  Favier  dans 
son  avant-propos  :  Au  lecteur^  mais  tel  quMl  se  montre  à  nous,  majes- 
tueux encore  dans  sa  décrépitude.  •  Hélas  !  Ce  qui  était  vrai  il  y  a 
quelques  mois,  au  moment  où  paraissait  le  livre  de  l'éminent  prélat» 
ne  Test  sans  doute  plus  aujourd'hui,  et  sur  bien  des  points  les  plus 
récents  événements  ont  dû  modifier  l'aspect  de  Péking  et  accentuer 
davantage  encore  sa  décrépitude  !    Livre  d^histoire.    l'ouvrage  de 
Mgr  Favier  Test  donc  d'un  bout  à  Tautre,  dans  sa  partie  historique, 
même  dans  sa  partie  descriptive,  et  aussi  dans  sa  partie  ethnographie 
que  et  archéologique,  qui  est  étroitement  unie  à  la  partie  descriptive. 
L'illustration,  due  à  des  artistes  chinois,  contribue  encore  à  accentuer 
ce  caractère  ;  elle  se  compose  de  524  gravures,  les  unes  anciennes, 
d^autres  nouvelles,  toutes  exécutées  d'après  les  documents  originaux, 
qui  constituent  une  remarquable  iconographie  chinoise.  Sans  aucun 
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doute^  les  sinologues  les  connaissent  déjà,  du  moins  en  partie,  ces 
curieuses  gravures  ;  il  n*en  va  pas  de  môme  du  public  simplement 
lettré,  a  qui  elles  offriront  un  grand  intérêt.  A  qui  se  donnera  la 
peioe  de  bien  regarder  cette  série  d*illustratioiis,  tout  en  lisant  le 
texte,  la  civilisation  chinoise  apparaîtra  plus  claire,  et  plus  clair  aussi 
Tétat  d'esprit  de  ces  populations  dont  nul,  mieux  que  le  savant  mis- 
sionnaire, n'a  pu  pénétrer  le  caractère,  les  idées  et  les  mœurs. 

15.  —  Un  amusement  et  une  leçon  :  on  peut  dire  cela  de  CEnfant  pro- 
digue, dont  M.  Louis  Morin  nous  raconte  les  aventures.  Sous  la  conduite 
d'un  domestique,  qui  n*est  qu'un  fieffé  drôle,  mais  escorté  aussi  d'un 
frère  dc^  lait  qui,  sans  avoir  inventé  la  poudre,  n'est  pas  un  sot  et  pos- 
sède un  poing  solide,  le  jeune  Valentin  de  Kerhoz,  les  poches  garnies  de 
sa  «  légitime,  d  qu'il  a  réclamée  à  son  père,  arrive  à  Paris  où  il  éprouve 
presque  immédiatement  de  nombreux  déboires.  Il  quitte  alors  la  grande 
ville  en  fugitif,  et  le  voilà  parti  pour  Venise.  Là,  après  des  folies  de 
toute  s  sortes,  il  finit  par  être  dépouillé  de  sou  argent.  Valentin  et  son 
frère  de  lait  sonu  môme, certain  soir,  laissés  pour  morts  sur  le  pavé  véni- 
tien et  ne  doivent  leur  salut  qu*à  un  digne  religieux  qui  leur  donne 
asile  dans  son  couvent,  les  soigne  et  ne  leur  rend  la  liberté,  avec  de 
bons  couseils,  qu'après  complète  guérison.  Gomme  toutes  ces  scènes 
se  passent  au  dix-huitième  siècle,  les  moyens  de  communication,  on 
le  comprend,  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Nos  deux  Bre- 
tons se  mettent  donc  en  Toxxie^pedibus  cum  jamais,  découragés  et  la 
bourse  plate.  El  ils  vont  des  bords  de  TAdriatique  aux  rives  de  l'Océan. 
A  travers  des  pays  pas  toujours  hospitaliers,  ils  avancent  péniblement, 
ils  souffrent  de  la  fatigue,  de  la  soif,  de  la  faim,  du  froid  ;  Valentin, 
même  tombe  malade.  Enfin,  ils  revoient  leur  Bretagne.  Et  M.  de  Eerhoz 
pardonne  si  complètement  à  son  fils  qu'il  fait  célébrer  son  retour  par 
un  festin  pantagruélique.  Conclusion  :  la  leçon  ayant  suffi,  Valentin 
s'enrôle  dans  les  armées  du  Roi,  où  il  fait  si  bien  qu'en  fermant  le 
volume^  nous  saluons  en  lui  un  glorieux  maréchal  de  camp. 

16.— Le  livre  de  M.  G.  Cerfberr  :  Mes  Étapes,  De  Jemmapes  à  Austerlits, 
se  présente  sous  une  superbe  couverture  :  un  soldat  français,  brandis- 
sant uu  drapeau,  monte  à  l'assaut,  triomphant,  foulant  aux  pieds  un 
canon  démonté.  C'est  très  beau  ;  mais  si  vous  ouvrez  le  volume,  vous 
savourez  d'abord  quelques  pages  de  récriminations  contre  les  charges 
et  les  impôts  de  l'ancien  régime,  comme  si  le  régime  actuel  affichait 
une  tendresse  maternelle  pour  le  contribuable.  Puis  en  avant  les  coups 
d'encensoir  à  la  Révolution  !  Nous  pourrions  nous  en  tenir  là;  disons 
cependant  que  ce  volume,  bien  illustré  d'ailleurs,  n'est  autre  que  l'his- 
toire d'un  certain  Gartereau  qui,  parti  de  son  village  ne  sachant  ni  A 
ni  B,  s'instruit  assez,  sur  les  pontons  anglais  où  il  est  captif  pendant 
quelque  temps,  pour  devenir  finalement  capitaine.  Il  serait  sans  doute 
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allé  plus  loin  si  une  blessure  reçue  à  Austerlitz  n'avait  interrompu 
sa  carrière  militaire.  Il  est  vrai  quVn  rentrant  chez  lui,  il  reçoit  deux 
agréables  compensations  :  une  grosse  fortune  Vy  attend  depuis  long- 
temps et  il  épouse  une  jeune  cousine  charmante  et  presque  aussi  riche 
que  lui.  Et  croyez  bien  que  ce  soldat  de  la  Révolution,  passant  par  les 
splendeurs  de  l'Empire  et  8*enlisant  définitivement  dans  les  centaines 
de  mille,  aura  la  fin  de  beaucoup  d'autres  de  ses  pareils  :  il  mourra 
dans  la  peau  d'un  bon  bourgeois  profondément  conservateur,  estimant 
qu'au  cours  de  sa  vie  tout  a  été  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes. 

17.  —  M.  Henri  Leturque  n'y  va  pas  de  plume  morte  en  nous  contant 
les  «  Mille  et  une  aventures  »  de  V Évadé  de  laKatorga.  Imaginez  un  brave 
conducteur  de  train,  du  nom  de  Barbichon,  chargé  par  sa  Ck>mpagnie  de 
porter  de  Paris  à  Moscou  des  valises  remplies  d'or  nionnayé  destiné 
au  gouvernement  russe.  Imaginez  aussi  qu'à  Omsk,  notre  homme,  par 
suite  d'une  méprise  justifiée  d'ailleurs  par  les  circonstances,  est  con- 
fondu avec  un  condamné  aux  mines  de  Sibérie.  El  voilà  le  mal- 
heureux en  route  pour  le  pays  des  neiges.  Mais  Barbichon,  ancien 
cuirassier  de  Reischoffen,  cavalier  accompli,  doué  en  outre  d'une  force 
herculéenne,  s'échappe  pendant  la  route,  facilite,  entre  temps,  aux 
troupes  russes  une  victoire  sur  des  bandits,  se  voit  ensuite  obligé  de 
fuir  ceux-là  mômes  dont  il  a  assuré  le  triomphe,  accomplit  encore 
plusieurs  merveilleux  exploits  et  enQn,  au  moment  où  son  identité  est 
reconnue  et  son  innocence  proclamée,  la  malechance  ne  veut-elle  pas 
qu'il  se  trouve  tout  à  coup  entralué  en  pleine  mer,  lui  deuxième,  sur 
un  grand  glaçon  qui  ne  s'arrête  que  sur  les  côtes  nord  du  Canada  ! 
C'est  alors  que  la  fortune  sourit  largement  à  notre  aventurier  malgré 
lui.  Il  rentre  en  France  avec  plusieurs  centaines  de  mille  francs  et  s'y 
voit  salué,  en  débarquant  au  Havre,  de  prince  russe,  parfaitement 
authentique  de  par  droit  de  naissance...  Mélange  de  scènes  tantôt  co- 
miques, taniôt  héroïques,  ce  conte  fantastique  fera  passer  quelques 
bonnes  heures  à  ceux  qui  le  liront.  Ajoutons  que  reliure  et  illustrations 
sont  à  la  hauteur  du  texte. 

18.  —  Voulez-vous  vous  dérider  beaucoup  et  frémir  im  peu  d'ardeur 
patriotique  ?  Alors,  procurez-vous  le  Capitaine  Bellùrmeau.  Texte  et 
illustrations  de  M.  A.  Robida  :  c'est  vous  dire  assez  que  vous  ne  serez 
pas  volés.  M.  de  Bellormeau  nous  apparaît  en  brillant  capitaine  d'in- 
fanterie. . .  à  qui  une  oreille  manque  et  une  jambe  aussi.  L'absence  de 
Toreilie  se  dissimule  assez  facilement  grâce  aux  longs  cheveux  bouclés 
du  jeune  officier,  mais  il  ne  peut  cacher  sa  jambe  de  bois.  En  dépit 
de  ses  avaries,  Bellormeau  qui  s'est  conduit  en  héros  au  siège  de 
Landrecies,  a  été  autorisé  à  continuer  de  servir  dans  les  armées  du 
roi  Louis  XIII  ;  il  en  sera  quitte  pour  conduire  à  cheval  ses  fant 
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Ah  I  c'est  qu*il  n*a  pas  froid  aux  yeux,  M.  de  Bellormeau  !  Pour  le  ré- 
compaoser,  le  Roi  lui  octroie  le  gouyeruemeot  de  Gravelines»  bicoque 
à  laquelle  Tétat  de  guerre  contre  les  Espagnols  donne  une  importance 
de  premier  ordre.  Et  avec  rien,  ou  presque  rien,  il  exécute  des  toura 
de  force.  Malheureusement,  alors  quUl  est  tout  à  son  affaire,  voilà-t-il 
pas  que  W^^  Laurelte  Mazet  de  Malicorne,  sa  fiancée,  le  père  et  la 
mère  de  celle-ci,  son  oncle,  procureur  au  Parlement  de  Paris,  le  clerc 
de  ce  dernier,  enfin  la  camériste  de  ses  futurs  beaux-parents  surgis- 
sent à  Gra vélines,  en  visite,  sans  se  douter  de  Timminence  d*un  siège. 
Commencent  alors  des  scènes  tragi-comiques  que  nous  renonçons  à 
mentionner;  il  y  en  a  trop.  Courons  au  dénoûment:  M.  de  Bellormeau 
défend  sa  bicoque  en  chef  militaire  consommé,  les  Espagnols  sont 
battus,  et  le  gouverneur  de  Gravelines  devient  Theureux  époux  de  la 
charmante  et  richissime  Laurette,  en  dépit  de  son  oreille  supprimée  et 
de  sa  jambe  de  bois.  Il  est  vrai  que  le  brave  officier  a  vu  sa  terre  de 
Picardie  érigée  en  marquisat  et  qu*il  va  bénéficier  d'un  gouverne- 
ment plus  important,  sans  compter,  nous  assure  Fauteur,  que  «  M.  le 
marquis  de  Bellormeau  est  destiné  à  devenir  un  très  glorieux  général 
des  armées  du  Roi.  »  Acceptons  Taugure.  Ce  volume  vous  ragaillardit 
si  bien  qu'en  le  fermant  on  se  sent  pris  de  l'envie  de  crier  à  plein 
gosier  :  Vive  le  Roi  et  la  vieille  France  I 

19.  —  L'Odyssée  d'un  petit  Cévenoly  par  M.  Henry  Gauthier-Villars 
est  un  roman,  tour  à  tour,  amusant,  gai,  comique,  humoristique, 
puis,  et  surtout,  émotionnaot  et  douloureux.  L'aventure  se  déroule  au 
milieu  de  bien  des  péripéties,  parfois  un  peu  romanesques.  Le  style 
est  bon  et  les  descriptions,  qui  sont  nombreuses,  bien  faites,  quoique 
parfois  et  surtout  au  début,  un  peu  savantes  pour  des  lecteurs  inex- 
périmentés. Mais  ensuite  l'action  s'engage.  Jacques  Magardès  est  un 
enfant  heureux  tout  d'abord,  entouré  de  tous  les  soins  d'un  fils  de 
famille  ;  mais  il  perd  sa  mère,  puis  sa  fortune,  et  bientôt  son  père, 
un  père  excellent  mais  quelque  peu  imprévoyant.  Ces  deuils  et  sur-^ 
tout  la  pauvreté,  qui  résulte  de  cette  imprévoyance  sont  cause  de 
toutes  les  aveutures  de  notre  Cévenol.  Mais  Jacques  est  intelligent, 
courageux,  plein  de  cœur  et  il  saura  non  seulement  résister  à  l'adver- 
sité, mais  en  triompher,  jusqu'au  jour  où  la  fortune,  dont  il  est  digne, 
lui  reviendra,  avec  une  tendre  affection  d'enfant  qui  se  changera  plus 
tard,  on  le  prévoit,  en  amour  heureux  et  profond.  Uuoique  l'idée  chré- 
tienne ne  se  fasse  jour  en  aucune  circonstance  du  roman,  on  peut 
dire  que  Tœuvre  est  saine  et  réconfortante  pour  de  jeunes  lecteurs,  qui 
doivent  s'habituer  à  connaître  la  vie,  et  à  savoir  que  l'énergie  peut 
tout  y  dominer.  L'ouvrage  est  orné  de  nombreuses  gravures  d'une 
grande  variété,  tantôt  pleines  d'humour  et  de  pittoresque,  tantôt  d'un 
touchant  intérêt. 
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20.—  Nous  pouvons  recommander  absolument  Us  Nièces  de  M.Burke^ 
aux  enfants  de  huit  à  douze  ans.  Ils  suivront  avec  une  sympathique 
curiosité  les  aventures  de  Rose,  la  petite  fille  blonde  mystérieuse- 
ment déposée  dans  le  salon  de  M.  Burke,  et  celles  de  sa  compagne 
aux  yeux  bruns,  la  gentille  Aileen.  Peut-être  aussi  seront-ils  fort 
étonnés  en  découvrant  à  la  fin  du  volume  laquelle  des  deux  se  trouve 
être  la  nièce  authentique  de  Texcellent  Archie  Burke.  L'histoire,  tout 
en  étant  fort  simplement  racontée,  est  assez  mouvementée  pour  piquer 
la  curiosité  et  exciter  l'intérêt  des  petits  lecteurs  ;  il  s'en  dégage  une 
noie  religieuse  et  morale  très  sincère,  très  juste  et,  chose  importante, 
pas  ennuyeuse. 

21.  ~  Le  livre  de  M.  Emilie  Salgari  :  A  u  Pôle  nord^  est  un  amusant  pas- 
tiche de  M.  Jules  Verne.  Comme  Tindique  son  titre  môme,  il  nous 
entraine  vers  les  solitudes  arctiques  et  nous  fait  assister  à  la  conquête 
du  pôle  par  les  hardis  passagers  d*un  bateau  sous-marin.  Beaucoup 
d'imagination,  plus  encore  d'hypothèse  et  un  peu  de  science,  tel  est  le 
bilan  de  ce  livre  d'étrennes  que  bien  des  jeunes  gens  liront  avec  plai- 
sir dans  l'élégante  traduction  de  M.  J.  Fargeau,  et  que  leurs  parents 
eux-mêmes  feuilletèrent  avec  intérêt  à  leurs  heures  perdues. 

—  11  y  a  quelques  années,  M.  Eugène  Guénin  commençait  par  la 
publication  d'une  histoire  de  la  Nouvelle  France  une  série  de  volumes 
relatifs  à  l'histoire  de  la  colonisation  française.  A-t-il  renoncé  à  son 
projet  primitif  ?  et  veut-il  consacrer  tous  ses  loisirs  à  étudier  dans  le 
détail  les  exploits  des  vieux  colons  canadiens  ?  On  pourrait  le  croire  en 
le  voyant  publier  maintenant  un  nouveau  volume  relatif  &  la  plus 
belle  et  la  plus  regrettée  de  nos  colonies  perdues.  Cest  un  livre 
sans  la  moindre  prétention  scientifique,  un  ouvrage  de  pure 
vulgarisation,  appartenant  à  la  «  Bibliothèque  des  Écoles  et  des 
familles  »  et  menant  Thistoire  du  Canada  français  depuis  les  débuts  de 
la  découverte  jusqu'à  la  conquête  anglaise,  et  même  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  Riel.  Pour  un  homme  du  métier,  il  y  aurait  sans  aucun 
doute,  sur  plus  d'un  point  de  détail,  des  critiques  à  exprimer  et  des 
réserves  à  faire  ;  mais  le  livre  de  M.  Guénin  ne  mérite  pas  moins  d'être 
chaudement  recommandé,  car  il  rappelle  les  prodiges  accomplis 
par  nos  ancêtres  sur  le  sol  de  Li  Nouvelle  France^  et  il  prouve 
que  notre  race  a  été  naguère  essentiellement  colonisatrice.  A^ons-nons 
gardé  cette  qualité  ?  Plus  d'un  indice  autorise  à  le  penser,  mais  on 
n'en  est  pas,  en  général,  assez  persuadé  ;  parfois  même  on  doute  que 
nous  ayons  jamais  su  coloniser.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Guénin,  tiês 
intelligemment  illustré,  fournira  la  preuve  de  ce  qu'ont  su  faire  nos 
aïeux  en  matière  de  colonisation  et  contribuera  à  fùre  mieux  connaître 
l*histoire  passionnante  et  encore  trop  peu  étudiée  du  Canada  français  ; 
aussi  en  conseillons-nous  chaudement  la  lecture. 
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23.  —  Miss  PorC'Épic.  Est-ce  que  le  titre  ne  vous  dit  pas  tout  de 
suite  le  sujet  du  roman?  Miss  Porc-Ëpic,  de  son  vrai  nom  Germaine, 
est  le  type  de  l'enfant  gâtée,  mal  élevée,  bien  qu'elle  ait  gouvernante, 
institutrice  et  le  reste.  Miss  Porc-Épic  est  riche,  ignorante  de  tout, 
personnelle,  exigeante,  suffisante,  volontaire,  entêtée  et,  par  suite, 
rendant  malheureux  tous  ceux  qui  l'entourent.  L'expérience  de  la 
vie,  la  pratique  des  humbles,  mille  aventures  fâcheuses,  de  vraies 
douleurs  apprendront  à  la  jeune  écervelée,  que  le  bonheur  se 
trouve  en  réalité  dans  tout  ce  qu'elle  méprisait  ou  méconnaissait. 
Elle  sera  forcée  de  comprendre  que  toutes  les  joies  de  l'existence  ont 
leur  source  dans  le  devoir  et  particulièrement  dans  les  affections  de  la 
famille.  Mais  que  de  peines,  de  déceptions,  de  souffrances  même,  pour 
en  arriver  à  celte  conclusion  !  G*est  ce  que  raconte  l'auteur  de 
ce  bon  petit  roman,  avec  des  descriptions  et  des  peintures  à 
la  portée  des  jeunes  lecteurs,  et  avec  l'espoir  que  ces  pages 
éviteront  à  bien  des  petites  filles  Porc-Épic,  la  dure  expérience  qui  a 
conduit  son  béroïne  à  la  vérité,  c'est-à-dire  au  bien.  Les  descriptions, 
tant  de  la  plage  à  Étretat,  que  des  montagnes  de  la  Savoie,  en  donnant 
des  connaissances  nouvelles  aux  enfants,  frapperont  leur  jeune  imagi- 
nation. C'est  un  volume  qui,  par  lui-même  et  par  ses  gravures,  plaira 
certainement  aux  fillettes,  tout  en  contribuant  à  les  corriger  de  leurs 
petits  défauts. 

24.  —  L'Enfant  de  la  /une  est  un  volume  si  bien  et  si  abondamment 
illustré,  qu'il  se  place  aussitôt  parmi  ceux  qui  doivent  plaire  aux 
fillettes,  auxquelles  il  est  destiné.  La  lecture  en  est  facile  et  les 
aventures  très  simples.  Juliette  Daloz,  âgée  de  dix  ans,  part  pour 
l'Amérique  avec  sa  mère,  qui  va  recueillir  là-bas  un  gros  héritage. 
Mais  voici  que  la  mère  et  la  fille  sont  victimes  d'un  épouvantable 
accident  de  chemin  de  fer.  Juliette  est  projetée  très  loin,  dans  un 
champ,  et  sa  mère  ne  la  retrouve  pas,  recueillie  <iu'elle  a  été  aussitôt 
par  un  riche  fermier.  Elle  est  considérée  comme  morte.  La  catas- 
trophe et  la  maladie  qui  s'en  est  suivie  ont  fait  momentanément 
perdre  la  mémoire  à  la  fillette,  de  sorte  qu'elle-même  ne  sait  dire  d'où 
elle  vient  ni  qui  elle  est.  Ce  serait  la  fin  de  la  lugubre  aventure,  s'il 
ne  survenait  un  jour,  à  la  ferme,  une  riche  Américaine  qui  s'intéresse 
à  Juliette  «  l'enfant  de  la  lune  »  comme  on  l'appelle  dans  l'ignorance  de 
son  origine.  L'Américaine  se  promet  de  découvrir  le  fond  de  cette  aven- 
ture, et,  après  avoir  deviné  que  l'enfant  était  Française,  elle  l'emmène 
avec  elle  à  Paris^  où  elle  finit  par  retrouver  les  parents  de  la  petite 
abandonnée.  La  mère  de  Juliette,  en  souvenir  de  Tenfant  qu'elle 
croyait  morte,  a  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à  fonder  un  asile 
pour  les  petites  filles  abandonnnées,  mais  il  lui  en  reste  assez  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  famille,  en  plus  de  celui  de  la  charité. 
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25.  —  Le  Page  de  Jehanne  est  un  roman  historique,  écrit  avec  autant 
de  charme  et  de  facilité  que  de  bonne  et  simple  érudition.  Ces  temps 
d'agitation,  de  guerres  terribles,  de  troubles  de  toute  sorte,  ie  misère 
atroce,  où  faillit  sombrer  la  Patrie,  revivent  dans  cet  ouvrage,  gr&ce 
au  talent  de  Técrivain,  et  forment  ie  cadre  de  cet  intéressant  roman.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  aux  luttes  et  aux  grands  événements  de  Tépo- 
que  que  nous  sommes  mêlés,  mais  à  la  vie  journalière,  tant  des  bour- 
geois que  des  chevaliers  du  temps.  Si  les  aventures  du  héros  nous 
intéressent,  elles  nous  instruisent  aussi.  C'est  donc  un  livre 
à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  commencent  à  avoir 
quelques  notions  historiques.  Raymond  de  Barres,  fils  du  seigneur 
Raoul  de  Barres,  tué  par  les  Anglais,  à  la  défense  de  Pontoise,  est 
amené  tout  enfant  à  Paris,  où  son  grand  oncle,  le  chanoise  Gerboise, 
ami  de  l'illustre  Gerson,  rêve  d'en  faire  un  prêtre  savant.  Mais  Tenfant, 
en  grandissant,  se  sent  de  plus  en  plus  attiré  vers  les  armes,  et  une 
lutte  sanglante,  dans  les  rues  de  Paris,  où  il  frappe  à  mort  un  jeune 
Anglais,  détermine  sa  carrière,  en  Tobligeant  à  fuir  Paris.  Il  rencontre 
Jeanne  d*Arc  à  Tours,  et  il  la  suit  à  Orléans,  à  Reims,  jusqu'à  Rouen. 
Il  ne  pourra  lui  survivre,  et  il  meurt  dans  une  fièvre  provoquée  par 
rhorreur  du  spectacle  auquel  il  a  assisté.  Ce  thème  permet  à  Tauteur 
de  nous  décrire  le  Paris  de  l'époque,  les  campagnes  de  Jehanne,  les 
tristesses  et  les  fêteà  même,  —  car  11  y  en  avait  encore  en  ces  temps 
d'agitation.  Récits  très  vivants  et  très  artistiques  accompagnés  de 
gravures  nombreuses  et  soignées. 

26.  — L'Exposition  étant  close,  voici  que  commencent  à  paraître  les 
livres  destinés,  après  les  c  guides  n,à  en  perpétuer  le  souvenir  au-delà 
de  la  mémoire  des  contemporains.  Le  premier  qui  nous  parvient  est 
celui  de  M.  Louis  Rousselet,  aidé  de  plusieurs  collaborateurs  spéciaux  : 
UExposition  univer.selle  de  4900.  Touslts  âges  y  trouveront  leur  compte. 
Nous  visitons  successivement  les  Palais  des  Champs-Elysées,  l'Es- 
planade des  Invalides,  les  quais  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  Troca* 
déro,  le  Champ  de  Mars  et  nous  finissons  par  les  quais  de  la  rive  gau-  ' 
che.  La  plus  grande  partie  du  volume  Càt  consacrée  à  l'Exposition  pro- 
prement dite,  la  seule,  au  fond,  ayant  mérité  de  fixer  l'attention  des 
gens  un  peu  sérieux.  Toutefois,  afin  de  ne  point  pa'aître  négliger  tout 
à  fait  ce  que  les  organisateurs  ont  fallacieusement  décoré  du  nom  d'at- 
tractions, les  auteurs  jettent  un  coup  d'oeil  sur  les  palais  du  Costume 
et  de  l'Optique,  sur  les  divers  panoramas,  de  valeur  fort  inégale,  sur 
les  Mines,  le  Monde  souterrain  et  le  Palais  lumineux.  Le  reste,  Dieu 
merci  !  est  laissé  de  côté  :  telle,  par  exemple,  cette  pitoyable  invention 
dite  Rue  do  Paris,  rappelant  la  foire  célèbre  dite  des  Pains  d'épice.  La 
Rue  deParis,disons-le  tout  net,a  paru  à  tous  les  gens  de  goût,la  prin- 
cipale verrue  de  l'Exposition  ;  aussi  convient-il  de  féliciter  M.  Rou^ 
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selet  et  ses  collaborateurs,  qui  ont  voulu  faire  œuvre  de  bonne  vulga- 
risation, de  ne  pas  s'être  enlisés  dans  ce  bourbier.  Ce  volume  se 
termine  par  des  indications  utiles  et  intéressantes  sur  le  chemin  de 
fer  électrique,  le  trottoir  mobile  et  Télectricité. 

II.—  1.  —  Voici  les  tomes  LV  et  LVI  du  Journal  de  la  jeunesse.  Nous 
y  trouvons  d'abord  trois  romans,  qui  seront  reproduits  dans  la  «  Nou- 
velle Collection  à  Tusage  de  la  jeunesse  »,  savoir  :  Toute  seule,  par 
M«o  Charlotte  Chabrier-Rieder  :  les  Mystères  de  la  Chauve-Souris^  épisode 
de  la  chouannerie,  par  M.  Gustave  Toudouze,  et  Un  Phénomène,  par 
M.  A.  B.  Jeanroy  ;  puis  les  Deux  Henri,  par  M.  Fr.  Deschamps,  dont 
les  scènes  se  passent  en  1792  ;  Un  Maître  de  Gavroche,  par  M.  Arthur 
Dourliac;  Jeanne  la  Rousse,  par  le  commandant  Stany,  et  Treize  et 
Quatorze,  par  Yan  de  Castétis.  A  côté  de  ces  récits  un  peu  développés, 
quelques  courtes  nouvelles  :  Frère  Philippe,  par  G.  Kanton  ;  la  Grand* 
mère,  conte  de  Noël,  par  J.  Maurice  ;  PAtTÎvée  du  maître,  par  Julie  Borius  ; 
Pour  la  fête  de  maman,  par  Augusta  Latoucbe  ;  Un  Locataire  gênant, 
par  la  môme  ;  Comme  dans  un  conte,  par  Jean  Hellé.  —  Voilà  la  part  de 
rimagination.  —  Une  large  place  est  faite  à  TExposition  universelle  : 
les  colonies  françaises  sont  passées  en  revue  par  M.  Louis  Rousselet, les 
palais  des  nations  étrangères  sont  décrits  par  MM.  Th.  Lally,  le  Palais 
de  l'électricité  et  des  armées  de  terre  et  de  mer  par  M.  Daniel  Bellet, 
les  Palais  du  costume,  de  Talimentation  et  des  fils,  tissus  et  vêtements 
par  M'"®  Barré,  les  Palais  de  TEsplanade  des  Invalides  et  du  Champ  de 
Mars  par  M.  H.  Norval,  le  Palais  de  Toptique  par  le  môme  ;  le  Kremlin 
russe  au  Trocadéro  par  le  môme,  le  Maréorama  par  M.  Edmond  Renoir, 
qui  a  donné  aussi  un  article  sur  la  navigation  du  commerce  et  deux 
autres  sur  le  Vieux  Paris  et  les  serres  de  Thorticulture.  M.  H.  Jacoltet 
nous  conduit  au  Village  suisse,  et  M.  Daniel  Bellet  nous  montre  la 
lunette  géante.  Plusieurs  articles  du  môme  sont  consacrés  à  Télectri- 
cité,  au  chauffage  à  Télectricité,  à  la  télégraphie  sans  fil,  aux  ascenseurs. 
M.  Edmond  Renoir  parle  de  Texpouition  militaire  rétrospective.  Avec 
M.  Louis  Rousselet  nous  visitons  le  Natal,  i*Ëiat  libre  d'Orange,  le  Cap, 
leTouat,  le  Sahara  français,  et  nous  rendons  un  hommage  bien  mérité 
aux  héroïques  Boers.  M.  Etienne  Leroux  nous  transporte  en  Chine,  avec 
trois  autres  articles  sur  la  cité  impériale  du  Fils  du  Ciel,  les  légations  à 
Pékin,  et  la  prise  de  Pékin.  M.  H.  Norval  nous  présente  Timpératrice 
de  Chine,  et  nous  parle  de  nos  troupes  sahariennes.  M.  Louis  d'Or  con- 
tinue ses  piquantes  Lettres  du  régiment,  commencées  dans  les  précé* 
dents  volume,  et  Saint  J.  de  UEscap  nous  donne  la  suite  de  ses 
articles  sur  les  secrets  de  la  prestidigitation.  M.  Louis  Barron  nous 
offre  encore  quelques  curieux  spécimens  des  Almanachs  de  cabinet  du 
dernier  siècle.  Citons  encore  des  articles  sur  les  glaces  de  l'Atlantique, 
fleurs  de  glace,  un  navire  brise- glace,  les  canons  à  grôle,  les  chemins 
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de  fer  monorails,  la  fabrication  des  jeux  d^athlétisme,  les  jeux  athlé- 
tiques au  Japon,  les  sables  sonores.  M.  P.  Vincent  décrit  la  salle  hypo- 
style  de  Karnack  et  M.  Ponvosin  les  coquillages  fossiles  de  Qrignon. 
IfBo  Barré  nous  fait  entrevoir  les  filles  de  Louis  XV,  et  nous  donne  line 
série  de  curieux  articles  sur  les  jouets.  M.  Perd.  Dillaye  met  la  chro- 
nophotographie  à  la  portée  des  amateurs  ;  M.  Louis  Rousselet  nous 
transporte  à  l'abbaye  et  à  l'école  dePontlevoy  ;  enfin  Mon«Heineck  con- 
tinue ses  études  sur  les  grands  musiciens  en  parlant  de  Gluck  et  de 
Haendel,  et  U°^^  Gompain-Massebiau  s*occupe  de  Nicolas  Poussin.  — 
Inutile  d'ajouter  que  Tillustration  ajoute  un  grand  charme  à  cette 
variété  d'articles. 

2.  —  Nous  ne  surprendrons  certainement  personne  en  disant  que^ 
dans  le  Magasin  d^èducaiion  et  de  récréation,  c'est  toujours  M.  Jules 
Verne  qui  occupe  le  premier  rang  à  tous  les  points  de  vue  ;  aussi 
n'avons-nous  nul  besoin  d'être  grand  prophète  pour  prédire  à  la  nouvelle 
œuvre  du  prestigieux  écrivain  un  succès  énorme  ;  on  a  vu  plus  haut 
(p.  492)  l'analyse  que  nous  avons  faite  de  Seconde  Patrie,  Dans  les 
deux  volumes  de  ce  beau  périodique,  parus  en  1900,  nous  distinguons 
ensuite  l'Héritage  de  Jean^  par  M"»*  Pierre  Perrault  :  roman  parfait  de 
forme  et  de  tendances  ;  on  devrait  le  trouver  dans  toutes  les  biblio- 
thèques populaires,  sans  compter  qu'il  pourra  figurer  avantageuse- 
ment dans  les  distributions  de  prix.  Nous  en  dirons  autant  des  Nièces 
de  M,  Burke,  écrit  d'après  l'anglais  par  M.  de  Beauchène.  Quant  k 
l'ouvrage  de  M.  Laurie  :  Le  Tour  du  monde  d'un  bachelier^  si  nous  le 
trouvons  fort  intéressant,  nous  sommes  obligé  également  de  faire 
quelques  réserves  à  cause  d'une  petite  irrévérence  à  l'égard  d'un  mis- 
sionnaire, irrévérence  peu  grave,  à  la  vérité,  mais  qu'il  eût  été  préfé- 
rable d'éviter  (Voir  p.  408).  Et  pendant  que  M.  Legouvé  nous  donne 
une  Petite  Leçon  d'histoire  de  France  sur  Bayard,  qui  plaira  infiniment, 
M.  Sévi n-Desp laces  nous  entretient  d'une  façon  agréable  et  instructive 
de  LourençO' Marquez.  Mais  nous  ne  pouvons  tout  citer.  Pour  conclure» 
nous  constaterons  que  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  admirablement 
et  abondamment  illustrés,  est  attachante  au  plus  haut  degré.  Reliure 
superbe,  en  tout  semblable  d'ailleurs  à  celle  des  années  précédentes. 

3.  —  Quel  dommage  qu'il  y  ait  si  fréquemment  une  note  prédomi- 
nante de  bonapartisme  dans  le  Saint-NicolaSy  car  ce  gracieux  pério- 
dique,  vraiment  intéressant  pour  les  jeunes  enfants,  ne  néglige  pas 
le  point  de  vue  religieux.  Le  Petit  Marsouin^  du  capitaine  Danrit,  est 
tout  à  fait  déroulédiste,  pour  ne  pas  dire  boulangiste.  Miss  Porc-Èpic^ 
d'Eudoxie  Dupuis,  ebt  une  jolie  histoire  qui  rendra  les  petites  filles 
bien  sages.  (Encore  une  note  bonapartiste,  p.  346).  —  Nicolas  à  TEx- 
position,  ravissant,  plus  tju'élogieux  (p.  700)  pour  celui  que  nos  pères 
appelaient  avec  raison  :  L'Ogre, 
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4.  —  Sous  le  titre  :  L'Histoire  amtisante^  Mon  Journal  a  inauguré, 
dans  son  volume  de  1190-1900,  une  série  de  petits  enseignements  qui 
embrassent,  par  certains  épisodes  célèbres  de  nos  annales,  la  période 
allant  de  la  guerre  des  Gaules  (Yercingétorix)  jusqu*à  la  Révolution, 
Tout  n*est  point  là  également  bon  et  quelques  pbrases  relatives  au 
Serment  du  jeu  de  paume  et  à  la  prise  de  la  Bastille  sont  malencon- 
treuses. A  part  ces  deux  fausses  notes,  Mon  Journal,  où  Tidée  reli- 
gieuse apparaît  suffisamment,  est  toujours  aussi  agréable  à  lire.  Nous 
avons  fait  précédemment  assez  Téloge  de  ce  joli  périodique  qui,  par  ses 
images  en  couleurs  surtout,  est  parfait,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
donner  aujourd'hui  une  preuve  nouvelle  de  notre  sympathie  en  renga- 
geant à  ne  pas  toucher  aux  questions  irritantes  et  en  accentuant  davan- 
tage la  note  chrétienne.  Il  y  a  tant  à  glaner  dans  ce  recueil  où  Tagréable 
et  l'utile  se  rencontrent  à  doses  bien  proportionnées  I  Les  trois  quarts 
des  sujets  traités  avec  talent  sont  si  attachants  que  nous  renonçons, 
après  les  avoir  notés  cependant,  à  les  rappeler  ici:  cela  nous  mènerait 
trop  loin  et  la  place  nous  manque. 

5.  —  Le  Petit  Français  illustré  de  cette  année  est  magniOque.  Du  coup, 
ses  illustrations  en  couleurs  le  placent,  artistiquement  parlant,  au 
premier  rang  des  périodiques  ayant  la  jeunesse  pour  objectif.  Nous  vou- 
drions pouvoir,  au  point  de  vue  religieux,  lui  accorder  le  même  témoi- 
gnage; malheureusement  l'absence  de  la  pensée  de  Dieu  et  de  sa  Provi- 
dence ternissent  certaines  des  œuvres  très  honnêtes  et  morales  certaine- 
men  t  que  Ton  trouve  dans  ses  colonnes.  On  verra  plus  loin  notre  j  ugement 
sur  les  volumes  de  la  Bibliothèque  du  Petit  Français  parus  eu  1900  les- 
quels, au  point  de  vue  chrétien,  sont  inférieurs  aux  précédents.  Sous  le 
double  rapport  historique  et  patriotique,  bien  que  la  note  religieuse 
soit  absente,  nous  signalons  le  récit  lestement  enlevé  et  si  admirable- 
ment illustré,  de  M.  Robida  :  Les  Timidités  du  capitaine  Bellormeau. 
Allons  !  Peiit  Français,  sois  résolument  et  complètement  Français, 
c*est-à-dire  chrétien.  Voilà  notre  souhait  de  bonne  année  pour  1901. 

6  et  7.  —  Grands  et  petits,  riches  et  pauvres  connaissent,  de  longue 
date,  les  deux  journaux  illustrés  bi-hebdomadaires  que  pu  bile  la  librai- 
rie catholique  Blériot  dont  M.  Henri  Gautier  conserve  si  bien  les  an- 
ciennes traditions.  L'Ouvrier  vient  d'achever  sa  trente-neuvième  année  ; 
quant  aux  Veillées  des  chaumières,  elles  comptent  aujourd'hui  vingt- 
trois  ans.  En  l'espèce,  voilà  des  âges  respectables.  Malgré  leurs  titres 
modestes,  ces  deux  bons  amis  sont  aussi  bien  reçus  au  château  que  chez 
le  travailleur.  C'est,  au  surplus,  de  ces  deux  périodiques  que  sortent  ' 
à  tout  instant,  sous  forme  de  jolis  in-12  à  couverture  jaune,  au  prix  de 
deux  et  de  trois  francs,  d'intéressants  romans  où  la  pensée  religieuse 
rayonne  et  d'où  les  leçons  de  morale  se  dégagent  simples  et  nettes. 
Mais  il  s'en  faut  que  le  roman  seul  alimente  C Ouvrier  et  les  Veillées  des 
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chaumières  ;  on  trouve  là  aussi  des  variétés  scientifiques,  de  précieuses 
recettes,  même  des  articles  d'actualité,  des  pièces  de  poésie  et  d'amu- 
santes anecdotes.  On  le  voit,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûis  et  il  est  im- 
possible, dans  le  genre,  de  trouver  mieux  et  à  si  bon  marché.  Ajoutons 
que  chaque  volume  de  ces  deux  collections  fait  tous  les  ans  son  appa* 
rition  sous  une  reliure  simple,  proprette,  solide  :  c'est  assurément  un 
agréable  cadeau  d'étrennes. 

8  et  9.  —  Toujours  excellents  par  leur  inspiration  absolument  chré- 
tienne, les  deux  périodiques  de  la  maison  Desclée  et  de  Brouwer  que 
nous  sommes  si  heureux  de  recommander  sans  relâche  à  nos  amis.  Le 
MiÂSée  des  enfants  a  accompli  sa  quatorzième  année  et  le  Musée  des  jeunes 
fuies  sa  onzième.  Souhaitons-leur  longue  vie  et  prospérité.  Mais  pour 
cela,  il  faut  s*aider  courageusement.  L'illustration,  quoique  soignée, 
n*est  pas  encore  tout  à  fait  ce  que  nous  voudrions,  car  les  gravures  en 
couleurs  sont  trop  peu  nombreuses.  U  faudrait  qu'au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  la  Société  de  Saint-Augustin  suivit  l'exemple  du 
Petit  Français  et  de  Mon  Journal  dont  la  supériorité  artistique  saute 
aux  yeux.  Heureusement,  comme  intérêt,  les  deux  Musées  en  question 
ne  le  cèdent  à  nul  autre  périodique  du  genre,  cette  année  surtout  où 
ils  ont  fait  à  cet  égard  un  progrès  sensible.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en- 
dormir sur  ces  petits  lauriers  et  tenter  un  grand  effort  du  côté  de 
l'imagerie  en  couleurs. 

10.  —  Dans  Oberammergau  et  les  Mystères  de  la  Passion,  M.  l'abbé 
Bouvier  nous  offre  une  traduction  libre  de  l'ouvrage  allemand  d'Her- 
mine Diemer,  avec  des  notions  très  intéressantes  sur  l'origine  et 
l'historique  de  ces  représentations,  une  description  des  différentes 
scènes,  de  curieux  détails  sur  les  acteurs  qui,  successivement,  ont 
été  en  possession  des  différents  rêles,  enfin  une  description  de  la 
contrée.  Nous  trouvons  dans  ce  bel  ouvrage  toute  une  série  d'illustra- 
tions, d'après  les  originaux  de  MM.  Zeno  Diemer  et  Fritz  Tersch,  et 
les  photographies  de  la  maison  Léo  Schweyer  et  de  divers  amateurs. 
Tout  cela  constitue  un  ensemble  des  plus  remarquables,  un  véritable 
album,  dont  la  place  est  marquée  sur  toutes  les  tables  de  famille.  Nous 
félicitons  vivement  l'éditeur  Lethielleux  de  nous  avoir  offert  de  signaler 
cet  album,  qui  est  certainement  appelé  au  plus  grand  succès. 

il,  i2  et  13.  —  La  maison  Hetzel  nous  donne  cette  année  trois  nou- 
veaux albums  :  Mademoiselle  LUi,  mailres'ie  de  maison,  dessins  de 
Frœiich,  texte  par  un  papa  ;  Pierrot  à  Cécole  et  ches  son  ami  Paillasse, 
55  vignettes  par  6.  Fath,  texte  par  G.  Fath  et  un  papa  ;  Alexandre  le 
Grand,  avec  de  jolies  images  en  couleur.  Ces  trois  albums  sont  dans 
le  format  in-4.  Il  serait  superflu  de  les  analyser,  car,  ici,  l'image  est 
le  principal,  et  le  texte  est  secondaire.  Disons  seulement  que  nous 
aurions  voulu  trouver  dans  celui-ci  quelque  chose  de  plus  fortifiant 
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pour  la  jeunesse,  qu'il  ne  suffit  pas  d'amuser,  mais  qu'il  faut  aussi,  et 
surtout,  instruire  et  moraliser. 

m.  —  i .  —  Est-il  rien  de  plus  poignant  —  et  de  moins  véridique, 
—  que  les  IncroyabUs  Aventures  de  Louis  de  Rougemont.  Quand  nous 
les  lûmes  pour  la  première  fois,  dans  le  Temps,  résumées  par  la  plume 
si  spirituelle  et  si  érudite  de  M.  de  Wyzewa,  nous  éprouvâmes  une 
sorte  d*adiniration  (un  peu  sceptique  toutefois)  vis-à-vis  de  ce  nouveau 
Robinson  Gruso^.  La  maison  Hachette  a  voulu  les  publier  dans  les 
Lectui^es  pour  lous^  dans  le  Joui*nal  de  la  jeunesse^  et  enfin  en  volume 
séparé  pour  la  plus  grande  èdiôcalion  des  petits  et  des  grands.  Tous 
y  prendront  un  plaisir  extrême.  L'auteur  jongle  avec  les  baleines  et 
les  requins,  les  cannibales  et  les  animaux  féroces  ;  les  Anglais  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  épargnés,  car  du  récit  vrai  qui  précède  cet  énorme 
«bluff»,  on  acquiert  la  certitude  que  nos  voisins  sont,  eux  aussi,  de 
jolis  c  gogos,  »  comme  ils  nous  appellent.  N'empêche  que  ce  livre  est 
passionnant  au  plus  haut  degré. 

2.  —  Histoire  extrêmement  mouvementée  et  même  compliquée  des 
derniers  chouans,  s'efforçant  de  lutter  encore  contre  la  toute- puissance 
du  premier  Consul,  à  la  veille  d*étre  l'Empereur  :  voilà  ce  qu^est^  en 
résumé,  le  Mffsière  de  la  Chauve-Souris,  de  M.  Gustave  Toudouze.  Du 
côté  de  Brest,  une  jeune  fille  de  grande  famille,  orpheline,  veut  encore 
tenter  la  résistance,  avec  un  vieux  colporteur,  connu  de  tous  les  pay- 
sans et  ayant  sur  eux  une  réelle  influence.  Cette  résistance  s'organise, 
mais  Fouché,  le  fameux  préfet  de  police,  n'est  pas  longtemps  à  igno- 
rer ce  qui  se  passe,  et  il  envoie,  dans  ce  petit  milieu  qui  s'agite,  deux 
agents  de  sa  police  secrète,  qui  se  glissent  parmi  les  coaspirateurs, 
au  point  de  se  faire  admettre  comme  des  amis.  A  ce  complot,  se 
trouve  mêlé  un  jeune  capitaine  d'artillerie  de  marine  qui,  lui,  veut 
combattre  le  Consul  comme  n'étant  pas  assez  républicain,  alors  que  les 
chouans  le  combattent  pour  être  l'ennemi  de  la  Royauté.  Malgré  cette 
divergence  de  vues,  le  jeune  capitaine  est  reçu  parmi  les  conspirateurs 
et  en  particulier  par  Anne  de  Goôtrozec,  l'âme  du  complot.  C'est  une 
lutte  sourde  qui  s'engage  entre  les  conspirateurs  et  les  agents  de  Fou- 
ché. Le  complot  a  besoin  d'argent.  Or,  il  existe  un  trésor  caché,  appar- 
tenant à  la  famille  de  de  Coôtrozec  qui  suffirait  à  tout  payer.  On  le 
cherehe  ;  on  ne  le  trouve  pas.  C'est  alors  que  le  vieux  chouan,  le 
colporteur,  sachant  qu'un  convoi  du  gouvernement  va  passer  par  tel 
chemin,  se  décide,  avec  quelques  hommes  énergiques,  à  s'en  emparer. 
Ce  coup  de  force  échoue,  et,  plus  tard,  le  vieux  chouan  paiera  de  sa 
tête  cette  aventure.  Toute  cette  affaire  et  la  naïve  confiance  de  quel- 
ques braves  gens  ont  mis  les  policiers  sur  une  piste  sûre.  Ils  savent 
maintenant  qui  complote,  où  l'on  complote,  quand  se  réuniront  les 
conspirateurs  ;  ils  n'ont  plus  qu'à  s'emparer  des  adversaires  du  gou- 
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vernement,  au  jour  fixé  ;  mais  un  ami  au  courant  de  ce  qui  va  se 
passer,  a  le  temps  d'avertir  les  conjurés,  et  lorsque  les  gendarmes 
apparaissent,  tout  8*est  envolé  l  Enfin,  le  calme  se  fait,  tant  et  si  bien 
qu*Aune  de  Ck>ôtrozec  se  marie  tranquillement,  et  sans  plus  songer  à 
la  poliiique,  à  l'officier  de  marine  républicain,  qui  était  entré  dans  le 
complot  avec  des  idées  si  différentes  de  tous  les  autres  conspirateurs. 

3.—  Très  jolie  et  non  moins  vaillante,  Charlotte  Gerbier  se  trouve,  à 
vingt  ans,  Toute  seule  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie.  Après 
quelques  années  fort  dures  passées  comme  sous-maitresse  dans  un 
pensionnat  du  Yésinet,  elle  est,  par  suite  de  la  mort  de  sa  mère,  char- 
gée de  deux  très  jeunes  sœurs  et  d'un  tout  petit  frère  ;  de  plus,  elle  a 
la  responsabilité  morale  de  son  frère  aine  Gaspard,  garçon  égoïste  et 
paresseux.  Sans  défaillance,  Charlotte  s'installe  dans  un  modeste  lo- 
gement avec  ses  protégés  et,  au  prix  d'un  labeur  incessant,  elle  fait 
face  à  tout,  élève  les  petits,  stimule  le  grand  frère  et  maintient  Tordre 
et  la  dignité  dans  son  modeste  intérieur.  C'est  une  sympathique 
figure  que  celle  de  cette  brave  enfant,  douce,  généreuse  et  aimante, 
dans  sa  lutte  quotidienne  contre  la  misère.  A  la  fin  cependaiHiJ^ 
forces  de  Charlotte  s'épuisent  et  c'est  au  moment  où  elle  est  terrassée 
par  la  maladie  qu'un  grand  et  heureux  changement  se  prépare  dans 
sa  destinée.  Un  jeune  professeur,  André  Gérard,  et  sa  mère,  femme 
excellente  et  dévouée,  amenés  à  connaître  Charlotte,  sont  conquis  par 
son  simple  et  obscur  dévouement.  M***  Grérard  la  soigne  maternelle- 
ment et,  après  sa  guérison,  André  obtient  de  partager  désormais  les 
soucis  de  celle  qui  les  a  supportés  j  usqu'ici  «  toute  seule.  »  Il  épouse 
Charlotte,  assure  au  grand  frère  une  vie  de  travail  et  adopte  les  trois 
petits  dont  la  sœur  aînée  ne  veut  à  aucun  prix  se  séparer.  Joli  récit, 
qui  retrace  simplement,  mais  avec  un  accent  IncontestaDle  de  vérité, 
les  épreuves  d*une  jeune  fille  dans  la  lutte  pour  l'existence. 

IV.  —  1.  —  L'héroïne  du  récit  de  M.  Chantepleure  :  Le  Château  de 
la  Vieillesse^  est  la  jeune  Bérengère,  la  fille  aveugle  du  seigneur 
Renaud  de  Givray,  châtelain  de  Rochelande  ;  douce  et  gracieuse 
comme  une  princesse  de  contes  de  fées,  malgré  sa  cruelle  infirmité. 
Une  haine  profonde,  dont  l'origine  est  demeurée  secrète,  divise  les 
familles  jadis, très  unies  de  Givray  et  de  Chamailles  et  c'est  à  la  petite 
aveugle  qu'il  est  donné  d'en  éclairer  le  mystère  et  de  mettre  fin  à  cette 
inimitié  héréditaire.  Le  mariage  de  Bérengère  avec  le  chevalier  Olivier 
de  Chamailles  et  sa  guérison  merveilleuse  terminent,  comme  il  con- 
vient, un  récit  qui  nous  transporte  aux  temps  lointains  des  châteaux 
féodaux,  des  chevaliers  et  des  légendes.  Reliure  superbe,  illustrations 
fort  jolies. 

2.  —  Nous  voudrions  pouvoir  donner  des  éloges  sans  réserves  au 
livre  de  M.  Girard  de  Beauregard  :  Lei  Maréchaux  de  Napoléon,   Si 
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nous  n'ayions  à  enyisager  que  le  côté  matériel  du  volume,  nous  n*hési« 
tenons  pas  à  reconnaître  que  la  reliure  est  d'une  vraie  richesse,  que 
les  grands  portraits  des  vingt-six  maréchaux,  dont  Thistoire  est 
esquissée  avec  méthode,  sont  admirables  et  enfin  que  toutes  les  autres 
gravures  sont  des  plus  intéressantes.  Mais  on  sent  que  i*auteur  a  écrit 
avec  la  préoccupation  trop  visible  de  glorifier  TËmpire.  Il  essaie  bien 
parfois  d*étre  impartial,  mais  cela  dure  peu.  Que  penser,  par  exemple, 
de  sa  vive  sympathie,  de  son  admiration  apitoyée  pour  le  maréchal 
Ney  ?  Le  maréchal,  oui  ou  non,  avait-il  promis  à  Louis  XVIII  de 
s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon  échappé  de  Tlle  d'Elbe  ?  Gela  n*est 
pas  contestable.  Et  alors  pourquoi  fit-il  cause  commune  avec  celui  qui 
devait  combattre  au  préjudice  du  Souverain  auquel  il  s'était  si  publi- 
quement et  si  complètement  rallié?  Pourquoi  enfin,  à  Lons-le-Sauoier, 
proclama-t-il,  que  la  cause  des  Bourbons  était  à  jamais  perdue,  lui 
qui,  naguère,  avait  si  bien  assuré  le  comte  d'Artois  de  sa  fidélité  à 
son  «  roi  légitime  t  »  Ayant  donc,  avec  audace,  failli  à  son  serment, 
nul  ne  saurait  considérer  comme  immérité  le  châtiment  qu'il 
encourut.  Il  nous  parait  inutile  d'insister  :  nous  ne  pouvons  recom- 
mander cet  ouvrage,  à  la  jeunesse  surtout. 

V.  —  1.  —  L'auteur  de  Ma  Sœur  Thérèse  est  un  vrai  poète;  non 
point  de  ces  rimeurs  aisés  ou  riches  qui  frappent  pour  uii  temps  quel- 
conque l'imagination  de  plusieurs»  M»*  Perrault  se  borne  à  écrire  en 
excellente  prose,  mais  un  poète  quand  même.  Rarement  vous  trou- 
ve! ez  quelque  chose  de  plus  frais ,  de  plus  ferme,  de  plus  émouvant 
que  V Héritage  de  Jean.  Jean  Girard  est  le  fils  d'un  pauvre  veuf  qui 
meurt  sans  lui  laisser  un  sou  vaillant.  Le  maire  du  village  et  sa  fille 
Aliette  voudraient  bien  lui  offrir  leur  toit,  mais  Jean,  très  fier,  entend 
ne  rien  devoir  qu'à  son  travail.  Et  le  voilà,  avec  son  âhesse,  c'est-à-dire 
tout  son  héritage,  seul  aux  prises  avec  les  difficultés  de  l'existence,  à 
rage  où  les  autres  enfants  jouent  encore  auprès  de  leur  mère.  Vous 
croyez  qu'il  se  décourage?  Nullement,  et  il  sait  se  suffire;  M^^^  Perrault 
vous  apprendra  de  quelle  façon.  Un  jour  vient  cependant  où  il  peut, 
grâce  aux  délicates  finesses  de  M.  lo  maire  et  aux  cajoleries  de  sa  fillette, 
accepter  sans  être  humilié,  les  offres  de  ces  vrais  amis,  n  fait  partie  de  la 
famille.  Puis,  sous  la  direction  du  digne  curé  de  la  paroisse,  il  étudie  avec 
acharnement  :  il  veut  être  soldat,  officier,  et  entend  passer  par  Saint-Gyr. 
Orgueil  de  petit  paysan ,  allez-vous  croire.  Vous  faites  erreur.  Notre 
Jean  sait  que  son  nom  de  Girard  n'est  qu'un  prénom,  que  son  nom 
véritable  est  illustre,  mais  que  par  suite  de  déchéance,  il  ne  doit  pas 
essayer  de  le  connaître»  bien  qu'il  en  ait  la  faculté  permanente,  umt 
qu'il  n'aura  pas  conquis  l'épaule tte.  La  guerre  de  1870  éclate  trop  tôt  ; 
mais  s'il  n'est  pas  d'âge  à  prendre  son  rang  dans  l'armée  régulière,  du 
moins  il  marchera  avec  un  corps -franc  où  son  héroïsme  lui  vaut  à  la 
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fois  le  grade  de  lieutenant  et,  presque  mourant,  la  révélation  de  son  vrai 
nom.  Guéri,  il  retrouve  une  opulente  Camille ,  dont,  par  surcroît,  il  se 
trouve  être  le  chef  incontesté.  Ni  plus  ni  moins,  Jean  Girard  n*6si 
autre  que  le  duc  de  Lespérant.  Ce  délicieux  conte  bleu,  très  chré- 
tien de  fond,  très  littéraire  de  forme,  très  patriotique  de  ton, se  termine, 
vous  Tavez  deviné  sans  doute,  par  le  mariage  du  jeune  duc  et  de  son 
amie  Aliette.  Nous  ne  sommes  pas  là  seulement  en  face  d'un  excellent 
roman,  mais  aussi  d'une  bonne  œuvre,  qui  mérite  d'attirer  les  hauts 
suffrages  de  TAcadémie. 

2.  —  Quel  jeune  homme  ne  serait  heureux  de  quitter  la  vie  de  col- 
lège pour  faire  le  Tour  du  globe  d'un  jeune  bachelier  ?  S'en  aller  de  Paris, 
rue  de  Trévise,  à  Pékin,  par  Tzéda,  village  lolo,  et  revenir  par  la 
Sibérie,  quel  beau  voyage,  surtout  quand,  au  retour,  on  est 
attendu  par  «  les  visages  radieux  de  ses  parents  et  de  Marguerite  «,  et 
par  c  la  silhouette  de  la  bonne  Lisbeth  pleurant  d'avance  à  Tidée  de 
revoir  son  petit  !  »  Le  bachelier  est  c  désormais  un  homme,  un  citoyen 
dont  la  Patrie  doit  à  bon  droit  s'enorgueillir.  >  Et  pourquoi  donc  s'il 
vous  piaf t  ?  Parce  qu'il  fut  un  bon  commerçant,  un  bon  Français,  un 
hardi  camarade,  un  déluré  compagoon.  Voilà  d'utiles  exemples,  contés 
d'une  manière  exquise,  et  que  nous  voudrions  voir  imiter  par 
nombre  de  jeunes  bacheliers,  d'autant  qu'une  jolie  reliure  leur  fera 
trouver  celte  lecture  plus  agréable.  A  peine  y  aurait-il  (p.  183)  un  por- 
trait de  missionnaire  qui  nous  parait  peu  vrai,  pour  ne  pas  dire  faux. 
Le  missionnaire  ne  se  c  promène  »  pas  un  peu  partout.  Quand  il  va  en 
Chine  il  y  vit,  et,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle  de  la  France,  souvent 
il  y  meurt. 

vi^  —  1.  ^  Que  de  longs  instants  M.  Coupin  a  dû  passer  en  eompa- 
imie  des  animaux  et  des  plantes  pour  les  si  bien  connaître  !  Non  aeu- 
lement  il  les  connaît,  mais  il  les  aime,  et  parle  d'eux  avec  rindulgenle 
bonhv^mmie  d'un  vieux  confident  pour  lequel  hèles  et  fleurs  n*ont  plus 
de  secrets  !  Quels  singuliers  amis  possède  là  M.  Coupin,  el  qu^  doit 
être  difficile  de  converser  avec  eux  !  Il  fiut  pourtant  qu'il  ait  vécu  leur 
vie  pour  la  si  bien  décrire  :  le  chant  des  oiseaux,  leur  manière  parfois 
bixarre  do  construire  leurs  nids,  leurs  danses  mêmes,  —  puîsqali 
parait  que  les  oiseaux  dansent,  —  n'ont  plus  de  mystères  pour  lui. 
M.  Coupin  n*a-t-il  pas  aussi  suivi  la  capricieuse  araignée  en  son 
voyage  à  travers  les  airs,  dans  ce  frêle  el  blanc  esquif  que  le  volgaiie 
appelle  du  joli  nom  àe  fil  delà  vierge  J  Avec  lui.  nous  pénècioas  dans 
une  fourmilière  où  les  fourmis  parasols  cul4iTent  sar  certaices  feuilles 
quVUes  ont  arrachées  à  dessein,  les  champî|i:t!xkns  dc^nt  el  es  se  bout- 
rissent,  où  d'aulnes  réduisent  les  pueexv'as  ai;  r^e  de  rtc^^es  zciuti- 
cièws.  Voici  le  poulpe  qui.  pour  s^  derv-^ec  aîi;\  a:u^jws  df»?  <<s  e^ae- 
nùs  modifie  sa  couleur,  grlo^  à  s<t?  ^v^asi^tç^  0,r,auv:çiïc«s  ;  —  le 
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péiopée  tourneur  qui  construit  son  nid  d'argile,  où  il  entasse  les  arai- 
gnées en  provision  pour  ses  larves.  Les  plantes  révèlent  à  Tauteur 
leur  plan  de  défense,  les  graines,  leurs  moyens  de  locomotion.  li  est 
vrai  qu'à  cette  complaisance  M.  Coupin  répond  par  un  grand  dévoue- 
ment ;  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  observer  son  ami  le  scarabée,  se  prépa- 
rant des  réserves  alimentaires  avec  de  la  bouse  de  vache  ?  —  Dans  son 
inventaire  si  complet,  mais  désordonné,  —  (car  on  y  passe  des  ani- 
maux aux  plantes,  des  iburmis  aux  poissons,  aux  oiseaux  pour  retour- 
ner aux  fourmis)  l'auteur  a  fait  une  omission  qui  nous  a  paru  fâcheuse. 
A  côté  du  pilaire  qui  donne  la  maladie  appelée  éléphantiasis,  ne  con- 
venait-il pas  de  placer  le  parasite  hématozoaire  de  Laveran,  cause  de 
la  malaria,  et  mieux  encore  V Anophèles  claviger^  ce  dangereux  mousti- 
que qui  la  propage  ?  Enfin  les  animaux  aveugles  des  cavernes  ne  par- 
donneront pas  à  M.  Coupin  d'avoir  été  si  bref  à  leur  égard.  Ces  pau- 
vres déshérités  méritaient  cependant  d'occuper  une  place  importante 
dans  un  livre  consacré  aux  Bêles  curieuses  et  Plantes  étranges^  surtout 
depuis  que  les  savants  travaux  de  M.  À.  Viré  nous  ont  révélé  ce  monde 
souterrain  jusqu'alors  presque  ignoré. 

2.  —  Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Paul  Bory  :  A  l'assaut  de  V  Afrique^  en 
indique  suffisamment  le  sujet  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister  longue- 
ment. C'est  l'histoire  des  explorations,  si  nombreuses  dans  la  seconde 
moitié  du  xix^  siècle,  qui  ont  peu  à  peu  arraché  au  Continent  noir  la 
plus  grande  partie  de  ses  secrets  ;  c'est  aussi  l'histoire  du  partage,  -— 
du  dépècement  pourrait-on  même  dire  —  de  la  troisième  partie  du 
monde  par  les  puissances  européennes  depuis  VActe  général  de  Berlin, 
de  1885.  Le  livre  est  attrayant  et  facile  à  lire  ;  il  présente,  à  notre  avis, 
un  autre  mérite  :  celui  de  contribuer  à  faire  comprendre  au  public 
français,  •—  à  débuter  par  les  enfants,  —  l'importance  et  l'intérêt  de 
plusieurs  questions  coloniales  et  de  politique  extérieure.  L'illustration 
est  soignée  ;  mais  certaines  cartes  ne  sont  pas  complètes  (celle  de  la  p. 
167,  par  exemple,  ne  donne  pas  les  frontières  du  Cameroun  et  du  Congo 
fîrançais)  et  nous  avons  relevé  dans  le  texte  lui-même  plusieurs  erreurs 
de  détail  que  l'auteur,  avec  un  peu  de  soin,  eût  pu  facilement  éviter. 
M.  Bory  semble  croire,  chose  plus  grave,  aux  sentiments  c  chevaleres- 
ques 9  des  Touareg  (p.  73)  ;  ignore-t-il  que  l'homme  qui  les  connaît  le 
mieux  actuellement,  l'illustre  explorateur  Foureau,  ne  fait  aucun  fond 
sur  les  habitants  du  désert,  et  leur  refuse  les  qualités  que  Duveyrier 
.leur  octroyait  naguère  ?  Par  contre,  il  faut  louer  sans  réserve  les  pages 
consacrées  à  l'esclavage  et  à  l'anticsclavagisme. 

VU.  —  1.  —  La  Cadette  de  Gascogne  que  nous  présente  M.  Champol 
est  ime  petite  personne  tout  juste  majeure,  Marcienne  Lapeyrède. 
Pour  incompatibilité  d'humeur,  ou  si  l'on  préfère  parce  que  des  tiers 
malintentionnés  se  sont  mis  entre  les  époux,  ceux-ci  ont  été  obligés  de  se 
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séparer.  D  >  a  longtemps  de  cela.  Madame  est  retournée  dans  sa 
Camille,  en  Amérique,  où  eUe  est  morte  deux  ans  après  la  séparalion, 
et  Monsieur  est  resté  en  ses  propriétés  de  Lannemajou,  avec  sa  famille 
dont  réducation  lui  est  restée  de  par  décision  du  tribunal.  Longtemps 
Marcienne  a  pu,  réchauffée  près  du  cœur  de  sa  grand'mère,  oublier 
qu*elle  avait  eu  une  mère  ;  mais  quand  Faîeule  a  disparu,  elle  se  cram- 
ponne à  ridée  que  sa  mère  est  encore  de  ce  monde.  Mise  au  courant 
de  cette  disposition  d'esprit,  des  voisins  richissimes  mais  vulgaires 
cherchent  à  en  tirer  parti.  Ils  désirent  voir  leur  fils,  un  parfait  imbé- 
cile, fort  mal  élevé  par-dessus  le  marché,  épouser  la  jolie  et  très  dis- 
tinguée fille  de  M.  le  sénateur  Lapeyrède.  £t  pour  arriver  à  leurs  fins, 
ils  s'arrêtent  au  projet  diabolique  de  ressusciter  la  mère  de  Marcienne 
en  faisant  passer  pour  telle  une  tante  maternelle  de  la  jeune  fille,  gre- 
dine  exemplaire.  M.  Lapeyrède  ne  soupçonne  rien  de  toutes  ces 
intrigues,  et  le  perspicace  cousin  Philippe  de  Capléon  pas  davantage. 
Celui-ci,  qui  n*est  plus  de  première  jeunes&e  (il  a  quarante  ans)  adore 
sa  jeune  cousine,  mais  il  se  tait,  s*imaginant,  la  rage  au  cœur,  que 
Marcienne  aime  Tinepte  rejeton  des  Caussade,  les  malfaisants  voisins 
en  question.  Mais  tout  finit  par  s*éciaircir,  grâce  à  rénergiqpie  résolution 
de  Philippe  dans  la  main  duquel  la  pauvre  Marcienne,  qui  n'a  jamais 
imaginé  que  l'on  pût  lui  prêter  le  ridicule  de  devenir  M"*  Caussade, 
est  heureuse,  à  Ut  suite  d*une  sctoe  terrible  avec  son  père,  de  placer 
sa  main  de  loyale  et  digne  c  cadette  de  Gascogne.  »  Autour  des  princi- 
paux acteurs  de  ce  drame  intime  qui,  mis  à  la  scène,  ne  pourrait  man- 
quer d'obtenir  un  vrai  succès,  s'agitent  divers  personnages  odieux  ou 
Qrmpathiques.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui  se  détache  bien  : 
l'abbé  Cazanran,  curé  de  la  paroisse.  Figure  parfois  très  amusante, 
c  Enfin  !  »  s'écrie,  soulagé,  le  digne  prêtre  quand  ses  deux  bons  parois- 
siens, Philippe  et  Marcienne,  sont  fiancés  :  il  avait  eu  si  grand^peor 
d'une  alliance  avec  ces  mécréants  de  Caussade  !  Ce  livre  fera  bonne 
figure  sur  la  table  des  salons  chrétiens. 

2.  —  Cest  un  véritable  récit  d'actualité  que  les  IJbres  Bwrgkers.  A 
la  faveur  d'une  l^re  fictioa.  M.  G.  Saint- Yves  raconte  la  lutte  des 
Boers  contre  la  domination  anglaise,  et  nous  entraine  avec  les  person- 
nages de  son  roman  à  la  suite  de  l'héroïque  petite  armée  de  patriotes  ; 
avec  eux,  nous  pénétrons  sous  la  tente  du  général  Joubert,  et  assistons 
aux  sanglantes  batailles  de  Nlcholson-Neck,  de  Magersfontein,  de  Go- 
lenso,  de  Spion-Kopje,  enfin  à  la  résistance  désespérée  du  général 
Cronje.  L*auteur,  tout  en  donnant  un  beau  rôle  à  Peter  Relief,  le  des- 
cendant et  lliomonyme  du  ûuneux  Boer  qui  dirigea  le  trwck  de  1)$36, 
n'a  pas  oubhé  ses  compatriotes.  Deux  volontaire  franc-ùs  ngurent 
parmi  les  héros  du  roman  :  l'un,  M.  de  TUlierk  est  certainement  le 
portrait  ou  plutôt  le  pastiche  du  cotaMi  4^  Vilîe^v^è»«M4^^;IiI  :  quant 
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à  Pautre,  le  méridional  Gorcoran,  c'est  le  personnage  humoristique  du 
récit.  Fils  du  célèbre  Gorcoran,  la  terreur  des  Anglais  dans  rinde,  le 
jeune  volontaire  est  au  fond  un  peureux  que  son  incorrigible  vantardise 
entraîne  toujours  à  des  actions  d'éclat  telles  que  la  prise  du  fameux  train 
blindé  dans  lequel  se  trouvait  lord  Churchill.  Son  caractère  d'un  des- 
sin original,  fait  penser  à  Penragé  tabellion  des  armées  du  premier 
Empire.  Comme  son  père,  Corcoran  a  un  gardien  qui,  pour  être  moins 
farouche  que  la  célèbre  Louison,  n'en  est  pas  moins  fidèle  ;  c'est  son 
domestique,  Jacqùot  Pétrin,  qui  tient  à  la  lois  de  Sancho  Pansa  par  le 
bon  sens  et  des  valets  de  Molière  par  son  franc  parler.  Au  total,  Touvrage 
de  M.  Saint-Yves  est  à  recommander  aux  jeunes  gens  ;  il  leur  don- 
nera, avec  quelques  aperçus  historiques  sur  l'origine  des  républiques 
sud-africaines,  un  tableau  animé  et  réel  de  la  lutte  injuste  et  san- 
glante que  l'Europe  observe  depuis  de  longs  mois  avec  une  si  triste 
indifférence. 

VIII.  —  1.  —  Il  est  rare  que  dans  les  recueils  de  nouvelles 
ou  de  légendes  bien  choisies,  Ton  ne  rencontre  pas  quelques  perles. 
Parfois  même,  cela  est  moins  commun  cependant,  on  reste  ébloui 
de  certains  diamants  dont  l'éclat  vous  poursuit.  C'est  l'un  et  l'au- 
tre cas  du  tout  charmant  volume  de  M.  Guy  Chantepleure  :  Mon 
Ami  l'Oiseau  bleu.  Ce  titre,  qui  n'est  celui  d'aucun  des  onze  morceaux 
dont  se  compose  le  volume,  n'était-il  pas  d'adoption  dangereuse  ?  Or, 
il  est  on  ne  peut  mieux  justifié.  Tout  est  joli,  reposant,  doux,  et,  par- 
fois aussi,  empoignant.  Voulez-vous  du  délicat  ?  Lisez  le  Conte  de  la 
princesse  Perte.  Désirez-vous  quelque  chose  portant  en  soi  une 
haute  morale  chrétienne  ?  Voyez  Us  Rosiers  de  Vabbé  Cyrille.  Préférez - 
vous  un  récit  attendrissant,  bien  humain,  allant  droit  au  cœur  ?  Alors 
nous  vous  recommandons  Jean  Fadei^  un  vrai  chef-d'œuvre  de  poésie 
rustique.  Si,  enfin,  vous  tenez  aux  épisodes  d'une  grandeur  toute  sim- 
ple, ne  négligez  pas  Deux  Moments  de  la  vie  d*Yan  Haïe.  £n  résumé, 
lisez  tout  :  selon  vos  goûts  et  vos  tempéraments,  vous  serez  enchantés. 

2.  —  A  son  tour,  M.  Georges  Beaume  nous  ofire  un  volume  du  genre 
de  celui  de  M.  Guy  Chantepleure.  Le  Maudit^  qui  sert  de  titre  au 
volume,  n^est  point  généralisateur  :  c'est  celui  du  premier  récit  qui 
donne  aux  miséreux  une  vraie  et  solide  leçon  de  charité.  Nous  accor- 
derions ensuite  nos  préférences  personnelles  à  la  nouvelle  intitulée 
Grandet,  que  goûteront  beaucoup  ceux  qui  comprennent  l'attachement 
que  Ton  peut  avoir  pour  certains  animaux  qui  le  méritent,  auxiliaires 
dans  le  travail  ou  compagnons  de  jeux.  Nous  trouvons  aussi  de  la 
poésie,  de  la  poésie  un  peu  acre  dans  la  Séranne  et  une  assez  bonne 
gaité  dans  Banastou.Les  autres  nouvelles  (il  y  en  a  seize)  ont  des  mérites 
divers  quoique  un  peu  moindres  en  général.Pour  n'avoir  pas  le  charme 
enveloppant  du  recueil  précédent,  celui-ci  n'en  possède  pad  moins  sa 
valeur  littéraire  etmorale« 
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I3L.  —  1.  —  Germaine  de  YrieiiDe  est  confiée  à  sa  marraine, 
M°*^  Aubertin,  pendant  une  absence  forcée  de  sa  mère.  Mondaine  et 
futile,  la  marraine  développe  chez  sa  petite  visiteuse  un  amour  ridicule 
de  la  toilette,  et,  après  le  retour  de  sa  mère«  fort  mécontente  de  cette 
transformation,  il  faut  à  Notre  Amie  Germaine  un  certain  temps  pour 
se  corriger  de  sa  sotte  vanité.  Elle  y  arrive  cependant,  à  force  de  bonne 
volonté)^  et,  comme  M"*^  de  Yrienne,  les  petites  lectrices  se  réjouiront 
de  retrouver  à  la  fin  du  volume  leur  «  amie  Grermaine  »  redevenue 
simple,  bonne  et  sans  prétention. 

2.  —  Lili,  fillette  turbulente  et  espiègle,  exerce  sur  sou  frère  jumeau 
Acbille  une  influence  fâcheuse.  Chaque  fois  que  celui-ci  commet 
quelque  bévue,  il  se  défend  par  ce  mot  devenu  légendaire  dans  la 
famille  :  Lilx  Va  dit.  L'auteur  promène  Lili  et  sa  famille  à  travers  la 
Bretagne  et  nous  donne  de  jolies  descriptions  du  pays  des  menhirs, 
dont  d^agréables  illustrations  font  revivre  les  paysages  sévères  et  les 
vieilles  cités  pittoresques.  Avouons  cependant  que  l'entreprenante  Lili, 
malgré  son  bon  cœur,  est  une  compagne  de  voyage  peu  désirable  ;  les 
lecteurs  de  ce  joli  volume  seront  sûrement  de  notre  avis. 

3.  —  Le  nouveau  livre  de  M*®  Chéron  de  la  Brière,  Myrtha^  est  bien 
supérieur  aux  deux  volumes  qui  précèdent.  Nous  y  trouvons  les  qua- 
lités toujours  remarquées  chez  M°"  Chéron  de  la  Bruyère  :  sentiments 
délicats  et  élevés,  style  distingué  et  facile,  incidents  variés  et  intérêt 
soutenu.  Myrtba  Eggletou,  fille  d'un  père  américain  et  d'une  mère 
italienne,  est  orpheline,  pauvre  et  abandonnée, quant  M.  Charles  Le 
Morier,  homme  hoonéte  et  généreux,  la  recueille  et  la  ramène  en 
Europe.  Il  Ta  laissée  en  Bretagne  pour  y  finir  son  éducation.  Quand  il 
reprend  le  cours  de  ses  grands  voyages  et,  malgré  quelques  difficultés 
audébut^Tenfants'yestfaitdesamis.Lafortune  vient  àMyrta  à  l'Expo- 
sition de  1889  ;  elle  y  rencontre  M.  Sartung,  richissime  Américain, 
qui,  ayant  réalisé  des  sommes  considérables  avec  une  machine  inven- 
tée jadis  par  le  père  de  Myrta,  cherche  partout  la  fille  de  son  ancien 
collègue  pour  lui  faire  une  part  de  ses  bénéfices.  Cette  fortune  inatten- 
due procure  à  la  jeune  fille  la  joie  de  rendre  à  son  bienfaiteur,  M.  Le 
Morier,  malade  et  ruiné,  ce  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Nous  promettons 
d'avance  à  la  petite  Américaine  une  popularité  méritée  auprès  de  ses 
lecteurs  français  ,  qui  admireront  en  elle,  uni  aux  qualités  du  cœur, 
cet  esprit  d'initiative,  caractéristique  de  sa  race  et  de  son  pays  et  dont 
la  jeunesse  française  pourrait  sans  dommage  prendre  quelque  chose. 

4.  —  C'est  dans  le  milieu  paisible  d'une  petite  ville  bretonne,  à  Pé- 
louel,  que  se  déroulent  les  principaux  incidents  de  Autour  du  clocher. 
L'héroïne  en  est  Monique,  la  nièce  de  M««  de  Trévaec,  élevée  par  sa 
tante  dans  sa  vieille  demeure,  à  Tombre  du  clocher.  Appelée  plus 
tard  à  Paris,  auprès  de  sa  mère  mourante.  Monique  y  est  retenue  par 
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de  nouveaux  et  pressants  devoirs  et,  en  sy  consacrant,  elle  irrite  sa 
tante,  déjà  assombrie  par  un  secret  chagrin.  A  la  fin,  cependant,  tout 
s'arrange  ;  Monique  revient  dans  la  tranquille  maison  qui  a  abrité  son 
enfance,  et,  qui  plus  est,  elle  y  ramène  Côme  de  Trévaec,  le  fils  unique 
de  sa  tante,  baani  par  elle  pour  une  erreur  de  jeunesse  qu'il  a,  du 
reste,  noblement  expiée.  Joli  récit,  agréablement  raconté,  avec  une 
note  religieuse  excellente. 

X.  —  1.  —  Dès  la  première  page  du  Mystère  de  Courvaillan,  nous 
faisons  connaissance  avec  deux  cousines  germaines,  Paula  de  Mont- 
maurin  et  Claudine  Servignal,  tendrement  unies  depuis  leur  enfance. 
Elles  ont  été  élevées  à  Courvaillan  où  leurs  pères,  Arthur  et  Roger 
Méhot,  dirigeaient  ensemble  une  vaste  entreprise  industrielle,  dans 
laquelle  ils  se  ruinèrent.  Aprèà  la  catastrophe,  les  jeunes  filles  se  ma- 
rièrent à  Paria,  Tune  à  un  marquis,  l'autre  à  un  ingénieur.  Un  chaur- 
gement  innattendu  survient  dans  leur  existence  quand  arrive  sur  la 
scène  un  de  leurs  oncles,  Gyprien  Méhot,  disparu  depuis  longtemps. 
Jadis  l'associé  de  ses  frères,  Gyprien  a  quitté  la  France  avant  leur 
ruine  ;  depuis,  il  a  peu  domié  de  ses  nouvelles,  et,  dès  son  retour,  il  a 
visité  Courvaillan,  dont  Taspect  pauvre  et  désolé  Ta  impressionné. 
L'oncle  Gyprieu,  sorte  de  bourru  bienfaisant,  énergique  et  fort  riche, 
n'a  plus  qu*un  rêve  :  ressusciter  dans  son  pays  natal  la  vie  indus- 
trielle qui  y  existait  jadis,  et  lui  rendre  son  ancienne  prospérité.  Il 
emploie  à  cette  œuvre  ses  millions,  sa  volonté  tenace  et  aussi  les 
énergies  des  maris  de  ses  nièces^  Il  arrive  à  son  but  et  finit  par  exer- 
cer sur  toute  la  contrée  une  influence  active  et  bienfaisante.  Rien  de 
plus  moral  que  cette  donnée,  ni  de  plus  noble  et  de  meilleur  que  la 
pensée  de  l'oncle  Gyprien;  malheureusement  il  y  manque  une  envolée, 
le  sentiment  d'une  force  plus  haute  que  les  forces  humaines. 

2.  —  Môme  absence  d'idée  religieuse  dans  le  Bouillant  Achilley  mais 
il  y  règne  une  note  plus  profonde  et  plus  émue.  Le  récit  débute  par 
une  scène  douloureuse  :  la  mort  d'une  jeune  veuve,  M~«  Dalbriez,  qui 
laisse  deux  enfants  seuls  dans  la  vie.  Le  récit  de  sa  fin  est  touchant  ; 
Ton  regrette  seulement  qu'aucune  parole  d'espérance  surnaturelle  n'en 
illumine  la  tristesse.  La  grand'mère  des  petits  abandonnés,  âgée  et 
infirme,  habite  Ville-d'Avray  et  c'est  chez  elle,  leur  unique  parente, 
que  les  orphelins  trouveront  un  asile.  Mais  il  y  a  auprès  d'eux  un 
mauvais  génie,  Jâ^^  Artémise  Gairéon,  qui  a  su,  à  force  d'hypocrisie, 
se  rendre  indispensable  dans  la  maison.  Achille  seul,  enfant  turbulent, 
mais  affectueux  et  loyal,  a  percé  à  jour  les  odieuses  manœuvres  de 
la  vieille  fille  rapace  et  jalouse.  Celle-ci  veut  l'éloigner  à  tout  prix; 
elle  prévient  si  bien  sa  grand'mère  contre  lui  que  pendant  qu'Artémise 
et  la  petite  Hélène  sont  appelées  à  Ville-d'Avray,  Achille  est  envoyé 
au  lycée.  £n  supprimant  les  lettres  de  l'enfant,  et  en  dénaturant  celles 
DÉCEMBRE  1900.  T.  LXXXIX.  33. 
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de  raïeule^  Artémise  creuse  de  plus  en  plus  un  abîme  entre  ces  deux 
êtres.  Livré  à  lui-même,  sans  afifections  autour  de  lui,  Achille,  révolté 
par  Tabandon  des  siens,  deviendrait  peut-être  le  mauvais  sujet  pour 
lequel  on  voudrait  le  faire  passer,  quand,  par  un  heureux  coup  de 
théâtre,  il  pénètre  jusqu*à  sa  gftind^mère.  Dès  lors,  tout  s*arrange,  le 
petit  garçon  retrouve  au  foyer  de  son  aïeule  sa  vraie  place  et  sa  géné- 
reuse nature  s*épanouit  au  contact  de  la  tendresse  qui  lui  manquait, 
rhypocrite  Artémise  est  mise  à  la  porte  et  nous  laissons  Achille  et  les 
humbles  amis  qui  lui  ont  été  secourables  en  ses  jours  de  tristesse, 
réunis  à  la  table  hospitalière  de  l'aïeule  à  qui  le  bonheur  d'être  aimée 
a  rendu  une  nouvelle  vie. 

3.  —  Les  scènes  mouvementées  des  Chevaliers  errants  (corsaires  et 
flibustiers  se  passent  à  Marseille,  à  Alger  et  à  Saint-Domingue.  De 
Marseille  part,  en  1578,  un  navire  français  chargé  de  marchandises 
pour  les  Antilles.  Capturé  eit  mer  par  un  corsaire  barbaresque,  ce 
navire  et  tout  ce  qu'il  contient,  hommes  et  cargaison,  est  conduit  à 
Alger.  Le  capitaine  Barbastoul  et  soa  mousse  deviennent  les  esclaves 
du  plus  opuieux  des  pirates  d'Afrique.  Là,  ils  se  trouvent  en  rapports 
avec  un  Espagnol  connu  sous  le  nom  de  «  Manchot  «  lequel  n'est  autre 
que  le  célèbre  Cervantes.  Celui-ci  est  bientôt  racheté  par  sa  famille, 
mais  comme  il  sVst  attaché  à  Barbastoul  et  surtout  à  son  mousse  qui, 
enfant  perdu,  sans  nom,  a  été  baptisé  par  le  grand  écrivain  du  sobri- 
quet de  Desarraigado  (le  déraciné),  il  combine  avec  eux  et  pour  eux  un 
plan  d'évasion  qui  réussit,  et  voile  pour  TËspagne  1  Une  tempête  éclate  t 
en  mer;  le  capitaine  se  noie  et  Barbastoul  le  remplace.  Le  calme  revenu 
on  entend  le  canon  du  côté  des  Baléares.  On  met  le  cap  dans  cette 
direction  et  Ton  arrive  juste  à  temps  pour  arracher  à  la  mort  quelques 
naufragés  parmi  lesquels  les  sauveteurs  reconnaissent  leur  terrible 

^  maître  d*Alger.  Le  pirate  est  aussitôt  conduit  à  Marseille  où  Barbas- 
toul, par  voie  de  représailles,  le  rançonne  princièrement.  L'écumeur 
des  mers  paie  et  s'en  va  après  avoir  juré  sur  le  Coran  qu'il  cessera  la 
guerre  de  course.  Barbastoul  se  sépare  du  grand  Cervantes,  équipe  un 
nouveau  navire  et  le  voilà,  avec  son  Desarraigado,  qui  file  vers  les 
Antilles.  Là,  boucaniers  et  flibustiers  se  livrent  à  des  exploits  de  bri- 
gands auxquels  les  Espagnols  répondent  de  leur  mieux.  Finalement,  le 
Desarraigado,  qui  est  un  garçon  d'honneur,  demande  à  ses  honorables 
compagnons  la  permission  d'aller  vivre  sous  d'autres  cieux,  ce  qu^ils  lui 
accordent  à  r^ret  Et  le  brave  enfant  part  pour  Madrid  à  la  rechape 
de  Cervantes  qui  lui  a  recommandé  de  ne  pas  Toublier.  L'enfant  et  le 
poète,  voilà  les  c  chevaliers  errants  »,  les  aulnes,  Bar£k&s;oul  y  compris, 
ne  sont  vraiment  que  c  corsaires  et  ûibustiers  »,  travaillant  pour  leur 
compte  et  risquant  la  corde. 

4.  —  Nous  avons  déjà  signalé  {t,  LXVHL  r.  *>l    ie  roîunic  de 
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M»*  Judith  Gautier  :  Mémoires  d'un  éléphant  blanc.  Mais  il  s'agis- 
sait alors  d'une  édition  de  luxe,  du  prix  de  10  francs.  Aujourd'hui  qous 
nous  contentons  de  mentionner  cette  édition  nouvelle  à  prix  abordable 
pour  toutes  les  bourses.  L'illustration  est  un  peu  moins  abondante, 
mais  le  texte  est  le  même.  Roman  très  intéressant  dont  les  scènes, 
souTent  dramatiques,  se  passent  dans  Tlnde. 

5.  —  Vidée  fixe  du  savant  Cosinus  forme  une  série  de  gravures  comi- 
ques, accompagnées  chacune  d'une  légende  explicative,  qui  nous 
«xposent  les  aventures  de  Zéphyrin  Brioché,  autrement  ditle  D»"  Cosi- 
nus^ savant  mathématicien,  toujours  à  la  recherche  de  solutions 
merveilleuses,  avide  d'expériences  nouvelles.  Cosinus  ne  réussit  cepen- 
dant, malgré  ses  hautes  aspirations,  qu'à  s'attirer  une  foule  d'aventures 
bouffonnes,  dont  quelques-unes  sont  assez  drôles. 

ILM.  —  1.  —  L'écrivain  distingué  .qui  signe  Th.  Bentzon  a  mis  sa 
plume  au  service  des  tout  petits  qui  écrivent  les  Contes  de  tous  les 
pays.  Quelques-uns  de  ces  récits,  de  source  étrangère,  ont  par  là  même 
une  saveur  particulière;  tous  possèdent  uo  même  charme  de  simpli- 
cité et  conviennent  à  merveille  aux  enfants  de  six  à  dix  ans.  Si, 
parmi  ces  jolis  contes,  nous  étions  appelé  à  faire  un  choix,  nos  préfé- 
rences s'arrêteraient  peut-être  sur  la  touchante  Petite  Bamasseuse  de 
cendres  ou  encore  sur  le  Sacrifice  de  Buli,  d'où  se  dégage  une  salutaire 
leçon  pour  tous  les  âges. 

2.  —  D'un  niveau  un  peu  moins  relevé  que  le  volume  précédent,  la^ 
Bande  Arlequin  n'en  intéressera  pas  moins  les  petits  lecteurs,  qui  sui- 
vront avec  curiosité  les  aventures  amusantes,  sinon  vraisemblables,  de 
l'avare  Gassandre,  du  nègre  Radi-Gri  et  de  ses  complices,  de  l'honnête 
Pierrot  et  de  la  gentille  Coiombine.  Le  récit  finit,  comme  ne  finissent 
I)as  toujours,  hélas  1  les  drames  de  ce  monde,  par  le  bonheur  des 
braves  gens  et  la  punition  des  coupables  :  la  bande  Arlequin  expie  en 
place  de  Grève  ses  nombreux  méfaits.  Visenot. 


IVOTA.  —  Nous  rendrons  compte,  dans  notre  livraison  de  janvier  1901, 
des  ouvrages  suivants  dont  l'envoi  nous  est  annoncé  : 

LiBRAiRiB  Hachette.  —  Le  Dix-neuvième,  Siècle,  Les  Mœurs,  les  arts,  les 
idées.  Récits  et  témoignages  contemporains,  Gr.  in-8,  avec  350  grav.  et  19  planches 
en  taille-douce.  Broché,  30  fr.  ;  cartonné,  40  fr.  —  Florence  et  la  Toscane^  par 
B.  MÛNTZ.  Gr.  ia-8,  illustré  de  300  grav.  Broché,  15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  Champs 
de  bataille  de  Varmée  française ,  Belgique^  Allemagne  et  Italie,  par  CHARLES  Malo. 
Gr.  in-8  avec  12  grav.  en  couleurs  hors  texte  et  12  grav.  et  cartes  en  noir 
dans  le  texte  d'après  Alfred  Paris.  Broché,  15  fr.;  relié,  20  fr.  —  L Afrique 
mistrale,  par  Elisée  Reclus.  Gr.  in-8  avec 25  cartes  eu  noir  et  3  en  couleurs. 
Broché,  10  fr;  relié,  15  fr.  —  Voyage  du  général  Galliéni,  Cinq  mois  autour  de 
Madagascar.ln-U,  illustré  de  147 grav.,  13  cartes  en  noir  et  1  carte  en  3  couleurs. 
Broché,  7  fr.  50;  relié,  10  fr.  —  Aragon  et  Valence.  Excursions  en  Espagne,  paiT 
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M"«  Jànb  DiBULAjrOT.  Ia-4,  illaslré  de  100  grav.  Broché,  7fr.  50  relief  10  fr. 
—  Un  Phénomène,  par  M.-J.-B.  Jbanrot.  Id-8^  avec  48  grav.  par  E.  Zier. 
Broché,  4  fr;  relié,  6  fr.  —  Munque  et  àfMiciens,  par  H.  Hbinbckb.  In-8, 
illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  2fr..  cart.,  3  fr. 

LXBRAIRIB  ILLUSTRÂB  (MoNTORBDiBN  BT  C^«).  —  Encychpidie  du  siècle.  VBx- 
potUion  de  Partit  ouvrage  rédigé  par  un  grand  nombre  d'écrivains.  3  voL  gr. 
in-/i,  illustré  de  1600  gr.  et  de  120  planches,  hors  texte,  en  noir,  en  bistre  et 
en  couleurs.  Broché,  60  fr.  ;  rel.  fers  spéciaux,  75  fr. 

LiBRAlRiB  OuoiN.  —  La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'École  ombrienne, 
par  Tabbé  Broussollb.  Gr.  In-^  avec  plus  de  100  dessins  et  reproductionfl 
12   fr.  —  Un  siècle.  Mouvement  du  monde  de  Î800  à  490Q.  Gr.  in-&  Broché» 

1  fr.  50;  relié  percaline,  10  fr.  ;  rel.  d'amateur,  12  fr.  —  Histoires  bretonnes, 
par  la  C*"*«  db  Gourvillb.  Gr.  in-l2,  illustré;  rel.  artistique,  or  et  couleurs, 

2  fr.  50. 


THÉOLOGIE 

lia    Sclenee    et    les    tmitm    murwkmtwupéim  «ontcmporaiHUiy 

par  le  R.  P.  Lbsgcbur.  2*  éd.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1900,  ln-8  de 
xii-280  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ii*IiiiagUMitloB  et  les  étata  prétematurels*  étude  psycho- 
physioiogiquâ  et  mystique,  par  Tabbé  Gombàult.  Blois,  tjrp.  Migault, 
1899,  in-8  de  643  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L*élude  du  merveilleux  surhumain  et  des  forces  occultes  n'a  cessé 
dVtre  à  Tordre  du  jour.  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  thomiste, 
un  récit  plein  d'humour,  du  R.  P.  Gardeil,  nous  faisait  assister  au 
congrès  de  psychologie  et  nous  le  montrait  partagé  en  deux 
camps  :  matérialistes  positivistes  d*uQ  côté,  —  occultistes,  spirites, 
hypnotistes  de  Tautre.  Ge  dernier  groupe  devient  de  plus  en  plus 
actif,  catégorique  dans  ses  affirmations,  pressant  dans  ses  oueslions. 
De  ces  recherches,  où  la  science  et  la  superstition  se  rejoignent,  où 
les  pires  errements  de  la  crédulité  côtoient  les  tentatives  les  plus 
sérieuses  de  la  méthode  expérimentale,  quelques  savants  splrilualistes 
et  môme  des  catholiques  espèrent  voir  sortir  quelque  nouvelle  démons- 
tration en  faveur  de  leurs  croyances,  du  moins  quelques  confirmations 
des  vérités  premières,  hattues  en  brèche  par  Taudace  du  positivisme. 
Une  société  internationale  vient  de  se  fonder  pour  Tétude  des  phéno- 
mènes psychiques.  A  côté  des  Rihot  et  des  Richet,  des  Ochorowiu  et 
des  Lombroso,  nous  y  trouvons  quelques  noms  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques  distingués  qui  jouissent  parmi  nous  d*un  bon  renom  théolo- 
gique ou  d'un  crédit  scientiâque  incontesté. 

C'est  dire  qu'elles  Tiennent  à  point,  ces  études  sur  ïixu-ddâ  que  nous 
recommandons  à  l'étude  et  aux  méditations  des  catholiques  préoccupés 
par  ces  graves  questions. 

Dans  une  brochure  du  plus  Tif  IntênH^  pnomptement  épuisée  et  par- 
venue i  sa  seconde  édition,  le  R.  P.  Lescomir  s'applique  4  tirer  parti 
des  faits  nombreux,  constatés,  étudiés  par  des  e«pnts  divers,  impar- 
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tiaux  dans  leurs  tendances,  scientifiques  dans  leur  méthode.  Cet 
ensemble  impressionnant,  persuasif,  il  Toppose  à  Timprudente  parole 
que  Renan  écrivait  dans  sa  Vie  de  Jésu$  :  <  Si  le  miracle  a  quelque 
réalité,  mon  livre  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  » 

Les  premiers  chapitres  du  livre  sont  donc  consacrés  à  la  critique  des 
thèses  outrecuidantes,  où  l'exégète  falsificateur,  Thistorien  prestidigi- 
tateur, savait  si  bien  faire  entrer  des  faits  mutilés  à  plaisir.  A  rencontre 
de  cette  fantaisiste  exposition,  la  Résurrection  de  N.  S.  J.-G.  et  les 
Actes  des  Apétres  sont  remis  dans  leur  vrai  jour.  Puis  viennent  les 
faits  préternaturels  contemporains,  tels  que  les  expériences  de  Grookes 
et  d'Aksakofi'. 

Tout  cela  est  amplement  documenté  :  l'auteur  étudie  depuis  long- 
temps le  sujet  ;  il  est  également  familiarisé  avec  les  polémiques 
anciennes  et  les  polémiques  récentes.  Il  a  lu  le  P.  de  Bonniot,  le 
jy  Surbled  et  l'abbé  de  Broglie,  Janet  et  Richer,  Lombroso  et  de 
Hartmann.  Les  systèmes  divers  sont  soumis  à  une  critique  pénétrante, 
celle  du  sens  le  plus  droit,  aussi  bien  que  de  la  philosophie  la  plus 
large  et  la  plus  compréhensive. 

La  théologie  du  miracle  est  sagement  et  clairement  exposée  dans  les 
chapitres  X  et  suivants  :  Le  Démon;  —  Valetir  apologétique  des  faits 
surnaturels  et  des  faits  démoniaques  en  particulier;  —  les  Vrais  et  les 
faux  Miracles  ;  —  les  Frontières  du  surnaturel, 

—  Le  travail  de  M.  l'abbé  Gombault  a  été  couronné  par  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris  pour  l'obtention  du  prix  Hugues.  L'auteur  est  coutu- 
mier  de  pareils  succès  :  c'est  la  seconde  fois  qu'il  obtient  cette  haute 
récompense.  Pour  satisfaire  aux  données  du  concours,  il  s'est  attaché 
à  montrer  le  bien  fondé  de  la  psychologie  traditionnelle,  celle  d'Aris- 
tote  et  de  saint  Thomas,  où  se  rallient  depuis  vingt  ans  les  penseurs 
que  semblaient  devoir  séparer  un  éternel  abîme.  L'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  ce  que  proclamait  Barthélémy  Saint-Hilaire,  en  pleine 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (17  janvier  1891)  :  a  la 
plupart  des  théories  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  sont  reproduites  et 
implicitement  admises  par  la  science  moderne.  » 

A  la  lumière  de  cette  philosophie,  il  étudie  d'abord  l'imagination  en 
elle-même,  et  montre  sa  place  dans  la  psycho-physiologie.  Puis  l'in- 
fluence de  l'imagination  sur  l'état  psychique  :  c'est  une  savante  étude 
des  hallucinations,  apparitions,  extases...  Nulle  part,  pensons-nous, 
on  ne  trouvera  une  étude  aussi  complète,  au  triple  point  de  vue  médi- 
cal, psychologique  et  théologique.  Dans  une  troisième  partie  l'auteur 
étudie  les  phénomènes  complémentaires  de  l'extase  :  effluves  lumineux 
(expériences  de  Baraduc  et  de  Guebhard)  —  lévitation  (théorie  de  la 
polarité  humaine).  La  quatrième  partie  est  consacrée  aux  modifications 
corporelles  produites  par  l'imagination  (thérapeutique  suggestive,  der- 
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mographisme,  stigmatisation. ..)  Ces  faits  sont  comparés  aux  faits  mi- 
raculeux avec  lesquels  on  cherche  à  les  confondre.  Ën&n  viennent 
dans  une  cinquième  partie  les  théories  diverses  relatives  à  roo^ûm 
imaginative  à  dislance  :  M.  l'abbé  Gayraud  et  M.  Liébaud,  pour  la  théo- 
rie des  phénomènes  télépathiques  ;  l'extériorisation  de  la  sensibilité 
d'après  M.  de  Rochas  ;  les  hypothèses  du  D'*  Grocq  relativement  à  la  lu- 
cidité, etc.,  etc. 

On  voit  aisément  que  ces  deux  livres,  œuvres  magistrales  sous 
des  aspects  différents  et  dans  des  ordres  de  faits  divergents,  fournis- 
sent une  étude  complète  du  troublant  problème  de  Tau-delà.  Ils  sont 
également  nécessaires  à  la  bibliothèque  du  théologien,  du  moraliste 
et  du  psychologue.  B.  G. 

JURISPRUDENCE 

Attlcarmn  et  Romanarum  legum  collatio,  auctore  Valbntino 
RiTALTA.  RavenHae,  Galderini,  1900,  in-8  de  xii-322  p. 

Dans  sa  préface,  Fauteur  fait  remarquer  que  Tétude  comparée  des 
législations  de  Rome  et  d'Athènes  montre  entre  l'une  et  Tautre  une 
très  remarquable  analogie.  Cette  analogie,  M.  Rivalta  semble  l'attribuer 
surtout  à  de  nombreux  emprunts  que  les  Romains  auraient  faits  volon- 
tairement et  sciemment  aux  Grecs.  Pour  la  mettre  mieux  en  évidence, 
il  a  entrepris  de  réunir  et  de  présenter,  d'après  un  ordre  systématique, 
les  textes  des  auteurs  grecs  et  latins  qui,  selon  lui,  attestent  la  simili- 
tude des  institutions. 

L'œuvre  décèle  un  travail  considérable,  les  textes  rassemblés  sont 
très  nombreux.  Quant  aux  analogies  que  l'auteur  découvre,  elles 
laissent  souvent  une  impression  assez  douteuse.  Parfois  la  ressem- 
blance n'existe  qu'entre  des  principes  très  généraux,  communs  à  toutes 
les  législations  ou  entre  des  solutions  imposées  par  la  morale  univer- 
selle et  le  sens  commun.  Parfois,  elle  ne  se  dégage  pas  nettement  des 
textes  mis  en  regard.  Sans  doute  le  droit  romain  et  le  droit  attique 
sont  des  législations  apparentées  l'une  à  l'autre  ;  mais  à  vouloir  trouver 
des  analogies  partout,  on  risque  d'affaiblir  ou  de  méconnaître  les 
analogies  réelles  qui  ont  une  véritable  portée  historique.  G'est  à  mon 
avis,  le  principal  défaut  de  ce  livre,  dont  les  historiens  du  droit  feront 
bien  de  n'user  qu'avec  critique  et  réserve.  P.  P. 


Btudles  sur  le  droit  éerit.  lies  Œuvres  de  Jaeques  de 
Réwigny,  Jaeobim  de  RairaiilSy  d'après  deux  manuscrUs  de  U 
Bibliot^èque  nationale^  par  PiBRRB  DE  TOURTOULON.  Paris,  Ghevalier- 
Marescq,  1899,  in-8  de  103  p.  —  Prix  : 

M.  de  Tourtoulon  s'est  proposé  de  frayer  la  voie  au  savant  qui  entre- 
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prendra  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  Tœuvre  de  Jacques  de 
Révigny,  célèbre  jurisconsulte  français  du  xiv«  siècle.  Tout  d*abord, 
il  donuQ  une  liste  des  ouvrages  de  Jacques  de  Révigny,  en  faisant 
remarquer  que,  contrairement  à  une  opinion  proposée,  les  Repetiliones 
et  les  Lecturae  sont  identiquement  le  môme  ouvrage  :  ce  sont  des  notes 
d'étudiant  qui  reproduisent  le  cours  du  maître  et  reflètent  les  carac- 
tères de  ses  leçons.  En  second  lieu,  Fauteur  décrit  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  Latin  14350 et 4488,  qui  contiennent  surtout 
des  Lecturae  de  Jacques  de  Révigny,  entremêlées  de  quelques  Qxjubs- 
liones  du  môme  auteur.  Puis,  M.  de  Tourtoulon,   dan^  un  troisième 
chapitre,  émet  quelques  idées  sur  les  types  généraux  d'ouvrages  juri- 
diques auxquels  appartiennent  les  Lecturae  et  les  Quœstionesy  et  fournit 
des  renseignements  qui  intéressent  la  biographie  de  RévigDy  et  This- 
toire  de  Técole  d'Orléans  où  il  enseigna.  Le  quatrième  chapitre  étudie 
Tusage  que  Révigny  fit  de  la  dialectique,  et  le  cinquième,  la  manière 
dont  il  traita  le  droit  féodal.  Le  dernier  chapitre  contient  un  très  im- 
portant fragment  des  Lecturae  de  Révigny  ^ur  les  Institutes  :  c'est  un 
traité,  jusqu'ici    inédit,   de  la  coutume  considérée  comme   source 
du  droit.  Ce  texte  examine  des  questions  qui,  à  juste  titre,  préoccupent 
de  nouveau  nombre  de  jurisconsultes  contemporains  ;  aussi  M.  Sieg- 
fried Brie  n'a-t-il  pas  manqué  d'en  faire  usage  dans  le  livre  récent 
qu'il  a  consacré  à  des  recherches  sur  l'histoire  doctrinale  de  la  Cou- 
tume [Die  Lehre  vom  Gevohnheitsrechty  i*"*  partie,  Breslau,  1899).  Il  est 
fâcheux  que  le  texte  imprimé  par  M.  de  Tourtoulon,  d'après  un  manus- 

s  crit  de  la  Bibliothèque  nationale,  présente  des  fautes  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible. 

Pour  M.  de  Tourtoulon,  Révigny,  en  tant  que  dialecticien  et  praticien, 
se  révèle  comme  un  esprit  original  ;  mais  si  personnel  qu'il  ait  pu  être, 
il  n'en  continue  pas  moins,  à  sa  manière,  les  traditions  de  l'école  de 
Bologne,  et  a  se  rattache  aussi  bien  aux  grands  jurisconsultes  du 
temps  des  glossateurs  que  les  Bartoliotes  peuvent  se  rattacher  à  lui.  ■ 
D'ailleurs,  à  son  époque,  et  jusqu'au  milieu  du  xiv«  siècle,  la  juris- 
prudence romaine  est  une,  a  quel  que  soil  le  pays  qui  l'étudié  »  ;  ^ 
c'est  la  légende  qui  fait  de  Révigny  le  représentant  d'une  école  fran- 
çaise qui  se  serait  développée  parallèlement  à  celle  de  Bologne.  Qu'il  me 
soit  encore  permis  de  signaler  une  appréciation  très  digne  d'être 
remarquée.  Si  Révigny  interprète  le  droit  féodal  à  l'aide  de  principes 
uniquement  puisés  dans  le  droit  romain,  il  n'en  respecte  pas  moins 
tous  les  caractères  originaux  du  droit  féodal.  Il  s'abstient  de  le  défigu- 
rer par  des  assimilations  plus  ou  moins  forcées.  D'ailleurs,  en  agissant 
ainsi,  il  ne  fait  que  suivre  l'exemple  des  romanistes  de  son  temps.  Les 
romanistes  du  xui«  siècle  ne  furent  pas  les  ennemis  du  droit  féodal  ; 
ils  surent  le  systématiser  sans  le  dénaturer. 
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Souhaitons  que  M.  de  Tourtouloa  nous  donne  sur  Jacques  de  Révigny 
rétude    définitive  que  sa  présente  publication   nous   fait   déaner. 

P.  F. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Cempuis*  Éducation  intégrale.  €)oédacation  de*  seiLcs^ 

d'aprèt  les  documents  officiels  et  les  publications  de  l'établissement,  par  GJl- 
BRiBi.  OiROUD.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-8  de  xx-394  p.,  avec  48  grar.  ^ 
Prix  :  10  fr. 

M.  Gabriel  Giroud  a  tenté  dans  ce  livre  Tapologie  de  Gempuis,  connu 
pendant  quelque  temps  sous  le  nom  de  Porcherie  de  Gempuis  ;  ancien 
élève  de  la  maison,  le  souci  qui  lui  a  dicté  son  ifvre  part  d'un  bon  na- 
turel. Qu'il  ait  réussi  dans  son  dessein,  c'est  une  autre  affaire,  estimant 
bon  ce  que  nous  estimons  mauvais,  et  avouant  assez  ingénument 
comme  un  mérite  et  presque  comme  une  gloire,  les  pratiques  et  le 
système  d'éducation  qui  soulevèrent  contre  Gempuis  une  tempête  de 
récriminations  sous  laquelle  on  peut  dire  que,  sinon  la  maison  même, 
du  moins  l'œuvre  de  M.  Robin  a  fini  par  sombrer.  Et  qu'on  n'accuse 
pas  les  cléricaux  de  ce  naufrage,  car  c'est  le  gouvernement  lui-même, 
par  la  main  de  M.  Leygues^  alors  ministre  comme  aujourd'hui,  qui  le 
jeta  délibérément  à  l'eau. 

M.  Giroud  raconte  l'histoire,  expose  le  système  d'éducation  de  Gem- 
puis, et  s'efforce,  à  grands  renforts  de  documents  officiels,  de  le  discul- 
per de  quelques-uns  des  reproches  qui  lui  ont  été  £siiis. 

Sur  l'historique,  qui  ne  parvient  pas  à  rendre  sympathiques  les  per- 
sonnages qui  présidèrent  à  la  fondation  de  l'orphelinat,  je  ferai  sim- 
plement une  observation;  c'est  que,  bien  que  le  fondateur,  M.  Prévost, 
ait  stipulé  dans  son  testament  que  l'orphelinat  serait  dirigé  par  un 
personnel  laïque,  on  peut  conclure,  du  fait  qu'il  avait  fait  construire 
une  chapelle,  qu'il  ne  voulait  pourtant  pas  d'une  éducation  sans  Dieu  : 
donc,  M.  Robin,  en  transformant  en  ateliers  la  chapelle  considérée  par 
lui  comme  inutile,  a  un  peu  outrepassé,  sinon  tout  à  fait  trahi  la 
pensée  du  fondateur.  En  second  lieu,  M.  Prévost  avait  bien  destiné  son 
orphelinat  à  recevoir  des  orphelins  des  deux  sexes,  mais  il  n  avait  pas 
exigé  qu*ils  fussent  élevés  ensemble.  Sur  ces  deux  points  donc,  Téda- 
cation  sans  Dieu  et  la  coéducation  des  sexes,  M.  Robin  a  mis  en  œuvre 
se*  propres  théories,  bien  plutôt  qu'exécuté  les  intentions  de  M.  Pré- 
vost. M.  Giroud.  qui  nous  parait  un  peu  naïf,  donne  comme  ;  .iscidca- 
tion  du  s^'stème  de  coéducation  des  sexes,  que  la  chos^.  iprès  tout, 
na  rien  d*anormal.  puisque  dans  les  familles  les  frètes  et  les  soeurs 
sont  élevés  ensemble.  Si  li  raison  semble  p*r>fm?to;re  jl  il.  -Jir^cd 
c'est  qu  U  nVsî  pas  difâcile.  Outre  la  coéducatio;!  ies  s^x?<>  L  rorAîi 
qu*on  pratiquait  à  Cempuis  rêducjLtioa  inte^ale^  A.Lc'Cis.  U-i;  Ji.i  ji.  ei 
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je  suis  persuadé  quHl  a  dû  sortir  de  là  de  petits  phénomènes.  Mais  je 
voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  entend  par  là. 

Gomme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  on  donnait  à  Gempuis  Tédu- 
cation  physique,  l'éducation  organique,  c'est-à-dire  professionnelle, 
l'éducation  intellectuelle,  l'éducation  morale.  Dans  tout  cela  rien  de 
bien  nouveau,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  crier  au  miracle,  je 
demande  pardon  à  M.  Giroud  d'employer  si  mal  à  propos  ce  mot  ul- 
tra*clérical.  Je  constate  pourtant  qu'à  Gempuis  l'éducation  morale  de- 
vait être  médiocre,  et  je  ne  saisis  pas  très  bien  ce  qu'elle  pouvait  être 
Je  note  qu'on  y  donnait  une  éducation  morale  nettement  antichré- 
tienne, ce  qui  me  semble  le  contraire  de  l'éducation  morale,  du  moins 
telle  que  l'entendent  les  peuples  civilisés,  et  qu'on  n'y  avait  guère  plus 
de  dévotion  pour  la  patrie  que  pour  le  bon  Dieu.  De  fait  M.  Robin 
était  un  internationaliste,  et  ce  fut  même  le  principal  motif  de  sa 
révocation.  Gela  me  paraît  ressortir  très  nettement  et  du  chapitre  de 
réducation  morale  et  de  la  déposition  de  M.  Robin  devant  la  commis- 
sion d'enquête  reproduite  tout  au  long  dans  l'appendice  pour  Tédifica- 
tion  des  lecteurs.  Et  puis  il  y  a  la  question  de  la  moralité  de  certains 
maîtres  de  Gempuis,  sur  laquelle  on  aurait  sans  doute  passé  moins  lé- 
gèrement s'il  s*était  agi  de  maîtres  congréganistes.  Et  enfin,  il  appa- 
raît, par  les  rélicences  même  de  M.  Robin,  que  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on 
l'a  accusé  d'avoir  composé,  sur  les  théories  et  les  pratiques  malthu- 
siennes, un  traité  bien  singulier  pour  un  moralisateur  de  l'enfance. 

On  le  voit,  si  favorable  que  ce  livre  soit  à  Gempuis  et  à  l'œuvre  de 
M.  Robin,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  instructif,  et  j'engage  nos  lecteurs 
à  le  lire,  ceux  du  moins  que  ces  questions  intéressent. 

Notons  en  passant  que  M.  Ferdinand  Buisson,  l'auteur  du  fameux 
discours  patriotique  que  l'on  sait,  où  il  flagelle  les  trois  livrées  de  si 
belle  façon,  se  montra  sympathique  à  M.  Robin.  Naturellement  :  les 
deux  hommes  étaient  faits  pour  s'entendre.         Edouard  Pontal. 


lia  €}éolO0ie  comiMirée,  par  Stanislas  Mbunibr.  Paris,  Âlcan,  in-8 
de  296  p.  (Bibtiotkèque  scientifique  internalionale),  —  Prix  :  6  fr. 

IiftC^éalogie  expérimentale,  par  Stanislas  Mbunibr.  Paris,  Alcan, 
1899,  in-8  de  viii-311  p.  {Bibliothèque  scientifique  internationale).  —  Prix  : 
6fr. 

Ge  que  M.  Stanislas  Meunier  appelle  •  géologie  comparée  »,  par 
opposition  à  la  géologie  proprement  dite,  c'est  l'étude  géologique  des 
dififérents  corps  de  notre  système  sidéral;  chacun  de  ces  corps,  en  effet, 
le  soleil,  les  planètes,  la  lune,  est  susceptible  de  donner  lieu  à  une 
géologie  particulière,  et  de  l'étude  comparée  de  ces  diverses  géologies 
peut  résulter,  avec  la  connaissance  moins  incomplète  de  ces  astres,  celle 
de  quelques-unes  des  grandes  lois  qui  régissent  l'univers  et  qui  ne 
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sauraient  être  autrement  dévoilées.  C'est  pourquoi  M.  Stanislas  Meu- 
nier poursuit  patiemment,  depuis  Tannée  1867,  ses  études  sur  la  géolo- 
gie comparée  «  qui  est,  dit-il  justement,  à  la  géologie  terrestre  ce  que 
Tanatomie  comparée  est  à  Panatomie  humaine  »  (p- 1).  Après  avoir 
comparé  morphologiquement,  puis  géologiquement  entre  eux  les 
membres  du  système  solaire,  il  arrive  à  étudier  révolution  sidérale* 
c'est-à-dire  les  phases  qu'un  globe  a  traversées  et  celles  qu'il  lui  reste 
à  parcourir,  puis,  avec  les  météorites,  ce  qu'il  appelle  très  heureu- 
sement la  a  paléontologie  sidérale.  »  Sera-t-il  possible  d'aller  plus  loin 
que  Ta  fait  M.  Stanislas  Meunier,  et,  conune  il  semble  le  penser  (p.  289), 
d'en  arriver  à  l'étude  biologique  de  la  géologie  sidérale  ?  Nous  en 
doutons  fort,  pour  notre  part,  tout  en  reconnaissant  que  la  chose  n'est 
pas  absolument  impossible.  Qu'elle  le  soit  ou  non,  d'ailleurs,  le  volume 
consacré  par  M.  Stanislas  Meunier  à  la  Géologie  comparée  n^n  demeure 
pas  moins  un  travail  de  puissant  intérêt,  qu'il  faut  le  remercier  d*avoir 
écrit  ;  nous  ne  lui  ferons  qu'un  léger  reproche  :  celui  de  ne  pas  assez 
soigner  son  style  et  d*en  arriver  parfois,  pour  cette  raison,  à  quelques 
pages  de  distance,  à  des  disparates  regrettables.  Pourquoi,  par  exemple, 
écrire  (p.  150)  qu'on  a  «  campée  jusqu'à  50.000  cratères  »  à  la  surface  de 
la  lune,  quaud  on  avouera  un  peu  plus  loin  (p.  154)  qu'on  «  n'évalue 
pas  à  moins  de  50.000  »  le  nombre  des  cônes  volcaniques  se  pressant 
de  toutes  parts  sur  la  partie  visible  de  notre  satellite  ? 

—  A  certains  égards,  la  Géologie  expérimentale  est  une  suite  et  un 
commentaire  de  la  Géologie  comparée  ;  dans  ce  dernier  ouvrage,  en 
effet,  M.  Stanislas  Meunier  a  été  amené  à  plusieurs  reprises  (Cf. 
p.  130-133,  154-157,  184-186,  281-282)  à  rapporter  des  expériences 
qu*il  avait  faites  pour  préciser  certains  points  de  ses  études.  Mais  il  ne 
s'est  pas  borné  à  tenter  d'élucider  par  l'expérimentation  certains  pro- 
blèmes très  délicats  de  la  science  géologique  ;  justement  persuadé 
que,  dans  de  nombreuses  directions,  «  l'observation  seule  est  impuis- 
sante »  (p.  5),  il  a  entrepris  d'appliquer  la  méthode  géologique  expéri- 
mentale aux  problèmes  les  plus  divers,  et  de  «  passer  en  revue,  pour 
les  rapprocher  mutuellement,  les  résultats  qu'on  peut  espérer  de  la 
méthode  expérimentale  dans  les  différents  chapitres  de  la  science  • 
(p.  vin).  C'est  le  résumé,  la  synthèse  des  constatations  obtenues  par 
des  expérimentateurs  inconscients  ou  par  les  observations  systéma- 
tiques instituées  par  ses  prédéceeseurs,  enfin  par  lui-même,  que  M.  Sta- 
nislas Meunier  expose  dans  le  volume  intitulé  :  La  Géologie  expert- 
mentale.  Les  phénomènes  d'origine  interne  (dénudation,  sédimentation) 
et  ceux  d'origine  profonde  (phénomènes  chimiques  et  phénomènes 
mécaniques)  y  sont  étudiés  expérimentalemeul  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  remarquable  ingéniosité.  Sans  aucun  doute»  de  nombreuses 
questions    demeurent    encore    irrésolues,    mais   les   résultats    déjà 
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obtenus  font  bien  augurer  de  Tavenir  et  permettent  d'espérer 
que  de  nombreux  progrès  seront  encore  réalisés,  grâce  aux  moyens 
décisifs  d'investigation  de  la  géologie  expérimentale.  Est-ce  à  dire  que 
tout  sera  expliqué  par  elle  ?  M.  Stanislas  Meunier  semble  le  penser 
(voir  sa  Postface,  p.  307)  ;  nous  n'oserions,  quant  à  nous,  aller  aussi  loin 
et  il  nous  suffit  que  la  science  doive  à  cette  méthode  un  certain  nom- 
bre de  progrès  pour  que  nous  Testimions  bonne.  Cest  ce  que  nous 
faisons,  en  fermant  le  livre  intéressant  et  très  substantiel  du  savant 
professeur  de  géologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  H.  F. 


Anatomie  et  physiologie  végétales  à  l'usage  des  étudiants  en 
sciences  naturelles  des  Universités,  des  élèves  à  VInstitut  agronomique,  des  écoles 
d'agriculture,  etc.,  par  Er.  Bblzung.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  1320  p. 
avec  1700  grav.  dans  le  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  moindre  vice  des  manuels,  des  petits  traités  élémentaires  que 
l'on  met  entre  les  mains  des  étudiants^  est  qu^ils  sont,  de  par  leur 
brièveté  môme,  incompréhensibles.  Ils  décrivent  des  formes,  énoncent 
les  phénomènes,  formulent  des  conclusions  ;  mais  les  descriptions 
restent  schématiques,  les  complexités  organiques  disparaissent  et  se 
réduisent  en  des  abslraclions  quasi  géométriques,  les  faits  se  suivent 
sans  s'enchaîner,  et  les  conclusions  s'imposent  à  la  façon  d'axiomes 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrés.  Ils  supposent  une  connaissance 
préalable  dont  ils  ne  sont  que  les  résumés  aptes  à  aider  les  mémoires 
défaillantes,  ou  plutôt  escomptent  l'enseignement  d'un  professeur,  et 
ses  commentaires  dont  ils  ne  seront  que  les  cadres  plus  ou  moins  bien 
proportionnés,  plus  ou  moins  solides.  Tel  n'est  point  le  cas  du  livre 
de  M.  Belzung;  son  ambition  est  plus  haute.  Il  s'est  proposé  «  de 
donner  des  principales  questions  d'anatomie  et  de  physiologie  végé- 
tales un  exposé  conforme  à  l'état  présent  de  la  science  »,  d'écrire  non 
pas  un  manuel,  mais  «  un  livre  d'étude  dans  lequel  le  lecteur  soit  à 
môme  de  trouver  un  fonds  de  connaissances  qui  lui  permettent  d'a- 
border avec  fruit  les  ouvrages  plus  complets  et  surtout  les  travaux 
spéciaux.  »  Je  dis  tout  de  suite  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  L'étude 
de  la  cellule,  de  ses  propriétés  et  de  ses  produits  occupe  la  première 
partie  de  l'ouvrage.  Les  deux  parties  suivantes  exposent  l'histoire  des 
tissus  et  des  membres.  Quelques  bonnes  pages  consacrées  à  Tinfluence 
du  milieu  sur  la  plante  n'ont  que  le  défaut  d'être  un  peu  écourtées. 
Au  contraire,  les  chapitres  sur  la  croissance  de  la  plante  et  la  nutri- 
tion végétale  sont  traités  avec  ampleur.  Ici  prend  place  l'exposition 
des  faits  relatifs  à  la  symbiose  et  au  parasitisme.  Les  mouve- 
ments et  l'irritabilité  des  végétaux  forment  l'objet  de  la  septième 
partie.  Quant  à  l'étude  de  la  reproduction,  du  développement  et  de  la 
fructification,  elle  a  été  mise  au  point,  notamment  en  ce  qui  concerne 
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la  naissance  des  gamètes  et  l'homologie  de  ces  éléments  générateurs 
des  phanérogames  avec  ceux  des  plantes  cr3rptogame8.  Dans  la  partie 
cryptogamique,  il  est  surtout  insisté  sur  les  modes  de  reproduction 
et  de  développement,  en  Tue  des  comparaisons  qui  demandent  à  être 
faites  avec  les  plantes  phanérogames.  Les  bactériacées  y  sont  Tobjet 
d'un  développement  spécial.  La  dixième  partie  est  consacrée  aux  fer* 
mentations  tant  bactériennes  que  fongiques.  Enfin  les  conclusions 
mettent  en  lumière  l'unité  du  règne  végétal. 

Le  principal  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  réside  dans  la  méthode 
et  dans  la  clarté.  M.  Belzung  a  le  don  de  grouper  les  faits  et  de  les 
exposer  avec  précision  et  lucidité.  Quiconque,  ayant  son  livre,  voudra 
savoir,  pourra  apprendre.  Il  y  trouvera  autre  chose  que  le  vain  profit 
de  se  familiariser  avec  la  terminologie  d*une  science  nouvelle,  sans 
avoir  besoin,  pour  comprendre,  de  suivre  les  leçons  d'un  maître  ou  de 
consulter  à  chaque  pas  un  traité  plus  complet.  La  multitude  et  Fexé- 
cution  soignée  des  figures  qui  accompagnent  le  texte  méritent  aussi 
d'être  louées  :  il  n'y  en  a  jamais  trop. 

Et  comme  il  faut  bien  critiquer  quelque  chose,  je  signalerai  certain 
petit  hors-d'œuvre  sur  l'origine  de  la  vie  dans  lequel  Tauteur.  par 
crainte  de  l'idée  de  création,  risque  à  son  tour  la  puérile  hypothèse 
d'un  bolide  qui  aurait  apporté  sur  la  terre  les  germes  organiques  d^une 
planète  antérieure  :  ce  qui  ne  fait  que  reculer  la  question. 

Louis  Drnise. 

LITTÉRATURE 

KflMii   s«r    Im  rhétorique    grecque  a^ttat   Aristote,   i>ar 
A.  NâVARaB.  Paris,  Hachette,  1900,  in-S  de  xv-au  p.  —  Prix  :  7  fr.  M. 

L'auteur  cite  loyalement  à  sa  première  page  les  ouvrages  classiques 
fort  nombreux  où  son  sujet  se  trouve  traité  :  mais  il  se  hâte  d*ajouter 
que  «  la  nouveauté  de  sa  thèse  réside  surtout  dans  l'emploi  continu  et 
systématique  de  deux  groupes  de  documents,  savoir  :  la  collection  des 
plaidoyers  attiques,  et  toute  la  série  des  traités  de  rhétorique  posté- 
rieurs à  Aristote .  »  Chez  un  Antiphon,  un  Lysias,  un  Isocrate,  pratique 
et  théorie  étaient,  en  effet,  étroitement  liées  :  et,  d'autre  part,  la  tradition 
en  ces  matières  a  été  si  durable  que  certaines  formules  ou  divisions 
encore  adoptées  aujourd'hui  remontent  au  berceau  même  de  Tart  : 
ainsi  c'est  Gorgias  qui  a,  le  premier,  enseigné  la  correspondance  sj-mè- 
trique  des  membres  de  la  phrase  et  leur  égalité  d^étendue,  de  jlx  règles 
scrupuleusement  observées  par  maint  prosateur  contemporain. 

M.  Navarre  constate  que,  d'Homère  à  Hérodote,  IVIoqueace  grecque  n'a 
pas  sensiblement  progressé;  il  fallait  pour  cela  qu'un  art  nouveau  inter- 
vint, la  dialectique  :mais  si  cet  art  s'est  l'ait atlendn^,  combien  son  deve- 
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loppement  a  été  rapide  I  Le  chapitre  consacré  à  «i'éristiq[ue»  n'est  pas 
un  des  moins  intéressants  du  volume.  Mais  les  sophistes  ont  été  en 
Grèce  les  rhéteurs  par  excellence,  et  la  rhétorique  s*est  toujours 
ressentie  de  ce  patronage  fâcheux.  Leur  action  a  été  profonde,  et 
M.  Navarre  n'a  pas  dédaigné  de  soumettre  à  une  enquête  minutieuse  les 
drames  d^Ëschyle  et  de  Sophocle,  dans  le  dessein  d^étabiir  que  les 
figures  gorgianiques  composent  la  théorie  môme  de  leur  style  poétique. 

Dans  son  livre,  très  complet  d'ailleurs,  une  lacune  m'a  frappé  : 
Tauteur  a  sans  doute  recueilli  avec  soin  les  passages  de  Platon  où  sont 
visés  et  cités  des  orateurs  et  des  sophistes  de  ce  temps  ;  mais  dans  le 
Gorgias  et  dans  le  Phèdre  il  y  a  sur  la  rhétorique  tout  un  ensemble  de 
vues  profondes  qu'il  valait  la  peine  de  mettre  en  relief. 

Mais  où  je  suis  en  complet  accord  avec  lui,  c'est  lorsque,  dans  sa 
Conclusion^  il  déplore  que  la  rhétorique,  par  une  étrange  ironie,  ait  été 
bannie  entièrement  delà  classe  môme  qui,  dans  nos  lycées,  porte  encore 
ce  nom.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'elle  renferme  à  peu  près  tous 
les  éléments  d'une  éducation  littéraire  »  ;  seulement  Je  crois  avec 
M.  Navarre  que  l'ignorance  de  certaines  règles  se  fait  cruellement 
sentir  chez  tel  et  tel  des  orateurs  politiques  et  judiciaires  de  l'heure 
présente.  G.  Huit. 

liCS  Romameiers  anglais  contemporains,  par  Y.  Blazb  db  Bcjry. 
Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  xxni-245  p  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  livres  français  n'abondent  pas  qui  essayent  de  nous  apporter 
quelques  vues  d'ensemble  sur  les  littératures  étrangères  contempo- 
raines. Il  faut  donc  saluer  celui-ci,  encore  qu'il  ne  soit  pas  des  plus 
satisfaisants.  On  y  trouve  des  renseignements  assez  nombreux  et  aussi 
quelques  remarques  générales,  qui  gagneraient  d'ailleurs  à  être  expri- 
més d'une  façon  plus  simple  et  dans  une  langue  moins  alourdie  de 
termes  scientifiques  ou  prétendus  tels.  Une  quinzaine  d'écrivains  sont 
passés  en  revue  par  l'auteur.  Le  choix  en  est  bien  arbitraire;  plusieurs, 
qui  sont  de  second  ou  de  troisième  ordre,  occupent  une  place  qu'on 
aimerait  voir  réservée  à  d'autres;  certains,  comme  M°^ Browning,  n'ont 
guère  de  titre  à  figurer  parmi  les  romanciers  :  n'appartient-elle  pas  du 
reste,  comme  aussi,  à  vrai  dire,  M^^^  Broughton,  à  une  génération  anté- 
rieure? Les  vrais  maîtres  sont,  par  contre,  sacrifiés;  tandis  que  M"«  Oli- 
phant, femme  assurément  estimable,  mais  assez  médiocre  auteur,  est 
étudiée  en  cinquante  pages,  l'œuvre  considérable  de  M.  George  Meredith 
est  expédiée  en  huit;  Stevenson  n'est  même  pas  mentionné;  de  M»e 
Humphry  Ward,  un  seul  roman,  et  non  le  meilleur,  est  brièvement  ana- 
lysé ;  de  M.  Kipling,  une  nouvelle  unique!  Avec  ces  omissions  et  d'autres 
pareilles,  avec  ce  manque  de  proportion,  on  ne  peut  prendre  ici  une 
idée  exacte   de  la   fiction   anglaise  contemporaine.   L'ouvrage   est 
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plutôt,  à  vrai  dire,  une  série  d'articles  inégaux  et  un  peu  disparates  sur 
des  œuvres  de  valeur  très  diverse  ;  ce  n'est  pas  dire  qu'il  ne  soit  sou- 
.  vent  intéressant.  Signalons  à  l'auteur  la  régularité  fâcheuse  de  certaines 
fautes  d'impression  (G.  Elliot  pour  Eliot,  Shreiner  pour  Schreiner, 
trescentiste  pour  trécentiste,  etc.).  A.  Barbbau. 

P.  S,  —  En  rendant  compte  il  y  a  quelques  mois  d'un  opuscule  de 
M.  Molenaar,  j'avais  accusé  l'auteur  d'avoir  par  inadvertance  attribué 
à  Gloots  un  ouvrage  de  Barthélémy.  M.  Molenaar  m'écrit  que  je  l'ai 
mal  compris  et  me  demande  de  rectifie^  dans  le  Polybiblion  ma  re- 
marque erronée.  Fort  bien,  et  voici  acte  de  sa  protestation.  Mais  n'y  a« 
t-il  pas  de  sa  faute?  Gomment  deviner,  sans  note  ni  explication  préalable» 
que  par  €  Voyages  d'Anacharsis  »  (ArKicharsis'  Travels)^  c'est  un 
ouvrage  de  Gloots  qu'il  juge  désigné  (lequel  ?  ce  titre,  à  ma  connais- 
sance, n'appartient  ni  ne  con\rient  à  aucun).  Je  persiste  d'ailleurs  à 
croire  que  dans  les  deux  fragments  qu'il  cite  de  Burns,  c'est  bien  du 
roman  de  Barthélémy  qu'il  est  question,  et  de  rien  d'autre.       A.  B. 


HISTOIRE 


■r  l'antiquité  sr«cq|ii«9  par  Hbnki  Wbu..  Paris,  Hachette, 
1900.  in-12  de  328  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

La  verte  vieillesse  de  M.  Weil  est  un  modèle  d'activité  toujours 
féconde.  Le  savant  critique  se  repose  de  ses  publications  de  longue 
haleine  en  recueillant  et  en  revisant  quelques-uns  des  nombreux 
articles  tombés  de  sa  plume.  Érudit  aussi  laborieux  et  aussi  universel 
que  peut  l'être  un  Allemand,  il  a  acquis,  à  la  suite  de  son  long  séjour 
parmi  nous,  le  tour  d'esprit  agréable  et  ample  qui  est  un  des  traits 
dislinctifs  du  génie  français.  Quelque  sujet  qu'il  traite,  —  qu'il  prenne 
la  défense  de  certains  vers  suspectés  à  tort  dans  Antigone^  —  qu'il 
décrive  l'effarement  des  Athéniens  au  moment  du  procès  des  Hermo- 
copides,  —  qu'à  propos  d'une  nouvelle  édition  de  Démosthène  il  nous 
initie  aux  méprises  et  aux  distractions  des  copistes,  —  qu'au  sortir  de 
la  lecture  de  Ylliade  il  étudie  le  droit  des  gens  dans  la  vieille  Grèce,  — 
que  Dion  Ghrysostome  lui  offre  l'occasion  d'apprécier  les  destinées  de 
l'éloquence  au  temps  des  empereurs,  —  qu'il  institue,  pour  expliquer 
à  sa  manière  le  mot  de  jpoéte,  une  dissertation  étymologique  des  plus 
ingénieuses,  —  c'est  chose  rare  qu'on  ne  le  lise  pas  avec  autant  d'agré- 
ment que  de  profit.  U  commente  avec  la  même  aisance  un  texte  juri- 
dique qu'une  allusion  mythologique,  et  l'histoire  des  idées  lui  est 
aussi  familière  que  celle  des  textes. 

Nous  en  avons  ici  des  preuves  indiscutables.  Dans  son  mémoire  sur 
f Éducation  athénienne,  après  avoir  félicité  M.  P.  Girard  de  s'être  inspiré 
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gi  habilement  des  monuments  figurés,  où  les  jeux  et  les  ébats  des 
enfants  sont  représentés  avec  une  vérité  aussi  naïve  que  leurs  travaux 
à  l'école,  M.  Weil  constate  à  son  tour  combien  nous  sommes  portés  à 
exagérer  Tinfluence  de  TÉtat  sur  l'éducation  chez  les  anciens,  et  (sans 
doute  sous  le  coup  de  la  mauvaise  humeur  que  lui  cause  certaine 
pédagogie  contemporaine)  il  nous  montre  dan»  «  l'athlétisme  »  un  réel 
danger  pour  l'éducation  physique. 

Il  arrive  môme  à  notre  auteur  de  s'aventurer  jusque  sur  le  terrain 
philosophique,  et,  ici  encore,  nous  le  voyons  faire  preuve  d'une  véritable 
sagacité.  L'article  intitulé  :  Les  Premiers  Penseurs  grecs  contient  des 
remarques  de  détail  fort  intéressantes;  il  en  est  sur  lesquelles  des 
réserves  seraient  possibles,  mais  dans  le  différend  entre  M.  Weil  et 
M.  Gomperz  au  sujet  de  l'interprétation  à  donner  à  l'adage  célèbre  de 
Protagoras  :  a  L'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  »,  c'est  pour 
moi  le  premier  qui  a  raison.  —  Si  je  me  refuse  à  admettre  que  «  le 
culte  général  des  âmes  ne  soit  qu'une  extension  du  culte  des  héros  », 
je  crois  en  revanche  que  M.  Weil  a  vu  juste  en  ce  qui  touche  l'in- 
fluence exercée  par  les  traditions  populaires  de  l'Egypte  sur  les  sectes 
orphiques  et  pythagoriciennes  d'une  part,  et  de  l'autre  sur  les 
mystères  d'Eleusis.  Enfin  je  tiens  à  dire  combien  j'aime  à  l'entendre 
parler,  avec  autant  de  sympathie  que  de  oénétralion,  de  ces  beaux 
mythes  platoniciens  sur  l'au-delà,  traités  avec  un  si  profond  dédain 
par  des  penseurs  uniquement  dialectiques  du  genre  de  M.  Gouturat. 

G.  Huit. 

lîa  Vie  publique  et  privée  de*  Greem  et  de*  Romains. 

Album  contenant  plus  de  890  gravures,  plans,  vues,  restaurations  d^édi- 
fices,  reproductions  de  sites  classiques  et  de  monuments  figures  (vases 
peints,  bas-reliefs,  peintures,  mosaïques,  monnaies,  pierres  gravées,  sta- 
tues, etc.)^  avec  des  sommaires  et  des  légendes  explicatives  parGusTAVB 
Fougères.  2«  éd.,  Paris,  Hachette,  1900,  in-folio  de  116  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Cette  seconde  édition  d'un  utile  ouvrage  rencontrera,  comme  la  pre- 
mière, un  accueil  favorable  auprès  ^es  professeurs  et  des  élèves  de 
l'enseignement  classique  et  même  de  l'École  des  beaux-arts.  L'auteur 
a  groupé  en  quinze  chapitres  toutes  les  illustrations  mises  à  sa  dispo- 
sition, et  il  a  donné  à  ces  divisions  les  rubriques  suivantes  :  Le  pays  ; 
les  civilisations  primitives  ;  la  ville  ;  la  maison  et  le  mobilier  ;  la  vie 
privée;  l'éducation;  les  jeux  ;  le  théâtre;  la  guerre;  la  marine;  la 
politique  ;  le  travail  ;  la  religion  ;  le  mariage  ;  la  mort.  Les  figures  de 
l'album  sont  empruntées,  pour  la  grande  majorité,  aux  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  de  Part  dans  l'Antiquité  ;  Histoire  des  Grecs  ;  Histoire  des 
Romains  ;  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  Gette  manière 
de  procéder  a  permis  de  réunir  près  de  900  figures  ;  mais  l'aspect  géné- 
ral de  l'album  s'en  ressent  un  peu,  car  ces  figures  sont  dues  à  des  mains 
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et  à  des  procédés  très  différents.  Je  déplore  qu'on  n'ait  pas  fait  la  pari 
plus  large  aux  reproductions  directes,  car  bon  nombre  de  dessins  sont 
sortis  de  mains  habiles,  mais  souTent  peu  fidèles.  M.  Fougères  a 
cependant  senti  la  nécessité  des  reproductions  très  exactes,  car  un  cer* 
tain  nombre  de  monuments  récemment  découverts  (fig.254,  257,  trésor 
dé  Bosco-Reale  ;  266,  statue  archaïque;  377,  TAurige  de  Delphes,  etc.,) 
sont  reproduits  directement  d'après  des  photographies.  Il  semble  qu'on 
aurait  aimé  à  trouver  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  l'art,  d'autant 
plus  utile  que  Téiève,  perdu  au  milieu  de  divisions  factices,  voulues 
par  le  titre  de  Talbum,  n'arrivera  que  fort  difficilement  à  saisir  le  déve- 
loppement de  l'art  antique.  M.  Fougères  se  félicite  d'avoir  supprimé  le 
chapitre  Iconographie  qui  exisiait  dans  la  première  édition.  Même 
incomplet  ce  chapitre  était  appelé  à  rendre  service,  et,  il  faut  plutôt 
regretter  sa  disparition.  On  aurait  aimé  à  voir,  dans  le  chapitre  Jeux^ 
la  superbe  statue  de  pugiliste  du  musée  des  Thermes  de  Dioclétien.  Il 
faudrait  reviser  légèrement  la  distribution  des  gravures  ;  ainsi  la 
ûg.  821,  (bétyle),  classée  dans  la  religion  romaine,  devrait  être  rappro- 
chée du  galet  d'Antibes  (fig.  754,  classée  dans  la  religion  grecqtie).  Si 
l'on  indique  que  la  fig.  514  est  la  statue  de  Pyrrhus,  conservée  au 
Musée  du  Gapitole,  il  serait  logique  de  dire  aussi  que  les  bronzes  de 
Siris,  (n**  512)  sont  conservée  au  British  Muséum.  Il  ne  faut  pas  pré- 
senter la  figure  462  comme  une  tessère  théâtrale,  car  les  recherches  de 
M.  Iluelsen  font  croire  plutôt  à  un  pion  de  jeu.  Il  est  fâcheux  d^associer 
sous  le  n^  658,  deux  clichés  représentant  la  face  d'un  décadrachme 
archaïque  d^Athènes  et  le  revers  d'un  tétradrachme  postérieur  à  Alexan- 
dre le  Grand.  U  faudrait  éviter  aussi  des  fautes  d*impression  eomme 
celle  qui  existe  dans  la  légende  du  n*  804.  Mais  toutes  ces  vétilles  dis- 
paraîtront dans  la  troisième  édition  que  nous  souhaitons  prochaine. 

A.  DE  Barthélémy. 

Julien  l*Ap«»tet9  P^  ^^^^  Allajid.  T.  I.  Paris,  becoffre,  1900,    in-8 
de  iv-502  p  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  grande  Histoire  des  persécutions  de  M.  Paul  Allard  appelait  une 
conclusion.  Après  la  persécution  violente  et  avouée,  la  persécution 
hypocrite,  et  dissimulée  alors  même  qu'elle  se  fait  cruelle  :  Julien 
après  Dioclétien.  Le  présent  volume  ne  conduit  encore  Thistoire  de 
Julien  que  jusqu'au  menant  de  sa  rupture  avec  Constance.  Cest  que 
la  première  )>artie  en  est  tout  entière  occupée  par  une  sorte  de  longue 
introduction  sur  la  situation  religieuse  et  sociale  de  FJEImpire  romain 
durant  la  première  moitié  du  iv*  siècle.  Ce  qui  concerne  la  politique 
religieuse  de  Constantin  et  de  ses  fils  et  révolution  interne  du  paga- 
nisme était  assurément  indispensable  pour  comprendre  U  réaction 
qu'inaugura  Julien  et  connaître  les  inûuences  sous  lesquelles  se  for- 
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mèrent  ses  idées.  Si  quelque  autre  chapitre  sur  Taristocratie,  la  classe 
moyenne,  les  esclaves,  semblait  se  ratlacher  au  sujet  par  un  lien 
moins  étroit,  personne  ne  songerait  à  s'en  plaindre,  tant  M.  Allard  ex- 
celle à  rajeunir  l'exposé  de  questions  que  lui-même  a  traitées  ailleurs 
avec  tant  de  compétence.  La  deuxième  partie  de  Touvrage  offre  une 
étude  très  pénétrante  de  la  jeunesse  de  Julien,  de  son  éducation,  de 
révolution  qui  le  conduisit  à  une  apostasie  secrète  ;  puis  un  tableau 
très  neuf  et  très  clair  de  son  gouvernement  et  de  ses  campagnes  dans 
les  Gaules,  la  plus  brillante  période  de  sa  vie  et  la  seule  qui  mérite  des 
louanges  sans  réserves.  Puisse  M.  Allard  ne  pas  nous  faire  attendre 
trop  longtemps  le  deuxième  volume,  où  il  doit  retracer  la  tentative  re- 
ligieuse qui  a  valu  au  nom  de  Julien  sa  fâcheuse  célébrité  !         J. 


Ii*Kiii|ifre  libéral.  Éludes,  récits,  souvenirs^  par  Émilb  Ollivibr.  T.  V. 
L'Inauguration  de  V Empire  libéral.  Le  Roi  Guillaume.  Paris,  Garnier,  1900, 
ia-l2  de  642  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sous-titre  n'en  dit  pas  assez  et  le  volume  dont  il  va  être  question 
contient  d'autres  choses  encore  que  •  Tinauguration  de  l'Empire  libé- 
ral »  ou  les  débuts  de  la  politique  européenne  du  roi  Guillaume  de 
Prusse.  Mais,à  énumérer  seulement  les  points  principaux  de  ce  tome  V«, 
la  première  page  n'eut  peut-être  pas  sufû,  tant  les  matières  traitées 
sont  diverses  et  abondantes. 

Et  c'est  sans  doute  là  le  côté  faible  de  Fordonnance  de  Touvrage. 
Sans  nous  donner  à  proprement  parler  des  a  Mémoires  v  (ils  présente- 
raient un  caractère  plus  personnel  et  plus  intime)  ;  sans  écrire  une 
a  Histoire  du  second  Empire  »  (elle  offrirait  moins  de  réminiscences 
particulières^  elle  garderait  un  ton  moins  individuel),  M.  Emile  Olli- 
vier  a  adopté,  peut-être  à  son  insu,  et  dominé  par  la  difficulté,  une  mé- 
thode qui  tient  des  deux  procédés.  Il  a  été  mêlé  de  trop  près  aux  évé- 
nements qu'il  raconte  pour  leur  enlever  cette  teinte  accentuée  du  récit 
d'un  témoin,  d'un  acteur;  il  veut  trop  expliquer  la  marche  générale 
des  faits  pour  ne  pas  dire  son  mot,  souvent  très  long,  de  choses,  fort 
importantes  d'ailleurs,  mais  à  la  marche  desquelles  il  n'a  pris  aucune 
part.  Et  c'est  en  quoi  sans  doute  il  n'a  pas  toujours  raison.  Car  il  lui 
faut  sans  cesse  couper  son  récit,  alterner  ses  études,  et  faire  un  effort 
visible  à  chaque  occasion  pour  trouver  cette  liaison  que  sa  position, 
pas  plus  que  les  circonstances,  n'amènent  et  ne  commandent.  Je  vois 
là  un  défaut  de  composition  expliqué  par  les  débuts  de  l'ouvrage  : 
l'auteur  avait  fait  précéder  ses  souvenirs  d'une  haute  vue  d'ensemble 
sur  la  politique  européenne,  et  il  a  gardé  l'habitude  de  traiter  par  de 
larges  tableaux  tous  ses  récits,  même  quand  l'heure  était  venue  de  se 
borqer  à  nous  dire  et  son  rôle  et  son  action.  J'ai  peut-être  tort  d'adresser 
ce  reproche  à  qui  n'a  rien  fait  pour  éviter  de  marcher  ainsi  fièrement 
OÉciJiBBB  1900.  T.  LXXXIX.  34- 
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au  milieu  du  chemin  ;  mais  j'estime  que  la  pente  était  dangereuse, 
et  j'aurais  préféré  entendre  chez  Fauteur  une  voix  plus  discrète»  plus 
personnelle  :  elle  eut  gardé  une  inappréciable  saveur. 

Ce  n'est  pas  que  cette  note  personnelle  soit  absente  :  ne  fut-ce  q[ue 
dans  rhabile  paradoxe  qui  veut  que  <  l'Empire  libéral  ■  ait  été  «  en 
germe  dans  la  constitution  de  1852  »  (p.  86).  Il  y  a  là  un  plaidoyer 
fort  adroit,  fort  sincère,  et  en  fin  de  compte  très  soutenable  sur  révo- 
lution politique  de  M..  OUivier  et  ces  honorables  causes  qui  Pont 
conduit,  fortifié,  soutenu  (p.  104-108-109).  Elles  offrent  un  attrait  très 
vif,  ces  réminiscences,  parce  qu'elles  sont  une  étude  d*âme  ;  l'amour 
du  pays,  le  sentiment  du  zèle  patriotique,  l'ambition  justifiée  du  talent 
qui  ne  s'ignore  pas  ne  présentent  point  des  situations  moins  com- 
plexes, des  péripéties  moins  émouvantes,  des  luttes  moins  ardentes 
que  la  passion  d'un  cœur  amoureux  ou  la  recherche  enfiévrée  de  la 
fortune. 

Que  l'on  puisse  changer  de  route  avec  ses  amis  d'autrefois,  sans 
leur  tourner  le  dos,  c'est  un  problème  encore  à  résoudre  ;  que  sous  la 
dernière  poignée  de  main,  on  se  sente  par  le  coup  d'ongle  de  l'émo- 
tion, de  la  colère  ou  de  la  nervosité  tout  au  moins»  ce  serait  bien  peu 
humain.  Ainsi  donc,  quand  le  plus  intelligent  des  Cinq  fausse  compa- 
gnie aux  quatre  autres,  il  ne  les  quitte  pas  sans  une  pointe  d'embarras 
qui  se  plaît  à  se  fondre  en  ironie.  Les  croquis  sont  lestes,  d'une  désin- 
volture assez  hautaine  et  les  coups  d'épingle  percent  beaucoup  de 
baudruche.  Jules  Favre  en  sort  le  plus  dégonflé  ;  mais  quel  homme 
d'honneur  et  quel  homme  de  tact  ennemi  de  la  phrase  viendrait  au- 
jourd'hui défendre  Jules  Favre?  Tous  ces  petits  portraits  sont  mépri- 
sants, élégants,  charmants.  Dois-je  avouer  que  j'y  ai  pris  beaucoup  de 
plaisir? 

Le  môme  attrait  qui  conduisit  M.  OUivier  à  devenir  le  ministre  de 
l'Empereur  autant  que  de  l'Empire  (et  je  vois  là  l'éloge  le  plus  raffiné 
pour  le  Souverain),  ce  même  attrait  le  porte  à  placer  avant  tout  mérite 
le  mérite  de  Napoléon  III  ;  les  qualités  des  autres  hommes  politiques 
s'accentuent  en  proportion  qu'ils  se  rapprochent  de  ce  modèle.  M.  de 
Morny,  non  sans  de  bonnes  raisons,  nous  est  présenté  avec  une  sym- 
pathie très  vive  ;  le  prince  Napoléon  trouverait  grâce  à  nos  yeux,  et 
on  nous  apporte  la  preuve  écrite  qu'il  n'était  point  athée.  Cette  démons- 
tration peut  laisser  froid,  et  si  la  Providence  veut  sauver  la  société  de 
la  sottise  des  hommes,  elle  n'ira  pas  chercher  sans  doute,  pour  cette 
grande  œuvre,  les  sectateurs  du  Dieu  des  bonnes  gens. 

Tout  lecteur  impartial  notera  comme  fort  agréables  quelques  anec- 
dotes sur  M.  Thiers,  les  jolis  croquis  —  à  la  pointe  sèche,  —  des  «  audi- 
teurs au  Corps  législatif  »,  Gambetta,  Ferry,  Hérold,  Floquet  (p.  46); 
une  lettre  de  Lamartine  à  Persigny  (p.  112'  :  un  mot  profond  de  Gui- 
zot  (p.  176  )  ;  un  pastel,  infiniment  flatté,  de  George  Sand  (p.  35). 
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Je  voudrais  m'arrôter  là;  mais  par  malheur  M.  Emile  Ollivier  a  con- 
servé du  Palais  les  habitudes  du  barreau  :  pour  défendre  le  client  qui 
Test  venu  trouver,  il  ne  crai^t  pas  de  peindre  Tadversaire  sous  les 
plus  noires  couleurs.  Sa  a  partie  »  non  seulement  n^a  commis 
aucun  délit,  mais  elle  possède  toutes  les  vertus.  G*est  son  cas 
dans  Taffaire  du  Mexique  :  il  plaide  pour  Juarez  ;  dès  lors  le  tyran,  le 
banqueroutier,  le  pillard,  le  voleur  de  biens  d'église  et  en  fin  de  compte 
Fassassin  devient  Thomme  privé  le  plus  juste,  l'homme  public  le  plus 
intègre,  a  la  personnification  de  la  loi.  »  Maître  Ollivier  est  tout  à  fait 
dans  son  rôle  ;  si  j'étais  le  ministère  public  je  riposterais,  si  j'étais  juré 
je  condamnerais  ;  simple  auditeur,  j'admire  la  plaidoirie  mais,  pour 
l'amour  de  la  justice,  je  m'en  vais  attristé. 

D'autres  restrictions  pourraient  aussi  être  avantageusement  présen- 
tées sur  diverses  appréciations  très  sévères  contre  le  cardinal  Pie,  et 
contre  la  résistance  si  correcte,  si  platonique,  hélas!  et  si  grosse  des 
conséquences  actuelles  chez  les  catholiques  de  1860.  La  «  question 
romaine  d  continue  à  dominer  la  politique  de  Napoléon  ni;  elle  est 
exposée  parfois  avec  personnalité,  toujours  avec  intérêt  et  déférence. 
Enfin,  pour  clore  ces  aperçus  si  divers,  à  Paris,  en  Italie,  en  Amérique, 
à  l'horizon  se  dresse  la  silhouette  formidable  et  déjà  tragique  de 
Bismarck.  On  devine  qu'un  corps  à  corps  s'engagera  bientôt  entre  ce 
champion  de  la  brutalité  protestante  et  notre  chère  patrie  façonnée 
des  mains  de  l'Église  catholique.  Et  on  attend  les  pages  qui  relateront 
ce  duel,  avec  une  impatience  égale  à  l'intérêt  qui  a  jusqu'ici  soutenu 
le  récit  de  M.  Emile  Ollivier.  Geoffroy  de  Gràkdmaison. 


Histoire  de  l'église  Salmt-Siilpiee,  par  Charles  Hai£bl.  Paris, 
Lecoflfre,  1900,  in-8  de  iii-506  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  publie,  dans  cet  intéressant  volume,  les  «  annales  de  cette 
église,  célèbre  dans  la  chrétienté  entière  »,  et  expose  en  même  temps 
les  diverses  phases  de  sa  construction  qui  se  prolongea  durant  un 
siècle  et  demi  environ,  ainsi  que  les  faits  mémorables  dont  elle  a  été 
le  théâtre  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 

Cette  histoire  est  celle  aussi  des  curés,  presque  tous  sulpiciens,  qui, 
à  partir  de  M.  Olier,  ont  dirigé  la  paroisse.  M.  Hamel  s'y  est  surtout 
préoccupé  de  détacher  «  la  figure  admirable  et  trop  peu  connue  de 
M.  Olier,  dans  la  vie  duquel  éclate  le  surnaturel  à  chaque  instant.  » 
Il  touche  donc  au  berceau  et  au  développement  de  l'illustre  compagnie 
de  prêtres  fondée  par  M.  Olier,  à  la  création  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  et  à  la  restauration  de  la  paroisse  placée  sous  ce  vocable,  alors 
boulevard  du  jansénisme  et  centre  de  débauche. 

Cette  publication  revêt  un  singulier  caractère  d'opportunité,  parais- 
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sant  à  rheure  où  la  cause  de  la  béatification  Mu  salnl  fondateur  est 
introduite  en  cour  de  Rome.  Il  régénéra  ce  quartier  de  Paris  par 
rœuvre  des  catéchismes  auxquels  ses  successeurs,  comme  lui-même, 
n^ont  cessé  d*attacher  uue  extrême  importance.  Il  voulait  que  chacun 
des  membres  de  la  Société  sulpicienne  naissante  a  se  contentât,  sui- 
vant le  désir  de  l'apôtre,  de  la  nourriture  et  du  vêtement...  ;  il  ne  se 
lassait  point  de  leur  répéter  qu'on  travaille  trop  pour  enrichir  les 
communautés  et  pas  assez  pour  les  sanctifier,  et  qu'ainsi  on  les  ruine 
en  voulant  les  établir  »  (p.  68). 

M.  Hamel  défend  M.  Olier  de  toute  tache  de  jansénisme  (p.  97-98). 

Actuellement  Tœuvre  des  séminaires,  œuvre  de  prédilection  du 
vénéré  curé,  compte  vingt-huit  grands  séminaires,  dont  vingt-quatre 
en  France,  quatre  aux  États-Unis,  et  les  séminaires  des  Instituts 
catholiques  de  Paris,  Lyon,  Angers,  Toulouse,  de  TUniversité  de 
Washington. 

Un  chapitre  particulièrement  et  tristement  intéressant  est  le  XIII«  : 
VÉglise  Saitit^Sulpice  pendant  la  Révolution  ;  ses  deux  curés  consUtu-^ 
tionncls  (1794-4802).  Il  nous  apprend  que  cette  église  devint  le  temple 
du  culte  de  la  Raison,  et  que  la  fête  de  la  déesse  y  fut  célébrée  le 
15  frimaire  an  III  (6  décembre  1793).  Après  le  décret  concernant  le  culte 
de  rÈtre  suprême,  Saint-Sulpice  prit  le  titre  de  a  Temple  de  TÊtre 
suprême.  »  Enfin,  durant  le  culte  de  la  Théophilantropie,  cette  église 
s'appela  le  «  Temple  de  la  Victoire.  »  l.e  second  concile  national  des 
évêques  constitutionnels  y  tint  ses  réunions  particulières. 

Le  chapitre  XVIII  a  pour  objet  les  finances,  et  certes  personne  ne 
pouvait  être  mieux  qualifié  pour  cette  besogne  que  M.  Hamel,  le  zélé 
et  compétent  trésorier  de  la  fabrique  de  Saint-Sulpice.  Il  divise  l'his- 
toire financière  en  sept  périodes  dont  la  première  commence  en  1645 
et  la  dernière  finit  avec  le  xix«  siècle.  Cette  dernière  s'occupe  spéciale- 
ment des  désastres  occasionnés  à  régiise  par  le  bombardement  de  1870 
et  Texplosion  de  la  poudrière  du  Luxembourg. 

Le  dix-neuvième  chapitre  a  trait  aux  beaux-arts  :  Tarchitecture,  la 
sculpture,  la  peinture,  la  musique,  notamment  le  grand  orgue  proclamé 
Torgue-type  et  le  premier  du  monde.  A  ce  ch.ip;ire  se  rattache  une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  didéreuls  organistes  de  Saint-Sulpice. 
Ces  deux  chapitres  nous  paraissent  la  partie  la  plus  neuve  de  Tou- 
vrag^.  Chemin  faisant^  nous  n^mar^uons,  fait  exceptionnel,  une  erreur 
typographique  :  vp.  1<l\v  on  lit  Fan  IS52.  êviienimen;  pour  loi.  Lliis- 
loir«  des  œuvres  paroissiales  nous  semMe  un  peu  trop  disséminée 
dans  le  livre. 

Ce  qui  nVmp^he  pas  que  cer.e  histoire  d^*  Svjiir.:-Sulp:re.  —  où  sont 
mis  en  œuvw  quantité  de  doeume;i'»s  iua^a  ^Oî-  . .:  repnxiu.is,  groujT'ês 
dans  les  Rtm^an^ues  hiji^ri^cs  sxé"  rt\:,,sf  ^;-k%;-^-u muw^  ce  Simon  de 
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Doncourt,  ou  les  Études  de  Nau  sur  les  archives  de  cette  môme  église, 
—  est  une  monographie  paroissiale  comme  il  serait  souhaitable  que  les 
églises  de  Paris  en  possèdent  toutes.  C'est  également  une  bonne  contri- 
bution aux  Annales  de  la  congrégation  sulpicienne.  On  la  ferme  avec 
cette  conviction  de  Fénélon  :  a  II  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  apos- 
tolique, ni  de  plus  vénérable  que  la  Compagnie  de  SaintrSulpice.  » 

Louis  Robert. 

lEctz.  l>€icumcilt0  généalogiques,  d'api^ès  les  registres  des  paroisses, 
par  l'abbé  Poirier.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1899,  iD-4  de  xi-685  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

On  ne  s'est  jamais  autant  occupé  de  généalogies  et  de  blasons  que 
depuis  que  nous  sommes  dans  un  état  démocratique.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au Président  de  la  République,  M.  Loubet,  lui-môme,  qui  n'ait  été 
gratifié  d'un  joli  écusson  (voir  Intermédiaire^  tome  XLI).  Ce  désir  exa- 
géré de  trouver  des  ancêtres  a  favorisé  Féclosion  d'une  énorme  quan- 
tité de  livres  où,  suivant-  l'expression  de  l'un  des  souscripteurs  de 
M.  l'abbé  Poirier,  on  pratique  l'horticulture  généalogique  avec  l'appli- 
cation de  l'art  de  la  greffe  quand  il  ne  s'agit  pas  des  phénomènes  de  la 
génération  spoîxtanée. 

Bien  différent  de  ces  ouvrages  où  trop  souvent  domine  l'imagi- 
nation, le  livre  de  notre  auteur  a  pour  base  les  sources  les  plus  au- 
thentiques :  les  registres  des  paroisses  de  Metz  formant,  avant  la  Révo- 
lution, l'état  civil  de  l'année  1561  à  l'année  1792.  On  a  ainsi  d'irrécu- 
sables preuves  dont  il  est  impossible  de  contester  la  vérité  :  baptêmes, 
mariages,  décès,  abjurations.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  familles 
indigènes  qui  y  trouveront  les  plus  utiles  renseignements,  bien  d'au- 
tres amenées  dans  le  Pays  messin  par  les  hasards  de  la  vie  militaire  et 
de  différentes  carrières  y  rencontreront  des  indications  précieuses 
complétées  encore  par  le  nom  des  parrains  et  des  marraines  pour  les 
baptêmes,  le  nom  des  témoins  et  des  assistants  aux  mariages. 

M.  l'abbé  Poirier,  en  tête  de  son  travail,  indique  soigneusement 
rétat  actuel  de  tous  les  documents  consultés,  de  façon  que  chacun 
soit  à  môme  de  vérifier  ses  allégations,  de  rectifier  aux  sources  les 
erreurs  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  un  ouvrage  aussi  considérable. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  tous  les  éléments  que  les  registres  fournissent  à 
l'histoire  militaire,  à  l'histoire  civile  et  à  la  statistique,  il  veut  seule- 
ment recueillir  l'écho  de  quelques  événements  appartenant  à  l'histoire 
générale,  comme  la  mort  du  roi  de  France  Charles  IX,  le  mariage  de 
Henri  IV,  la  mention  de  l'assassinat  de  ce  roi  avec  cette  réflexion  typi- 
que d'un  greffier  :  c  Ce  fut  un  vendredi.  »  Les  registres  de  la  paroisse 
Saint-Eucaire  off*rent  aux  années  1635  à  1639  des  pages  véritablement 
lugubres  :  on  est  en  pleine  guerre  de  Trente  ans  et  en  pleine  épidémie. 
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suite  de  cette  guerre,  ce  qui  explique  l'extrême  abondance  nécrologi- 
que. Le  passage  le  plus  intéressant  des  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Victor  est  le  récit  de  la  maladie  de  Louis  XV,  à  Metz,  véritable  docu- 
ment historique.  Les  registres  de  TÉglise  réformée  ont  été  aussi  soigneu- 
sement compulsés  :  ils  commencent  au  26  avril  1561  et  ÔDissent  ati 
27  octobre  1685,  quelques  jours  avant  la  révocation  de  Téditde  Nantes. 
Nous  appelons  particulièrement  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  la  situa- 
tion de  la  ville  de  Metz  après  Tocccupation  française  en  1552.  L'auteur 
nous  apprend  les  transformations  qui  s'opérèrent  alors,  il  nous  dit  quel 
fut  le  mécanisme  des  anciennes  institutions  progressivement  et 
savamment  modifiées.  Tous  ces  changements  n*aUérèrent  pas,  paratt- 
il,  le  dévouement  des  nouveaux  sujets  du  roi  de  France.  Il  serait  inté- 
ressant d*expliquer  pourquoi  et  comment,  si  peu  de  mois  après  rentrée 
des  troupes  de  Henri  n  et  le  serment  prêté  à  ce  roi,  la  ville  de  Metz  se 
montra  assez  française  pour  que  ses  habitants,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Guise,  repoussassent  les  attaques  de  Gharles-Quint  avec  un  héroïsme 
dont  les  historiens  ont  donné  les  glorieux  détails.  Après  avoir  parlé 
dans  cette  introduction  des  changements  survenus,  M.  Tabbé  Poirier 
étudie  la  situation  faite  aux  membres  des  diverses  classes  sur  lesquelles 
il  a  réuni  tant  de  renseignements,  c  La  noblesse,  Tarmée,  la  magistra- 
ture, la  haute  bourgeoisie,  le  clergé,  tels  sont,  dit-il,  les  éléments  de  la 
société  messine  que  nous  essayons  de  faire  revivre  dans  cet  ouvrage.  » 
(p.  4.) 

Ce  livre  a  reçu  l'accueil  qu'il  mérite.  À  peine  annoncé,  son  titre 
seul  attira  de  nombreux  souscripteurs,  l'Académie  de  Metz  a,  dès  son 
apparition,  couronné  l'auteur  auquel,  un  peu  plus  tard,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  a  décerné  une  part  du  prix  Prost.  Il  serait 
bien  à  désirer  qu'un  travail  du  même  genre  se  produisît  dans  toutes 
les  villes.  Les  résultats  en  seraient  certainement  très  heureux  au  point 
de  vue  même  de  Thistoire  générale.  M.  l'abbé  Poirier  a  donné  là  un 
excellent  exemple  ;  nous  voudrions  lui  souhaiter  beaucoup  d'imita- 
teurs. Th.  de  p. 


CScMUclite  élM  deatMlten  Velkes  wwn  drelseluitMi 
Jalirliiuidert  Ms  zum  AusgaMg  des  Hittelalters,  von 

Emil  MiCHABL,  S.  J.  Zweiter  Band.  Religios-siUliche  Zustande^Erziehung  und 
UnUrrichi  wàhrend  des  dreisehnien  JahrhufuUi'U.  Ers  te  bis  dritte  Auflage. 
Freiburg-im-Breisgau,  Herder,  1899,  in-8  de  xxxi-450  p. 

MrlticlL  luid  AntlcrftllL  in  Sache»  meiiter  CïeMMelite 
des  deateeheii  Vellies...,  erirtes  Meit.  Itor  UTIener  fies- 
ehiehtBiMr^fc— er  Redllelt,  von  E.  Michabl.  Freiburg  im  Breis- 
gau,  1«99,  in-8  de  34  p. 

Nous  avons  annoncé  en  son  temps  le  premier  volume  de  ce  remar- 
quable ouvrage  {Polybiblion^  t.LXXXm,  p.  72-74]  et  nous  avons  dit  tout 
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le  bien  que  nous  en  pensions.  Le  second  volume  ne  le  cède  au  précé- 
dent ni  en  intérêt  ni  en  valeur.  On  y  trouvera  les  mêmes  qualités  de 
composition,  la  même  conscience  dans  la  recherche,  la  même  habileté 
dans  la  mise  en  œuvre.  La  matière,  très  riche  et  très  variée,  de  ce 
volume,  est  répartie  en  six  grands  chapitres,  dont  il  suffira  d'indiquer 
les  sujets  particuliers  pour  donner  une  idée  de  Tensemble. 

Tout  d'abord  le  Clergé  séculier  (chapitre  I).  Bien  des  abus  s'y  sont 
introduits  ;  mais  il  compte  cependant  plus  d'un  homme  vraiment 
remarquable,  et  une  grande  figure  semble  le  dominer  tout  entier,  celle 
d'Engelbert  I,  archevêque  de  Cologne,  ce  prélat  dont  on  a  dit,  avec  une 
pointe  d'exagération  peut-être,  qu'il  était  «  le  plus  bel  ornement  de 
son  temps  d,  et  dont  la  vie  si  remplie  devait  se  terminer  d'une  façon  si 
dramatique. 

U  y  avait  plus  de  mérites  et  plus  de  vertus  dans  les  ordres  religieux 
(chapitre  II  )  :  si  quelques-uns,  comme  celui  de  saint  Benoit,  étaient 
plus  ou  moins  déchus  de  leur  ancienne  splendeur,  et  appelaient  vai- 
nement une  réforme  régénératrice,  d'autres,  comme  celui  de  Cîteaux, 
étaient  encore  en  pleine  vigueur,  ou,  comme  ceux  de  saint  François  et 
de  saint  Dominique,  en  pleine  jeunesse,  et  doués  d'une  force  d'expan- 
sion extraordinaire  ;  c'est  un  récit  bien  attachant  que  celui  des  com- 
mencements des  Frères  Mineurs  en  Allemagne  ;  leurs  débuts  furent 
singulièrement  difficiles  ;  mais  combien  rapide  fut  un  peu  plus  tard 
leur  difi'usion  ! 

Vient  ensuite  un  important  chapitre  d'histoire  littéraire,  celui  qui  traite 
de  la  Prédication  (chapitre  III),  Tun  des  plus  étendus  et  des  plus  soi- 
gnés du  volume.  L'auteur  y  a  tiré  un  parti  excellent  du  précieux 
traité  De  Eruditione  praedicaiorum^de  Humbert  de  Romans,  et  des  divers 
recueils  de  sermons  conservés  dans  les  bibhothèques  d'Allemagne,  et 
en  partie  au  moins  publiés.  Des  œuvres  anonymes  du  a  prédicateur 
de  la  Forêt-Noire  »  et  du  «  prédicateur  du  haut  Rhin  »,  de  l'œuvre 
bien  plus  considérable  du  franciscain  Berthold  de  Regensburg  ou  de 
Ralisbonne,  —  à  qui  il  ne  consacre  pas  moins  de  trente-cinq  pages,  — 
le  P.  Michael  a  su  dégager  un  aperçu  général  de  la  chaire  allemande 
au  Jjii^  siècle,  que  l'on  pourra  mettre  en  parallèle  avec  le  tableau  qu'a 
donné  jadis  Lecoy  de  la  Marche  de  la  chaire  française  à  la  même 
époque. 

Foi  et  Charité,  Glauben  und  Lieben,  tel  est  le  titre  du  quatrième  cha- 
pitre. Après  avoir  énuméré  les  grandes  œuvres  qu'avait  alors  suscitées 
la  charité  et  indiqué  l'organisation  des  hôpitaux,  principalement  dans 
Tordre  du  Saint-Esprit,  l'auteur  arrive  à  parler  des  héros  et  héroïnes 
de  la  foi  dans  l'Allemagne  du  xiii^'  siècle  ;  sainte  Elisabeth  et  sainte 
Hedwige  arrêtent  particulièrement  son  attention.  Mais  les  plus  nobles 
sentiments  se  pervertissent  ;  même  le  sentiment  religieux,  qui,  dégé- 
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néré,  exaspéré,  donna  lieu  à  des  manifestations  extravagantes,  comme 
celles  des  ûagellanls  d'Italie  et  d'Allemagne.  Ils  confinent  à  l'hérésie. 

G^est  rhérésie  qui  fait  Tobjet  du  cinquième  chapitre,  ou  plutôt  lea 
innombrables  sectes  qui  pullulent  alors  en  Allemagne  comme  en 
France.  Le  P.  Michael  les  passe  rapidement  en  revue,  et  les  caractérise 
avec  précision.  La  répression  fut  des  plus  énergiques  ;  elle  s'incarna, 
en  Allemagne,  dans  le  tout-puissant,  impitoyable  et  peu  scrupuleux 
Conrad  de  Marbourg,  cet  inquisiteur  si  redouté,  dont  Tactivité  était 
sans  bornes,  et  dont  la  mort  tragique  eut  un  énorme  retentissement  : 
le  pape  Grégoire  IX  et  lui  remplissent  à  eux  seuls  presque  toute  cette 
partie  du  livre. 

Enfin,  rËducation  et  TEnseignement.  Dans  ce  sixième  et  dernier  cha- 
pitre, qui  s'ouvre  par  un  heureux  choix  de  témoignages  des  contempo- 
rains, Yincent  de  Beauvais,  Engelbert  d'Admont,  surtout  Berthold  de 
Ratisbonne,  sur  Téducation  du  temps,  deux  parties  sont  à  distinguer  : 
un  tableau  général  de  l'enseignement,  de  son  organisation,  de  la  vie 
scolaire  (qui  certes  était  loin  d'être  douce),  et  une  revue  des  principales 
écoles  qui  florissaient  alors  dans  toute  TAllemagne.  On  trouvera 
ramassées  ici,  en  quelques  pages,  quantité  de  notions  dispersées  dans 
un  grand  nombre  de  monographies  diverses;  et  c'est  l'abondance  de 
ces  renseignements  sur  les  écoles  des  provinces  allemandes  les  plus 
éloignées  et  les  plus  difi'érentes,  qui  donne  tout  son  prix  à  ce  chapitre, 
l'un  des  plus  neufs  de  l'ouvrage. 

Les  deux  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour  témoignent  amplement 
que  le  P.  Michael  n'est  pas  inférieur  à  la  tâche  si  belle,  mais  si  péril- 
leuse, qu'il  s'est  imposée,  de  donner,  pour  les  derniers  siècles  du 
moyen  âge,  comme  un  pendant  au  grand  travail  de  Johannes  Janssen. 
Il  est  encore  loin  du  terme  qu'il  s'est  fixé.  Sans  parler  encore  de 
xrv®  siècle,  un  volume  au  moins  sera  nécessaire  pour  Tachèvement  de 
cette  vaste  enquête  sur  la  civilisation  allemande  pendant  le  xuT  ; 
est-il  besoin  de  dire  que  ce  nouveau  volume  n'est  pas  attendu  moins 
impatiemment  que  ne  l'a  été  celui-ci,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'avancement  de  cette  belle  publication  ? 

—  On  sait  combien  de  polémiques  a  soulevées  la  grande  Histoire  du 
peuple  allemand  de  J.  Janssen.  Que  celle  du  P.  Michael,  conçue  dans 
le  même  esprit,  ait  pareillement  donné  lieu  à  une  petite  guerre  de 
plume,  personne  ne  s'en  étonnera.  Nous  ne  voulons  pas  intervenir 
dans  le  débat,  mais  signaler  seulement  aux  lecteurs  de  cette  Revue 
une  brochure  du  savant  professeur  d'Innsbrûck,  en  réponse  à  un 
article  de  M.  Oswald  Redlich  paru  en  1899  dans  les  U\iihti\\kngea  des 
Instituts  fur  ôsterreichische  Geschichtsforschung,      .      L.  Auvray. 
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Soldmts,  poétew  et  tribiuis.  Petits  Mémoires  du  XIX*  siècle,  par 
Philibbrt  Audbbrand.  Paris,  Galmann  Lévy,  1899,  in-8  de  317  p. — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  réunion  de  quelques  articles  de  revue  historiques, 
politiques,  anecdoliques  et  humoristiques  sur  des  sujets  divers,  écrit 
avec  verve  et  esprit,  mais  non  exempt,  on  nous  permettra  de  le  dire, 
de  quelques  négligences  de  style  et  de  composition.  Ces  pages  ont  été 
écrites  très  vite.  Elles  se  lisent  de  même  avec  plaisir  et  facilité,  mais 
non  sans  profit  pour  qui  s'intéresse  à  la  politique  et  à  l'histoire.  L'anec- 
dote a  toujours  sa  saveur  et  souvent  son  utilité.  En  voici  les  sujets  : 
Le  Souper  de  Beaucaire  où,  d'après  Michelet,  un  soir  de  septembre  1793, 
le  lieutenant  Bonaparte  terrorisa  la  table  d'hôte  de  l'auberge  du  Coq 
d*Or  par  une  violente  sortie  en  faveur  de  la  Convention  nationale  qui, 
en  l'envoyant  au  siège  de  Toulon,  faisait  miroiter  à  ses  yeux  les  séduc- 
tions de  l'éternel  Veau  d'or  militaire  :  l'avancement;  —  Une  Ode  pros- 
crite :  la  Napoléone,  de  Charles  Nodier,  qui  valut  à  son  auteur  d'être 
emprisonné,  puis  proscrit  et  traqué  de  1804  à  1814;  —  La  Chanson  du 
général  de  la  Salle  :  la  Petite  Fanchon  qui  fut  si  populaire  parmi  les 
grognards  de  la  Grande  Armée  ;  —  L'Homme  au  camélia  :  Lautour- 
Mézeray  le  brillant  viveur  de  1831 ,  l'ami  d'Emile  de  Girardin,  qui 
mourut  préfet  d'Alger  ;  —  Un  Satiriste  d'il  y  a  soixante  ans  :  Edouard 
Ourliac  ;  —  Les  Bals  d'Armand  Marrast,  le  marquis  de  la  République  de 
1848,  qui  déjà  faisait  du  Palais  Bourbon  le  refuge  de  l'élégance  et  du 
bon  ton,  généralement  proscrits,  sous  la  République,  des  autres  palais 
officiels  ;  —  Proudhon  et  Vécuyère  de  Vhippodromej  étude  intéres- 
sante sur  le  grand  socialiste  de  1848  que  ses  successeurs  doivent 
trouver  bien  vieux  jeu  dans  son  intransigeante  austérité  ;  —  Hem^ 
Murger  enfin ,  qui  est  presque  encore  de  l'actualité  puisqu'on  a 
dernièrement  inauguré  son  buste  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 

EuaÈNB  GODBFROY. 

BULLETIN 

La  jroAtlee  «ociaie,  par  F.  DUGA.ST.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  in-18  de 
71  p.  — Prix  :  Ofr.  75. 

Cet  opuscule,  qui  fait  partie  d'une  série  d'ouvrages  du  même  auteur  por- 
tant le  titre  d'Études  sociales  est  une  critique  malheureusement  trop  juste  de 
l'organisation  et  du  personnel  de  la  justice  en  France.  L'auteur  relève  avec 
vivacité  et  éloquence  les  scandales  judiciaires  qui  ont  déshoQ^ré  nos 
prétoires,  la  servilité  de  la  magistrature  de  la  troisième  République  et  son 
déplorable  recrutement.  Professeur  de  philosophie,  il  était  naturel  qu'il 
s'élevât  jusqu'aux  considérations  les  plus  hautes  sur  la  justice  sociale. 
Llnfirmité  de  notre  justice  n'en  apparaît  qu'avec  une  plus  désolante 
évidence.  Nous  ne  saurions  cependant  nous  associer  à  sa  conclusion. 
M.  Dugast  pense  que  la  moralité  de  la  justice  se  relèverait  si  les  magistrats 
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étaient  nommés  par  Télection  populaire,  comme  à  Athènes,  dit-il.  Les 
citoyens,  selon  lui,  sont  trop  intéressés  à  avoir  de  bons  juges  pour  ne  pas 
les  choisir  parmi  les  plus  intègres.  M.  Dugast  se  rencontre  dans  sa  con- 
clusion avec  une  école  qui  n^admettrait  certainemeot  pas  la  condamnation 
dont  il  flétrit  les  magistrats  serviteurs  de  la  haute  finance  juive  et  tor- 
tionnaires de  vénérables  religieux  livrés  &  leur  haine  anticléricale  par 
dlnf&mes  calommies.  Il  nous  semble  impossible  de  le  suivre  dans  cette 
voie.  L'élection  donne  de  trop  déplorables  résultats  pour  la  désignation  du 
personnel  politique  pour  qu^on  puisse  espérer  qu'elle  en  donnerait  de 
meilleurs  en  matière  judiciaire.  Combien  de  Homais  deviendraient  Juges 
de  paix  par  la  grâce  des  loges  maçonniques  de  nos  chefs-lieux  de  canton,  et 
combien  de  sous-vétérinaires  encombreraient  nos  cours  d'appel  si  le  safflrage 
universel,  asservi  comme  il  l'est,  était  appelé  à  les  désigner  I  On  a  essayé 
du  système  il  y  a  cent  ans,  et  ce  fut  la  suppression  de  toute  Justice.  M.  Du- 
gast est-il  bien  sûr  qu'il  y  eût  une  justice  dans  cette  brillante  république 
d'Athènes  qui  se  livra  si  gaiement  &  Philippe  de  Macédoine  ? 

EUGBNB  GODBFROT. 

Li*lnftiiizla  di  Geaù*  poemetto  provenzale  del  secolo  XI V^  rutampato  et  corre- 
daio  di  una  nota  critica  e  di  un  glossariOy  dal  prof.  GiGROiQ  ROSSI.  Bologaa, 
Zanlchelli,  1899,  in-8  de  iv-i07  p. 

L'Enfance  du  Christ  est  un  poème  provençal,  tiré  des  Évangiles  apo- 
cryphes ;  il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  par  Bartsch  dans  les  Publi- 
cations de  la  Société  littéraire  de  Stuttgart,  en  1856.  M.  G.  Rossi  réimprime 
le  manuscrit  de  Paris  dont  s'était  déjà  servi  Bartsch,  pour  renseignement 
des  langues  rt)manes  dans  l'Université  de  Bologne.  De  nouveaux  manus- 
crits ont  été  signalés  depuis  1856  :  un  ms.  Ashburnham,  maintenant  à  la 
Laurentienne  et  un  ms.  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples  ;  enfin  un 
ms.  dont  Raynouard  s'est  servi  et  qui  semble  perdu.  On  trouve  ici  un  long 
fragment  du  ms.  de  la  Laurentienne,  publié  par  M.  Rossi,  afin  de  montrer 
dit-il,  le  profit  qu'on  pourrait  en  tirer  pour  rétablissement  définitif  du  texte 
critique  de  l'ouvrage.  M.  Rossi  établit  ensuite,  après  M.  P.  Meyer,  que  le 
ms.  de  Naples,  copie  du  xvii*  ou  xviip  siècle,  dérive  du  ms.  de  la  Lauren- 
tienne et  n'est  d'aucune  utilité  pour  la  critique  du  texte.  Cette  excellente 
publication  se  termine  par  des  notes  et  des  corrections  au  texte  publié,  et 
par  un  glossaire.  J.  G.  P. 

L.*offloler  et  la  Griae  française,  par  *'*,  capitaine  de  l'armée  active. 
Paris,  Stock,  1900,  in-18  de  ii-347  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

4  Un  jour  Paris  n'aima  plus  le  soldat  ;  de  là  une  guérison.  »  Cette  cita- 
tion de  Victor  Hugo  donne  bien  la  note  de  ce  livre  où  chaque  page  décèle 
une  haine  vraiment  étrange  de  l'armée.  Il  parait  que  raffaire  Dreyfus  e 
montré  l'étendue  des  maux  que  la  patrie  doit  à  l'armée  et  au  cléricalisme 
son  digne  allié.  Pour  changer  les  mœurs  il  faut  changer  l'enseignemeo 
et  c'est  pourquoi,  dans  un  Avant-propos  adressé  aux  instituteurs,  l'autei 
les  adjure  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  leurs  élèves  la  notion  néce 
saire  :  <  Le  militarisme,  voilà  l'ennemi  1  »  Les  institutrices  ont  aussi  i 
impérieux  devoir  :  «  Apprenez  à  vos  fillettes,  à  aimer  le  paysan,  l'ouvrier, 
juge,  l'écrivain,  mais  apprenez-leur  surtout  à  ne  plus  aimer  le  soldat.  Q 
la  culotte  rouge  leur  devienne  indifTérente  et  le  sabre  odieux  I  »  Les  ofilci 
sont  pour  la  plupart  des  ivrognes  et  des  brutes  ;  il  faudrait  en  chao 
le  recrutement  comme  il  faudrait  changer  toutes  les  lois  organiques 
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rarmée.  Au  reste,  voici  les  principales  réformes  préconisées  dans  ce  singu- 
lier ouvrage  :  Remplacer  la  Légion  d'honneur  par  une  prime  d'ancienneté  ; 
~  Adociission  des  civils  dans  les  cercles  militaires  ;  ^  Suppression  4e  la 
dot  obligatoire  pour  les  femmes  d'ofQciers  ;  —  Jouissance  pour  les  mili- 
taires des  droits  civils  et  politiques  accordés  à  tous  les  citoyens  ;  —  En 
dehors  du  service,  liberté  pour  les  officiers  de  s'occuper  de  commerce  et 
d'industrie.  Toutes  les  réformes  que  les  pouvoirs  publics  sont  invités 
à  réaliser  s'inspireront  du  principe  suivant  :  €  Suppression  de  toutes  les 
dispositions  légales  ou  traditionnelles  qui  font  des  officiers  une  caste  à 
part  dans  la  nation.  » 

Je  doute  que  l'auteur  de  VOffUier  et  la  Crise  française  soit  un  «  capitaine 
de  l'armée  active.  »  S'il  l'était  cependant,  une  seule  explication  de  sa  men- 
talité serait  vraisemblable  :  l'afiRaiire  Dreyfus  l'aurait  frappé  de  folie. 

Raoul  Loky. 

L.*Aiiti-P*pe  s  Dramont-Démon,  par  Lhbrhitb  (de  Montmartre),  avec 
préface  de  Paul  Vibert.  Issoudun,  imp.  Sery,  1899,  in-8  de  xxvi-385  p.  — 
Prix  :  9  fr. 

M.  Vibert  fut,  en  1898,  candidat  socialiste  et  judaïsant  &  l'élection  d'Alger, 
qui  envoya  M.  Edouard  Drumont  à  la  Chambre  dés  députés.  Le  directeur  de 
la  Libre  Parole  obtint  11.548  suffrages  et  M.  Vibert  26.  Quant  à  M.  Lhermite 
(de  Montmartre),  il  fut  le  compagnon  de  voyage  et  de  luttes  politiques  de 
M.  Vibert,  et  il  a  éprouvé  le  besoin  de  satisfaire  ses  rancunes  et  de  venger 
réchec  piteux  de  son  ami,  en  consacrant  un  gros  volume  à  <  l'éreintement  » 
de  son  concurrent  victorieux. 

Il  est  douteux  que  cet  ouvrage  soit  destiné  h  un  grand  succès.  Les 
éditeurs,  en  tout  cas,  se  sont  montrés  méfiants.  M.  Vibert  nous  apprend 
non  sans  quelque  naïveté,  que  ni  M.  Stock,  le  libraire  attitré  du  dreyfu- 
sisme,  ni  le  sémite  Natanson,  de  la  Revue  blanche^  ni  M.  Rinaldi,  directeur 
de  la  maison  de  la  rue  Laffitte,  n'ont  consenti  à  accepter  même  le  dépôt 
de  Drumont'Démon.  L'auteur  en  a  été  réduit  à  inscrire  sur  la  couverture 
le  nom  d'un  simple  imprimeur  d'Issoudun.  Et  cependant  les  curieux  qui 
achèteront  et  liront  le  livre  de  M.  Lhermite,  présenté  et  complété  par 
M.  Vibert,  y  trouveront  des  aperçus  nouveaux  et  des  déductions  puissantes. 
De  ce  que  M.  Edouard  Drumont  a  signalé  l'épidémie  qui  sévissait  à  la  prison 
de  Barberousse,  on  conclut  qu'il  voulait  assassiner  Max  Régis  qui  y  était 
détenu.  Il  parait  que  ce  sont  les  congrégations  religieuses  d'Algérie  qui  ont 
déchaîné  le  mouvement  antisémite  et  assuré  l'élection  de  M.  Drumont;  que 
le  Nouvelliste  de  Lyon  est  «  la  maison  mère  de  l'œuvre  de  la  presse  des 
jésuites  »  (p.  81),  que  Cornélius  Herz  «  espion  des  Anglais  »  fut  torturé  par 
de  cruels  moines  à  Bournemouth  (p.  256).  Ces  quelques  perles  cueillies  un 
peu  au  hasard  donneront  une  idée  de  la  valeur  de  l'écrin.    Raoul  Lokt. 


The  Colonial  Exeeotive  prior  to  the  Etestoratlon,  by  PbrCY  LbWIS 
Katb.  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press  {Johns  Hopkins  University  stu- 
dies  in  Historical  and  Political  Science,  18»  série,  n«»  5-6),  mai-juin  1900,  in-8 
de  84  p. 

Quel  intérêt  présentent  pour  l'histoire  des  institutions  des  États-Unis 
les  différentes  monographies  publiées  par  l'Université  Johns  Hopkins,  nous 
avons  eu  déjà  bien  souvent  occasion  de  le  signaler  aux  lecteurs  du  Poly- 
bibUon  ;  le  travail  de  M.  Percy  Lewis  Kaye  en  fournit  une  preuve  nouvelle. 
Consacré  à  l'étude  du  pouvoir  exécutif,  —  la  partie  la  plus  importante  du 
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gouvernement  colonial,  —  pendant  la  première  moitié  du  xvii*  siècle, 
antérieurement  k  la  Restauration  de  1660,  —  ce  travail,  rédigé  d'après  les 
documents  originaux,  traite  successivement  :  i«  du  pouvoir  exécutif  des 
diirérentes  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  (Virginie,  Massachusetts, 
Rhode  Island,  Gonnecticut,  Maryland)  ;  2»  de  leurs  relations  avec  Tadminis- 
tration  anglaise  de  la  métropole  ;  3*  de  leurs  rapports  avec  les  assemblées 
populaires  et  législatives  du  pays  même.  Très  consciencieusement  faite  et 
très  soigneusement  documentée,  la  monographie  de  M.  Percy  L.  Kaye  nous 
a  paru  surtout  intéressante  dans  sa  dernière  partie,  qui  montre  comment 
les  assemblées  populaires  ont  pu,  avant  1660  même,  réduire  d^une  manière 
assez  notable  les  attributions  des  agents  du  pouvoir  exécutif.Une  liste  des 
gouverneurs  des  cinq  colonies  énumérées  plus  haut  termine  cette  bonne 
étude  à  laquelle  manque  malheuretisement  une  bibliographie. 

Henri  FROroBVAUx. 

Antonio  Piflpafctta,  vlag^platore  vieentino  del  soeolo  X.VN,  note  hiô*- 
grafiche,  da  Antonio  Giscato.  Vicenza,  tip.  Giuliani,  1898,  in-8  de  96  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Si  de  nombreux  biographes  se  sont  déjà  occupés  du  célèbre  Magellan, 
bien  peu  ont  essayé  de  retracer  la  vie  de  son  compagnon  Antonio  Pigafetta, 
auquel  nous  devons  le  récit  du  premier  voyage  exécuté  autour  du  monde. 
Cette  lacune,  un  des  compatriotes  de  Pigafetta  a  entrepris  de  la  combler 
en  publiant  sur  le  voyageur  vicentin  du  xvi*  siècle  le  petit  volume  dont  on 
vient  de  lire  le  titre.  G'est  un  travail  sérieusement  fait  et  de  réelle 
valeur,  qui,  sous  des  dehors  modestes,  fournit  beaucoup  de  renseignements 
précieux.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  à  cette  plaquette  autre  chose 
que  des  contributions  àla  vie  de  Pigafetta;  mais  les  contributions  apportées 
par  M.  Antonio  Giscato  sont  importantes,  et  tout  futur  biographe  de  Piga- 
fetta devra  y  recourir  fréquemment.  Huit  documents  inédits,  d'un  véritable 
intérêt,  complètent  ce  travail  dont  un  seul  chapitre  (le  chap.  VIII)  nous 
paraît  donner  quelque  prise  à  la  critique  ;  nous  y  avons  vainement  cherché 
mention,  en  effet,  de  Tédition  abrégée  de  Pigafetta  publiée  par  Ed.  Gharton 
dans  ses  Voyageurs  anciens  et  modernes^  t.  III,  p.  273-353;  elle  est  suivie  d'une 
bibliographie  de  Pigafetta  que  M.  Giscato  eût  bien  fait  de  signaler. 

Henri  Froidbvaux. 

CHRONIQUE 

NécROLOOiB.  —  Le  10  novembre,  s'est  éteint  à  Paris,  dans  la  maison- 
mère  des  lazaristes,  un  religieux  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
science, le  R.  P.  Armand  David.  Né  en  1826,  àEspelette  (Basses-Pyrénées),  il 
entra,  en  1848,  dans  la  Gongrégation  de  la  Mission  et  se  voua  d'abord 
à  l'enseignement.  En  1860,  il  fut  envoyé  dans  la  mission  de  Chine; 
mais  comme  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  lui  avaient  déjà,  acquis 
une  certaine  notoriété,  l'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  se 
fit  autoriser  par  son  supérieur  à  lui  confier  diverses  missions  scientifiques. 
A  plusieurs  reprises  il  entreprit,  à  travers  la  Ghine  et  la  Mongolie, 
de  longues  et  périlleuses  explorations  dont  il  a  publié  le  récit  et  à  la  suite 
desquelles  il  a  enrichi  nos  collections  nationales  du  Muséum  d'un  nombre 
considérable  d'échantillons  d'une  grande  valeur.  M.  Milne- Edwards  et 
d'autres  savants  zoologues  ont  décrit,  dans  les  Nouvelles  Archives  du  Muséum, 
la  majeure  partie  des  types  zoologiques  qu'il  a  découverts  ;  mais  c'est  à  lui- 
même  également  qu'on  doit  la  description  d'un  certain  nombre  d'entre  eux. 
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C'est  ainsi  qu'il  a  publié,  en  collaboration  avec  le  docteur  E.  Oostalet,  son 
bel  ouvrage  :  Les  Oiseaux  de  Chine,  avec  un  atlas  de  124  planches  coloriées 
dans  lequel  plus  de  800  espèces  d'oiseaux  sont  analysées.  Bien  que  la  zoolo- 
gie fût  sa  spécialité,  il  était  également  très  versé  dans  la  minéralogie,  la 
géologie  et  la  botanique,  comme  le  prouvent  son  livre  remarquable  inti- 
tulé :  Plantae  Davidianae,  ainsi  que  les  différents  comptes  rendus  de  ses 
voyages.  Il  a  donné  en  outre  :  Journal  de  mon  troisième  voyage  d'exploration 
dans  Vempire  chinois  (l^aris,  1875,  2  vol.  in-12). 

—  L'une  des  personnalités  les  plus  originales  et  les  plus  en  vue  du  monde 
des  journalistes,  M.  Pierre  Véron,  vient  de  mourir.  Il  était  né  h  Paris  le 
19  avril  1831.  Après  de  remarquables  études,  il  fut  sur  le  point  d'entrer  à 
l'École  normale,  mais  son  goût  pour  la  littérature  Ten  détourna.  Un  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  :  Les  Réalités  humaines  (Paris,  1854,  in-18),  le  ût 
admettre  à  la  rédaction  de  la  Hevue  de  Paris,  à  laquelle  il  appartint  jusc[u'à 
sa  suppression  en  1858.  L^'année  suivante,  il  fut  accueilli  au  Charivari,  dont 
il  devint  le  rédacteur  en  chef  et  le  directeur.  Cette  tâche  ne  suffisant  pas 
à  absorber  sa  prodigieuse  activité,  il  donna  d'innombrables  articles  pleins 
d'esprit  et  de  verve  à  une  multitude  de  journaux,  tels  que  la  Chronique,  le 
Monde,  illustré^  le  Courrier  de  Paris,  V Illustration,  le  Journal  amusant,  le  Petit 
Journal,  VOpinion  nationale^  VAvenir  national,  le  Nain  jaune,  etc.  Et  cette 
collaboration  à  de  si  nombreux  périodiques  ne  Tempêchait  pas  de  publier 
chaque  année  un  ou  même  plusieurs  volumes  de  fantaisies  sur  les  mœurs 
contemporaines.  Parmi  ses  œuvres,  dont  quelques-unes  ont  eu  plusieurs 
éditions,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient  à  mettre  entre  toutes  les 
mains,  nous  citerons  :  V Année  comique  (Paris,  1861  et  1862,  in-12);  —  Les  Gens 
de  théâtre  (Paris,  1862,  in-12);  —  Les  Marchands  de  sanlé  (Paris,  1862, 
in-12);  —  Paris  s'amuse  (Paris,  1861,  in-12);  —  Le  Souffre- Plaisir  (Paris, 
1862,  in-12)  ;  —  La  Comédie  du  voyage  (Paris,  1863,  in-12);  —  Le  Roman 
de  la  femme  à  barbe  (Paris,  1863,  in-i2)  ;  —  Avet-vous  besoin  d'argent  f  (Paris, 
1864,  in-12)  ;  —  Monsieur  Personne,  chronique  parisienne  de  4981  (Paris, 
1864,  in-12)  ;  —  La  Famille  Uazard  (Paris,  1865,  in-12)  ;  —  Le  Pavé  de  Paris, 
(Paris,  1865.  in-12)  ;  —  Monsieur  et  Madame  Tout  le  monde  (Paris,  1867, 
in-12)  ;  —  Les  Phénomènes  vivants  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  La  Mythologie  pari- 
sienne (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Les  Pantins  du  boulevard  (Paris,  1868,  in-12)  ;  — 
UAge  du  fer  blanc  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  La  BoiUique  à  treize  (Paris,  1869, 
in-12);  —  Les  Ginmaces  parisiennes  (Paris,  1869,  in-12);—  Je,  tu,  il,  nous,  vous, 
ils  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  Le  Carnaval  du  dictionnaire  (Paris,  1873,  in-12)  ;  — 
Ces  Monstres  de  femmes  (Paris,  1875,  in-i2)  ;  —  Les  Dindons  de  Panurge  (Paris, 
1875,  in-12)  ;  —  Le  Panthéon  de  poche  (Paris,  1875,  in-12)  ;  —  Paris  à  tous  les 
diables  (Paris,  1875,  in-i2)  ;  —  Les  Mangeuses  d'hommes (PàTÏs,  1878,  in-12);  — 
Aoê  bons  contemporains  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Le  Nouvel  Art  d'aimer  (Paris, 
1877,  in-12)  ;—  Les  Chevaliers  du  macadam  (Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Les  Araignées 
de  mon  plafond  (Paris,  1880,  in-12^;  —  Allons-y  gaiement  (Paris,  1883,  in-12)  ; 

—  Galop  général  (Paris,  1884,  in-12)  ;  ^  Le  Tir  aux  oisons  (Paris,  1885,  in-12)  ; 

—  Paris  qui  grouille  (Paris,  1884,  in-12;  ;  —  Boutique  de  plâtre  (Paris,  1886, 
in-12)  ;  —  De  vous  à  moi  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Les  Propos  d*un  boulevardier 
(Paris,  1888,  in-12),  etc.,  etc.  M.  Pierre  Véron  a  publié,  en  outre,  avec 
M.  Henri  Rochefort  :  la  Foire  aux  grotesques,  courrier  de  Paris  en  deux  feuille- 
tons (Paris,  1866,  in-12),  et  la  Confession  d*un  enfant  du  siècle,  comédie  en  un 
acte  (Paris,  1866,  in-12).  En  collaboration  avec  le  même  auteur,  il  avait 
donné  au  Vaudeville,  en  1865,  une  comédie  :  Sauvé,  mon  Dieu  \  Avec 
M.  Goudinet,  enfin,  il  donna,  en  1878,  au  Palais-Royal,  une  autre  comédie  : 
Tant  plus  ça  change,  et  en  1883,  au  Vaudeville,  une  troisième  :  Les  Affolés. 
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—  Un  des  plus  remarquables  philologues  et  orientalistes  des  temps 
modernes,  M.  Frédéric  Max-Mûllbr,  est  mort  à  Oxford,  le  28  octobre  dernier, 
&  77  ans.  Il  était  né  à  Dessau,  en  Allemagne,  le  6  décembre  1823.  Après  de 
fortes  études  à  TUniversité  de  Leipzig,  il  s'occupa  spécialement  du  sanscrit, 
sur  les  conseils  de  son  professeur  Hermann  Brockhaus  qui  l'avait  en  hante 
estime.  Il  ût  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de  cette  langae 
sous  la  direction  de  Bopp  et  de  Schelling,  dont  il  suivit  les  cours  en  1844 
et  1845.  Vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  vint  à  Paris,  se  mit  en 
rapport  avec  Burnouf,  et,  guidé  par  celui-ci,  réunit  les  matériaux  d'une 
édition  du  RigVeda  et  du  commentaire  du  Sâyanâcârya,  L'année  sui- 
vante, pour  compléter  son  travail,  il  se  rendit  en  Angleterre  où  un  accueil 
fort  encourageant  lui  était  réservé  auprès  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales.  Pendant  quUl  surveillait  à  Oxford  Timpression  de  son 
ouvrage,  dont  la  Compagnie  faisait  tous  les  frais,  il  fut  nommé,  en  1850, 
professeur  d*histoire  littéraire  et  de  grammaire  comparée  à  l'Université  de 
cette  ville.  Dès  1852,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  de  Munich  et, 
depuis  1858,  il  était  membre  correspondant  de  Plnstitut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  Un  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes 
de  TEurope  avaient  tenu  à  honneur  de  le  recevoir  au  nombre  de  leurs 
membres.  Bien  qu'il  fût  Allemand,  M.  Max-Mùller  a  écrit  en  anglais  la  plu- 
part de  ses  très  nombreux  ouvrages,  que  nous  ne  pouvons  tous  citer.  Le 
premier  volume  du  Rig-Veda  parut  en  1849  (Londres,  Allen,  in-4)  et  le  cin- 
quième en  1872.  Les  principaux  livres  qu'il  publia  en  outre  sont  :  une 
traduction  allemande  du  Meghadduia  (Kœnigsberg,  1847)  ;  —  StiggestUms 
for  officers  leaming  ihe  languages  of  the  seat  of  War  in  tht  East  (Londres,  1854), 
dont  une  deuxième  édition  a  été  donnée  en  1855,  sous  le  titre  de  Survey 
of  langtAages  (Londres);  —  Proposais  for  a  Missionary  Alphabet  (Londres, 
1855);—  Rig-Veda,  avec  notes  et  traduction  (Leipzig);  —  Buddhism  and 
Buddhist  Pilgrims  (Londres,  1857);  —  un  compte  rendu  du  livre  de 
M.  Stanislas  Julien,  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes,  dans  le  Timss  du 
17  avril  1857,  lequel  fut  réimprimé  avec  des  additions  et  une  lettre  on 
the  original  meaning  of  «  Nirvana  >;  —  A  history  ofancient  sanskrit  Literatttre 
so  far  as  it  illustrâtes  the  primitive  religion  of  the  Brahmas  (London,  1859, 
in-8),  dont  une  deuxième  édition  parut  en  1860  ;  —  Lectures  on  the  science 
of  language,  delivered  at  the  Royal  Institution  of  Great  Britain  (Londres, 
1861-1864,  in-8),  ouvrage  réédité  plusieurs  fois,  par  exemple  en  1871, 1875, 1880, 
1882,  et  publié  en  France  sous  ce  titre  :  La  Science  du  langage^  cours  professé  à 
l'Institut  royal  de  la  Grande-Bretagne^  traduit  par  M.  Georges  Harris  et 
M.  Georges  Perrot  (Paris,  1864,  in-8)  ;  -«  A  sanskrit  grammar  for  beginners 
(Londres,  1866,  in-8)  ;  —  Chips  from  a  German  workshop  (Londres,  1867-75, 
4  vol.  in-8)  ;  ^  On  the  stratification  of  language  (London,  1868,  iu-^),  traduit 
en  français  dans  le  1*'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  V École  pratique  des 
hautes  études  ;  —  Lectures  on  the  origin  and  groivth  of  Religion,  as  iltustrtited 
by  the  religions  of  India  (Londres,  1878,  in-8),  traduit  en  français  par  M.  J. 
Darmesteter  (Paris,  1879,  in-8):  —  Selected  Essays  on  luinguages,  Mythology 
and  /îc/i^ion  (Londres,  1881,  in-8]  ;  etc.  M.  Max-Miiller  a,  de  plus,  publié  un 
grand  nombre  de  textes  sanscrits,  particulièrement  dans  la  collection 
The  sact^d  Book  of  the  East,  Linguiste  incomparable,  M.  Max-Mûller  a  analjsé 
avec  une  sagacité  merveilleuse  rinslrumenl  de  celle  force  qui  s'appelle  la 
pensée.  Il  a  cherché  à  quelle  idée  geuer&le  correspondait  chacune  des 
racines  d*où  sont  dérivées  les  différentes  langues»  et  ces  recherches  Pont 
amené  à  reconnaître  et  à  affirmer  que  si  les  hommes  ont  formé  à  l'aide  de 
ees  racines  une  multitude  innombrable  de  mots,  ils  ne  sont  pas  eux  mêmes 
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jes  auteurs  de  la  substance  qu^ils  ont  ainsi  transformée  de  tant  de  manières, 
autrement  dit,  il  a  démontré  que  la  notion  de  Dieu  éclaire  les  origines  du 
langage  comme  celles  de  toutes  les  autres  manifestations  de  rintelligence 
humaine.  Bien  quUl  ne  fût  ni  philosophe  ni  théologien,  il  a  été  amené,  par 
ses  travaux,  à  reconnaître  et  à  montrer  que  si  Tétude  des  langues  ne  fournit 
pas  absolument  la  preuve  du  récit  biblique,  en  ce  qui  concerne  Punité 
d'origine  de  l'espèce  humaine,  elle  écarte  en  tous  les  cas  l'objection  qu'on 
a  prétendu  tirer  de  la  linguistique  contre  cette  unité.  Enfin,  en  accumu- 
lant les  preuves  scientifiques  contre  ceux  qui,  voulant  voir  dans  le  langage 
humain  une  simple  modification  du  cri  des  bêtes,  soutiennent  que 
Thomme  n'est  qu'un  animal  perfectionné,  M.  Max-Mùller  a  réduit  à  néant 
la  désolante  théorie  du  transformisme,  qui  refuse  à  Thomme  l'honneur 
d'être  sorti  des  mains  de  Dieu  avec  toutes  ces  nobles  qualités  qui  font  de 
lui  un  être  à  part  dans  l'œuvre  de  la  création.  Ce  ne  sera  pas  l'un  des 
moindres  titres  de  gloire  qui  resteront  attachés  au  souvenir  de  ce  philo« 
logue  et  de  ce  penseur  éminent. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  H.  BARTHéLSMT,  écrivain  mili- 
taire, ancien  capitaine  d'infanterie  et  sincien  professeur  de  tactique  à 
l'École  de  Saint-Gyr,  lequel  fut  le  rédacteur  militaire  de  divers  journaux, 
entre  autres  de  la  République  française,  au  temps  de  Gambetta,  et  du  Jour- 
nal ;  —  Léon  Dhénin,  rédacteur  au  PetU  Parisien  ;  —  Tiburce  db  Marb,  le 
graveur  bien  connu,  qui  a  collaboré  longtemps  à  la  Gatette  des  beaua>-aru 
et  qui  a  reproduit  avec  tant  de  succès  les  plus  beaux  tableaux  de  Chan- 
tilly ainsi  que  les  bronzes  de  la  collection  Spitzer,  mort  à  Paris,  à  60  ans;  — 
Napoléon  Nbx,  ancien  officier,  qui  avait  quitté  l'armée  active  pour  s'occuper 
de  sciences,  dé  voyages  d'exploration  et  avait  publié,  entre  autres  ouvra- 
ges :  En  Asie  centrale,  à  la  vapeur  (Paris,  1888,  in-8)  et  Un  Danger  européen^ 
Les  Sociétés  secrètes  musulmanes  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  le  docteur  Ollibr,  illustre 
professeur  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  correspondant 
de  l'Institut,  qui  s'était  fait  connaître  par  de  savants  mémoires  d'ostéolo- 
gie  et  avait  obtenu,  en  1867,  ex  aequo,  avec  Sédillot,  le  grand  prix  de  chi- 
rurgie de  20.000  fr.  sur  la  question  de  la  conservation  du  périoste  ;  — 
M.  RiGONDAUD,  dit  Louis  Pbtramont,  journaliste  d'une  certaine  notoriété, 
qui  avait  fondé  d'abord  la  Revanche,  dont  on  se  rappelle  la  campagne  reten- 
tissante contre  Lohengrin,  puis  une  sorte  de  journal  parlé  qui  se  débita, 
pendant  quelque  temps,  avec  un  éphémère  succès  de  curiosité,  dans  une 
salle  du  boulevard  des  Capucines,  et  enfin  qui,  grâce  à  sa  compétence  en 
fait  de  politique  étrangère,  envoya  à  VUnivers^  pendant  la  guerre  turco- 
russe,  des  correspondances  des  Balkans  ;  —  Raoul  Rosièrbs,  auteur  de 
divers  ouvrages,  par  exemple  de  la  Révolution  dans  une  petite  ville  (Paris, 
1887,  in-18). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Thomas  Arnold,  auteur  de 
plusieurs  volumes  pour  les  «  Rolls  Séries  »,  de  divers  ouvrages  sur  l'his- 
toire de  la  littérature  anglaise,  éditeur  d'un  certain  nombre  de  classiques 
anglais,  et  qui,  enfin,  avait  publié  Tannée  dernière  son  autobiographie  ;  — 
le  Dr.  Wendelin  Bobhbim,  directeur  du  musée  d'armes  et  d'art  industriel, 
mort  le  1*'  novembre,  à  Vienne,  à  69  ans  ;  —  le  professeur  de  mathémati- 
ques Dr.  M.  KowALSKi,  mort  à  Charkow,  le  24  octobre,  à  65  ans  ;  —  Richard 
Labfflbr,  compositeur  autrichien,  auteur  d'un  grand  nombre  de  lieder, 
dont  plusieurs  sont  devenus  populaires  ;  —  Ferdinand  Mûllbr,  professeur 
de  météorologie  et  de  géographie,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  à  63  ans  ;  — 
le  Dr.  Anton  Obbrbbck,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Tubingue, 
mort  &  Berlin,  le  23  octobre,  à  55  ans;—  leR.P.  Paliibr,  mort  le  27  octobre, 
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lequel  a  écrit  une  Vie  du  cardinal  Howard  et  a  publié  diverses  études  sui 
l'histoire  des  dominicains  en  Angleterre  ;  —  Adolphe  Pichlbr,  professeur 
et  poète  tyrolien,  qui  joua  jadis  un  certain  rôle  dans  les  mouvements  révo- 
lutionnaires ;  —  Edouard  Rbmonghamps,  chansonnier  et  auteur  dramatique 
wallon  de  mérite,  dont  une  comédie,  Tâii  VPerriqui,  après  avoir  eu  des  cen- 
taines de  représentations  en  Belgique,  fut  jouée  à  Paris;—  Alexandre  Schbl* 
LBR,  journaliste  et  romancier  russe  de  talent,  plus  connu  sous  le  pseudonyme 
de  M1GHA.BLOV,  mort  â  63  ans  ;  —  Eduarz  Schkcblarz,  sous-directeur  de  la 
bibliothèque  de  la  Cour,  mort  à  Vienne,  le  12  octobre,  à  53  ans;  —  le  Dr.  A. 
SCHTSBLMKARBW,  professeur  d'histoire  de  Tart  antique,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, le  24  octobre,  à  40  ans  ;  —  le  Dr.  0.  Staudinger,  auteur  de  diverses 
publications  relatives  à  l'histoire  naturelle,  mort  récemment  à  Dresde  ;  — 
le  Dr.  Georg  Stbttbr,  professeur  de  chirurgie,  mort  le  5  novembre,  à  Kônigs- 
berg,  à  52  ans  ;  —  Antoine  Tomisghko,  professeur  d'architecture  t  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  21  octobre  à  i9  ans  ;  — 
M™«  Emmy  Tûrk  (pseudonyme  :  E.  Eghright),  auteur  de  diverses  études 
historiques,  morte  le  26  octobre,  à  Lubeck,  à  66  ans  ;  —  Henry  Villard,  de 
son  vrai  nom  Henry  Hilgard,  qui,  après  avoir  été  journaliste,  devint  direc- 
teur du  chemin  de  fer  américain  le  «  J^orthern  Pacific.  » 

Concours.  —  L'Université  de  Saint-Pétersbourg  met  au  concours  les 
trois  sujets  suivants  :  La  Ligue  hanséatiquey  sa  décadence  à  la  fin  du  xv*  et  au 
commeticement  du  xvi*  siècle  ;  —  Mickiewicz  et  Pouchkin  ;  —  Symbolique  poétique 
des  chants  russes.  Terme  du  concours  :  septembre  1904. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours  (fondation  Milo- 
szewski,  2500  tr.)  une  Histoire  de  l'évolution  du  système  d'Hegel,  fondée 
sur  rétude  des  manuscrits  du  philosophe  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  Les  manuscrits  destinés  au  concours  peuvent  être 
écrits  en  allemand,  latin,  français,  anglais  ou  italien.  Le  terme  du  concours 
est  fixé  au  31  décembre  1902. 

—  La  même  Académie  décernera  en  1905  (terme  du  concours  :  31  décem- 
bre 1904)  un  prix  de  7250  fr.  au  meilleur  travail  présentant  l'évolution  d'un 
problème  non  encore  résolu  sur  les  surfaces  courbes. 

—  VIstituto  veneto  di  scienze^  lettere  ed  arli  met  au  concours  les  sujets 
suivants  :  Histoire  de  la  peinture  vénitienne  au  xv*  siècle  (31  décem- 
bre 1901.  Prix  :  3000  fr.).  —  Est-il  vrai  que  dans  les  temps  modernes  se 
soit  aillai blie  la  constitution  delà  famille?  Causes  et  effets  de  cet  affai- 
blissement sur  la  moralité  publique  et  privée  (31  décembre  1902.  Prix  : 
3  000  fr.). 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  met  au  concours  pour  1902  (terme  : 
!•'  novembre  1902)  les  sujets  suivants  :  1»  Exotisme  de  la  littérature  fran- 
çaise au  xviii»  siècle  (800  fr.)  ;  —  2*  Classification  du  parler  wallon  de 
Belgique  au  point  de  vue  phonétique,  morphologique,  lexicographique 
(800  fr.)  ;  —  3®  Histoire  des  invasions  en  Belgique  (800  fr.);  —  4»  Étude  des 
œuvres  du  poète  dunkerquois  Michel  de  Swaen  (800  fr.)  ;  —  5«  Étude  his- 
torique et  critique  de  l'organisation  des  banques  nationales  (800  fr.)  ;  —  6* 
Histoire  critique  du  système  belge  en  matière  de  budget  de  l'État.  — 
70  Vie,  œuvres  et  influence  de  Godefried  de  Fontanes  (8<J0  fr.). 

Almanaghs.  —  Nous  sommes  donc  bien  malades  cette  année  pour  qu'il 
y  ait  un  Almanach  spécial  des  maladesy  où  sont  étudiées  ou  guéries  les 
maladies  au  point  de  vue  religieux,  philosophique,  historique,  thérapeu- 
tique, littéraire,  poétique,  auecdotique,  bibliographique  (Bar-le-Duc,  Meuse)- 
Curieux  !  C'est  à  lire  au  Coin  du  feu  (Société  de  Saint-Vincent  de  Paul),  tou- 
jours aussi  intéressant,  comme  un  Enfant  sage  (Castermau),  ou  un  vieux 
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Soidât  (Société  de  Saint-Vincent  de  Paul),  un  émule  de  Jean  Bart  (Société 
Saint-Vincent  de  Paul)  retraité  dans  sa  Famille  (Casterman)  qui  n'est  plus 
plein  de  Jeunesse  (Marne),  mais  qui  a  un  vrai  culte  pour  le  Sacré  Cœur 
(Ajnat),  et  qui  peut  encore  se  livrer  aux  travaux  du  Laboureur  ou  à  ceux 
de  VAtelier  (Société  de  Saint- Vincent  de  Paul),  tout  en  méditant  les  Petits 
Souhaits  de  Saint-Antoine  de  Padoue  (^mat)  !  Vraiment  on  dirait  que  nous 
sommes  encore  d'âge  à  faire  VÉcoHer  (Société  Saint-Vincent  de  Paul)  tandis 
que  nous  sommes  plutôt  à  celui  du  Pèlerin  (Bonne  Presse)  ;  nous  avons 
accompli  notre  service  sous  le  Drapeau  (Hachette),  nous  aimons  tout  de 
même  la  Caserne  (L.-H-  May)  malgré  ses  gaillardises,  et  souhaitons  de  ne 
plus  retomber  sous  la  griffe  de  V Enseignement  primaire  (E.  Molouan). 

—  Oui,  voire  même  que  nous  sommes  Bon  Français  (Société  bibliogra- 
phique),- plein  de  vie  et  d'humour,  ayant  le  culte  du  passé  et  Tespoir  de 
l'avenir.  C'est  pourquoi  nous  abordons  sans  crainte  le  xx*  siècle.  Bonne 
année,  Messieurs  nos  lecteurs  ! 

Paris.  —  Les  preruières  Tables  générales  de  \d^  Revue  biblique  viennent  d'être 
éditées  avec  le  plus  grand  soin  pour  le  fond  et  la  plus  réelle  perfection 
pour  la  forme.  Elles  comprennent  les  travaux  des  huit  premières  années 
(vol.  I-VIII,  1892-1899).  Nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  répondent  aux  désirs 
des  abonnés  de  la  Revue  biblique,  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieuse- 
ment des  études  bibliques  et  palestiniennes  (Paris,  Lecoffre,  in-8  de  80  p.— 
Prix  :  i  fr.  50). 

—  Sans  attendre  le  compte  rendu  développé  qui  viendra  en  temps  voulu, 
signalons  la  nouvelle  entreprise  de  la  maison  Hachette  :  Histoire  de  France 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révolution.  Il  y  a  de  longues  années  déjà  que 
M.  Ernest  Lavisse  caressait  le  projet  de  nous  doter  d'une  nouvelle  histoire 
nationale  qui  satisfît  aux  exigences  de  la  science  contemporaine.  Tant  de 
monographies  sur  des  points  divers  sont  venues  modifier  les  résultats  con- 
tenus dans  les  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  répandus  qu'il  était  nécessaire 
de  coordonner  ces  nouvelles  recherches.  Mais  M.  Lavisse  a  pensé  que 
c'était  là  une  tâche  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme  et  que  le  travail 
perdrait  en  sûreté  d'information  ce  qu'il  pourrait  peut-être  gagner  en  uni- 
formité de  rédaction;  d'ailleurs  sa  direction  et  le  choix  qu'il  a  fait  lui- 
même  de  ses  collaborateurs  paraît  assurer  à  l'ensemble  une  unité  suffi- 
sante. Voici  l'économie  de  cette  nouvelle  Histoire  :  T.  I.  Introduction  : 
géographique,  par  M.  Vidal  de  La  Blache  ;  historique,  par  M.  E.  Lavisse; 
Origines,  Gaule  indépendante  et  romaine,  par  M.  G.  Bloch  ;  t.  II,  Gaule 
mérovingienne  et  carolingienne,  par  M.  E.  Bayet  ;  Premiers  Capétiens, 
par  M.  A.  Luchaire;  t.  III,  de  Louis  Vil  à  Louis  VIII,  par  le  même  ;  de 
Saint-Louis  à  1328,  par  M.  Ch.-V.  Langlois;  t.  IV,  de  1328  à  1422,  par  M.  A. 
Goville;de  1422  à  1492,  par  M.  Ch.  Petit-Dutaillis;  t.  V,  Renaissance  et 
Réforme,  par  H.  Lemonnier  ;  t.  VI,  Guerres  de  religion,  par  M.  Mariéjol; 
t.  VII,  Louis  XIV,  par  MM.  Lavisse,  A.  Rébelliau  et  P.  Sagnac;  t.  VIII,  la 
Fin  de  l'ancien  régime,  par  M.  II.  Carré.  Il  paraît  deux  fascicules  par  mois, 
à  1  fr.  50,  depuis  le  20  octobre.  Nous  réservons  notre  jugement  à  l'appa- 
rition du  premier  volume. 

—  L'heureux  fureteur  qu'est  notre  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier  a 
trouvé  dans  les  papiers  de  Mège,  à  la  bibliothèque  d'Arles,  de  précieux 
documents  sur  le  célèbre  surintendant  de  la  musique  de  la  chambre, 
directeur  de  l'Opéra,  André  cardinal  Destouches.  Il  y  a  puisé  des  rensei- 
gnements précis  sur  la  famille  du  musicien,  sur  la  fortune  que  lui  laissa 
son  père,  sur  la  façon  dont   il  sut  la  gérer.  Son  inventaire  que   publie 
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If.  Pélissier,  est  celui  d*  <  un  notable  bourgeois.  »  «  Sauf  les  partitions  en 
dépôt,  sauf  un  clavecin,  nul  ne  pourrait  se  douter  que  cet  intérieur  est 
celui  du  directeur  de  l'Opéra.  »  Outre  cet  inventaire,  13  documents,  dont 
Tacte  de  décès  du  cardinal  Destouches,  accompagnent  la  petite  brochure 
qui  a  pour  titre  :  FamUl^t  fortune,  succession  de  André  cardinal  Destouches^ 
Parisien,  suHniendant  et  maître  de  la  musique  de  la  Chambre,  directeur  de 
l'Opéra  {4679-1749)  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Paris  H 
de  VIle-de-France,  t.  XXVI.  Paris,  in-8  de  34  p.). 

—  Uhôlel  Barbette  est  devenu,  indépendamment  de  ses  propriétaires 
successifs  et  nombreux,  une  demeure  historique.  Ce  fut  à  la  sortie  de  cet 
hôtel  que  le  duc  Louis  d^Orléans,  frère  de  Charles  VI,  fut  assassiné  par 
Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  dans  la  nuit  du  23  au  24  novembre  1407. 
Il  n'y  avait  jusqu'ici  qu^m  travail  autorisé  sur  Thôtel  Barbette  :  c'est  le 
mémoire  adressé  par  le  savant  Bonamy  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lottres,  lo  3  s«'p^6mbre  1748,  sur  lequel  se  sont  appuyés  tous  les  his- 
toriens depuis  cette  époque.  M.  Charles  Sellier  est  ailé  pins  loin.  Tout  en 
faisant  entrer  en  ilKoe  de  compte  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  Sauvai, 
Jaillot,  Bonamy,  M .  de  Curzon,  il  a  puisé  surtout  dans  les  cartons  et  registres 
des  Archives  naiionales,  sans  négliger  les  mémoires  et  chroniques  du  temps, 
de  telle  sorte  qu'il  a  ajouté  &  Phistoire  de  Thôtel  Barbette  un  complément 
de  renseignements  inédits  des  plus  intéressants.  Puis  il  y  a  joint  Phistoire 
des  hôtels  et  des  maisons  qui  succédèrent  à  Phôtel  Barbette  et  occupèrent 
son  emplncomeut  a  pi  es  sa  disparition,  Phistoire  des  maisons  et  hôtels  con- 
tigus  qui  ont  jusqu'à  présent  passé  pour  faire  partie  de  Pancien  pourpris 
de  la  reine  Isabeau.  cVst-à-dire  de  Phôtel  Barbette.  De  cette  façon  ont  été 
reconstituées  exceliemuient  Phistoire  et  la  topographie  ancienne  de  cette 
partie  du  vieux  Paris  comprise  entre  les  rues  actuelles  des  Francs-Bourgeois, 
Vieille-dn-Teuiple,  'le  la  Perle  et  la  rue  Elzévir,  à  laquelle  il  donne  le  nom 
de  quartier  Barbette,  titre  même  de  sa  brochure:  L^  Quartier  Barbette  {Pms, 
Fontemoing,  in-8  de  170  p.,  avec  plans  du  quartier  Barbette  en  1407  et  de  la 
Gensive  du  Timple  eu  1789). 

—  La  correspondance  publiée  par  le  R.P.  Edouard  d'Alençon  sous  le  titre: 
Les  Petits-FUs  du  grawi  Roi^  documaus  tn^dtto  (Paris,  Œuvre  de  Saint-François 
d'Assise,  in-S  de  a'i  p.  avt  c  3  grav.)>  a  été  par  lui  recueillie,  il  y  a  quelques 
années,  aux  archives  «lu  Vatican.  Elle  se  rapporte  aux  événements  de  famille 
qui  ont  rempli  ics  trente-cinq  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  XIV  :  le 
mariage  du  Dauphin,  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  la  mort  de  la 
Reine,  la  naissance  «lu  lue  d^Anjou,  la  naissance  du  duc  deBenry,  lesdeoils 
nombreux  qui  se  sout  échelonnés  de  la  mort  de  la  Dtuphine  àcelle  dn  RoL 
On  ne  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  introduit  dans  son  œuvre  une  bio- 
graphie à  première  vue  étrangère  au  sujet,  celle  du  P.  Marc  d^Aviano, 
une  des  célébrités  de  son  ordre;  le  lecteur  verra  pourquoi. 

—  f  igualons  une  brochure  patriotique  de  y.  Claude-Charles  Charaax  : 
Jje  Caracière  ft  U  y^iic  de  la  Fnmoe  (Pans«  Peioae,  in-16  de  66  p.). 
L'éminenl  pbil^^^ophe  dauphinois  définit  notre  caractère  national,  qull 
retiv'uve  ohei  les  li  tuiois  peints  ians  le5  Commen:airr*  de  Jules  César.  A 
quelques  nuances  et  .legres  près,  maigre  les  ii.vasion>^  îe  caractère  gaulois 
s'est  ^H^rpetue  jis^iu'a  nous  et  s^est  éminemment  inc.%r:ie  dans  la  personne 
de  Jeanne  vPArc.  Ne  nous  décourageons  pias!  Telle  est  la  cocciusion.  NY 
a-i-il  pas  dans  cet\v  thèse  plutôt  des  Réductions  ii  genîeuses  qu'aune  dédao- 
lion  jasa  liée  par  les  doc^.ments  historiques? 

—  M.  ^iseo  Ht^rl.is  vieul  de  tirer  à  part  de  THu-mAni^  «.^Mirue  raitide 
qu^  y  avaii  putùîe  sur  U  Ckim  cl  la  ii^p^:>*Mtffer  ctrvtpem«f  ,Paris^  15,  nie  des 
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Saints-Pères,  in-8  de  16  p.).  Bien  que  cet  article  date  déjà  du  12  août,  on  ne 
le  lira  pas  sans  curiosité.  Le  célèbre  géographe  anarchiste  s'y  laisse  trop 
guider  par  ses  sentiments  antichrétiens,  et  l'on  y  retrouve  les  idées  que  nous 
venons  d'entendre  développer  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  les  Sembat 
et  autres  députés  socialistes. 

—  Que  peut  bien  vouloir  nous  dire  M»»  Blanche  Sari-Flégier  dans  VOrdre 
et  PJdéal  (Paris,  Leymarie,  in-i2  de  46  p.)?  Cette  plaquette  exaltant  les 
dogmes  spirites  nous  parait,  en  une  langue  extraordinaire  et  une  logique 
sans  pareille,  vouloir  établir  que  tout  est  ordonné  ici-bas  et  ailleurs  par 
une  intelligence  divine.  On  s'en  doutait  un  peu!  L'idéal  doit  présider  à 
toutes  les  créations  de  l'esprit  humain  et  là-dessus  nous  faisons  une  pro- 
menade dans  les  galeries  du  Louvre.  Ne  retenons,  pour  qualifier  les  ten- 
dances de  cette  brochure,  que  cette  perle  :  «  Le  spiritualisme  n'a  véritable- 
ment déployé  ses  ailes  que  depuis  AUan  Kardec  »  (p.  37). 

—  Nous  recevons  VAnnuairedela  Société  pMlotechnique^  année  #599(Paris,Fon- 
temoing;  Delagrave,  in-8  de  216  p.).  Outre  de  nombreuses  poésies,  ou  trou- 
vera dans  ce  volume,  avec  le  Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  philo- 
technique  en  #S99,par  M.  Camoin  de  Vence,  les  travaux  suivants  :  La  Lége-de 
des  gorges  du  Fier^  par  M™»  Vulpian  de  Moussy  ;  —  Comment  on  devenait 
médecin  à  Rome  au  XVI*  siècle,  par  M.  E.  Rodocanachi  ;  —  La  Montagne 
Sainte-Geneviève  en  l*an  4%00,  par  M.  A.  Moireau  ;  —  La  «  Première  »  d*Œdipe-Roi, 
par  M.  B.  de  Laflotte;  —  La  Vraie  Femme,  par  M.  Camoin  de  Vence;  — 
Affaire  criminelle,  par  M.  Lucien  Pâté  ;  —  Cas  de  divorce,  {art.  $66  du  code)^ 
par  M.  O.  Jacob. 

Angoumois.  —  Parmi  les  diocèses  de  France,  celui  d'Angoulême  est  sans 
contredit  un  de  ceux  qui  sont  le  moins  riches  en  sanctuaires  consacrés  à  la 
Vierge  Marie.  Une  des  rares  églises  de  cette  région  où  les  fldèles  soient 
attirés  aux  pieds  d'une  madone  vénérée  est  celle  de  la  paroisse  de  Courcôme. 
Aussi  devons-nous  féliciter  le  curé  qui  en  a  la  charge  de  nous  la  faire 
connaître  dans  une  monographie  où  il  a  réuni  quelques  descriptions  qu'en 
avaient  déjà  faites  d'autres  auteurs,  une  courte  notice  sur  les  hommages 
qui  sont  rendus  à  une  antique  statue  de  Marie,  paraissant  dater  du  xiii* 
siècle,  et  enfin  divers  cantiques  composés  en  l'honneur  de  N.-D.  de  Cour- 
côme {Notre-Dame  de  Courcôme,  Ruflfec,  Pissard,  in-18  de  80  p.).  Il  est  regret- 
table que  l'auteur  n'ait  pas  eu  sous  la  main  des  documents  qui  lui  eussent 
permis  de  nous  renseigner  sur  le  culte  rendu  à  Taucienne  image  de  Marie 
avant  la  Révolution.  Ajoutons  qu'une  gravure,  représentant  cette  dernière, 
aurait  rehaussé  la  valeur  de  cet  opuscule. 

ANJOtJ.  —  Dans  V Anjou  historique,  M.  H.  Baguenier-Desormeaux, rappelle 
un  trait  de  grande  courtoisie  entre  Bleus  et  Vendéens,  à  propos  du  séjour 
du  général  Delage,  rencontrant  le  compagnon  de  Charette,  le  Génà*al 
Henri  Forestier,  caché  chez  l'excellente  famille  Cesbron,  après  avoir  vaincu 
les  républicains  à  Montrevault  et  avoir  épargné  la  vie  de  Delage,  par  égard 
pour  ses  parents.  M.  Baguenier-Desormeaux  assure  que  Forestier  est  mort 
peu  de  temps  après,  en  Angleterre  ;  mais  il  convient  d'ajouter  que  sa 
famille,  représentée  aujourd'hui  parM.  Lusson  de  la  Pommeraie,  n'a  jamais 
su  d'une  manière  précise  ou  et  quand  est  mort  le  général  vendéen. 

Béarn.  —  Signalons  un  travail  sur  VOrigine  des  Basques  (Pau,  imp.  catho- 
lique, gr.  in-8  de  144  p.),  par  M.  l'abbé  EspagnoUe.  Dans  ce  travail,  l'auteur 
s'efforce  de  démontrer  l'origine  lacédémonienne  et  sémitique  des  Basques. 
Du  moins  prétend-il  que  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  étaient  des  enfants 
d^Abraham.  Cette  thèse  est  tout  au  moins  originale. 

—  La  librairie  Lamaignère  de  Bayonne   vient  de  publier  les  premières 
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livraisons  d'un  Dictionnaire  haêqut-espagnol- français^  par  M.  J.-B.  DarricaT'- 
rôre,  ancien  capitaine  de  douane.  La  lanque  basque  n'avait  pas  de  diction- 
naire embrassant  tous  ses  dialectes  et  que  Ton  pût  consulter  avec  sécurité. 
Le  capitaine  Darricarrère,  que  son  long  séjour  dans  les  différentes  régions 
du  Pays  basque  a  mis  mieux  à  même  que  personne  d'étudier  Veuikara^ 
s'est  proposé  de  combler  cette  lacune.  On  peut  affirmer  que  son  dictionr 
naire  sera  bien  accueilli  par  tous  les  basquisants. 

BouRQOGNB.  —  A  en  juger  par  les  très  utiles  notices  dont  se  compose  le 
volume  qui  nous  parvient  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Ch&til- 
lonnais  {Bulletin^  2«  série,  n»*  5  et  6,  1895-1896.  Châtillon-sur-Seine,  imp. 
Leclerc,  in-8  paginé  267-448.),  l'on  se  prend  à  désirer  que  celte  société 
redouble  d'activité.  Il  convient  de  noter  que  ces  pages  intéressantes  sont 
accompagnées  d'un  respectable  nombre  de  planches  :  on  n'en  compte  pas 
moins  de  15.  Citons  maintenant  les  études  ou  communications  que  l'on 
trouve  ici:  Notes  et  découvertes  arc/iéofo^içu«  (chapelle  Saint-Thibault,  mon- 
naies du  III*  siècle  découvertes  à  Cosne,  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine 
à  Autricourt)  ;  —  Études  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de  Vépoque  méro» 
vingienne,  par  M.  Deloche  ;  —  ApoUo  Vindonnus,  par  M.  Henri  Thédeuat  ; 
—  Les  Tumulus  de  Minot,  par  M.  H.  C.  ;  —  Les  Ruines  du  château  de  Duesme^ 
par  M.  Georges  Potey  ;  —Tumulus  du  bois  du  Parc,  près  d'Aisey-sur-Seine, 
par  M.  H.  L.  ;  —  Fouilles  du  Vicus  Verlillensis,  Vertault  {Côte-d'Or),  4895-1896^ 
par  M.  H.  Loriiny  ;  —  Les  Tombes  châlillonnaises.  Sépultures  dans  les  églises  de 
Châtillon  et  des  environs  (suite),  par  M.  H.  Frérot  ;  —  Documents  historiques 
concernant  la  ville  de  Châtillon-sur-Seine  et  l'ancien  baillage  de  la  Montagne' 
(suite),  publiés  par  M.  H.  Frérot.  ' 

Bretagne.  —  M.  de  Brémond  d'Ars  a  fait  paraître  une  très  intéressante 
brochure  intitulée  :  Les  Marins  français  dans  les  derniers  combats  livrés  aux 
Anglais  sur  les  côtes  de  Bretagne  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  (janvier  4761) 
(Vannes,  Lafolye,  in-8  de  33  p.).  Elle  se  compose  de  plusieurs  correspon- 
dances extraites  des  archives  de  la  marine,  relatives  à  l'armement  des 
deux  frégates  VOpale  et  la  Brune^  placées  sous  le  commandement  du  mar- 
quis d'Ars,  jeune  officier  de  grand  mérite  qui  captura  la  frégate  anglaise 
le  Lincester,  le  2  janvier  1761,  au  large  de  l'île  de  Groix,  mais  qui  périt  huit 
jours  plus  tard,  dans  une  lutte  acharnée  contre  un  autre  vaisseau  britan- 
nique, pendant  que  la  Brune  qu'il  avait  confiée  à  l'enseigne  Brunet  du 
Guillier,  était  contrainte,  en  présence  de  deux  vaisseaux,  à  amener  son 
pavillon  après  un  combat  désespéré. 

—  Une  autre  brochure  du  même  genre  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Prises 
des  corsaires  français  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  {4778-4783)  (Nantes, 
chez  l'auteur,  in-8  de  68  p.).  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  s'est 
borné  à  relever  dans  la  collection  de  la  Gazette  de  France^  les  faits  et  gestes 
de  nos  vaillants  corsaires,  principalement  de  ceux  qui  couraient  sus  à 
l'Anglais  dans  les  eaux  de  la  Manche.  Deux  cent  soixante-dix  exploits  de 
ces  hardis  partisans  sont  ainsi  retirés  de  l'oubli.  Combien  d'autres  y 
demeurent  ensevelis  à  jamais  !  La  race  des  corsaires  n'est  pas  éteinte;  elle 
saurait  le  prouver  au  besoin,  affirme  avec  raison  l'auteur  qui  rappelle  le 
mot  de  Surcouf  à  Napoléon  :  «  Sire,  à  votre  place,  je  brûlerais  tous  mes 
vaisseaux  de  ligne,  je  ne  livrerais  jamais  le  combat  aux  flottes  et  aux 
escadres  britanniques  ;  mais  je  lancerais  sur  toutes  les  mers  une  multi- 
tude de  frégates  et  de  bâtiments  légers  qui  auraient  bientôt  anéanti  le 
commerce  de  notre  rivale  et  la  mettrait  ainsi  à  notre  discrétion.  »  Mal- 
heureusement, ce  conseil  arrivait  un  peu  tardivement,  après  Aboukir  et 
Trafalgar.  L'auteur  exprime  le  vœu  que  la  France  le  suive,  le  cas  échéant. 
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—  H.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  a  établi  la  liste  ou  mieux  le  «  rôle  » 
des  soldats  qui  composaient  la  Compagnie  de  Pierre  de  Feugtterolles  (Nantes, 
chez  Tauteur,  in-8  de  7  p.),  lors  de  la  «  monstre  »  ou  revue  qui  en  fut  faite 
à  Fougères  le  23  juillet  1488,  par  François  Lucas,  seigneur  de  la  Roche- 
tesson,  et  Jean  de  la  Primaudaye.  G^était  deux  Jours  avant  la  bataille 
de  Saint-Aubin-du-Gormier,  qui  coûta  son  indépendance  à  la  Bretagne. 
Ce  document  est  emprunté  à  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Le  même  écrivain  vient  aussi  de  publier  Une  Lettre  inédite  de  l'auteur 
des  Maximes  (Paris,  Leclerc,  in-8  de  9  p.).  Elle  est  adressée  sous  forme  de 
supplique,  à  M.  de  Ghavigny.  La  Rochefoucault  se  défend  d^avoir  vu 
M^*  de  Chevreuse.  Il  n'a  fait  que  lui  «  prêter  des  chevaux  et  un  carrosse.  » 
Une  main  étrangère  a  daté  cette  lettre  d^octobre  1637  et  ajouté  en  tête  ces 
mots  :  «  M.  de  Marcillac  se  deffend  d'avoir  vu  Madame  de  Ghevreuse.  » 
Le  29  novembre  suivant,  Gbavigny  transmettait  à  Tremblay,  gouverneur 
de  la  Bastille,  Tordre  d'y  recevoir  M.  de  Marcillac  «  qui  a  fait  quelque  chose 
qui  a  déplu  à  S.  M.  »  Il  recommande  toutefois  de  le  <  bien  loger  »  et  de 
lui  permettre  de  prendre  quelquefois  Pair  sur  la  terrasse.  Telle  fut  sa 
réponse  finale. 

—  La  librairie  Retaux  met  en  vente  le  sixième  mille  du  livre  du  regretté 
Léon  de  la  Brlère  sur  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne  (in-8  de  x-310  p.). 
Le  Polybiblion  a  rendu  compte  en  1883  de  cette  excellente  étude  que  l'Aca- 
démie française  a  couronnée  (t.  XXX VIL  p.  534-535).  Tout  en  renvoyant 
nos  lecteurs  à  cet  article  et  en  regrettant,  aujourd'hui  comme  alors, 
l'absence  d'une  table  onomastique,  nous  rappellerons  que  l'ouvrage  de 
M.  de  la  Brière  forme  un  tableau  très  complet  et  fort  attachant  de  la  vie 
intime  de  l'illustre  marquise  dans  sa  campagne  des  Rochers. 

Dauphiné.  —  M™e  Mary  Paillon  nous  raconte  ses  impressions  d'un  voyage  fait 
en  dog-cart  avec  Microbe,  son  cheval,  qu'elle  conduit  et  soigne  elle-même,  et 
avec  Kieff,  le  chien  préféré,  l'ami  de  Microbe,  sans  compter  une  dame  anglaise, 
sa  compagne  de  route.  De  là,  l'explication  du  titre  de  cette  brochure  :  Les 
Étapes  de  Messieurs  Microbe  et  Kieff,  de  Lyon  à  la  Grande-Chartreuse  (Grenoble, 
Falque  et  Perrin,  gr.  iQ-8  de  21  p.,  avec  photograv.).  L'auteur  est  une  âme 
éprise  de  la  belle  et  grandiose  nature  dont  elle  parle  avec  agrément  et  sen- 
timent. Peut-être  eût-il  été  préférable,  dans  ce  voyage  sentimental,  que 
«  Messieurs  Microbe  et  Kieff  »  ne  fussent  pas  traités  comme  les  principaux 
personnages  de  l'excursion  pittoresque. 

Franchb-Gomtè.  —m.  le  docteur  Meynier  a  extrait  des  Mémoires  de 
V Académie  de  Besançon  son  étude  sur  les  Terres  franc-comtoises  d'outre-Joux 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.).  Depuis  la  deuxième  moitié  du 
onzième  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Gharles  le  Téméraire,  c'est-à-dire  pendant 
quatre  cents  ans  environ,  ces  terres,  qui  comprenaient  la  seigneurie  d'Orbe 
et  quelques  autres  du  voisinage,  relevèrent  du  comté  de  Bourgogne  ou 
Franche-Gomté.  M.  Meynier  esquisse  l'histoire,  peu  mouvementée  d'ailleurs, 
de  ces  seigneuries  dont  il  fait  connaître  les  possesseurs  sucessifs.  Pendant 
la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  Gharles  le  Téméraire,  les  Suisses  s'empa- 
rèrent de  cette  petite  région  qui,  de  nos  jours  encore,  fait  partie  de  la 
confédération  helvétique. 

—  Les  Annales  franc-comtoises  ont  inséré,  dans  leur  livraison  de  janvier- 
février  1795,  un  très  attachant  épisode,  signé  F.  Vuillermet  et  intitulé  : 
Le  Livre  de  raison  de  M,  Patornay  du  Fied  pendant  Vémigration,  que  le  Po/yfrt- 
blion  a  signalé  (t.  LXXIII,  p.  549).  Or,  dans  son  numéro  du  3  novembre 
dernier,  la  Revue  hebdomadaire  reproduit  sous  le  titre  :  Le  Livre  de  raison  et 
la  correspondance  d'un  émigré  franc-comtois,  le  même  travail  qui,  cette  fois, 
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est  signé  de  M.  Charles  Baille  :  d*oii  il  résulte  que  le  premier  nom 
d*auteur  n*est  qu'un  pseudonyme.  La  nouvelle  publication  comporte  deux 
additions  intéressantes  :  Tune  sur  le  rôle  de  la  princesse  de  Monaco  à  Tarmée 
de  Gondé  ;  Tautre  sur  les  relations  à  Hambourg  de  Patomaj  avec  Rivarol. 

—  Pariez-nous  de  VAlmanach  montbéliardais  !  (Le  Diairi  pour  4904,  A 
houénes  dgrns  di  pays,  Montbéliard,  imp.  A.  Pétermann,  in-4  de  108  p.,  avec 
de  nombr.  illustrations).  Régulièrement,  depuis  sa  création,  nous  n'avons 
cessé  de  lui  reprocher  ses  tendances  railleuses  déplacées  (quoiqu'en  patois) 
&  regard  des  catholiques,  nombreux  cependant  à  Idontbéliard,  cette  petite 
capitale  du  protestantisme  dans  l'Est.  Ce  qui  n*empèche  pas  son  éditeur, 
homme  d'esprit  visiblement,  de  nous  envoyer  toujours  son  originale  publi- 
cation. Ledit  almanach  pour  1901  va  même,  en  première  page,  s.  v.  p., 
jusqu'à  citer  notre  jugement  précédent,  mélange  de  critique  justifiée  et 
d'éloges  sincères.  Fâcheusement  inconvenant  parfois  à  l'égard  du  respeo  . 
table  clergé  de  la  région,  sérieux  et  instructif  souvent,  cet  almanach 
encourrera  encore  nos  mêmes  réserves  graves  et  bénéficiera  de  nos  mêmes 
compliments.  Voyons  :  est-il  bien  utile  de  gâter  ainsi  des  pages  en  général 
si  peu  banales? 

Normandie.  —  La  notice  biographique  que  M.  P.  deLonguemare  a  écrite 
sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire^  directeur  de  VAèsociation  normande 
(Caeo,  H.  Delesques,  in-8  de  20  p.  Extrait  de  l'Annuaire  de  V Association  nor- 
mande) est  vraiment  exquise.  Nul  n'a  mieux  apprécié  les  multiples  mérites  du 
savant  et  du  magistrat,  qui  fut  aussi  un  directeur  d'intelligences.  11  s'était 
signalé  avant  1883  par  ses  études  sur  la  Coutume  de  Berry  et  La  Tfiaumassière, 
Rendu  à  la  vie  privée  par  des  mesures  iniques,  il  devint  le  directeur  du 
Moniteur  du  Calvados  et  le  secrétaire  général  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie.  Les  Artistes  normands  aux  Salons  de  Paris,  ses  Notes  pour 
l'histoire  du  diocèse  d'Avranches^  ses  Miracles  du  Mont-Saint-Michel,  son  Olivier 
Basselin,  et  surtout  le  Journal  du  sire  de  Gouberville  et  le  Caen  illustré,  pour 
ne  citer  que  quelques-uns  de  ses  principaux  travaux,  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  érudits,  tant  par  Tabondance  des  recherches  que  par  la  pré- 
cision du  détail. 

—  Le  R.  P.  Datin  vient  de  publier  une  pieuse  brochure  consacrée  au 
culte  de  Notre-Dame-sur-Vire  (La  Ghapelle-Montligeon,  in-8  de  80  p.).  A 
l'aide  des  documents  recueillis  par  M.  le  chanoine  Rothe,  il  en  fait  l'histo- 
rique. Ce  pèlerinage  remonte  à  1197  environ,  temps  où  vivait  Robert  de 
Trégoz,  et  fut  desservi  par  des  moines  bénédictins  venus  de  l'abbaye  de 
Hambye.  Pour  la  partie  moderne,  le  pieux  missionnaire  laisse  parier  son 
CŒur^  et  redit  les  belles  fêtes  du  couronnement  de  la  statue  et  de  la  con- 
sécration de  la  basilique.  11  rend  hommage  à  la  mémoire  de  l'éloquent  et 
vénéré  Mgr  Germain,  le  véritable  restaurateur  du  sanctuaire.  A  noter,  deux 
cantiques,  l'un  de  facture  savante,  dû  à  la  plume  d'un  Père  oratorien,  l'autre 
d'allure  populaire,  qui  a  pour  auteur  un  ouvrier  de  l'arsenal  de  Cherbourg. 
De  jolies  photogravures  éclairent  ce  petit  livre. 

—  Dans  les  n**  4  et  5  du  Bulletin  des  parlers  normands^  nous  remarquons 
avec  plaisir  une  chanson  normande  notée  en  musique,  puis  d'excellentes 
notes  dialectologiques  de  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer  sur  «  Grelu,  Kcoed, 
Kafr  »;  un  dialogue  en  patois  de  Saint-Martin  de  Sallen,  par  M.  E.  Le- 
vallois  ;  le  verbe  «  Être  »  en  patois  du  Bocage,  par  M.  Butet-Hamel,  ainsi 
que  des  listes  de  noms  dressées  dans  le  même  patois  par  le  même  auteur. 
M.  Ozenne  a  étudié  la  flore  normande  dans  le  patois  des  Deux-Jumeaux. 
11  faut  citer  aussi  d'intéressantes  remarques  philologiques  sur  le  cufé 
d'Ari,  la  lanterne  de  Falaise,  Tartarin  de  Lonvigny,  l'étymologie  d'Êvrecy. 
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A  signaler  aussi  les  curieuses  annonces  en  patois  dont  le  nombre  augmente 
à  chaque  numéro. 

OaLÊANAis.  —  Grftce  aux  travaux  des  érudits  qui  ont  entrepris  de  se 
rendre  compte  de  l*état  de  la  France  en  1789,  il  est  permis  d'espérer  que, 
dans  quelques  années,  nous  serons  plus  exactement  renseignés  sur  ce  sujet 
que  Tétait  le  gouvernement  même  de  Louis  XVI.  Non-seulement  il  ignorait 
rétat  économique  des  populations,  mais  parfois  il  ne  savait  même  pas  de 
quelle  manière  étaient  constituées  les  circonscriptions  judiciair*  s  de  la 
France.  Quelles  étaient»  pour  le  pays  qui  est  appelé  aujourd'hui  «  départe- 
ment du  Loiret  >,  ces  circonscriptions  ?  M.  Camille  Bloch»  archivi|ste  du 
Loiret,  vient  de  le  montrer  dans  une  excellente  plaquette  intitulée  :  Qéo- 
graphie  de  Vancienne  circonscription  territoriale  qui  a  formé  le  département 
du  Loiret  (Orléans,  imp.  Pigelet,  in-4  de  42  p.).  On  trouvera  dans  ce  cons^ 
ciencieux  travail  la  liste  de  toutes  les  paroisses  ressortissant,  en  1789, 
aux  neuf  sièges  de  bailliages  royaux  entre  lesquels  était  divisé  le  pays, 
la  nomenclature  des  communes  du  département  du  Loiret  avec  les  bail- 
liages dont  elles  relevaient  &  la  veille  de  la  Révolution,  Tindication  des 
anciennes  prévôtés  royales,  des  sièges  municipaux  de  police  et  des  localités 
où  étaient  cantonnées  les  brigades  de  la  maréchaussée.  Une  carte  des 
anciens  bailliage^  existant  en  1789  dans  le  département  actuel  du  Loiret 
accompagne  cette  intéressante  brochure,  que  nous  souhaitons  voir  prise 
pour  modèle  par  d'autres  archivistes  départementaux.  S'il  en  est  ainsi,  M. 
Bloch  aura  rendu  doublement  service  aux  études  historiques,  car  il  aura 
en  même  temps  publié  un  excellent  travail  et  montré  à  ses  confrères 
comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  mener  à  bonne  un  une  monographie 
de  ce  genre. 

Provbngb.  —  A  l'occasion  du  centenaire  de  sa  création,  la  Chambre  des 
avoués  de  Marseille  a  confié  à  son  président,  M.  Alexis  Bstrangin,  le  soin 
de  préparer  une  étude  historique  qui  vient  de  paraître  sons  ce  titre  :  Les 
Procureurs  et  les  avoués  à  Marseille.  Extraits  de  leurs  archives  (1588-1 900)  (Mar- 
seille, Aubertin  et  Rolle,  in-8  de  278  p.).  Ce  travail  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  la  première  s'applique  aux  Procureurs  (1588-1791),  la  seconde  aux 
AvonéSf  leurs  successeurs  (1800-1900);  elles  sont  inégales  au  point  de  vue  de 
l'intérêt,  et  si  la  seconde  ne  nous  apprend  pas  grani 'chose  sur  les  avovés 
exerçant  leur  charge  sous  le  régime  judiciaire  qui  subsiste,  la  première 
nous  montre  très  vivante,  à  travers  des  documents  bien  choisis,  la  corpora- 
tion des  procureurs  avec  ses  usages  caractéristiques,  son  cérémonial  lors 
de  rinstallation  des  magistrats,  ses  réjouissances  et  enfin  ses  doléances 
à  la  veille  de  la  Révolution.  ^  Bien  que  décelant  chez  son  auteur  quelque 
inexpérience  des  travaux  historiques,  ce  livre,  truii  du  dépouillement  des 
archives  de  la  chambre  des  avoués  et  de  celles  des  anciennes  institutions 
judiciaires  de  Marseille,  renferme  d'excellents  documents  •  t  témoigne  d'un 
esprit  de  corps  et  d'un  attachement  à  des  traditions  fort  respectables.  On 
doit  louer  sans  réserve  ceux  qui  font  œuvre  de  nature  à  les  perpétuer. 

—  Après  le  souvenir  des  vieux  procureurs  marseillais,  x  oici  qu'on  évoque 
celui  des  anciens  chirurgiens.  C'est  le  docteur  Henri  Alezais,  professeur  à 
l'École  de  médecine  et  chirurgien  des  hôpitaux,  qui  sVst  chargé,  dans  son 
ouvrage  sur  Us  Anciens  Chirurgiens  et  barbiers  de  Marseillt  (Paris,  Alcan,  in-S 
de  210  p.),  d'écrire  une  page  des  plus  curieuses  de  l'histoire  des  mœurs  dans 
la  grande  cité  du  Midi  où  l'exercice  de  l'art  médical  et  chirurgical  fut  cons- 
tamment en  honneur.  L'auteur  s'est  livré  à  des  recherches  approfondies  ; 
il  publie  une  série  de  documents  de  premier  ordre  sur  la  confrérie  des  chi- 
rurgiens au  XV*  et  au  xt£*  siècles,  sur  les  maîtres  et  le  collège  de  chlrur- 
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fie  aux  xvn*  et  xvin*  siècles.  Il  est  particulièrement  intéressant  de  soifie 
avec  M.  Alezais  le  régime  des  examens  et  le  détail  des  expériences  auxquelles 
étaient  soumis  les  candidats  à  la  maîtrise  en  chirurgie.  Après  avoir  montré 
leur  saToir  par  «  la  simple  et  la  grande  expérience  »,  les  chirurgiens  étaient 
assurément  plus  habiles  que  les  t»arbiers,  leurs  précurseurs,  auxquds  raa> 
teur  consacre  un  chapitre  étendu  ;  Porganisation  des  deux  corporations  est 
minutieusemeut  décrite  et  maints  incidents  typiques  ont  été  relerés  arec 
soin.  Le  docteur  Alezais  a  élaboré  avec  sagacité  un  travail  que  nul  n'aurait 
pu  traiter  avec  plus  de  conscience  et  de  compétence. 

Alsacb.  —  Il  y  a  trente  ans,  le  R.  P.  Ifury,  S.  J.  fedsait  paraître  une 
série  d^articles  dans  la  Bévue  catKoUque  de  VAUace  sur  le  poète  alsacien 
Jacques  Balde  (1*  <  Horace  allemand  •).  Au  moment  om  Ton  va  ériger  une 
statue  à  Balde  dans  sa  ville  natale,  Ensisheim,  le  R.  I*.  Mary  réédite  son 
travail  :  Jacques  Bilde.  Notice  et  Inbliogmphie  (Strasbourg,  Le  Roux, 
in-S  de  67  p.),  <  en  j  ajoutant,  dit-il,  pour  lui  donner  quelque  valeur  scien- 
tifique, la  Bibliographie  comi^ète  des  œuvres  de  Balde,  extraite  du  monu- 
mental ouvrage  :  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésuê^  par  le  P.  Carlos 
Sonmiervogel,  S.  J.,  T.  I.  > 

Allbmagmb.  —  M.  le  chanoine  Pisani  est  Vnn  des  esprits  de  notre  temps 
qui  suit  avec  le  plus  d'attention  les  progrès  de  la  science.  Il  est  aUé 
assister  au  Compris  de  eatkoiiques  tenu  à  Munich  en  1900  (Extrait  du  Corre»- 
pondant.  Paris,  imp.  de  Soje,  in-8  de  20  p.).  Avec  beaucoup  d^agrément,  il 
nous  dit  Torigine  de  ces  congrès  scientifiques  tenus  par  les  catholiques 
depuis  quinze  ans  et  dont  Mgr  d'HuIst  fut  le  plus  ardent  promoteur  ;  la 
raison  d^être  de  ces  réunions  qui  se  transportent  pério<liquement  à  travers 
les  capitales  de  TEarope.  Ensuite  il  parie  du  congrès  assemble,  cette  année 
même>  dans  la  ville  si  catholique  de  Munich,  de  son  organisation  maté- 
rielle, de  sa  présidence  qui  fut  confiée  à  M.  de  Lapparent,  membre  de 
notre  Académie  des  sciences.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  rexténeor  du 
ccmgrès  que  traite  M.  i^isani,  étant  dans  rimpossibilite  même  d^enumérer 
les  237  mémoires  lus  à  cette  occasion,  et  dont  la  pi  a  pan  seront,  du  reste, 
publiés  intégralement  dans  des  revues  spéciales.  Le  congrès  de  1903  se 
réunira  à  Rome  et  Mgr  Duchesoe  a  été  désigné  pour  présider  le  comité 
d'organisation.  Cette  plaquette  fort  attachante  fera  connaître  ee  grand 
mouvement  dldees  des  congrès  scientifiques  des  catholiques,  trop  peu 
connus  encore  du  public. 

Bblgiqxtb.  —  La  Commission  royale  dliistoire  de  Belgique  déploie  depuis 
quelque  temps  la  plus  grande  activité.  Elle  a  mis  à  son  ordre  du  jour  une 
foule  de  projets,  rèéiition  de  documents  mal  publies  jaiis  par  elle  ou  pftr 
d'autres,  étiition  de chDuiques  ad  uturnscholarum.  poblicatioa de cartulaires 
ou  autres  documents  inédits,  établissement  de  regestes  des  anciens  princes 
souverains  des  Pajs-Bas»  etc.  Ce  sont  là  de  vastes  et  looables  desseins - 
Espérons  que  leur  multiplicité  m4me  ne  les  eoip^hera  pas  raJboatîr. 
Parmi  ces  projets  de  la  Commissioa  royale  d'histoire  se  trouve  celai  «rediter 
ou  de  rééditer  certaines  chroniques.  Et  pour  se  rea«lre  compte  «le  rutiiité 
de  ces  editious  ou  rééditions,  la  Commissioa  a  demanle  à  ses  membres  des 
rapports  dé  tailles.  Charge  de  ^ire  celui  sur  les  CîjrGniques  èrfsèuneamnes 
(Bruxelles*  KiessUng.  ia-$  de  tjfi  p.  Bxtr.  d'i  t.  X,  5*  série  les  Builetàu  de 
ta  Camjnissùyn  roffale  tffùsÈoitrt  4e  Bel^fi^ftie^^  M.  l'abbe  Caucide.  surchargé  de 
Desogne.  parait-lL  ât  dû  passer  la  matti  i  iri  de  ses  eièves.  il.  A.  Bayoc. 
Cést  donc  4  ce  jeune  docteur  q«»  nous  dewas,  eu  soaa jie.  le  travail  que 
sous  dnnon<;oas«  et  qu^  M.  l"al>b«  CauchjLe  a  si^ue  iv«c  ;.=ii.  Ce  travail  est 
intéressant  parce  quVa  y  tr^uv^j  gr\^<j^s  la  pâ^^parv  ies  reu5ei^;nisziients 
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qu'on  possède  maintenant  sur  les  anciennes  chroniques  du  duché  de  Bra- 
bant.  Elles  sont  assez  nombreuses,  ces  vieilles  chroniques,  mais  celles  qui 
ont  déjà  été  imprimées  sont  en  général  médiocres.  Peut-être  celles  qui 
restent  encore  inédites  leur  sont-elles  supérieures.  Nous  aurions  désiré  le 
savoir  :  mais  MM.  Bayot  et  Gauchie  ont  négligé  de  nous  le  dire. 

—  L'histoire  des  sanctuaires  dédiés  à  la  Sainte  Vierge  vient  de  s'enrichir 
d'un  excellent  petit  volume  consacré  par  le  R.  P.  L'Hoir,  S.  J.,  à  la 
madone  de  Bon- Vouloir,  dont  la  réputation  est  grande  dans  toute  la 
région  de  Mons  :  Notre-Dame  de  Bon^  Vouloir  en  Havré-let-Mons  (Mons, 
Dequesne-Masquillier,  in-8  de  xiv-89  p.).  Le  pèlerinage  de  Bon- Vouloir  est 
fort  ancien  et  un  autre  Père  jésuite  en  avait  déjà  raconté  les  origines 
en  1639.  C'est  pour  remplacer  cet  opuscule  devenu  fort  rare  et  pour  en 
compléter  le  récit  jusqu'à  nos  jours,  que  le  R.  P.  L'Hoir  a  composé  celui  que 
nous  signalons.  Grâce  aux  nombreux  documents  sur  lesquels  il  appuie  les 
annales  de  l'antique  chapelle  et  grâce  à  la  description  captivante  qu'il  fait 
des  hommages  rendus  par  les  Montois  à  la  statue  miraculeuse,  l'auteur  a 
fait  œuvre  d'historien  et  d'apôire. 

EspAONB.— Ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  historique,  ethnographique 
et  philologique  qui  concerne  les  rapports  entre  les  peuples  d'au-delà  et  d'en 
deçà  des  Pyrénées  liront  arec  plaisir  et  avec  fruit  le  discours  prononcé, 
le  11  juillet  1899,  par  D.  Joaquin  Miret  y  Sans  devant  l'Académie  littéraire 
de  Barcelone  {Discurso  leido  en  la  real  Academia  de  buenas  letras  de  Barcelona, 
Barcelona,  hijos  de  Jaime  Jepùs,  in-i  de  91  p.).  Ce  discours  est  très  docu- 
menté et  ne  peut  manquer  de  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  les  divers 
problèmes  qu'il  a  pour  but  de  résoudre.  L'auteur  était  bien  préparé,  par  ses 
études  antérieures,  à  traiter  avec  compétence  une  matière  que  n'ont  pas 
épuisée  les  historiens  dans  leurs  recherches,  et  sur  laquelle  nous  ne 
crojons  pas  qu'on  ait  dit  le  dernier  mot. 

—  Don  José  de  Palau  y  Simon  a  prononcé  à  la  séance  du  11  juillet  1899 
de  la  section  académique  du  Cercle  catholique  d'ouvriers  de  Mataro  un 
discours  intitulé  :  El  regionalismo  (Matarô,  tip.  de  H.  Abadal  Riera,  in-8 
de  13  p.).  On  sait  avec  quelle  persistance  les  provinces  espagnoles,  en  par- 
ticulier celles  du  nord,  revendiquent  leur  autonomie  ;  le  c  régionalisme  » 
a  pris  des  proportions  considérables,  qui  ont  inquiété  le  gouvernement  de 
Madrid  et  occasionné  des  mesures  de  répression,  peut-être  trop  violentes. 
Le  discours  que  nous  signalons  ici  est  un  plaidoyer  éloquent  en  faveur  de 
ce  mouvement  de  liberté  provinciale. 

Italie.  —  Tout  le  monde  de  l'érudition  connaît  les  remarquables  travaux 
de  nos  élèves  de  TÉcole  de  Rome  dirigée  par  M.  Tabbé  Duchesne.  Depuis 
que  le  libéralisme  éclairé  de  Léon  XïII  a  ouvert  les  portes  des  archives 
vaticanes  aux  travailleurs,  les  membres  de  notre  école  publient  un  grand 
nombre  de  documents  pontificaux  de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire ecclésiastique.  Ils  sont  édités  dans  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome^  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction 
publique.  —  Signalons,  en  particulier,  les  Registres  de  Grégoire  X  (1272-1276), 
recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  ou  analysées  d'après  les  mss.  origi- 
naux des  archives  du  Vatican,  par  M.  Jean  Guiraud,  et  le  Registre  de 
Jean  XXI  (1276-1277)  par  M.  E.  Cadier,  paraissant  en  fascicules.  Un  grand 
nombre  de  ces  pièces  se  rapportent  à  l'histoire  de  France  (Paris,  Fonte- 
moing,  gr.  in-4  p.  218-286  et  p.  1-55).  Une  précieuse  Introduction  est 
ajoutée  aux  documents  de  chaque  pontificat.  Elle  décrit  les  mss.  publiés, 
leur  assigne  une  date,  fournit  des  notions  paléographiques  et  diplomatiques 
relatives  aux  documents.  —  Les  Registres  de  Nicolas  111  (1277-1280),  par  M. 
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Jules  Gay  (p.  1  à  112).  —  BencU  XÏIÏ  (1334-1342).  Utlrei  closes,  paUnUs  H 
euriaUê  se  rapportant  à  la  fVonce,  publiées  ou  analysées  cTaprès  les  Registreâ  du 
Vatican  par  M.  Georges  Daumet,  !•'  fasc,  col.  1  à  248.  Ce  fasc.  et  en  général 
les  Lettres  des  papes  d^ÀTigaon  se  rapportant  à  la  France  ont  un  intérêt 
de  premier  ordre  pour  ceux  qui  étudient  l^stoire  de  TËglise  et  de  notre 
pays  à  cette  époque  tourmentée.  Nous  félicitons  vivement  le  ministère  de 
rinstruction  publique  de  favoriser  cette  très  considérable  publication  et 
nos  élèves  de  TÊcole  de  Rome  de  travailler  à  éditer  avec  autant  de  science 
que  de  zèle  ces  documents  qui  permettent  aux  historiographes  de  se  serrir 
de  pièces  absolument  authentiques,  garantie  de  toute  histoire  d^one 
critique  sérieuse. 

Indo-Chinb.  —  Quoique  bien  négligemment  écrits,  les  Renseignements  com- 
merciaux  sur  V Indo-Chine  française  dus  à  M.  G.  Cécillon  (Lyon,  Marmorat, 
in-8  de  39  p.)  présentent  une  valeur  effective  :  ils  émanent  d*un  négociant 
intelligetit  et  soigneux,  qui  a  vu  et  expérimenté  lui-même  les  choses  dont 
il  parle.  Comme  tant  d'autres,  M.  Cécillon  engage  les  émigrants  européens 
à  se  livrer  avant  tout,  dans  nos  colonies  asiatiques,  à  Tagriculture;  quant  au 
commerce  d'exportation,  seul  susceptible  d'être  avantageux  dans  Tlndo- 
Chine  française,  il  demande  une  extrême  prudence  et  ne  doit  être  entrepris 
qu'à  la  suite  d'une  étude  approfondie  de  la  colonie.  Rien  d'ailleurs  n'em- 
pêche de  l'adjoindre  à  une  entreprise  agricole;  et  c'est  même  la  solution  que 
préconise  M.  Cécillon,  dont  les  intéressés  feront  bien  de  lire  soigneusement 
le  travail  ;  s'ils  n'y  prennent  pas  grand  plaisir,  du  moins  en  tireront-ils 
certainement  profit. 

États-Unis.  —  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  bibliographie  liront  avec 
fruit  le  travail  dans  lequel  M.  Charles  A.  Cutter,  s'est  attaché  à  montrer 
comment  la  classiflcalion  expansive  pouvait  parfaitement  être  appliquée 
aux  bibliothèques  de  collèges  et  de  recherches  {Instabilily  ofthe  Expansive 
Classification  ta  Collège  and  Référence  Libraries,  in-4  de  9  p.  Extrait  des  Pro^ 
ceedings  ofthe  A,  L,A.  Atlanta^  Ga.).  Sa  démonstration  est  péremptoire,  et  il 
peut  être  très  commode,  dans  certain  cas,  de  trouver  groupés  sous  une 
même  rubrique  une  foule  d'ouvrages  se  rapportant  au  même  pays.  Ainsi 
sont  constituées,  d'autre  part,  par  la  force  même  des  choses,  de  très 
précieuses  bibliographies  nationales. 

Amérique  du  Sud.  —  C'est  un  très  intéressant  travail  que  celui  dans 
lequel  M.  G.  Pariset  étudie  VArbitrage  anglo-venêzuéUen  de  Guyane  (Nancy, 
imp.  Berger- Le vrault,  in-8  de  32  p  ).  L'auteur  démontre  que  la  sentence  du 
3  octobre  1899  n'est  qu'un  compromis,  et  un  compromis  absolument  favo- 
rable à  l'Angleterre.  Personne  encore,  en  France,  n'avait  fait  une  critique  si 
pénétrante  de  ce  texte,  qui,  ayant  donné  satisfaction  aux  prétentions  d'une 
des  parties  et  aux  vues  égoïstes  des  États-Unis,  a  paru  aux  Vénézuéliens 
une  «  injustice  manifeste  »  et  peut  amener  à  douter  de  ce  que  M.  Pariset 
appelle,  non  sans  ironie,  «  la  vertu  bienfaisante  du  principe  de  l'arbi- 
trage. »  ViSBNOT. 
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Bohême  (Charles) 128 

BOLO  (l'abbé  Henri) 99,  100 

BONDON  (l'abbé  F.) 318 

BONNBPOUX  (le  baron  de).  ...  139 

BONNBT  (Emile)      170,  357 

Bon NB VILLE  DB  MaBSANGY  (L.).     412 

BOPPB  (le  commandant) 144 

Borbl(E.) 333 

BOEIUS  {M*"«) 512 


BORY  (Paul) 509 

Bosi  (Plôr  EmiUo) 78 

BOTRBL  (Théodore) 425 

BOTTON  (Max) 315 

Bouchard  (Joseph) 297 

Boui:hahdat  (A.) 211 

Boughardat  (G.) 211 

BOUGHé-LBGLERGQ  (A.) 342 

BOUGLÉ 29 

BOURGEOIS  (Emile) 329 

Bourgbt  (Paul) 446 

BOUTBT  (Frédéric) 9 

Bouvier  (l'abbé) 504 

BOUVIER  (Félix) 140 

Boybr  (G.) 237 

BOfBR  d'Agbn 449 

Brasseur  (Auguste) 32 

Brigon  (E.) 415 

Brisson  (Ad.) 417 

Broc  Qe  vicomte  de) 460 

Brou  (le  r.  p.  a.) 118 

Brun  (M»«  Ernest) 120 

Brunsghvigg  (Léon) 390 

Bubnov(N.) 50 

BuRGUBRO  (Don  Alfonso  Dan- 

VILA  Y.) 265 

Buhnighon  (le  R.  P.  Joseph).  .  432 

BuRY  (Y  Blazb  db) 525 

BUXY  (B.  DE) 419 

Cabanes  (le  D') 202,  269 

Cabrol  (Dom  Fernand) 113 

Cahen  (E  ) 238 

Caldinb(D.) 18 

Canblla  (Fermin) ^  .  .  70 

CANrAGUZÈNB    (Charles  -  Adol- 
phe)    124 

Capitant  (Henri) 310 

Carabkllbsb  (F.) 73 

Caron  (l'abbé  Max) 107 

Carra  db  Vaux  (le  baron)  .  .  .  4u2 

Casanova  (Nonce) 7 

Cassan  (l'abbéi 358 

Castblbin  (le  r.  p.  A.) 395 

Castres  (C.  Sabatibr  de)  .  .  .  424 

Cauderlibr 25 

Cayasse  (V.) 317 

Crpbda  (Rafaël  Rodriguez  de).  304 

Gbrpbbrr  (Gaston) 495 

Chabribr  (Albert) 241 

Chabribr-Ribdbr  (M"*  Gh.).  .  .  506 

Chaillby-Bert  (J.) 247 

Chambon  (M.) 235 

f  HAMPOL  509 

CHANTBPLBURB(GÛy')  299, 4fe5, '506,  511 

Chapman(H.) 428 

CHARDOff  (Mgr) 104,  1U6 

Charlrtte  (Jean) 420 

Charmasse  (A.  de) 356 

Chateaubriand 347 

Chblard  (Raoul) 358 

Chéron  de  la  bruyère  (M«*).  512 

Chbvrbl 332 

Chihâb-ad-dîn  Ahmad  Alab'Sihi 

(le  saik) 340 

Christophe 515 

Chuquet  (Arthur) 145,  147 

CiM  (Albert) 15 
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GiscuTO  /Antonio) 5%0 

CLAUSBWm 143 

Clésio  (Weirei 16 

COCHIN  (Denys; 353 

COLUK  (rabbé  Lazare* 39 

CoLOiiBiRR  iMarïe) 28f 

COLSON  :R.) 237 

COMRAU  (baron  db' 136 

CosTi   Gioseppe^ 361 

CoaDBLu 56 

GoRMiBRS  (René  Bl^in  dbs'  .  .  425 

CoBNBT   It;  D*  Marias  : 210 

CoBTisr 47 

Costa  db  Bbaubbgabs  ^e  lf'>)  169 

t  OTBL  Ue  R.  P.  Pierre; 99 

Ccup.N  «Henri) 5*jS 

COTILLB !47 

CUGN^c  .le  capitaine  DB   ....  141 

CCV'LUBH   FlBTBT 63 

Ctbanb  Jean; 6 

Dabin   1  âbbe  Ailred)  .  .  .  .2!6.  217 

Dalsbmb   A.-J.î 513 

Damé  .Fre^leric^ 357 

Dantila  t  BrBGUBBO  Don  Ai- 

fuiifto* 365 

Dabct  Jean 222 

Dabt  Oeorges i9\ 

Daux  rabbe  Camille-.  3;9. 330.  3i:l 

DiVEAT  (UeLri 291 

DBuHEVBbNS  leR.  p.  A».  -  .  .  l.«5 

DiOCLBKMONT    H 3X» 

D»jBC'ji::.B  .iibtfe  E 112 

Dbi'BM  db  Geldbb    ie  ^nera: 

barou  DB 13« 

Degbon    Lucien 127 

I^Biss   £:oa?ir-l 25 

Dblagbasgb  Roger 316 

Dblapobtb   *e  P.  V.) 119 

Dbmzot    h 13"f 

Dâschamps  .Franco:* 512 

D:zM=;B    Licrmiiie' 5>4 

I>:BâBACH    ic   comUr  Alrhon&« 

DB Ilci 

D:iUBB    L,t 41''» 

Dr3Ai.iBT    iat'bci 430 

DiBAB^iT     Eoéfrnie;  ....  129.  4;^ 

DjBt'.iï  RoL«rt 4^ 

DfJ    L-c.en) XX- 

Dlcotb    £::'uarl 9 

DcGaST    F £37 

DLHâM     ? 4^ 

Dumas    g .  -  *!ô 

DUP^.NT   ?.) ï5 

Dr?-j;5    Eià^xie 49& 

Dl3la>d  .e  Spécjlaîenr    G:iii- 

Ia:m?-. 40 

Dttil^bt  Henri l'è 

Ebser  ly  J î2 

Eicthtal  E^ène  d' K^ 

Exupbbb  de  ?BAr>-r-B-MrLio 

.eR.  P lît 

Fisr-BT  Louis iS: 

FA5G3^r   J ♦-^ 

FAi->îBLU  ATturc "^ 

Fath     ù N.»* 


Fautbllb  (le  ly  René^ 91 

Fatibb  '^gr  AlvhouBt) 4K 

Fat  île  général; !!• 

FÉBB   Ch. 2M 

Fbbox  -rabbé  Ang.) lU 

Febotin   Dom  Ifariasj S3i 

Fb&bbttb  lUenri) S4 

Fbsch   Paul m 

FBnii.BT  Oi^  OcUre- tt 

Fiuoj*   Augustiiii 17 

Fitz-Patbick 3tt 

Flbischbb   Oftlcar att 

Fleubt  (le  comte) Sii 

FiX)BBN'TiK  '  Charles  I 31% 

FLOUCArD-PÉCABDILLB 313 

FOXCB  iL-i 193 

FojTTAixB  (le  R.  p.  J.; 32 

FOBi    Paul) 121 

FouGEBBS  GuçtaTe^ 527 

FouBNRL  le  D»  Ch 2MI 

FouBMBB   Joseph' 452 

FOUEBBT     E ....  Vm 

Francs   Jeanne' 293^  435 

FbâSCHBtti   Stanisias; 407 

Fbocabd  ]e  lieutenant-eoSonel).  ISO 

Gabotto  F 7%  79,  « 

Gaij>os  Pérès; 295 

Galudis   le  D»  PaiiJ 3W 

Gaubrbt  'Paul 75 

Gauteibb-Villabs  fHenrr».    13T.tf7 

Gautibb  Julilh 514 

Gat    Mgr 42 

GBBHkBT 147 

G  BLDB2  .  i<r  g^  b»^  DB  DBDBM  DB:.  1 34 

Gbnt   François 30e 

Grnt  Jos 70 

Gbrabd    Eric 157 

GiBL AT  < Louis ' 12S 

GiBTiiAy.v  i>crharl 21t 

GiGLBUi   Emile 125 

G:3-:.rT   Pai; Itt 

GrNiSTT  Paui 244 

Gibabd  E.  db 26 

GaiABD  lltnr. 43& 

GiBOD.  D3  VA-y    Maurice;.  .  .  143 

GibjUD  Gabriel 52ft 

GŒ7E2 131 

GoMSAni    iatbe 517 

Go.xSB   Lo-is 4&3 

G^BBNSSN  J:-iîTines 212 

*3-:-5S31:n  Ir  ea~i'.Bine) 227 

GcTrâ3-S:r:j.BD^Mgr \\yi 

Gbbbf  g.  db 393 

GiSTTLLB   Henrr 11 

GïiSAâ  :«.=..* 3U 

G305Ci-kn>B  £; 69 

Gi>S5 137 

Grx-MN    C 498 

Grsi:>-    «c«nr<r 423 

Gr^gril'.B^     ;tU*Ut<' 296 

GnsiBT   ."Atiw: 164 

Grm^rMB  le  ?.  A^ loe 

C-v:- .",Axr   1_.  . 306 

v.TL;î.jLr:^ 147 

Gvrr.^r   s.^^:11auz::ï 339 

HaaS»  .a 240 
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Uacbbz  (Henri) 174 

HacQUart  (Mgr  A.) 223 

Habckbl  (Ernest) 330 

Halèvy 127 

Halot  (Albxandrb) 310 

HAiiBt  (Charles) 531 

HaMIiCBSPAHR 24 

Hamon  (le  R.  P.  Ed.) 100 

Hartzbr  (le  ?.  Femand).  ...  229 

Haulbh.  (E.) 197 

Hausbr  (S.) 221 

Hbllo  tHenri) 459 

Hbllqt  (F.) 149 

Hbnvavx  (Edmond) 120 

HéRCGAULT    (Charles    db    Ri- 

GAULT  D') 353 

Hérold  (A.-Ferdiuand) 122 

Hbrtliî^g     (Georg    Freihernn 

VON) 173 

HOFF  (VanT) 47 

HÔFFDiNN  (le  Dr  Herald)  ....  385 

HOUDBTOT  (la  C»""  DE) 500 

HouRST  (le  lieutenant  de  vais- 
seau)   490 

HUGUBS  (Albert) 308 

HULST   {MUT  dO 439 

HuMièRB  (Robert  d') 291 

HuTTON  (William  Holden)  ...  428 

IBSBN  (Henriçk) 274 

ISOARD  (MgP) 105 

Ivoi  (Paul  D') 493 

JOBBé-DuvAL  (Emile) 139 

JONBS  (David  Brynmor) 261 

JOSSBT   (E.) 219 

Karaoborobvitgh    (le    prince 

Bojidar) 226 

Kayb  (Percy  Lewis) 539 

KiPLiNL  (Rudyard) 291 

KiRWAN  (C.  DB) 75 

Knbihp  (Mgr) 211 

Kœchlin  (R.) 410 

Kralik  (Richard) 43 

Kronbs  (Prof-T 264 

KURTH  (Godefroid) 250 

KuYPBR  (le  D'  A.) 274 

Labonnb  (D') 208 

Labordb  (le  D'  J.-V.) 205 

La  BRBTTB(Jean  de) 298 

La  Brutèrb  (Mb*  Chéron  db)  .  512 

LACASSASiNE  (le  DO 211 

Lacombb  (Bernara  de) 59 

La  GONTE^RiB(M.  d'AGON  PB).    .  513 

LaCOUTurb  (le  R.  P.  Ch.)  ....  431 

Labmmbr  (D<   Hugo) 155 

Làpenestrp  (G.) 416 

Lapon  (René) 316 

Lagardb  (J.-B) 98 

La  Llave  y  Garcia  (le  colonel 

J.DB).  ...  : 151 

Laloy  (le  D'  L.) 330 

Lamai^zellb  (G.  DB) 66 

La  MAZBLiàRB  (le  M'*  db).  .  .  .  485 

Lambnnais  (F.  db) 113 

Lange  (Maurice) 123 


La  Poulainb  (Jean  db) 455 

Larmandib  (le  G^  db) 425 

Larribu  (le  D' J.-F.) 2i»8 

Las  Navas  (el  conde  db).  .  .  .  72 

Latrbillb  (C.) 442 

Laurib  (André) tm 

Lauth  (le  commandant)  ....  147 

La  VISON  (A.  de) .,  .  22 

Le  Coz 258 

LécuYER  (le  R.  P.) 103,  111 

Lefôvrb  (André) 341 

Lbpèvrb  (Julien) 16 

Lbfort  (J.) 312 

Léger  (Louis) 363 

Lehugeur 147 

Lbjbune  (l'abbé  P.)     .....  iio 

Le  Magubt  (le  D'  P.-E.) 199 

Le  Monnibr  (M.^ 399 

Lenôtrb  (G.) 345 

LÉouzoN  Le  Duc  (G.) 253 

Lbpage  (l'abbé  L.) 318 

Le  Roux  (Hughes) 294 

Le  Roy  (0.) 515 

Leroy-Beaulibu  (Pierre).  ...  228 

Le  RoY-ViLLARS  (Gh.) 425 

LBSCŒUR(leR.  P.).  .  .         .  .  516 

Lesgot(M"«) 298 

LËTANO  (Louis) 18 

Leturqub  (Henry) 496 

Levbn  (Maurice). 309 

LévY  (lé  D'  P.-E.) 206 

Lex  (Léonce) 138 

Lhermitb  (de  Montmartre)    .  .  539 

Ligonnet  (le  R.  P.) 321 

LiGUORi  (saint  Alphonse  DE) .  112,  214 

Lloyd  (Richd.  J.) 51 

LocKROY  (Edouard) 454 

LoLiEE  (Frédéric) 274 

LOUBAT 314 

Lucas  (Henri) 295 

Lucas  (Hippoly te) 149 

Lyan  (Max) 298 

Lyautby  (le  colonel) 150 

Madrolle  (Cl.) 227 

Maël  (Pierre) 493 

Magne  (Marie) 419 

Mahan  (A. -T.) 152 

Mairet  (Jeanne)  [M"«   Charles 

BiGOTj 499 

Mai&onabe 31 

Malapert  (P.) 272 

Mandat-Grancey  (E.  db).  .  .  .  225 

Marchi  (Emilio  de) 300 

Marchot  (Paul) 461 

Marbsghal  DE  BiEVRB  (Georges)  292 

Marignan  (A.) 57 

Marini  (N.) 399 

Marinot  (Marie-Denise)  .  .  125,  297 

Marmoiton  (Pierre) 61 

Marollbs  (Victor  db) 293 

Maroussbm  (Pierre  du) 21 

M\RQUET  DB  VaSSBLOT  (J.-J.)    .  410 

Marsangy  (L.  Bonnbvillb  de)  412 

Martelée. -A.) 219 

Martin  (Alexis) 175 

Martin  (l'abbé  J.) 111 

Martin  (Luis  Mbndizâbax  Y).  .  304 
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lifARTiNON  (Philippe) 131 

Marx  (Karl) 352 

Martan  (M.) 418 

MaS  (Emile) 245 

Mathot  (le  m. 201 

Matignon  (leI>J.-J.) 364 

Maybdl  (Noël) 421 

y  AZRL  (Henri) 129 

llKILHAG 127 

Mblanori  (Achille) 514 

Mklani  (Alfredo) 408 

Mbllbrio(A.) 415 

Mbnoizâbalt  Martin  (Luis).  .  304 

Mbhki  (Chartes) 290 

Mbrrill  (Stuart) 122 

Mkumbr  (Stanislas)  ....    521,  522 

MbynialCF.) 358 

MiCHABL  (ie  R.  P.  Emil).  .    534,  536 

MiCHAUT    (G.) 246 

MiCHBL(E.) 416 

MicHBLBT  vVictor-Emile)  ....  10 

MioY  (1.) 39 

MiLHAUD    (G.) .  .  .  .  • 233 

Ml-iABBAU 60 

MoLBNAAR  (D*  Heinrich).  ...  54 

MONiN  (le  !>  E.) 206 

Monkoc-Vbrmont 16 

MONTALiYBT  (le  comte  db)  .  .  .  350 

MoNTAN  (Pierre) 424 

MONTBK[0  DB  SOUZA  (A.)  ....  174 

M ontobr MONT  (Marguerite DB).  Ii5 

MORALBS  ^Gustavo) 370 

MORBAD  (Henry-C.) 13 

MORBL  (Auguste) 460 

MoRBLOT  (le  chanoine) 319 

MoRBRA  (Don  Emilio) 71 

MORBUX  d'abbé  Th.) 335 

MORIN  (Loiii») 495 

MoRRisoN  jr.  (Hugh.  A.) .  .  .  .  275 

MOUANS  (A.) 168 

MouRRB  (le  baron  Charles) ...  354 

Ml'n    le  O*  Albert  db) 436 

MUNIBR  JOLADC  (J.) 315 

Nadal  (l'abbe) 114 

NaQcbt  (A.) 36 

Navarrb  (A.) 524 

Nazari  (O  ) 240 

Nbmours-Godrè(A.-L.) 300 

Nbs>i  (Domenico) 273 

Nbvbiro  (Constante  Amorr).  .  305 

N.COLAS  (Pierre) 226 

Nibtzschb  (F.) 400 

NiKBi  Marcel) 409 

NlKBL  /J.) 194 

NiON  (François  db) 229 

NOLH^ClP.  DB) 417 

NOUFPLARD  (Ch.) 489 

OCHOA  I  Juan) 370 

O'Kk.nnbot  (Marie) 423 

Ollivibr  (Emile) 529 

O'Rkll  (Max> 296 

OSBLliA 425 

Oubrrt  (Adolphe) 314 

OvBRBBRQH  (Cyr  tan) 2â2 


Paqubt  (René)  [Nérée  Quépatl.  4$ 

Paqdibr(J.) W 

Paradowska  (Marguerite)  -  -  -  Vfi 

Parmbntibr  (Florian) tp 

Pasqui  (Ubaldo) aflP 

Paul-Boncoor  (J.) tf 

Paybur-Didblot SS4 

Pbllisson  (M.) aig 

Pbrrault  (Pierre) 30' 

Pbrrodil  (Edouard  i>B).  ....  i^ 

Pbsch  (Heinrich) 3^ 

Pbsbnti  (Emilio) ffi 

Pbtbr  (René) 130 

Petit  (le  R.  P.  Ad.) 10» 

Pfbilschiptbr  fG.) 197 

Philpin  db  Hitibrb  (le  R.  P.)  .  196 

Pico  (Piiglisi) 56 

PiLLON  (A.) 406 

Pinybrt  (Lucien) 243 

PiOLBT  (le  R.  P.) 489 

PiTRB  (Giuseppt:) 161 

PiVA  (Edoardo) 371 

Planiol  (Marcel) 307 

Planty  iM»-  g.  du) 512 

Plauzollbs  (le  D'  Sicard  db)  .  207 

PlbssaC  (H.  DU) 424 

PoiRiBR  (Pabbé) 533 

Poitevin  (Léon) 385 

POTIIBB  (A.) 235 

POULBNC  (V.-A-) 311 

Pradbl  (G.) 422 

Prévost  (A.) 202 

Proal  (L.) 397 

Prost  (J.-C.  Alfred) 369 

QUAQUNO  (Romolo) 336 

QuéPAT  (Nerée)  [René  Paquet]  .  46 

Quillardbt  fM.) 267 

Rachildb 8 

RaOBY  (le  R.  P.; 55,  428 

Raillard  (Célestin) 35 

Rambal'D 147 

Randamnb  (rabbé^ 148 

Rat  (G.) '.  .". 340 

Raynal  (le  r.  P.\ 328 

Rbbtbrb  (A.) 160 

Rbonibr  (Henri  db) 5,  116 

Rbinach  (Salomon) 77 

Rbinsch  (D»  Hugo) 224 

Rbmon 14 

RBMY(Leon) 352 

Rbymond  (Marcel) 406 

Rhys  (John^ 261 

RlAT(G.) 413 

RiBOT(Th.) 391 

Ricault  d'Hâricault  (Charles 

DB) 353 

RiVALTA  (Valentin) 518 

RiviBRB  ileR.  P.  Philfcc  db  .  1M 

RiZAL  (José) 295 

Robert  (A.> 412 

ROBBRT  .Charles) 256 

ROBiDA  vA.j 496 

ROBiDOU  ^Bertrand) 436 

ROCCa  \FeUx  de 363 

ROCQUIQNY  xl>») ^ 
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RoGBRON  (Gabriel) 222 

Roland  (a.) 313 

rosbnlbhnbr  (a.) 361 

ROSNY  (J.-H.) 13 

ROSSBT  (J.) 334 

Rossi  (proi.  Giorgio) 538 

ROUOBMONT    Louis  DB) 505 

ROUSIBRS  (P.  DB) 268 

Roussbl  (le  p.) 258 

ROUSSBLBT  (Louis) 218,  500 

ROTBR  (Clémence) 394 

RUYSSBN  (Th.) 403 

Rynbr  (Han) 9,  290 

Sabatibr  DB  GaStrbs  (G.)-  ...  424 

Saint-Martin  (Vivien  db)  .  .  .  218 

Saint-Yvbs  ((ieorges).  .  .  .  452,  510 

Saloari  (Emilio) 498 

Sallbs  (Auguste) 339 

SanSRBPUS  (Gaston) 126,  221 

Samublsson  (Johan) 338 

Saski  (le  commandant) 142 

Sautai  (Maurice) 146 

Schlumbbrqbr  (Gustave).  ...  488 

SCHRADBR  (Fr.) 218 

ScuRPAU  (Aramon) 295 

Séour  (Pierre  db) 255 

Sbidbl 414 

Sbth 421 

Shakrspbarb  (William)  ....  53 

Sigard  db  Plauzollbs  (le  D').  207 

SiflTH  (Ê.-F.) 334 

SORBL 147 

SouBBN  (le  R.  P.  Jules) 426 

SOUBIBS  (Albert) 322 

SOUZA  (A.  MONTBRIO  DB)  .   .    .   .  174 

Stahl 504 

Stirnbr  (Max) 34 

SUDBRMANN  (H.) 14 

Sxtrblbd  (le  do ^^j  388 

TAttHADB  (Laurent) 274 

Tannbnbbro  (W.  db) 158 

Tardivbl  (J.) 67 

Tbnichbpp  ( W.-N.)  .  .  .  f-T'.  .  387 

Tbpb  (G.  Bernardo) 154 

Tbrririi  IIU  it.  P.  J.-B.) 109 

Thbbussbm  (le  D') 370 

Thiard  (le  général) 138 

Thomann  (le  commandant).  .  .  143 

Tobar  (le  P.  Jérôme) 366 

ToDi  (Roger  db) 424 

Tolstoï  (le  comte  Léon) ....  18 

TONDBUR(H.)  .   .• 211 


TOPINARD  (Paul) 44 

TouDOUZB  (Gustave) 505 

TODRRBAU  (Mgr) 195 

TouRTOULON  (Pierre  db)  .  .  .  .  518 

Tright  (le  R.  P.  VAN) 101 

UzANNB  (Octave) 486 

Vachon  (M.) 416 

Valbntin 14 

Valbntin  (abbé  L.) 440 

Vallat(G.) 364 

Valmary  (M.) 40 

Vandal 147 

Varbnnbs  (Roger  dbs) 292 

Varigny  (H.  db) 232 

Vassblot  (J.-J.  Marqubt  db)  .  410 

Vaux  (le  baron  db) 493 

Vaux  (le  baron  Garra  db)  .  .  .  402 

Vaxblairb  (J.-G.) 137 

Vbling  (le  capitaine) 137 

Vbrmorbl  (V.) 458 

Vbrnb  (Jules) 492 

Vbrsghuur  (G.) 225 

ViANNBY  (rabbé) 112 

ViATTB  (Paul) 313 

ViGNON  (Louis) 220 

ViGOURBL  (A.) 173 

ViLLBNBUVB  (Henri  db) 115 

ViLLBTARD  (l'abbé  h.) 215 

ViTOUx  (Georges) 210 

ViTTBAUT  (le  D') 272 

Vivien  db  Saint-Martin  ...  218 

Waliszbwski  (K.) 162 

Wallon  (E.) •  334 

Wbil  (Henri) 526 

Wbis(J.-E.) 344 

Wbiss  (le  r.  p.  Albert-Marie)  .  39 

Wbls.(U.-G.) 291 

Wblsghinobr  (Henri) 60 

Whitb   (A.-D.) 232 

Wibsbnbr  (Louis) 451 

WILLY 15 

WiNAVBRT    (M.) 310 

WiSBMAN  (le  cardinal) 108 

XéNOPOL  (A) 371 

Zalbski  (Ladislas) 304 

Zamblbr  (Ajnalia) 73 

Zambug 36 

Ztromski  (Ernest) 444 
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82.  —  Gouthb-Soulard  (Mgr).  372. 

—  Hbnry  (le  colonel  R.),  277.  — 
Hbrvè  (Louis),  81.  —  JoiN ville 
(S.  A.  R.  Mgr  le  prince  db),  81.  — 
La  Nicollibrb-Tbijbiro  (Stéphane 
de),  82.  —  La  Rive  (William  db), 

278.  —  Lasserrb  (Henri),  176.  — 
Max-Mdllbr  (Frédéric),  5'i2.  — 
PÉAN  (Alonzo),  462.  —  Petit  db 
Jullkville  (Louis),  276.  —  Plaine 
(Dom  F^ançoi^»),  177.  —  Ratis- 
BONNE  (Louis- Gustave -Fortuné), 
373.  —  RuiN  (Emile),  /i62.  —  SciOUT 
(Ludovic),  177.  —  SoLOviiiV  (Vla- 
dimir), 276.  —  VÉRON  (Pierre),  541. 
Warner  (Charles  Diidley),  462.  — 
Zbllbr  (Jules-Sylvain),  178. 

Lectures  faites  à  TÂcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  84, 
179. 

Lectures  faites  à  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  179. 

Concours  et  Prix,  85,  179,  279,  544. 

Congrès,  375. 

Correspondance,  372. 

Mélanges  :  Que  restera-t-il  de  Bal- 
zac ?  376.  —  La  Passion  des  collec- 
tions et  l'Exposition  philatélique 


internationale  de  Paris,  279.  ^  Bl-H 
bliographie  géographique  de  l^an- 
née  1899,  464.  —  L'Art  de  soigner  et 
de  restaurer  les  livres,  465.  —  a1- 
manachs,  544. 

Nouvelles  :  Paris,  85,  179,  282,  377, 
465,  545.  —  Alsace,  93,  183,  468, 
552.  —  Angoumois,  183,  547.  — 
Anjou,  183,  378,  468,  547.  —  Auver- 

fne,  86,  379,  469.  —  Béam,  547.  — 
ourbonnais,  282.   —  Bourgogne, 

548.  —  Bretagne,  183,  283,  548.  — 
Bugey,  469.  —  Dauphiné,  87,  470^ 

549.  —  Flandre,  471.  —  Forez,  87. 
471.  —  Franche-Comté,  88,  184. 
283,  379,  472,  549.  —  Guyenne  et 
Gascogne,  90.  —  Ile-de-France- 
90.  —  Languedoc,  90,  185,  284,  380, 
473.  —  Limousin,  91.  —  Lor- 
raine, 91, 186.  —  Maine,  186,  381.  -^ 
Nivernais,  473.  —  Normandie,  186, 
285,  381,  550.  —  Orléanais,  474, 551. 

-  Picardie,  91.  —  Poitou,  91,  188, 

285,  475.  —  Provence,  382,  475,  551, 
Savoie,  92.  —  Velay,  92.  —  Vexln, 

286,  —  Vivarais,  92.  —  Allemagne, 
93,  188,  552.  —  Angleterre.  94,  475. 

—  Autriche.  287.  —  Belgique,  94, 
189,  383,  477,  552.  —  Espagne,  W, 
189,  287,  477,  553.  —  Italie,  94, 190, 

287,  478,  553.  —  Serbie,  478.  — 
Suisse,  287,  383.  —  Asie  centrale, 
191.  —  Inde,  ï88.  —  Indo-Chine, 
554.  —  Brésil,  95,  478.  —  Étala* 
Unis,  95,  383,  479,  554.  -  Amérique 
du  Sud.  554. 

Publications  nouvelles,  95,  191,  288, 
383,  479. 


ERRATA 


Page  21,  ligne  11,  au  lieu  de  :  Ofr.  75,  lisez  :  7fr.  50. 

Page  52,  lignes  32  et  35,  au  lieu  de  :  xiv  siècle,  lises  :  xv«  siècle. 

Page  55,  ligne  8,  au  lieu  de  ;  Tenuysson,  lises  :  Tennyson. 

Môme  pagtî,  ligne  25,  au  lieu  de  :  Schelley,  lises  :  Shelley. 

Page  138,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Marchand,  lises  :  Marquant. 

Même  page,  ligne  2'*,  au  lieu  de  :  1S98,  lises  :  1798. 

Page  199,  ligne  12,  après  le  tilre  de  l'ouvrage,  places  le  nom  de  Vauteur'qui  a" 
été  omis  :  par  le  D'  J.  Labonne. 

Page  279,  lignes  9  et  10,  au  lieu  de  :  poèmes  anglais,  lises  :  poèmes  franc&^a 
(Samain  était  Français). 

Page  428,  lignes  2,  9,  11,  23,  au  lieu  de  :  Ilultou,  lises  :  Ilutton. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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